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QUATRIEME  ARTICLE 


SARCOPHAGE  N"  3.  —  JESUS  SE  MANIFESTANT. 

Le  sarcophage  que  nous  allons  interpréter  porte  les  dimen- 
sions suivantes  :  2"", 21  en  longueur;  O'",o6  en  hauteur.  Xous 
croyons  que  cette  belle  page  de  l'Art  chrétien  primitif  repré- 
sente l'une  des  manifestations  historiques  du  Sauveur  des 
hommes,  dans  les  quarante  jours  qui  suivirent  sa  résurrec- 
tion, (l^oir  la  planche  ci-jointe  J 

Voici  le  récit  de  l'Evangile  auquel,  selon  notre  opinion,  le 
travail  du  pieux  artiste  se  rapporterait  :  «  Le  jour  même  où 
Jésus-Christ  ressuscita,  deux  de  ses  disciples  qui  l'avaient  re- 
connu à  la  fraction  du  pain...,  étant  rentrés  à  Jérusalem, 
trouvèrent  les  onze  rassemblés  dans  le  cénacle,  s'assirent  avec 
eux,  et  leur  racontèrent  ce  qui  s'était  passé.  Pendant  qu'ils 
conféraient  ensemble,  Jésus  apparut  et  s'arrêta  au  milieu 
d'eux  :  La  paix  soit  avec  vous,  leur  dit-il;  c'est  moi^  n'ayez 
point  peur.  Mais  dans  le  trouble  et  la  frayeur  dont  ils  étaient 

*  Voir  le  numéro  de  juillet  1859,  page  309. 
TOME  IV.  Janvier  1860. 
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saisis,  ils  s'imaginèrent  voir  nn  esprit,  et  Jésus  leur  dit: 
Pourquoi  vous  troublez-vous?...  Reconnaissez-moi...  Mais 
connue  ils  ne  croyaient  point  encore,  tant  ils  étaient  trans- 
portés de  joie  et  d'admiration,  il  leur  dit  :  Avez- vous  ici  quel- 
que cliose  à  manger...  Enfin  il  leur  parla  de  la  sorte  :  Voilà 
ce  que  je  vous  disais,  étant  encore  avec  vous,  qu'il  était  néces- 
saire que  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  moi  dans  la  loi  de  MoïSe  et 
dans  les  prophéties  fût  accompli.  En  même  temps  il  leur  ouvrit 
l'esprit,  afin  qu'ils  entendissent  les  Saiiites  Écritures  K  » 

Cette  vaste  salle  où  se  passe  la  scène  serait  le  cénacle  avec 
ses  décorations  ordinaires  :  l'ensemble  du  tableau  s'adapte  ré- 
gidièrement  au  fait  historique  de  la  manifestation  du  Sau- 
veur. En  effet,  Jésus  y  est  assis  sur  un  siège  élevé,  pour  mar- 
quer à  la  fois  sa  préséance  et  sa  haute  mission  en  ce  moment 
suprême  ;  ses  mains  tiennent  le  saint  Évangile ,  source  et 
principe  de  l'enseignement  qu'il  développe  avec  autorité  à 
ses  disciples;  ses  pieds  portent  sur  le  monticule  traditionnel, 
figure  de  l'Eglise;  son  visage  est  doux,  mais  sérieux,  suivant 
l'importance  et  la  charité  de  ses  révélations.  L'agneau  se 
montre  debout  devant  lui,  pour  préciser  davantage  d'une  part 
le  caractère  de  mansuétude  qui  l'inspire,  et,  de  l'autre,  la  pa- 
tience indispensable  que  les  Apôtres  auront  à  pratiquer,  quand 
ils  seront  envoyés  comme  des  agneaux  parmi  les  loups  ^. 

Les  Apôtres,  dans  leur  pose  noble  et  naturelle,  répondent 
aussi  aux  convenances  du  sujet  :  leurs  gestes  animés  où  la 
sui-prise  se  joint  à  l'admiration,  leur  attitude  pleine  de  va- 
riété, l'expression  hautement  intelligente  de  leurs  regards, 
témoignent  l'émotion  et  la  foi  qu'ils  éprouvent,  en  écoutant 
leur  divin  ^Maître.  Chacun  d'eux  tient  de  ses  mains  le  code 

Luc. ,  ciip.  \.\i V. 
*  Ego  iiiiUo  vos  sic-ut  agiios  iiiU-r  lupo». 
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évaugélique  ,  pour  coiifinner  leur  respectueuse  adhésiou  : 
quelques-uns  même  l'ont  ouvert  comme  pour  y  toucher  de 
leur  doigt  la  ])arole  qui  leur  est  si  clairement  manifestée. 

On  ])ourrait  objecter  à  notre  interprétation  le  noinl)i-e  des 
membres  de  cette  réunion.  Ils  sont  ici  douze,  et  il  n'y  avait  que 
onze  Apôtres  dans  l'intervalle  de  la  résurrection  à  l'ascension. 
Mais  il  faut  observer  qu'il  s'agit,  dans  notre  sens,  de  la  pre- 
mière apparition  de  Jésus-Christ.  Or,  d'après  l'Evangéliste 
saint  Jean,  «  Thomas  n'était  point  avec  les  Apôtres  quand  Jésus 
ressuscité  se  montra  à  eux  ^ .  »  Aux  dix  membres  du  collège 
apostolique ,  si  nous  joignons  les  deux  voyageurs  d'Emmaiis 
qui  furent  réellement  témoins  de  la  première  apparition,  la 
difficulté  s'évanouit. 

Notre  sarcophage  paraît  être  sorti  de  la  même  main  que  ce- 
lui de  Jésus  Docteur  :  les  détails  d'architecture  et  de  sculp- 
ture ont  une  distribution  à  peu  près  identique.  Comme  dans 
ce  sarcophage  admirable,  les  colombes  y  becquettent  des  pains 
mystérieux  dans  de  hautes  corbeilles  ;  des  couronnes  enlacées 
de  festons  joignent  une  arcade  à  l'autre;  des  dauphins  ont  été 
ajoutés  dans  le  sarcophage  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ^; 
deux  autres  colombes  se  rapprochent  tendrement  de  l'arcade 
centrale  qui  sert  de  pavillon  au  Fils  de  Dieu.     .,  ■  , 


•  JoANN.,  cap.  XX,  24. 

'^  MiLLiN,  qui  a  parlé  de  ce  sarcophage  dans  son  Voyage  inéridiunul  (vol.  m, 
page  168),  expose  sa  propre  opinion  sur  ces  dauphins  :  «  Ce  signe  est  relatif, 
»  dit-on,  au  soin  qu'ont  les  dauphins  de  porter  à  terre  les  corps  des  hommes 
«  que  la  mer  a  engloutis  ;  mais,  ajoute-il  ,  n'a-t-on  pas  voulu  plutôt  repré- 
»  senter  un  symbole  de  la  fermeté  des  martyrs  qui  se  montraient  calmes  et 
«  tranquilUes  au  milieu  des  persécutions,  comme  ces  cétacées  sur  les  flots 
»  pendant  les  plus  rudes  tempêtes.  »  Il  nous  sera  facile,  au  terme  de  cette 
étude,  quand  nous  nous  occuperons  à  part  des  emblèmes  sculptés  sur  les 
sarcophages  chrétiens  ,  de  démontrer  à  quel  vrai  symbole  appartient  le 
dauphin. 
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Mais  la  personne  auguste  du  Sauveur  des  liommes  révèle 
surtout  l'inspiration  du  même  statuaire  :  pose  égale,  cheve- 
lure nazaréenne  dont  les  longs  cheveux  divisés  sur  le  front 
retombent  en  deux  tresses  sur  ses  épaules  ;  grâce  des  traits  ; 
hrilhiiite  jeunesse,  reflet  évident  de  l'immortalité  qu'il  a 
con([uise  par  sa  résurrection  ;  rien  ne  manque  à  la  similitude 
des  deux  œuvres. 

Une  remarque  doit  être  faite  sur  l'un  des  personnages  pré- 
sent à  cette  scène  ;  Simon  Pierre  dont  la  calvicité  et  le  type 
bien  connu  annoncent  l'identité,  auquel  d'ailleurs  Jésus  s'a- 
dresse en  particulier,  est  assis  à  sa  gauche,  au  lieu  d'occuper 
sa  droite. 

En  parlant  de  la  place  affectée  au  Chef  des  Apôtres  par  les 
artistes  chrétiens,  nous  avons  dit  qu'ordinairement  ils  l'ontmis 
à  la  droite  du  Sauveur.  C'est  donc  ici  un  des  rares  exemples 
où  la  règle  générale  a  été  enfreinte  ;  nous  avouons  que  la  rai- 
son de  cette  exception  nous  échappe. 

Les  douze  disciples  drapés  et  vêtus  comme  dans  les  sarco- 
phages précédents ,  siègent  deux  à  deux  sur  un  banc  continu 
couvert  de  draperies  ;  un  large  escabeau  sert  d'appui  à  leurs 
pieds  :  les  balustres  en  ont  été  fouillés  par  le  ciseau  avec  élé- 
gance et  régularité. 

Quelques-uns  d'entre  eux,  avons-nous  dit,  ont  leur  livre  ou- 
vert sous  les  yeux,  tandis  que  les  autres  le  portent  fermé; 
il  nous  sera  permis,  à  ce  sujet,  de  relever  une  des  erreurs  de 
•  Guillaume  Durand  qui  paraît  ne  pas  avoir  suffisamment  étu- 
dié les  monuments  de  l'Art  chrétien  j)rimitif.  Indiquant  la 
manière  dont  on  doit  représenter  les  Apôtres,  l'évêque  de 
Mende  assure  qu'on  a  distingué  dans  le  passé  les  uns  et  les 
autres  d'une  manière  évidente,  suivant  qu'ils  avaient  été 
simpleniciit  prédicateurs  ou  écrivains  :  «  Ceux  qui  tiennent 
à  la  main  le  livre  ouvert  sont  (d'après  lui)  les  principaux  qui 
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ont  transmis  ])iir  écrit  la  science  de  l'Évangile  pour  l'instnic- 
tion  des  fidèles,  comme  saint  Pierre,  saint  Paul,  les  évangé- 
listes,  saint  Jacqnes  et  saint  Jude.  Quant  aux  autres  qui 
n'ont  rien  transmis  à  la  postérité,  rien  du  moins  qui  ait  été 
reçu  dans  le  canon  de  l'Église,  ils  ne  sont  représentés  qu'avec 
des  rouleaux,  pour  signifier  imiquement  qu'ils  ont  prêché 
l'Évangile ,  chez  les  juifs  ou  chez  les  infidèles  K  » 

L'enseignement  du  docte  Durand  n'est  confirmé  par  aucun 
de  nos  monuments  marseillais.        ;>  :=;     -i 

L'iconographie  pourrait  encore  signaler  une  erreur  de  sa 
part  au  sujet  de  la  chevelure  des  Apôtres.  C'est  à  tort  qu'il 
affirme  «  que  nos  pères  leur  ont  donné  à  tous  de  longs  che- 
veux, comme  étant  nazaréens,  c'est-à-dire  saints.  »  Il  n'y  a 
qu'à  jeter  un  regard  sur  les  sarcophages  des  premiers  siècles 
pour  se  convaincre  de  l'inexactitude  de  cette  observation.    ^ 

Sur  ce  sarcophage  on  a  placé,  dans  le  musée  de  Marseille,  un 
couvercle  qui  n'est  pas  le  sien,  quoiqu'en  dise  Millin,  et  que 
nous  décrirons  à  part,  quand  nous  publierons  les  inscriptions 
chrétiennes  des  premiers  temps  sur  ce  pays.  C'est  le  dessus 
du  tombeau  d'une  servante  du  Christ,  riche  et  fort  charitable, 
nommée  Eugénie;  son  éloge  y  a  été  gravé.    .  '■  '       '    """  '  '" 

SARCOPHAGE  N"  4.  —  UN  PORTRAIT  DE  CHRÉTIEN. 

La  composition  de  ce  sarcophage  s'éloigne  du  genre  de  ceux 
que  nous  avons  déjà  publiés.  Jésus-Christ  n'y  paraît  point  en 
personne;  mais  les  faits  historiques  qui  s'y  trouvent  sculptés 
le  concernent  allégoriquement.  Au  milieu  de  ces  faits,  et  pour 
un  motif  que  nous  n'avons  pas  à  examiner,  on  a  reproduit  le 

'  Rdfional  des  divins  offices. 
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portrait  d'un  disciple  du  Sauveur,  au  centre  même  du  tableau 
et  dans  un  médaillon  circulaire.  Quel  nom  portait  ce  chré- 
tien? Nidle  inscription  ne  nous  l'indique.  Sa  figure  est  im- 
berbe, sa  chevelure  courte  :  revêtu  de  la  toge,  il  porte,  en  outre, 
rornement  connu  sous  le  nom  de  laticlave  qui  marque  la 
distinction  de  sa  naissance.  Il  tient  des  deux  mains  l'Évan- 
gile roulé  K  Déposés  dans  ce  sarcojdiage  par  sa  famille  ,  les 
restes  mortels  de  ce  jeune  athlète  de  la  foi  ont  subi  le  sort  des 
vénérables  défunts  pour  qui  on  avait  ouvragé  les  autres  sar- 
cophages marseillais  :  les  barbares  en  ont  profané  la  cendre 
sacrilégement.  (  Voir  la  planche  ci-jointe  J 

Le  quatrième  sarcophage  est  long  de  2"\05  et  haut  de 
0'",50.  L'ensemble  des  sculptures  présente  une  distribution 
qui  ne  manque  pas  de  grâce  et  d'harmonie.  Des  strigiles  ou 
cannelures  ondulées,  encadrées  avec  beaucoup  de  régularité, 
séparent  trois  scènes  de  l'Ancien  Testament. 

Des  érudits  qui  nous  ont  précédé  dans  l'explication  de 
chacune  de  ces  scènes,  ont  ignoré  que  ce  sarcophage  était 
chrétien.  Que  dire,  en  effet,  de  l'incompréhensible  erreur  com- 
mise à  l'égard  de  la  scène  qui  se  développe  sous  le  médaillon 
à  portrait.  Ils  n'y  ont  vu  «  qu'une  femme  couchée  sur  le  bord 
des  flots  et  se  détournant  à  la  vue  d'un  monstre  marin  qui 
semble  s'élancer  sur  elle  ;  —  allégorie,  ajoutent-ils,  d'une  per- 
sonne dans  l'état  de  servitude  qui  fait  ses  efforts  pour  en  se- 
couer le  joug '^.  » 

On  ne  comprend  pas  davantage  l'interprétation  qu'ils  don- 
nent des  bas-reliefs,  qui  ornent  les  deux  extrémités  du  tom- 

*  Le  rouleau  qu'on  voit  aux  mains  de  Jésus -Christ,  des  apôtres  ou  des 
simples  chrétiens  signifie  toujours  l'évangile  ou  prêché  ,  ou  domié,  ou  cru. 
—  Aringhi,  Jîoîwa  subterr.,  !«>•  vol.  page  291. 

*  Recueil  des  antiquités  de  Marseille,  page  163,  et  les  Notices  successives 
des  monuments  antiques  du  musée  de  Marseille,  page  49. 


A    MARSEILLE.  1  1 

beau  :  «  On  y  voit,  disent-ils,  la  représentation  (Vuu  affran- 
chissement d'esclaves  :  le  prêteur  d'un  côté,  avec  la  baguette 
levée  sur  la  tête  de  deux  petites  figures  prosternées  qu'on 
veut  affranchir,  semble  boire  l'eau  qui  sort  d'un  rocher,  et,  de 
l'autre,  un  homme  monté  sur  un  roclier  pour  recevoir  de  son 
patron  le  bonnet,  symbole  de  la  liberté  ^  »  En  vérité.  Gros- 
son  et  ceux  qui  l'ont  plus  ou  moins  copié,  ont  eu  devant  ce 
sarcophage  des  yeux  pour  n'y  point  voir.  Je  laisse  mes  lec- 
teurs juges  d'une  pareille  incohérence  de  détails. 

Les  archéologues  nourris  de  l'étude  des  monuments  chré- 
tiens ne  peuvent  se  méprendre  sur  le  sens  véritable  de  ces 
trois  scènes. 

Celle  qui  est  placée  sous  le  médaillon  représente  Jonas  vomi 
par  un  monstre  marin  et  reposant  à  l'ombre  d'un  arbrisseau. 

A  l'extrémité  droite.  Moïse  a  frappé  le  rocher  d'Horeb  de  sa 
baguette  :  l'eau  en  a  jailli  et  deux  Israélites  à  genoux  en  re- 
cueillent dans  le  creux  de  leurs  mains. 

A  l'extrémité  opposée,  le  conducteur  du  peuple  d'Israël  re- 
çoit du  ciel  le  livre  de  la  loi. 

Quelques  mots  suffiront  pour  apprécier  chacune  des  trois 
scènes. 

1»  Jonas  a  été  rejeté  sur  le  rivage,  dépouillé  de  vêtements  : 
après  avoir  prêché,  selon  l'ordre  du  Seigneur,  à  Ninive,  cette 
grande  ville  si  coupable,  il  alla  se  reposer  à  l'ombre  pour  at- 
tendre les  résultats  de  sa  prédication.  Dieu  fit  naître  alors  un 
arbrisseau  qui  s'éleva  au-dessus  de  la  tête  du  Prophète,  pour 
le  mettre  à  couvert  et  le  soulager  contre  la  chaleur. 

Le  monstre  marin  qui  a  vomi  Jonas  de  son  ventre  ressem- 
ble à  un  dragon.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  sur  le  nom 
réel  de  ce  poisson  qui  renferma  le  Prophète  dans  ses  entrailles, 

•  Recueil  dca  Anliquitéa  de  Marseille,  ibid. 
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pendant  trois  jours,  moins  encore  sur  les  circonstances  de  ce 
fait  prodigieux.  Il  paraît  par  l'Écriture  que  «  le  Seigneur  avait 
préparé  un  poisson  pour  recevoir  Jonas*.  »  La  critique  peut 
donc  s'exercer  à  l'aise  dans  la  recherche  de  ce  poisson  et  nous 
n'hésitons  pas  à  croire  à  la  puissance  de  Dieu,  pour  toutes  les 
circonstances  de  cet  événement  dont  l'Evangile  aussi  nous 
confirme  l'authenticité.  «  Nous  ne  voyons  pas,  ditMillin,  le 
jmlma  C/^r/5f^  sous  lequel  le  Prophète  reposa^.  »  L'arbris- 
seau est  pourtant  bien  visible ,  mais  assez  grossièrement 
sculpté.  Est-ce  le  lierre  dont  parle  la  Vulgate?  Est-ce  l^palma 
Christi  ou  le  ricinus  dont  on  distingue  une  espèce  qui  devient 
grande  comme  un  arbre  ?  Est-ce  enfin  le  cucurbitus  dont  les 
feuilles  fort  larges  se  multiplient  rapidement  !  Notre  dessin  ne 
tranche  pas  cette  question  :  mais  nous  avons  vu  d'autres  tom- 
beaux de  la  même  époque,  et  les  savants  Bosio,  Aringhi  et  Bot- 
tari  en  ont  cité  plusieurs,  où  l'on  remarque  le  fruit  pendant 
du  même  arbrisseau  et  ce  fruit  n'est  autre  que  le  cucurbitus. 

2'  Le  législateur  du  peuple  de  Dieu  est  enveloppé  de  son 
manteau  et  portant  des  sandales.  Souvent,  au  témoignage  de 
notre  savant  Raoul  Rochette,  Moïse  est  représenté  sur  les 
tombeaux  chrétiens,  sous  les  traits  d'un  jeune  homme  im- 
berbe ^  :  nous  le  voyons  ici  barbu ,  sous  ceux  d'un  homme 
mûr.  Deux  jeunes  Hébreux  de  fort  petite  taille  boivent  à  longs 
traits  à  la  source  abondante  que  Moïse  a  fait  jaillir  de  sa  puis- 
sante baguette. 

Nous  distinguons,  dans  leur  costume,  un  manteau  jeté  sur 
leurs  épaules  et  fermé  par  une  agrafe  devant  la  poitrine.  La 
coiffure  de  ces  jeunes  enfants  d'Israël  est  une  sorte  de  bon- 


'  JON.    II,  1. 

•  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  3<"  vol.,  pp.  178,  179 

*  Tableau  des  catacombes,  page  215. 


A    MAKSEII.LK.  l,'} 

net  luçoiiné,  dont  les  .Init's  se  servaient  habituellement,  au 
temps  où  le  sarcophage  a  été  sculpté. 

3°  Le  même  Moïse,  d'un  âge  encore  assez  avancé,  se  montre 
à  l'angle  opposé  du  tombeau:  on  l'a  représenté  au  moment 
où  il  reçoit  la  loi  du  Seigneur,  Selon  l'ordre  divin,  il  a  déposé 
sa  chaussure  avant  de  gravir  la  montagne  de  Sinaï.  L'ouver- 
ture qui  apparaît  au  haut  du  sarcophage  figure  le  ciel  ou  l:i 
nuée, d'où  Moïse  a  reçu  le  don  de  Dieu^  L'autel  qu'on  recon- 
naît à  sa  forme  carrée  et  ornementée,  est  celui-là  même  que 
le  Seigneur  ordonna  qu'on  lui  construisît  d'une  seule  pierre 
et  sans  degrés  -.  La  flamme  fortement  accusée  en  arrière  de 
l'autel  et  qui  est  loin  d'être  un  arbre,  comme  l'ont  cru  Gros- 
son,  Millin  et  leurs  copistes,  si  elle  n'est  point  l'emblème  de 
cette  colonne  de  feu  qui  conduisait  le  peuple  fidèle  dans  le 
désert  de  Sin,  serait  la  flamme  qui  s'élèverait  de  l'autel  même 
des  sacrifices. 

Ce  dernier  sujet  a  échappé  à  la  sagacité  habituelle  de  l'au- 
teur du  Voyage  dans  les  départements  du  ?mdi.  Il  a  présumé 
que  l'objet  détaché  du  ciel  était  la  manne  envoyée  par  le  Sei- 
gneur aux  Israélites  ^  ;  mais  on  sait  que  la  manne  tombait 
du  firmament  en  forme  de  pluie.  Nul  Israélite  n'allait  la  re- 
cevoir du  haut  d'une  montagne  de  la  main  môme  de  Dieu.  Au 
reste,  la  double  scène  relative  à  Moïse  se  reproduit  sur  plu- 
sieurs sarcophages  primitifs,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
dans  les  divers  ouvrages  publiés  sur  la  Rome  souterraine.  Elle 
a  pour  nous  l'autorité  d'une  interprétation  certaine. 

L.  T.  Dassy,  0.  M.  I. 

Correspondant  du  Comité  des  travaux  historiques. 

'  Sur  la  plupart  des  sarcophages  qui  portent  ce  sujet,  on  découvre  vmv 
main  qui  donne  un  livre  ou  de  petites  tablettes,  —  c'est  la  main  divini-.  Rien 
n'annonce  ici  qu'on  ait  sculpté  une  main. 

-  Exod.,  cap.  XX,  25 

'  iii*^  vol. ,  page  176. 
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PREMIER   ARTICLE. 


En  présence  des  écoles  d'Italie  qui  brillent  de  si  vives  cou- 
leurs, qui  se  recommandent  par  un  goût  si  pur,  un  dessin  si 
correct,  qui  dominent  l'art  par  la  sagesse  des  conceptions  et 
l'élévation  des  pensées,il  est  non  moins  curieux  qu'intéressant 
de  rechercher  et  de  faire  sentir  jusqu'à  quel  point  le  peintre 
rouennais  mérite  les  reproches  qu'il  a  encourus,  et  ce  qui  lui 
a  manqué  pour  soutenir  la  comparaison  avec  ces  modèles  ini- 
iiiitul)les  qui  sont  restés  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  l'admira- 
tion du  monde  et  le  désespoir  de  quiconque  a  voulu  les  imiter. 

Est-il  constant  que  la  couleur  de  Jouvenet  soit  peu  vraie, 
que  ses  draperies  soient  lourdes  et  dissimulent  trop  les  formes? 
Jusqu'à  quel  point  peut-on  le  blâmer  d'avoir  trop  souvent  visé 
à  l'effet,  en  exagérant  la  vérité? 

fSon  dessin  est-il  toujours  pur  et  correct?  8'est-il  toujours 
maintenu  à  une  hauteur  suffisante  ,  lorsqu'il  oifrait  à  nos 
yeux  des  êtres  au-dessus  de  l'humanité  ? 

Enfin,  après  cent  cinquante  ans,  ses  productions  ont-elles 
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conservé  le  iiiéiiK^  cliarnic,  le  temps  ne  leur  a-t-il  rien  dé- 
robé? 

Telles  sont  les  questions  anxquelles  nons  devons  répondre. 

On  il  dit,  on  a  répété,  que  Jonvenet  n'avait  pas  eu  de  maî- 
tre, puis  on  a  démenti  cette  assertion.  L'nne  et  l'autre  opi- 
nion nous  paraissent  également  s'écarter  de  la  juste  ap]uv- 
ciation  de  son  mérite  et  de  ses  œuvres.  Le  seul  grand  peintre 
avec  lequel  il  ait  eu,  dans  sa  jeunesse,  des  rapports  intimes 
et  personnels,  est  Lebrun;  il  est  même  assez  précisément 
avéré  qu'il  a  reçu  de  Lebrun  des  leçons  immédiates  et  ver- 
bales, au  dire  de  Voltaire.  Lebrun  et  Poussin  furent  les 
maîtres  de  Jouveuet,  en  tant  que  Jouvenet  étudia  beaucoup 
leur  manière,  leur  style,  leur  génie;  les  peintures  de  Ver- 
sailles, Jésus  guérissant  les  malades,  l'Hiver  (des  quatre  sai- 
sons à  Marly),  les  peintures  des  plafonds  de  saint  Pouanges, 
le  Passage  du  Rhin,  etc.,  et  la  plupart  de  ses  sujets  mytholo- 
giques ou  historiques,  se  ressentent  de  l'influence  de  Lebrun 
sur  la  jeune  imagination  de  Jouvenet.  Poussin  l'a  inspiré 
dans  le  Frappement  du  rocher,  dans  Esther  devant  Assuérus, 
dans  la  Présentation  au  Temple  (du  Mans),  dans  Latone  (du 
môme  musée),  dans  le  Triomphe  de  Flore  (à  Nancy),  etc.  Mais 
dans  ces  œuvres  de  jeunesse,  on  voit  déjà  se  manifester  les 
signes  qui  décèlent  un  esprit  impatient  de  déchirer  l'enve- 
loppe qui  l'enferme,  un  captif  qui  veut  briser  la  chaîne  qui  le 
retient,  un  génie  qui  veut  se  faire  jour  à  travers  les  ténèbres 
qui  l'obscurcissent,  un  astre  qui  veut  écarter  le  nuage  qui 
cache  la  beauté  de  son  éclat.  Une  fois  que  Jouvenet  se  sera 
débarrassé  des  influences  de  son  époque,  qu'il  aura  soulevé  le 
voile  qui  lui  couvre  la  vue,  que  ses  connaissances  se  seront 
étendues,  élaborées,  épurées,  que  sa  science  aura  acquis  son 
entier  développement,  il  se  dépouillera  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  il  abandonnera  tout  ce  cpii  lui  semblera  hétérogène  etem- 
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[)iuiiti'',  pour  ne  garder  que  runité,  la  simplicité  et  l'origina- 
lité (pli  font  le  génie;  c'est  alors  qu'il  deviendra  pur,  correct 
et  savant.  S'il  a  eu  des  maîtres,  il  les.  aura  écartés,  surpassés, 
et  il  sera  devenu  lui-même  un  maître,  et  un  grand  maître! 
C'est  ainsi  qu'il  ne  fut  pas  un  artiste  qui  conserve  les  tradi- 
tions, les  principes,  les  beautés  ou  les  défauts  de  ceux  qui 
l'ont  formé,  différent  en  cela  de  la  plupart  des  peintres  vul- 
gaires ou  secondaires;  voilà  le  côté  de  l'originalité,  du  génie, 
qui  sont  les  deux  premières  conditions  du  grand  homme, 
quand  il  réunit  la  beauté,  le  sublime  de  la  pensée  et  de  l'ex- 
pression. 

Comment  prétendre  que  Jouvenet  ne  fut  pas  un  peintre 
éminemment  français,  éminemment  normand?  Jouvenet  ne 
visita  point  Rome,  ne  dirigea  jamais  aucun  de  ses  regards 
vers  le  midi  inspirateur;  il  n'étudia  jamais  que  des  peintres 

français,  les  Poussin  et  les  Lebrun puis  les  Livres  saints 

et  la  nature ,  cette  nature  normande  et  parisienne  dont  le 
ciel  est  nébuleux  et  terne,  mais  dont  les  sites  sont  accidentés 
et  pittoresques,  la  végétation  active  et  de  couleur  foncée  !  Et 
Jouvenet  n'aurait  pas  gardé  sa  nationalité ? 

Il  se  forma,  par  la  seule  étude  de  la  nature,  un  goût  de 
dessin  nerveux,  correct  et  savant;  il  donna  du  relief  et  du 
mouvement  à  ses  figures  ;  ses  physionomies  sont  vives ,  ses 
attitudes  vraies,  ses  draperies  longues  et  bien  jetées;  il  réus- 
sissait surtout  dans  les  grandes  machines.  Siretlui  reconnaît 
une  composition  vaste  et  étendue,  des  figures  heureusement 
groupées,  une  bonne  entente  du  clair-obscur,  de  l'harmonie 
et  de  la  vigueur,  un  dessin  fier  et  exact.  Mais  il  exagère  ses 
défauts. 

«  C'est  hii,  dit  M.  Court,  qui,  s'aiFranchissant  des  règles 
et  des  manières  alors  trop  suivies  des  écoles  de  Poussin,  de 
Vouet,  de  Lebrun  et  de  Le  Sueur,  fit  du  neuf  et  du  beau,  en 
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s'ouvraut  une  nouvelle  route.  Si  l'on  a  quelquefois  le  droit 
de  lui  reproclier  un  ton  trop  égal,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
convenir  qu'il  est  constamment  cliaud,  énergique  et  harmo- 
nieux ;  ses  expressions  sont  franches  et  justes;  mais  le  plus 
grand  mérite  de  notre  compatriote  consiste  dans  l'ordonnance 
et  l'ensemble  pittoresque  de  ses  compositions,  toujoui's  agréa- 
bles aux  yeux  par  de  belles  lignes ,  d'heureux  contrastes  et 
de  larges  ejQfets  de  lumière  et  d'ombre  habilement  combinés. 

«  On  le  compte  donc  parmi  les  plus  fameux  peintres  du 
monde,  et  la  ville  de  Rouen,  justement  fière  d'avoir  vu  naître 
les  deux  Corneille ,  Fontenelle,  Boïeldieu,  et  tant  d'autres, 
doit  s'enorgueillir  aussi  d'avoir  été  le  berceau  de  Jouve- 
net*.  » 

«  On  entend  souvent  regretter,  dit  Guilbert,  et  on  l'a 
bien  redit  depuis  cet  écrivain,  qu'il  n'ait  point  été  en  Italie; 
il  me  semble  qu'il  faudrait  s'en  applaudir,  d'après  le  juge- 
ment porté  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Observations  sur  quelques 
grands  peintres  :  «  Les  jeunes  artistes  qui  revenaient  d'Italie 
n'en  rapportaient  que  des  manières  particulièrement  imitées 
d'Annibal  Carrache,  et  les  originaux  que  faisaient  les  plus 
habiles  n'étaient  guère  que  des  copies.  Jouvenet,  au  con- 
traire, prit  alors  une  marche  nouvelle,  et,  parmi  une  foule 
de  peintres  savants,  il  est  presque  le  seul  qui  ait  produit  des 
ouvrages  distingués  par  une  physionomie  originale  ".    » 

«  Il  y  a  des  temps  plus  favorables  que  d'autres  aux  esprits 
créateurs,  mais  aux  esprits  créateurs  seulement.  Ces  temps 
sont  ceux  où  les  systèmes  d'études  ne  sont  pas  exclusifs,  où 
les  méthodes  encore  incertaines  respectent  la  spontanéité  de 
l'homme  supérieur,  où  le  génie  n'est  pas  condamné  à  s'allan- 

'  Cnlalogiie  du  musée  de  peiiifure  de  Rouen.   1655. 
^  Mémoires  hiograph'Kjues.  art.  .Jou vignot. 
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guir  sous  lu  sagesse  des  préceptes,  et  la  succession  immuable 
des  phases  d'uu  enseignement  inflexible  ^  » 

Jouvenet  eut  d'autant  plus  de  mérite,  qu'il  arrivait  à  une 
époque  de  transition  et  de  centralisation  pour  les  beaux-arts  : 
la  création  de  l'Académie  de  peinture. 

«  L'époque  de  la  création  de  cette  Académie  royale  de 
peinture  et  sculpture  coïncide  fatalement  avec  celle  de  cet 
unitarisme  absolu  de  la  monarchie  française,  opéré  par 
Louis  XIV  et  préparé  par  Richelieu  et  Mazarin.  Pour  satis- 
faire aux  immenses  travaux  des  palais  qu'il  faisait  cons- 
truire et  décorer,  il  fallut  enrégimenter  l'art  et  les  ar- 
tistes de  tout  le  royaume,  et  l'Académie  royale  de  peinture  se 
trouva  être  un  merveilleux  moyen  de  concentration  et  d'unité 
de  production  entre  les  mains  du  grand  roi  et  de  son  ambi- 
tieux peintre  favori,  Charles  Lebrun.  De  cette  heure,  tout 
ce  qui  manie  le  ciseau  ou  la  brosse  se  soumet  à  une  autorité 
impérieuse,  absorbante,  uniforme;  une  certaine  manière  aca- 
démique se  constitue,  à  la  pompe  et  aux  règles  de  laquelle 
nul  ne  peut  se  soustraire.  Toutes  les  compositions  semblent 
créées  par  la  même  imagination  ;  toutes  les  figures  affectent  le 
même  type ,  et  ce  type  dès  lors  ne  se  renouvelle  ou  ne  se 
modifie  plus  qu'à  chaque  génération  de  peintres.  Chaque 
peintre  d'un  peu  de  mérite  s'échappe  de  sa  province  et  vient 
chercher  l'honneur  d'être  admis  dans  cette  corporation  pri- 
vilégiée, qui  seule  peut  donner  la  réputation  et  la  fortune. 
Ceux  qui  restent  dans  leur  pays  ont  les  yeux  tournés  vers 
la  belle  manière  de  l'Académie  royale;  là  est  la  seule  école, 
là  est  le  moule  de  toutes  les  œuvres  glorieuses.  On  ne  songe 
plus  à  consulter  naïvement  le  génie  de  cette  terre  natale  qui, 
suivant  la  fable  antique,  sert  de  mère  et  donne  leur  force 

*  BorciiiTTÉ,  Le  Poussin.  —  in-12,  p.  11.  -      ; 
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aux  vrais  géants.  Aussi  les  chefs-d'œuvre  (levienuent-ils 
rares,  même  à  Paris,  et  les  seuls  hommes  de  quelque  relief 
sont  dès-lors  des  artistes  au  fond  desquels  Paris  n'a  pu  dé- 
truire leurs  instincts  et  leurs  principes  iueffaçablement  pro- 
vinciaux :  j'ai  déjà  nommé  Largillière ,  Jouvenet,  Watteau. 
Et  la  pensée  des  arts  ne  vécut  plus  dès-lors  en  province  que 
par  ces  précieuses  écoles  académiques  de  dessin  que  quelques 
artistes  ou  amateurs  retraités  de  Paris,  Descamps,  Desvoge, 
les  Pivalz,  etc.,  fondèrent,  organisèrent  et  dirigèrent  dans 
certains  grands  chefs-lieux  du  royaume;  mais  tout  cela  n'é- 
tait plus  depuis  longtemps  et  ne  devait  plus  être  aujour- 
d'hui que  chair  fraîche  à  dévorer  pour  la  peinture  ogresse  de 
Paris  *.  » 

Tout  au  contraire  donc,  Jouvenet  avait  voulu  s'affranchir 
de  ce  joug  académique  et  centralisateur;  lui  et  ses  neveux 
personnifièrent  le  genre  normand  que  de  nos  jours  sont  ve- 
nus confondre,  dans  la  même  nouvelle  école  française,  Le- 
monnier,  Géricault  et  Court. 

«  Oui,  il  y  avait  un  génie  normand,  et  Jouvenet  en  a  été 
la  parfaite  incarnation.  Jouvenet  n'avait  pas  vu  l'Italie 
comme  Poussin;  il  avait  appris  son  art  à  Rouen,  dans  l'ate- 
lier de  son  père.  Ses  modèles  furent  des  normands,  et  il  n'a 
jamais  fait  circuler  dans  les  veines  de  ses  saints  et  de  ses 
apôtres,  que  le  sang  normand.  Les  femmes  que  Jésus  chasse 
du  temple  sont  des  fermières  cauchoises  ;  celles  qui  empor- 
tent le  poison  de  la  pêche  miraculeuse,  sont  des  dieppoises; 
ses  anges  ont  la  sveltesse  et  l'élancé  des  jeunes  garçons  de 
Normandie  ;  sa  couleur  même  est  normande  ;  l'air  qu'on  res- 
pire en  ses  tableaux  est  de  l'air  normand.  Mettez  un  Rubens 
à  côté  d'un  Jouvenet;  chacun  d'eux  indiquera  parfaitement 

'  Dk  Chennevikrk,  Éludes  snr  quelques  peintrps  provinciaux,  t.  ii. 
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lii  (lifFérence  des  deux  races  du  peuple  de  Normandie  et  du 
peuple  de  Flandre.  Il  apprit  tout  cela  aux  Kestout  qui  le 
comprirent  à  merveille;  le  côté  provincial  est  même  leur 
beau  côté.  Jouvenet  n'ayant  pas  à  se  préoccuper  de  telle  ou 
telle  manière  italienne,  fut  naturellement  un  grand  coloriste, 
un  coloriste  du  Nord,  et  très-original  à  côté  de  Rubens;  il 
fut  môme,  à  vrai  dire,  le  seul  peintre  original  en  France  du 
temps  de  Louis  XIV.  Tous  ces  mérites  hd  viennent  peut-être 
de  ce  que,  tout  simplement,  il  comprenait  et  traduisait  le  ca- 
ractère de  sa  province,  entreprenant,  facile,  plaisant,  vigou- 
reux, indifférent,  abondant  et  ami  des  belles  couleurs,  comme 
tout  enfant  d'une  nation  de  navigateurs.  Cette  influence 
de  port  de  mer  est  démontrée  par  tous  les  faits  connus. 
Tyr  et  Sidon  inventèrent  la  pourpre.  Autant  en  Italie  d'é- 
coles coloristes,  autant  de  ports  et  de  races  marines  :  les  Vé- 
nitiens, les  Napolitains,  les  Génois.  Murillo  voyait  remonter 
à  Séville  les  vaisseaux  des  Indes,  dans  le  Nord,  Anvers  et 
Amsterdam.  Les  Anglais  n'ont  jamais  pu  être  que  coloristes 
(coloristes  exaspérés ,  a  écrit  admirablement  Baudelaire -Du- 
fays).  Enfin,  dans  les  temps  dont  je  parle,  la  France  ne  con- 
nut que  deux  grands  maîtres  qui  colorassent  leurs  œuvres  : 
Puget,  de  Marseille,  et  Jouvenet,  de  Rouen. 

«  Un  phénomène  assez  curieux,  quoique  à  peine  sensible, 
qui  s'était  manifesté  dans  la  littérature  normande,  s'est  pro- 
duit naturellement  dans  la  peinture  de  la  même  province. 
Malherbe  avait  plus  de  fini  et  d'ingénieux,  mais  Corneille 
avait  plus  de  force;  Ségrais  et  Sarrasin,  bas -normands, 
avaient  eu  pour  le  moins  autant  de  délicatesse  que  Fonte- 
nelle  le  rouennais;  mais  celui-ci  avait  eu  plus  d'élan  et  d'é- 
tendue. De  même,  entre  les  peintres  de  Caen  et  ceux  de 
Rouen,  l'on  remarque  une  différence  de  tempérament  ana- 
logue à  celle  des  peintres  flamands  et  hollandais.  A  Rouen, 
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largeur  et  hardiesse  dordoiiiiaiice  dans  les  cuinpusitioiis,  et 
aussi  même  goût  de  famille-  pour  l'ensemble  et  le  choix  de 
certaines  couleurs:  les  Jouvenet,  les  Restout,  Deshayes,  Le- 
monnier,  jusqu'à  Géricault.  A  Caen,  amour  du  détail  et  de 
la  finesse  ingénieuse  :  Blain,  de  Fontenay,  le  peintre  de 
fleurs,  Robert  Tournières,  l'imitateur  de  Gérard  Dow  et  de 
Metzu,  et  enfin  Malbranche,  le  peintre  de  neiges.  Il  ne  con- 
vient point,  sans  doute,  d'outrer  de  telles  remarques;  mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  de  la  combinaison  et  du 
travail  de  tous  ces  caractèi'es  provinciaux,  s'est  conçue  et 
nourrie  la  glorieuse  école  de  notre  siècle  ^ .  » 

Ce  passage  que  nous  avons  cité  de  M.  de  Chenue vières, 
nous  parait  plus  juste  qu'à  M.  Ch.  Blanc  qui  en  parle  de  la 
manière  suivante: 

«  Dans  une  appréciation  ingénieuse,  vraie  en  partie,  M.  de 
Cliennevières  de  Pointel  caractérise  heureusement,  mais 
avec  exagération,  l'originalité  provinciale  de  Jouvenet.  Jou- 
venet s'est  formé  à  Paris,  et  il  tient  par  quelques  fils  à  la 
tradition  française.  Mais  il  est  certain  également  que  l'ac- 
cent particulier  de  sa  peinture  accuse  partout  l'esprit  de  sa 
province.  Il  est  français  sans  cesser  d'être  normand;  à  notre 
sens,  Jouvenet  est  un  des  des  plus  grands  peintres  du  second 
ordre.  Dans  notre  tradition  française,  spécialement,  il  con- 
vient de  mettre  Jouvenet  après  Poussin  et  Le  Sueur,  après 
Claude  Lorrain,  et  qui  encore?  Nous  ne  sommes  pas  complè- 
tement de  l'avis  de  Voltaire  sur  la  supériorité  de  Lebrun. 
Sans  doute,  Lebrun  est  un  grand  machiniste,  un  puissant 
ordonnateur,  par  la  vertu  de  la  science  italienne;  mais  Jou- 
venet commande  avec  plus  d'énergie,  sinon  avec  autant  de 
méthode,  la  disposition  d'une  scène  immense  et  il  a  le  mérite 

'  De  Chenisevièhes,  Etudes  sur  quelques  peintres  provinciaux,  t.  T. 
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de  riiiveutiou  dans  ses  groupes,  dans  la  tournure  et  le  des- 
sin de  ses  personnsiges  * .  » 

Cette  appréciation,  nous  en  avons  regret,  ne  met  pas  Jou- 
venet  à  toute  la  hauteur  où  il  s'est  élevé  :  il  est  un  mot  sur- 
tout qui  nous  blesse.  Dans  plusieurs  de  ses  productions,  Jou- 
venet  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  plus  grands 
maîtres  ;  auprès  d'eux,  il  a  des  qualités  que  nous  pouvons  faire 
valoir  ;  il  a  son  génie  particulier  qui  ressort  de  lui-même  ; 
aux  sujets  qu'il  osait  reproduire,  après  d'illustres  génies,  il 
donna  encore  de  l'attrait,  de  l'éclat  et  de  la  nouveauté.  Ainsi, 
la  descente  de  croix  de  Kubens  et  de  Daniel  de  Volterre  pas- 
sent avec  raison  pour  des  merveilles  de  l'art  ®:  Jouvenet  n'a 
point  craint  d'aborder  un  pareil  sujet. 


'  Ch.  Blakc,  Histoire  des  j^eintres  de  toutes  les  écoles:  art.  Jouvenet. 

^  La  Descente  de  Croix  de  Daniel  de  Volterre,  un  des  plus  fameux  ta- 
bleaux de  Rome,  citée  partout  comme  une  des  trois  œuvres  du  premier  or- 
dre, avec  la  Communion  de  saint  Jérôme,  du  Dominiquin,  et  la  Transfigura- 
tion de  Raphaël,  se  trouve,  comme  on  sait,  dans  l'église  de  la  Trinité-des- 
Monts.  Quelques  critiques  ont  prétendu  que  Michel-Ange  avait  fourni  à  Daniel 
de  Volterre  le  dessin  de  sa  Descente  de  Croix.  Cette  opinion  ne  manque  pas 
de  vraisemblance  ;  mais  s'il  est  vrai  de  dire  que  Daniel  de  Volterre  fut  assez 
habile  pour  reproduire  le  merveilleux  dessin,  le  modèle  accentué  et  quelque 
chose  du  stylo  de  son  illustre  maître,  il  faut  convenir  aussi  qu'il  n'en  eut 
pas  l'étonnant  caractère  ,  le  sentiment  profond  ,  les  défauts  sublimes.  Des 
types  un  peu  communs,  des  coi-ps  vigoureux,  mais  sans  idéal,  des  gestes  na- 
turels jusqu'à  la  trivialité,  remplacèrent  chez  le  disciple,  les  terribles  figures 
du  maître,  ses  airs  de  tête  si  fiers,  ses  grandes  tournures.  La  composition, 
sans  doute,  est  bien  conçue,  distribuée  en  groupes  heureux,  et  plusieurs  fi- 
gures ont  même  une  expression  énergique  ;  mais  le  tableau,  partout  éclairé 
d'une  lumière  égale,  est  tout-à-fait  sans  ressort.  Pas  plus  que  Michel-Ange, 
Daniel  de  Volterre  ne  connaissait  les  lois  et  les  ressources  du  clair-obscur. 
Cette  partie  de  l'art,  dont  les  Rubens  et  les  Rembrandt  surent,  plus  tard  et 
précisément  dans  le  même  sujet,  tirer  des  elfets  si  dramatiques,  était  encore 
inconnue  au  XVI^  siècle,  du  moins  dans  les  écoles  romaines  et  florentines. 
Pour  ce  qui  est  du  coloris  de  ce  grand  morceau,   il  est  monotone,  et  d'une 
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Apres  eux,  il  Ta  lait  avec  un  tel  succès,  qu'un  eût  pu, 
sans  hésitation,  étal)lir  un  parallèle  dont  il  n'avait  rien  à  re- 
douter. Jouvenet,  par  sa  grande  manière,  par  son  originalité 
et  sa  fierté  de  touche,  par  la  force  et  la  vigueur  de  son  pin- 
ceau, le  feu  et  le  génie  de  ses  conceptions,  la  gravité,  la  di- 
gnité de  ses  personnages,  la  beauté,  la  majesté  et  la  richesse 
de  l'ordonnance  générale  de  ses  compositions,  mérite,  selon 
nous,  le  titre  de  peintre  du  premier  ordre,  et  doit  être  placé 
à  côté  des  Rubens,  des  Poussin  et  des  Murillo î 

Tout  en  suivant  chacun  les  inspirations  particulières  à 
leur  génie  et  à  leur  éducation,  Jouvenet  et  Murillo  avaient 
beaucoup  de  points  de  ressemblance  et  de  sympathie  ;  nous 
n'en  voulons  qu'une  preuve  et  nous  la  tirons  de  la  Vierge  te- 
nant l'enfant  Jésus,  de  la  galerie  Corsini,  à  Rome,  due  au 
pinceau  du  grand  artiste  espagnol. 

«<  Cette  Vierge,  dit  M.  Armengaud,  n'est  pas  divine  sans 
doute;  elle  n'a  pas  la  beauté  pure,  la  noblesse  idéale  des  Ma- 
dones de  Raphaël;  mais  elle  est  douce,  tendre  et  touchante 
comme  une  mère.  Le  peintre  chrétien  a  pris  pour  modèle  une 
fille  pauvre,  un  enfant  du  peuple,  et  les  regardant  avec  les 
yeux  de  la  dévotion ,  de  l'amour,  de  la  foi ,  il  en  a  fait  la 
Vierge  Marie  et  l'Enfant-Dieu. 

«  Inspirés  par  le  naturalisme,  l'école  espagnole  et  son  plus 
grand  maître,  Barthélémy  Murillo,  n'ont  jamais  pu  s'élever 
au-dessus  d'une  certaine  trivialité  de  formes  et  de  types  ;  mais 


austérité  qui  conviendrait  à  la  réprésentation  d'une  telle  scène,  si  ce  vaste 
camaïeu  était  au  moins  rehaussé  par  les  solennités  de  la  lumière,  et  poétisé 
par  le  mystère  des  ombres.  Enfin,  si  l'expression  des  figures  est  graduée 
avec  beaucoup  d'art,  depuis  la  sérieuse  tristesse  des  hommes  qui  descen- 
dent le  Christ,  jusqu'à  l'affliction  violente  des  saintes  femmes  et  au  déses- 
poir de  la  Vierge  évanouie,  on  est  forcé  d'avouer  que  cette  expression 
manque  souvent  de  noblesseet  d'élévation.  (AnMf;KGAri),  Rome,  pages  A  ot  6.) 
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eu  revanclie,  ils  uiit  l'elevé  par  la  grandeur  ap})arente  de 
rame  ce  ([iraui-ait  eu  de  choquant  la  vulgarité  du  corps.  Fi- 
dèles au  génie  du  christianisme,  ils  n'ont  i)as  cru  nécessaire 
de  rechercher  la  beauté  des  visages,  et  ils  ont  j^ensé  les  en- 
noblir suffisamment  en  y  faisant  rayonner  la  flamme  inté- 
rieure, l'esprit  de  Dieu  *.  » 

«  Murillo,  dit  M.  L.  Viardot,  resté  en  pleine  possession  de 
son  indépendance ,  chargé  de  commandes  par  les  chapitres , 
les  couvents,  les  grands  seigneurs,  laborieux  comme  l'est  un 
artiste  dont  la  vie  entière  se  passe  dans  son  atelier,  et  doué 
d'une  fécondité  presque  aussi  miraculeuse  que  celle  de  son 
compatriote  Lope  deVega,que  Cervantes  appelait  Un  monstre 
de  nature,  Murillo  travailla  sans  relâche  quarante  ans  pour 
le  public,  et  ses  œuvres,  en  se  répandant  comme  objet  de 
commerce  par  toute  l'Europe,  ont  dès  longtemps  répandu  sa 
juste  renommée  et  popularisé  son  nom  ^.  » 

N'est-ce  pas  là  à  peu  près  l'histoire  de  Jouvenet  ? 


F.  N.  LEROY  (de  Cawy). 


(La  suite  à  un  prochain  numéro.J 


'  Akmengaud,  Rome,  p.  320. 

'^  Viardot,  les  Musées  de  Paris,  p    101 


LE 

TRÉSOR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  GRAN 
en  Hongrie 

DAPRÈS  M.  L'ABBÉ  FRANZ  BOCK. 
[Jahrhuch  der  Kaiserl.  Kœniyl    central  Commission.  —  Vienne,  1859.) 


TROISIEME  ARTICLE 


VI. 


AINWEAD  DE  CEREMONIE  EPISCOPAL  EN   LAITON   DORE. 

Cet  anneau ,  qui  se  trouve  parmi  beaucoup  d'autres  aussi 
précieux  ayant  appartenu  aux  Archevêques  métropolitains 
de  Gran,  ne  tire  pas  sa  valeur  de  la  matière  dont  il  est 
formé  :  c'est  tout  simplement  un  ouvrage  en  laiton  doré  au 
feu.  Mais  sa  grandeur  insolite,  son  ornementation  particu- 
lière le  reconmiandent  à  l'attention.  Bien  que  les  formes  de 
détail  accusent  visiblement  l'abandon  de  l'art  du  Moyen- 
Age,  M.  l'abbé  Bock  a  jugé  à  propos  de  décrire  cette  pièce  et 
de  la  faire  dessiner. 

*  Voir  le  numéro  de  novembre  1859,  page  495. 


26  LE   TRÉSOR   DE   LA    CATHÉDRALE   DE   GRAN 

Eu  égard  à  sa  forme  extérieure  et  à  sa  pesanteur,  un  tel 
anneau  ne  pouvait  être  aisément  porté  dans  les  fonctions  ec- 


clésiastiques. Comme  on  ne  rencontre  guère  de  renseigne- 
ments chez  les  anciens  écrivains  sur  les  anneaux  épisco- 
paux  de  cette  sorte,  il  importe  de  rechercher  à  quels  usages 
ils  ont  autrefois  servi  et  à  quelles  circonstances  ils  ont 
dû  leur  origine.  L'anneau,  à  sa  partie  supérieure,  est  orné 
d'une  pierre  rectangulaire  longue  de  deux  centimètres  et 
demi,  et  large  de  près  de  deux  centimètres.  La  couleur  pour- 
pre de  la  pierre  est  obtenue  au  moyen  d'un  paillon  rouge- 
foncé  mis  sous  une  plaque  de  cristal.  La  mouture  de  ce  cris- 
tal se  distingue  par  sa  simplicité.  On  y  remarque  quelques 
ornements  en  forme  d'arc,  et,  aux  quatre  angles,  d'autres 
ornements  en  forme  de  fraise.  Les  quatre  côtés  de  l'anneau 
offrent  les  symboles  ciselés  des  quatre  Evangélistes ,  et  ces 
.symboles  sont  tous  pourvus  d'ailes.  Sur  un  des  côtés,  on  re- 
marque à  l'endroit  où  se  trouve  l'aigle,  un  simple  écu  avec 
trois  lis,  faciles  à  reconnaître.  Sur  le  côté  opposé  se  montre, 
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au-dessous  de  riionmie,  attribut  de  saint  Matthieu,  une 
tiare  papale  avec  fanons  pendants.  Le  cercle  inférieur  de 
l'anneau,  (pu  est  opposé  ;i  la  monture,  porte,  sur  une  surface 
lisse,  l'inscription  :  PA.  SISTO. 

Eu  considérant  l'ornementatiou  cpii  vient  d'être  décrite, 
M.  l'abbé  Bock  est  conduit  à  penser  que  probablement  dans 
les  temps  anciens,  des  anneaux  de  cette  sorte  étaient  donnés 
par  la  cour  de  Rome,  comme  souvenirs  de  V Anneau  du  pêcheur^ 
à  des  prélats  éminents  qui  visitaient  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Ces  anneaux,  à  cause  de  leur  pesanteur  incommode 
et  de  l'infériorité  du  métal,  n'étaient  point  destinés  à  un  usage 
liturgique;  ils  servaient  seulement  à  rappeler  le  séjour  de 
Rome  et  l'illustre  donateur  dont  le  nom,  accompagné  des  in- 
signes de  sa  haute  dignité,  s'y  trouvait  gravé.  On  voit  encore 
fréquemment  aujourd'hui  des  anneaux  semblables  dans  les 
trésors  et  les  collections.  Ainsi  le  célèbre  couvent  de  Mœlk, 
l'église  paroissiale  d'Iburg,  possèdent  un  anneau  de  ce  genre. 
A  l'égard  de  celui  d'Iburg,  on  pense,  dans  la  localité^,  qu'il  pro- 
vient du  tombeau  de  l'éveque  Hanno  d'Osnabriick,  mort  au 
X®  siècle.  C'est  une  erreur:  l'anneau  date,  manifestement, 
de  la  fin  du  XVI"  siècle. 

La  date  de  notre  anneau  est  facile  à  déterminer  d'après  le 
nom  du  pape  Sixtus,  qui  s'y  trouve  gravé.  De  tous  les  papes 
qui  ont  porté  le  nom  de  Sixte,  un  seul  peut  être  désigné  par 
l'inscription: c'est  Sixte  IV, qui  mourut  en  1 484.  L'ensemble 
des  formes  et  des  ornements  de  l'anneau  indique  clairement 
qu'il  provient  de  l'Italie  et  qu'il  appartient  à  une  époque  où 
les  préludes  de  la  Renaissance  (nous  signalons  comme  détail 
les  cornes  d'abondance  accompagnant  deux  côtés  de  l'an- 
neau) trouvaient  déjà  partout  un  accueil  favorable. 

A.  BREUIL. 

('La  suite  à  un  prochain  numtroj. 


PISCINE  DE  L'EGLISE  D'AHUN  (CREUSE; 


Monsieur  le  Directeur, 


Je  vous  envoie  la  gravure 
de  la  piscine  de  l'ancien 
moustier  d'Ahun ,  d'après 
un  dessin  de  M.  Antoine 
Roy,  qui  a  recueilli  dans  un 
album  un  grand  nombre  de 
vues  de  monuments  du  dé- 
partement de  la  Creuse,  Son 
frère,  M.  Elle  Roy,  sous-chef 
de  bureau  au  ministère  des 
colonies,  a  bien  voulu  me 
fournir  une  partie  des  ren- 
seignements qui  figurent 
dans  cette  courte  notice. 

Le  Moustier  d'Abun  n'est 
plus     aujourd'hui     qu'une 
ruine  délaissée  ;   de  toutes 
les  richesses  des  XP,  XV"  et 
XVP  siècles  qui  ont  laissé  l'empreinte  de  leur  passage ;,  il  ne 


JI.(H.AUS   BOUUEWl/lE.    .OliPRtS  .ANTOINE,  RUi 
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reste  qu'une  piscine  et  le  portail  (|ui  offrent  encore  cpielque 
intérêt  ^ 

Le  portail  est  du  style  ogival  de  la  première  moitié  du 
XV^  siècle;  il  est  décoré  de  nervures  et  d'entrelacs  composés 
d'animaux  fantastiques,  de  vignes  et  de  capricieux  arabesques 
qui  reposent  sur  une  console.  Au-dessous^  règne  une  rangée  de 
niches  couronnées  de  dais,  surmontés  de  leurs  pinacles,  ren- 
fermant autrefois  les  statues  des  douze  apôtres.  Les  niches 
sont  soutenues  par  des  fûts  de  colonnes,  ornées  de  chapitaux 
et  terminées  par  une  base  appuyée  sur  un  dé,  lequel  pose  sur 
une  plinthe  qui  occupe  toute  la  largeur  du  côté  du  portail  ; 
il  est  terminé  à  droite  et  à  gauche  par  un  contrefort  qui  se 
trouve  accompagné  de  trois  niches,  couronnées  de  leur  dais 
et  pinacles,  malheureusement  toutes  veuves  de  leurs  statues 
dont  les  débris  jonchent  le  cimetière. 

Le  portail  est  coupé  au  milieu  par  un  pilier,  sur  lequel  de- 
vait être  la  statue  du  Saint  auquel  était  dédiée  l'église. 

Le  tympan  est  orné  de  sculptures  qu'il  serait  aujourd'hui 
difficile  de  décrire^  car  il  ne  reste  plus  qu'un  tombeau  de  forme 
carrée,  orné  de  deux  gros  anneaux.  Etait-ce  une  représenta- 
tion de  la  Résurrection? 

Après  avoir  franchi  le  seuil,  vous  vous  trouvez  dans  une 
longue  avenue  étroite,  conduisant  à  l'église  moderne.  A  droite, 
on  voit  une  lourde  construction  sans  caractère  défini;  c'est 
l'ancien  monastère. 

Cette  porte  est  suivie  du  porche ,  séparé  inégalement  par 
une  grosse  colonne  de  granit ;,  couverte  encore  d'inscriptions 
romaines  en  grande  partie  effacées  par  le  temps. 

Ces  deux  ouvertures  ou  portes  donnent  accès  dans  une 


'  Le  Magasin  pittoresque ,  année  1847,  en  donne  un  dessin  très-inexact, 
qu'il  attribue  au  Xllf"  siècle. 
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vaste  cour  de  forme  rectangulaire,  dont  le  pavé  disjoint,  en- 
cadré d'herbes,  atteste  le  long  abandon.  A  gauche^  les  murs 
ruinés  de  l'église  gothique;  à  droite,  un  vaste  bâtiment  dont 
le  large  perron  occupe  le  centre  et  conduit  par  des  marches 
inégales  et  déchaussées  aux  grandes  salles  du  réfectoire 
du  couvent;  on  distingue  les  cellules  à  travers  les  fenêtres 
inégales ,  veuves  de  leur  boiserie  ;  au  fond^  faisant  face 
à  l'entrée,  on  aperçoit  une  construction  composée  de  maté- 
riaux de  diverses  époques ;,  se  reliant  d'un  côté  au  bâtiment 
principal  du  monastère ,  de  l'autre  au  chevet  de  l'église 
actuelle. 

Là ,  s'ouvre  une  porte  gothique  ogivale  surbaissée  ;  elle 
conduit  par  une  voûte  obscure  aux  riches  vergers  des  moines 
et  donne  issue  à  un  escalier  de  pierre,  qui  conduit  aux  étages 
supérieurs.  En  franchissant  cette  porte,  on  trouve  deux  salles 
basses,  pavées  de  dalles  usées  et  d'un  aspect  sombre  qui  fait 
penser  aux  cachots^  bien  qu'elles  n'aient  vraisemblablement 
servi  que  de  celliers.  Une  petite  porte  conduit  dans  la  sa- 
cristie dont  nous  allons  parler;  c'est  là  que  se  trouve  la  pis- 
cine qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 

Quant  à  la  sacristie,  elle  ne  présente  plus  aucune  régula- 
rité architecturale,  la  maçonnerie  moderne,  ayant  fait  dispa- 
raître les  vives  arêtes  des  ogives  de  la  voûte. 

La  fenêtre  dont  les  verrières  ont  été  brisées  et  qui  se  trou- 
vait au-dessus  de  l'autel^  dont  on  voit  encore  la  pierre  dis- 
posée en  table,  laisse  apercevoir  les  rameaux  verdoyants  de 
la  végétation  extérieure. 

Il  ne  reste  plus,  comme  décoration  polychrome,  que  quel- 
ques fragments  de  peintures  en  arabesque  faites  à  l'époque 
de  la  Renaissance. 

Au  milieu  de  cette  solitude  et  de  toutes  ces  richesses,  dé- 
laissées par  les  hommes,  on  est  surpris  de  trouver  ce  précieux 
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bijou  intact.  C'est  la  Piscine ,  qui  est  formée  de  deux  enfon- 
cements en  forme  de  niches,  ménagées  à  différents  usages; 
celui  de  gauche  est  en  ogive  à  contre  courbes,  dont  les  ados 
sont  ornés  de  feuilles  délicatement  scul2)tées,  terminées  par 
un  piédestal  surmonté  de  feuilles  épanouies. 

Deux  pilastres,  surmontés  de  leurs  pinacles  pyramidaux, 
sont  ornés  de  distance  en  distance  de  feuilles  qui  s'ouvrent 
en  formant  des  treffles. 

Dans  l'enfoncement  se  trouve  la  cuvette  creusée  dans  la 
tablette  de  pierre,  qui  relie  les  pilastres  entre  eux. 

Cette  cuvette  est  garnie  de  trous  ménagés  pour  l'échappe- 
ment de  l'eau  qui  se  perdait  dans  la  terre  sainte,  la  terre  de 
l'église  ou  du  cimetière  ;  des  conduits  étaient  souvent  réservés 
à  cet  effet,  et  passaient  sous  l'église,  ou,  comme  à  Xotre- 
Dame  de  Paris,  par  une  petite  gargouille. 

La  piscine  servait  à  verser  le  reste  de  l'eau  et  du  vin  qui 
avait  servi  au  sacrifice  de  la  messe. 

Elle  servait  encore  au  lavement  des  mains  du  prêtre  offi- 
ciant;,  à  laver  le  calice,  les  burettes,  tous  les  objets  sacrés. 

Le  Cérémonial  de  Paris  exige  une  piscine  dans  chaque  cha- 
pelle, pour  verser  l'eau  dont  le  prêtre  se  sert  pour  se  laver 
les  mains;  aussi  à  Notre-Dame  de  Paris,  toutes  les  chapelles 
sont  munies  d'une  piscine. 

Il  serait  à  désirer  que  cet  usage  fût  observé  partout  au- 
jourd'hui, afin  que  les  eaux,  ayant  servi  aux  ablutions,  ne 
fussent  pas  jetées  à  terre  dans  la  chapelle  où  on  ofiicie. 

Le  second  enfoncement  est  couronné  par  une  rangée  de 
fleurons  délicatement  sculptés. 

Cet  enfoncement,  en  forme  de  cheminée,  servait  autrefois 
à  mettre  un  petit  chariot  ou  fourneau  mobile  où  l'on  con- 
servait le  charbon  incandescent,  pour  entretenir  le  feu  dans 
les  encensoirs. 
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On  ne  doit  point  s'étonner  que  les  piscines  aient  été  dé- 
corées jadis  avec  un  certain  luxe.  EUes  avaient,  avant  le 
XV*"  siècle,  une  haute  destination  sacrée.  Le  prêtre  alors  ne 
prenait  point  les  ablutions  après  la  communion  ;  on  jetait 
dans  la  piscine  l'eau  et  le  vin  qui  avaient  servi  à  laver  les 
doigts  du  prêtre  et  qui  pouvaient  contenir  quelques  gouttes 
du  précieux  sang.  La  piscine  avait  ordinairement  deux  cu- 
vettes; l'une  était  réservée  pour  l'usage  que  nous  venons 
d'indiquer;  l'autre  servait,  comme  nous  l'avons  dit,  aux 
ablutions  des  mains  du  prêtre  avant  et  après  la  messe,  etc. 

Le  moustier  d'Aliun  fut  fondé  en  997,  par  Boso  Comte 
Marchais ,  sur  l'emplacement  d'un  cimetière  romain  ;  son 
église  fut  rebâtie  au  XII*  siècle. 

En  lo91,  les  moines  eurent  à  soutenir  un  siège  contre  les 
Huguenots.  L'église  perdit  alors  ses  transsepts  ;  deux  cha- 
pelles collatérales  furent  renversées  ;  la  nef  fut  rasée.  On  pra- 
tiqua dans  le  mur  du  clocher  encore  existant  une  porte  qui 
sert  aujourd'hui  d'entrée  à  l'église. 

AGLAUS  BOUVENNE, 

Membre  des  Sociétés  archéologiques  de  Soissons  et  de  Laon. 
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EXPOSITION  GÉNÉRALE  DE  L'OEUVRE  DES  EGLISES  PAUVRES 
DU  DIOCÈSE  D'ARRAS. 

Les  œuyres  fondées  à  un  point  de  vue  purement  humain  peuvent 
quelquefois  briller  d'un  éclat  éphémère,  mais  elles  durent  géné- 
ralement peu,  et  le  jour  où  elles  disparaissent  n'est  jamais  éloigné 
de  celui  qui  les  a  vues  naître.  Les  œuvres  inspirées  par  la  charité 
chrétienne  ont  un  sort  contraire  ;  modestes  au  début,  le  progrès 
marque  chaque  heure  de  leur  existence,  et,  pour  les  suspendre 
momentanément  (elles  ne  finiront  qu'avec  le  monde),  il  faut  tout 
au  moins  un  de  ces  cataclysmes  politiques,  dont  le  retour  pério- 
dique ébranle  les  sociétés,  s'il  ne  les  engloutit  pas.  Telles  sont  les 
Conférences  de  Saint-Yincent-de-Paul  ;  écloses  récemment  dans  une 
mansarde  d'étudiant,  elles  couvrent  aujourd'hui  la  moitié  du  globe  : 
telle  sera  bientôt  l'Œuvre  des  Eglises  Pauvres,  cette  institution  que 
l'indifterence  de  notre  époque  a  rendue  indispensable. 

Invité  comme  d'habitude  ,  par  une  bienveillance  dont  j'ai  le 
droit  d'être  fier,  à  visiter  l'exposition  générale  de  l'œuvre  du  dio- 
cèse d'Arras,  je  suis  heureux,  dès  l'entrée  en  matière,  de  constater 
pour  18o9,  un  progrès  réel  sur  1858.  D'abord,  au  lieu  de  rester 
stationnaires,  les  ressources  ont  notablement  augmenté  ;  ensuite,  la 
main  d'œuvre  déjà  si  remarquable  l'an  dernier,  atteint  maintenant 
une  perfection  qu'il  sera  très-ditficile  de  siu-passer.  Moi  même,  que 
de  longues  études  ont  familiarisé  avec  les  merveilleuses  broderies 
que  produisaient  jadis  l'Europe  et  l'Orient,  je  suis  forcé  de  déclarer 
ici  à  nos  dames  artésiennes  ,  qu'elles  rivalisent  comme  exécution 
avecles  plus  habiles  ouvrières  du  Moyen-Age. Soutache,  application, 
passé,  ces  genres  divers  sont  traités  avec  une  supériorité  magistrale 
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et  un  fini  de  détail  qui  me  font  rêver  des  destinées  plus  hautes 
encore.  Ah  !  si  Ton  pouvait,  je  me  trompe,  si  l'on  voulait  s'astrein- 
di-e  à  ne  suivre  que  de  bons  modèles,  quels  admirables  résultats 
n'obticndrait-on  pas?  Mais  la  routine  est  là  ;  puis,  il  faut  bien  en 
convenir  aussi,  bons  ou  mauvais,  les  modèles  livrés  à  la  publicité 
sont  si  peu  communs,  qu'il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  se  montrer 
trop  sévère  vis-à-vis  de  minimes  erreurs  de  goût. 

Bon!  va  s'écrier  mon  censeur,  car, moi  aussi,  j'ai  un  censeur  im- 
pitoyable, voici  une  critique  qui  obscurcit  vos  éloges  :  n'oubliez 
donc  pas  qu'en  parlant  aux  dames,  le  plus  léger  blâme  devient  une 
infraction  aux  lois  de  la  poUtesse.  Semblable  avis  n'est  pas  le  mien, 
et  je  croirais  manquer  à  mes  devoirs,  si  je  ne  disais  pas  aux  mères 
vertueuses,  aux  aimables  et  pieuses  filles  qui  exécutent  par  amour 
pour  Dieu,  ces  travaux  compliqués  que  le  monde  leur  réclamerait 
en  vain:  Vous  faites  bien,  il  est  vrai,  mais  si  vous  pouvez  mieux 
encore  ;  pourquoi  reculer  devant  un  faible  obstacle,  quand  les  plus 
âpres  difiicultés  sont  déjà  vaincues. 

Le  chapitre  des  conseils  et  critiques,  toujours  suivant  mon  censeur, 
n'est  pas  de  ceux  que  l'on  prolonge  impunément;  arrière  donc  les 
observations  moroses,  place  à  la  louange  ;  seule  désormais  elle  doit 
figurer  dans  les  pages  trop  courtes  que  la  Revue  accorde  à  ce 
compte-rendu . 

Louer,  rien  ne  serait  plus  élémentaire,  s'il  ne  fallait  pas  commen- 
cer et  finir.  Par  où  commencer,  par  où  finir?  le  choix  est  si  vaste  : 
tel  Ornement  mérite  un  éloge,  parce  qu'il  convient  à  l'humble  église 
du  village  et  qu'il  rentre  tout-à-fait  dans  l'esprit  de  l'œuvre;  tel 
autre,  parce  qu'il  meublerait  très-bien  le  riche  chapier  de  nos  cathé- 
drales. Dirai-je  que  Madame  ***  a  su  tirer  d'un  vieux  chapeau  de 
velours,  des  orfrois  en  application,  assez  beaux  pour  que  l'on  se 
demande  qui  l'emporte  chez  elle  de  la  patience  ou  du  goût  ?  Par- 
lerai-je  de  la  chasuble  blanche  qu'une  main  de  fée  a  chargée  de 
microscopiques  arabesques  en  soutache  d'or  et  chenille  de  couleur? 
Je  préfère  m'arrèter  sur  une  merveilleuse  chape  brodée  en  soie 
polychrome  ,  où  le  dessin  large  et  élégant  à  la  fois  rivalise  avec  la 
perfection  du  travail  ;  le  modèle  en  est  pris  à  des  vitraux  du  XIII' 
siècle,  le  fait  me  semble  incontestable,  mais  cet  emprunt  est  si 
habilement  déguisé,  qu'il  devient  une  créîilion  originale  :  j'ignore 
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ol  dois  ignorer  ofticiellemont  le  nom  de  la  véritable  artiste  qxïi  l'u 
exécutée  ;  néanmoins,  je  ne  puis  cacher  que  Saint-Omer  a  envoyé  ce 
chef-d'œuvre  à  l'exposition. 

11  y  aurait  souveraine  injustice  à  ne  pas  mentionner  deux  autres 
chasubles,  j'en  passe  et  des  meilleures:  la  première  ornée  de 
quatrefeuilles  et  de  palmettes  en  soie  de  couleur  n'est  pas  sans 
analogie  avec  la  chape  précitée  ;  l'orfroi  de  la  seconde  chargé  d'é- 
normes étoiles  rouges  à  rais  d'or  produit  un  effet  assez  grand  pour 
faire  oublier  sa  lourdeur.  Enfin,  je  signalerai  une  très-heureuse 
copie  en  application,  de  Vinscr'iption  Jn principio  erat  Verhum^  très- 
goùtée  l'année  dernière;  au  reste,  la  plupart  des  modèles  appréciés 
en  1858  ont  reparu  en  1851). 

Com-age  donc,  mesdames,  vous  avez  décidément  trouvé  la  bonne 
route  et  l'on  voit  qu'il  existe  au  ciel  un  puissant  intercesseur  entre 
Dieu  et  vous.  Ce  patron,  que  vous  ignorez  peut-être,  est  le  bien- 
heureux cardinal  Pierre  de  Luxembourg,  qui,  durant  son  trop  court 
séjour  sur  le  siège  épiscopal  de  Metz,  consacrait  le  premier  tiers  de 
son  revenu  à  Ventretien  et  l'ornement  des  pauvres  églises  de  la  campagne. 

eu.  DE  LINAS. 

ICONOGRAPHIE  DE  SAINT  AMBROISE  ET  DE  SAINTE  LUCIE. 

Monsieur  le  Directeur  , 

J'ai  lu  avec  un  grand  intérêt  les  articles  critiques  du  R.  P.  Dom  Ile- 
non  sur  les  Institutions  de  l'Art  chrétien  de  feu  M.  l'abbé  Pascal.  Mais 
il  y  a  deux  points  sur  lesquels  je  ne  partage  point'l'avis  du  savant  Bé- 
nédictin.Permettez-moi  de  vous  soumettre  quelques  lignes  à  ce  sujet. 

Dans  votre  numéro  d'octobre  1859,  p.  435,  on  lit  :  «  Les  anciens 
((  peintres  figuraient  saint  Ambroise  tenant  un  fouet  à  la  main. 
((  C'était  pour  symboliser  la  liberté  épiscopale  avec  laquelle  ce  saint 
((  prélat  reprit  l'empej'eur  Théodose.  »  Le  P.  Dom  F.  Renon  veut, 
contre  l'avis  de  l'abbé  Pascal,  qu'on  maintienne  cet  attribut,  et  in- 
voque l'usage  et  la  pratique  des  églises  de  Milan.  Il  a  raison  sur  ce 
point.  Mais  comment  ce  savant  religieux  n'assigne-t-il  pas  une 
autre  origine  à  cet  attribut?  C'est  outrager  la  mémoire  de  saint  Am- 
broise que  de  supposer  un  fouet  entre  ses  mains,  au  moment  où  il 
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attendait,  sur  le  seuil  du  lemple,  Théodose  coupable.  On  peut  être 
ferme  sans  rudesse,  ini'branlablc  sans  inconvenance.  Le  fouet  ne 
convenait  ni  à  la  dignité  du  saint  Prélat  ni  à  celle  de  l'empereur. 
Cet  attribut  doit  donc  être  emprunté  à  un  autre  fait.  Il  rappelle  une 
bataille  qui  eut  lieu  en  1339  entre  les  Milanais  et  les  Impériaux. 
Les  Milanais  rendirent  grâces  de  leur  victoire  à  saint  Ambroise, 
qu'ils  prétendirent  avoir  aperçu  pendant  le  combat,  armé  d'un 
fouet,  et  le  tenant  levé  sur  leurs  ennemis.  C'est  un  événement  ana- 
logue à  l'apparition  de  saint  Jacques,  combattant  pour  le  roi  Ramire 
contre  les  Maures  d'Espagne,  représenté  pour  cela  à  cheval  et  sur- 
nommé le  Matamore. 

A  la  même  page  :  <(  Les  peintres  représentent  sainte  Lucie  tenant 
((  un  disque,  sur  lequel  on  remarque  deux  yeux.  La  raison  tradi- 
<(  tionnelle  de  cet  emblème  est  que  cette  sainte  Martyre  est  invo- 
u  quée  pour  les  maux  d'yeux,  dévotion  populaire  qui  s'est  fondée 
((  sur  son  nom,  Lucia,  qui  vient  de  lucere.  11  en  est  ainsi  de  saint 
((  Clair  et  de  saint  Fulgence.  »  Il  faut  excuser  ceux  qui  soutirent, 
d'avoir  invoqué  de  préférence  les  Saints  dont  le  nom  exprime  le 
bien  physique  dont  ils  sont  privés  par  la  maladie,  ou  qui  leur  est  le 
plus  utile  dans  leur  condition.  Bordeaux,  en  particuHer,  offre  deux 
exemples  curieux  de  cette  particularité  :  le  tombeau  de  saint  Fort, 
à  Saint-Seujin,  est  visité  chaque  année  par  des  milliers  de  jeunes 
mères  qui  y  déposent  leurs  enfants,  en  sollicitant  pour  eux  la  santé 
et  la  force.  Le  chef  de  saint  Clair,  un  des  patrons  de  l'église  Sainte- 
Eulalie  ,  est  vénéré  dans  le  but  de  conserver  ou  de  recouvrer  la 
vue.  C'est  dans  le  même  sens  que  les  tailleurs  elles  couturières  ont 
adopté  pour  patronne  sainte  Lucie.  Mais  autre  chose  est  une  dévo- 
tion populaire  qui  rigoureusement  n'est  pas  condamnable,  puis- 
qu'on peut  demander  par  l'intercession  des  Saints  une  faveur  en 
particulier, comme  tous  les  biens  en  général;  autre  chose  est  un  at- 
tribut, distinction  historique  plutôt  qu'onomastique.  Les  deux  yeux 
dans  un  plat  ne  désignent  pas  sainte  Lucie  ;  rien,  dans  sa  vie  ni  dans 
sa  mort,  n'autorise  cet  attribut;  s'il  y  a  des  armoiries par/an^es  dans 
la  langue  du  blason,  nous  ignorons  jusqu'ici  les  attributs  parlants. 
Cet  attribut  ne  convient  qu'à  sainte  Lvcille,  honorée  le  31  octobre. 
Il  rappelle  un  des  supplices  du  martyre  de  la  Sainte,  à  qui  le  bour- 
reau arracha  les  deux  veux. 
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La  ressemblance  presque  complète  des  noms  de  Lucie  cl  LuciUe  a 
produit  sans  doute  cette  confusion  dans  l'esprit  de  beaucoup  d'ar- 
tistes et  d'archéologues.  J.-B.  PAIIDIAC. 

L'EGLISE  DE  BROU  ECLAIREE  AU  GAZ. 

Il  est  peu  d'archéologues  et  d'artistes  qui  n'aient  été  visiter  et 
admirer  les  ravissants  détails  de  l'église  de  IJrou,  à  Bourg  en 
Bresse.  C'est  un  des  monuments  les  plus  populaiics  (pii  existent, 
que  ses  caractères  presque  uniques  et  son  originjdité  classent, 
sinon  parmi  les  modèles  et  les  types  de  l'Art  chrétien  ,  du  moins 
parmi  les  chefs-d'œuvre  d'exécution  que  la  pensée  première  de  cet 
art  sublime  a  inspirés.  La  poésie  et  le  sentiment  religieux  qui  s'ex- 
halent pour  ainsi  dire  de  chaque  pierre  de  ce  charmant  édifice, 
viennent  d'être  singulièrement  refroidis  par  la  malheureuse  idée  que 
l'on  a  eue  de  l'éclairer  au  gaz.  Passe  encore  si  l'on  avait  trouvé  le 
moyen  d'harmoniser  ce  système  d'éclairage  avec  les  conditions 
essentielles  de  l'eti'et  architectural  ;  mais  le  système  adopté,  outre 
qu'il  n'emploie  aucun  des  ustensiles  et  des  meubles  que  réclame 
tout  style  ancien,  pour  qu'il  n'y  ait  rien  de  choquant  et  de  disparate 
entre  l'ensemble  et  les  détails,  ne  respecte  nullement  les  exigences 
des  lieux  et  des  matériaux.  Comment  ne  pas  le  repousser  avec  une 
invincible  répugnance,  quand  on  le  voit  comme  à  Brou,  creuser  ses 
conduits  dans  l'épaisseur  des  pavements,  au  risque  de  rencontrer  et 
de  briser  d'anciens  carreaux  émaillés  qui  ont  déjà  tant  soufiert  du 
temps  et  des  souliers  ferrés  ;  il  dresse  ses  tuyaux  le  long  des  fais- 
ceaux de  colonnettes  qu'il  évide,  qu'il  entaille,  qu'il  écorne,  et 
passe  ensuite  ses  becs  longs  et  maigres  à  travers  les  délicates 
sculptures  de  broderies  inimitables  !  Les  modèles  qui  ornent  Tcx- 
trémité  de  ces  becs,  sont  ceux  que  les  cafés  affeclionnent,les  cafés 
de  second  ordre,  entendons-nous,  et  qui  portent  ces  enroulements 
sans  fin,  ces  palmettes  éternelles,  sous  lesquels  se  réfugie  et  s'abrite 
la  stérilité  d'invention  et  de  connaissance  des  dessinateurs  aux  gages 
des  grandes  fabriques  de  fonte  de  fer. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste ,  c'est  que  Brou  est  un  séminaire  où 
l'on  doit  apprendre  au  jeune  clergé  à  respecter  et  à  décorer  conve- 
nablement les  monuments  historiques  ! 
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Et  kl  Commission  oliicielle  qui  veille  à  la  conservation  de  ces 
mêmes  monuments,  qui  entrave  en  ce  moment  l'achèvement  de 
constructions  adjacentes  à  la  vénérable  église  de  l'antique  abbaye 
d'Ainay,  à  quoi  pense-t-elle  de  laisser  consommer  à  Bourg  ce  que 
l'on  peut  appeler  une  mutilation  ?  Serait-il  vrai  que  sa  sollicitude, 
comme  celle  de  l'i^tat,  est  au-dessous  de  sa  tâche,  ainsi  qu'on  serait 
porté  à  le  croire  en  voyant  quelles  urgentes  réparations  attendent 
les  voûtes  du  vaisseau  de  l'égiise  de  Brou  ?Des  pierres,  des  clefs  se 
détachent,  et  les  allocations  applicables  aux  grosses  réparations, 
aux  travaux  de  simple  consolidation,  deviennent  de  plus  en  plus 
rares;  Paris  se  nourrit  et  s'embellit  aux  dépens  de  la  province.  Tout 
cela  est  fort  triste  au  fond. 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  chaque  nouvel  essai  d'éclairage 
de  nos  églises  par  le  gaz  éloigne  la  solution  de  ce  point  si  grave  et 
si  important  de  controverse  liturgique.  Le  globe  et  le  cornet  de 
verre,  fichés  au  bout  d'une  maigre  tringle  forée  ,  ou  perdus  au 
milieu  de  prétentieuses  imitations  de  bronze  enjolivé,  n'ont  rien 
fait  encore  pour  acheter  leur  droit  d'asile  dans  Tenceinte  sacrée; 
—  leur  droit  d'asile  ,  —  notez-le  bien,  caria  symbolique  chrétienne 
n'est  ni  à  faire  ni  à  refaire,  et  elle  n'a  en  aucune  façon  prévu  l'in- 
vention du  gaz,  parce  qu'elle  n'avait  pas  à  la  prévoir,  son  admirable 

système  étant  complet. 
"^  ^  T.  M. 
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ARCILEOLOGI A ,  or  miscellaneous  tracts  relating  to  antiqmty  published  hy 
the  Society  of  Antiquuries  of  Londoii.   Vol.  xxxiii,  in-4"  Je  '212  pages. 

Horlogerie. —  M.  Smith,  décrivant  un  cadran  astronomique,  luit 
à  Prague  en  1525,  par  Jacques  Zech,  mentionne  l'horloge  otferte, 
en  1560,  à  Marie  Stuart  par  François  II.  Le  présent  royal,  orné  des 
armes  de  France  et  d'Ecosse,  poi'tait  ces  mots  :  «  Ex  dono  fr.  r.  f.  * 
ad  Mariam.  reg.  Scotorum  et  Fr.  » 

Il  cite  encore  le  don  fait  à  la  cathédrale  d'Exeter  par  son  évêque 
Courtenay,  d'une  horloge,  en  1480  ;  ce  texte  date  de  1376  :  «  Ca- 
meram  in  boreali  turre  pro  horologio  quod  vocatur  dock  de  novo 
construendam  ;  »  et  cette  note  des  dépenses  aflectées  à  la  garde  de 
l'horloge  de  Sainte-Marie  d'Oxford  :  «  1472.  Clerico  Vniversitati 
pro  custodia  horologij.  iij  s.  1478.  —  Clerico  pro  custodia  horologij. 
iiij  s.  »  Enfin  ce  passage  du  Roman  de  la  Rose  : 

»  Et  refet  soner  ses  orloges 
Par  ses  sales  et  par  ses  loges 
A  roes  trop  votivement 
De  pardurable  mouvement,  v, 

M.  Oct.  Morgan  décrit  ainsi  une  montre  d'abbesse  qu'il  assigne  en- 
viron à  l'an  1560.  Sa  forme  est  celle  d'ime  croix  pectorale,  dont  les 
reliefs  figurent  la  crucifixion,  les  arîges,  les  chérubins  et  la  Vierge- 
Mère  ;  au  revers,  sont  le  Père  Éternel,  vénérable  vieillard,  et  les 

*  Les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et  à  l'archéologie,  dont  clenx  exemplaires 
sont  adressés  à  la  Reyie  ,  sont  annoncés  sur  la  couvtirtui'e,  indépendamment 
du  compte-rendu  qui  peut  leur  être  consacré  dans  le  Bulletin  bibliographique, 

'  Francisci  legis  Francise. 
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instnuiiriils  de  l;i  Passion.  *.  Lliorloyer  a  signé  :  «  Fiiielly  à  Aix.  n 
L'autour  tcrniine  par  l'iiistoii-o  do  la  compagnie  des  horlogers  de 
Londres,  étalilie  en  1631. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  coté  n°  290  (XV* 
siècle)  olTre  le  dessin  d'une  petite  horloge  ou  pendule.  La  boîte 
carrée,  d'où  s'échappent  quatre  pieds,  est  surmontée  d'une  galerie 
tréflée  et  de  deux  arcs  croisés  en  diagonale  qui  sujiportent  le 
timbre  delà  sonnerie.  Le  cadran  circulaire  occupe  la  face  inté- 
rieure. Conmio  aux  horloges  italiennes,  il  n'y  a  qu'une  aiguille  ; 
(>llo  marque  les  heures.  Cet  usage  s'est  maintenu  jusqu'en  1737  : 
Julien  le  Roy  écrivait  dans  sa  liè/jle  artificielle  du  Tems  :  ((  Il  est 
aussi  rare  en  France  d'y  voir  de  grosses  horloges  marquer  les  mi- 
nutes qu'il  est  commun  en  Angleterre,  n 

Fontaine  publiqle.  —  Nous  devons  à  M.  Smith  la  connaissance 
de  ces  deux  charmantes  lignes  qu'une  reine  de  Pologne  avait  fait 
graver  au  XVP  siècle  sur  la  vasque  d'ime  fontaine  : 

Pauperes  sitientes  venite  cuin  Uctitia  et  sine  argento 
Bibite  aquas  quas  bona  regina  Polonise  prseparavit. 

Glyptique.  —  M.  Akerman  signale  une  pierre  gnostique  gravée 
en  intaille.  Obvers  :  personnage  nu,  à  tête  de  chien,  armé  d'un 
glaive  et  d'un  disque  dentelé  ;  à  sa  gauche,  le  soleil  et  la  lune.  En 
légende  CABAMO,  le  Sabaoth  de  la  Bible.  Au  revers,  le  nom  de 
l'archange  saint  Michel,  MIXAHLI. 

Architecture.  —  M.  Repton  indique  les  principaux  caractères 
de  l'architecture  romane  et  ogivale  par  deux  planches  de  moulures 
et  de  chapiteaux.  Aux  XP  et  XII«  siècles,  chapiteaux  lourds,  à  têtes 
grimaçantes,  passementeries,  perles,  entrelacs,  volutes  aux  angles 
de  la  corbeille;  vers  la  fin  du  XII%  crochets,  trèfles,  feuillages  ;  de 
1180  à  1220,  colonnes  légères,  tailloirs  anguleux,  astragales  en 
biseau,  feuillages  qui  élargissent  la  tète  du  chapiteau  ;  au  XIV* 
siècle,  feuilles  et  trèfles  découpés  et  rebombés  ;  le  XVP  commence 


'  Lord  Londi'sborough  possède  et  a  publié  dans  ses  Miscellanea  graphica 
(liv.  VII,  pi.  xxvi),  une  montre  également  en  croix  de  la  Renaissance  ;  le  ca- 
dran représente  Jésus-Christ  priant  au  Jardin  des  Olivieis  ;  il  est  entouré  des 
instruments  de  la  Passion. 


lilliLlOtaïAI'lIlE.  -U 

par  des  choux,  des  cliicorécs,  des  eluipiteaux  ù  pans  coupés,  jtoLir 
finir  par  de  simples  moulures  très-multipliécs.  En  somme ,  il  y  a 
une  très-grande  analogie  entre  le  style  français  et  le  style  anglais, 
aux  mêmes  époques. 

IcONOGiiAiMiiE.  —  M.  Malion  signale  el  ne  date  pas  ces  deux  ins- 
criptions qu'il  a  copiées  dans  le  clueur  de  l'église  des  Capucins,  à 
Séville  : 

Angélus  in  choro  :  Diabolus  in  choro  : 

Scribo  prsBsentes  Hic  sum  missus 

Gantantes  atque  legentes  Cum  pœna  scribeie  jussus 

Ut  sic  sint  digni  Absentes,  non  cantantes, 

Sacri  spiraminis  igni.  Tarde  venientes 

Et  cito  recedentes. 

J'ajouterai,  comme  complément  de  ce  texte  qui  à  ses  rimes  régu- 
lières indique  le  Moyen-Age,  le  passage  suivant  de  la  Légende  dof'ée: 

«  On  lit  que  saint  Augustin,  étant  encore  en  vie,  vit  un  jour 
passer  un  démon  qui  portait  un  livre  sur  ses  épaules  ;  le  Saint  lui 
demanda  à  voir  ce  qu'il  y  avait  d'écrit  dans  ce  volume  et  le  diable 
répondit  que  c'étaient  les  péchés  des  hommes  qu'il  avait  recueilhs 
de  partout  et  qu'il  avait  enregistrés  là.  Saint  Augustin  lui  ordonne 
alors  de  lui  montrer  si  quelque  péché  commis  par  lui  était  inscrit. 
Et,  le  livre  ayant  été  ouvert,  saint  Augustin  ne  trouva  rien  qui  pût 
lui  être  imputé,  si  ce  n'est  qu'un  jour  il  avait  oublié  de  réciter  les 
prières  des  compiles  ;  alors  il  ordonna  au  diable  d'attendre  son 
retour,  et,  entrant  dans  l'église,  il  récita  les  compiles  avec  beaucoup 
de  dévotion.  Et  lorsqu'il  revint,  il  dit  au  diable  de  lui  montrer  de 
rechef  ce  passage,  afin  de  le  relire.  Et  ils  se  mirent  à  feuilleter  le 
livre,  et  ils  trouvèrent  ce  passage  elfacé  ;  et  le  diable  dit  au  Saint 
avec  colère  :  Tu  m'as  bien  trompé  :  j'ai  grand  regret  de  t'avoir 
montré  un  péché  que  tu  as  effacé  par  tes  prières.  Et  il  s'en  fut  tout 
confus.  »  Légende  de  saint  Augustin,  \vdiAvici.  de  G.  Brunet,  t.  1. 

C'est  sm^tout  au  Moyen-Age  et  à  la  messe  dite  de  saint  iVartin  cpie 
le  diable  est  figuré  écrivant  les  fautes  des  coupables.  Je  l'ai  vu  au 
musée  de  Cluny,  sur  un  meuble  du  XX"  siècle  et  au  musée  d'An- 
gers sur  un  dessin  colorié  qui  reproduit  une  peinture  murale  de 
l'église  de  Champteussé  (Maine-et-Loire).  Dans  ce  dernier  tableau, 
qui  date  de  la  fin  du  XY^  siècle,  trois  diables  ont  fort  àfairepour  sui- 
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Yi'o  OU  plutôt  stënograpliior  le  caquet  de  trois  commères  qui  oublient 
qu'elles  assistent  à  la  messe.  Aussi ,  l'un  tient  l'écritoire,  l'autre 
écrit  et  le  troisième  allonije  et  étire,  afin  d'y  faire  tenir  plus  de  pa- 
roles, un  roultau  de  parchemin.  Quand  arrive  le  pèsement  des 
âmes,  les  anges  et  les  démons  apportent  et  jettent  dans  la  balance 
de  saint  Michel  leurs  volumineux  rouleaux,  qu'une  fresque  du  XIII' 
siècle  à  Saint-Laurent-hors-Ies-Murs  (Rome)  nomme  OPERA  BONA 
et  OPERA  MALA.  Le  poids  des  œuvres  bonnes  ou  mauvaises  décide 
seul  du  sort. 

Sigillographie.  —  Sceau  orbieulaire,  à  l'effigie  de  la  Vierge  et 
de  son  enfant.  En  légende  : 

(i  Sigillum.  maioiatus.  lincolnie.  d 

Voilà  donc  un  sceau  laïque  gravé  d'un  emblème  religieux. 
Sceau  ogival  où,  dans  tiois  niches  armoriées,  sont  la  Sainte 
Vierge,  saint  Pierre  et  saint  Paul;  ces  mots  entourent  le  sceau  : 
M  Sigillv  dni  iohis  abbatis  Abendonie  s.  d.  n.  pape,  commissarii.  » 

Mort  en  149S,  l'abbé  d'Abingdon,  avait  rempli  auprès  de  la  cour 
de  Rome  les  fonctions  d'ambassadeur. 

Sceau  de  prise  de  possession  et  d'entrée  de  l'archevêque  de  Co- 
logne dans  la  ville  de  Deutz  : 

«  Sigillvm  libère  civitatis  tvicen  q'e  (qui  est)  archiepi.  Colon.  « 

Grosses.  —  M.  Fayne  reproduit  et  décrit  une  crosse  en  bronze 
qui  appartient  au  duc  de  Devonshire.  l'rois  animaux  fantastiques 
courent  sur  la  volute,  où  se  lisent  les  noms  de  l'artiste  nechtain  et 
du  donateur  nial.  Elle  a  servi  à  l'évêque  de  Lismore,  qui  trépassa 
l'an  1H3.  Il  paraît  qu'elle  contenait  autrefois  des  reliques  de  Saints. 

X.  BARBIER  DE  MONTA  TJLT. 

DICTIONNAIRE  D'ESTHÉTIQUE  CHRÉTIENNE,  par  M.  l'abbé  Jouve. 
Publication  de  M.  l'abbé  Miyne.  In-A°  de  1292  colonnes  (7  fr.). 

M.  l'abbé  Jouve  a  conçu  une  excellente  pensée,  en  envisageant  les 
cpiatre  arts  libéraux  au  point  de  vue  de  la  poétique  chrétienne  qui 
les  a  si  profondément  modifiés. On  peut  trouver  singulier,  au  premier 
abord,  de  réduire  en  dictionnaire  alphabétique  la  théorie  du  beau 
et  la  philosophie  de  l'art  :  mais  remarquons  que  l'auteur  a  dévc- 
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loppé  ses  idées  générales  dans  (Jeux  Jonques  el  savantes  tlisseiia- 
lions  préliminaires,  et  que  dans  le  Dictionnaire  proprement  dit  se 
trouve  l'application  spéciale  des  principes,  à  un  certain  nombre  des 
principaux  nionumcnis  de  l'art.  La  preniièie  dissertation  caiacté- 
rise  le  beau  ith'al  dans  J'ordie  d(î  la  nalure.  L'auteur  y  prouve 
successivement  que  Dieu  est  la  source  inunualjle  de  toute  beauté, 
que  la  dillerence  de  sympathie  chez  les  hommes,  relativement  aux 
divers  genres  de  beauté,  est  un  effet  de  la  sagesse  du  divin  Ci'éa- 
teur,  qui  a  voulu  répandre  dans  le  monde  moral  la  même  variété 
que  dans  le  monde  physique;  que  le  beau  ne  consiste  pas  exclusi- 
vement dans  ce  qui  est  utile  ou  agréable,  ni  dans  la  convenance 
des  moyens  relativement  à  leur  fin,  ni  dans  les  harmonies  de  la 
proportion,  mais  que  tous  les  genres  de  beauté  se  résolvent  dans 
une  seule  et  même  beauté,  la  beauté  morale. 

La  seconde  dissertation  aborde  les  questions  spéciales  relatives  à 
l'Art  chrétien.  L'auteur  en  établit  la  ditterence  d'avec  le  beau  idéal 
humain  ;  il  montre  comment  le  dogme  de  la  réhabilitation  par  le 
Verbe  fait  chair  a  dû  modifier  profondément  les  conditions  de  l'art 
et  de  la  poésie.  Il  termine  cette  savante  thèse  en  assignant  quatre 
caractères  principaux  à  l'Art  chrétien  :  la  grandeur,  le  mystère, 
l'expression  de  l'amour  divin,  la  grâce  naïve. 

Le  Dictionnai7'e  contient  un  grand  nombre  d'articles  où  l'auteur 
applique  ces  principes  à  l'architecture,  à  la  peinture,  à  la  sculpture, 
à  la  musique.  Pour  obvier  aux  inconvénients  cpie  présente  cette 
forme  alphabétique,  où  l'ordre  logique  est  nécessairement  inter- 
verti, M.  Jouve  a  donné  ensuite  un  résumé  analytique,  selon  l'ordre 
des  idées  et  du  temps,  de  toutes  les  matières  contenues  dans  le 
Dictionnaire  d'Esthétique  chrétienne. 

L'appendice  de  ce  volume  contient  :  i°  L'Essai  sur  le  beau,  par  le 
P.  André  ;  2°  Du  Vandalisme  et  du  Catholicisme  dans  l'art,  par  M.  de 
Montalembert  ;  3o  Plusieurs  extraits  sur  le  beau,  tirés  des  œuvres  de 
M.  de  Rératry. 

Cet  ouvrage  est  le  résumé  de  longues  années  d'études  et  de  voya- 
ges ;  on  y  trouve  une  grande  élévation  de  pensées,  une  connaissance 
approfondie  de  la  matière,  un  sentiment  vif  et  passionné  des  beau- 
tés de  l'Art  chrétien. 

J.  COllBLET. 
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MONOGRAPHIE  DE  L'ÉGLISE  NOTRE-DAME  DE  DOUAI,  }mr  H.-R. 

DuTHiLLŒUL.  Doucti.  1858.  /?i-8°  de  32  pages. 

Parmi  les  intéressants  détails  que  M.  Duthillœul  donne  sur  cette 
église,  fondée  au  XIIP  siècle,  nous  avons  remarqué  ce  qui  concerne 
la  confrérie  littéraire  qui  y  fut  établie  en  1330  par  des  jeunes  gens 
de  Douai.  Ils  prirent  le  nom  de  clercs  parisiens,  non  point,  comme 
on  l'a  prétendu,  parce  que  les  fondateurs  avaient  fait  leurs  études  à 
Paris,  mais  pour  ce  que,  dit  le  Père  Ignace,  les  mieux  disants  et  ceux 
lesquels  goûtent  le  miel  de  la  langue  française,  prennent  la  parisienne 
pour  première ,  pour  la  plus  pure  de  la  France.  Chaque  année,  dans 
l'octave  de  l'Assomption,  la  confrérie  distribuait  une  couronne  d'ar- 
gent, un  chapeau  et  une  image  d'argent  aux  trois  meilleures  pièces 
de  vers  composées  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge.  Le  chant  royal 
qui  avait  obtenu  le  premier  prix  était  lu  en  chaire.  On  accordait 
complète  exemption  d'octrois  au  poète  qui  avait  été  couronné  trois 
fois.  Le  dernier  couronnement  eut  lieu  eu  1778. 

J.   G. 

LES  TROUBADOURS  DE  BÉZIERS,  par  M.  Gabriel  Azaïs. 
Déziers.  1859.  /h-8°  de  212  pages. 

Les  Troubadours  de  Béziers  n'ont  paru  à  l'horizon  littéraire  que 
dans  la  seconde  moitié  du  XIIP  siècle ,  alors  que  la  muse  romane, 
privée  de  la  protection  des  rois  ,  faisait  entendre  ses  derniers 
chants.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq  :  Raimond  Gaucelin,  Bernard 
d'Auriac,  Jean  Estève,  Guillaume,  moine,  Matïre  Ermengaud. 

M.  Azaïs  cite,  traduit  et  commente  les  œuvres  qui  nous  en  restent, 
avec  autant  d'érudition  que  de  goût.  La  littérature  des  troubadours 
s'éteignit  au  XTV^  siècle;  elle  fleurissait  dans  les  châteaux, et  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois  les  fit  déserter  à  cette  époque  ;  elle  était 
surtout  protégée  dans  les  petites  Cours  du  Midi,  et  ces  Cours  cessè- 
rent d'exister  lorsque  le  comté  de  Toulouse  et  divers  autres  furent 
réunis  à  la  couronne  de  France.  La  poésie  romane  continua  sans 
doute  à  être  cultivée,  mais  au  point  de  vue  de  l'art  seulement.  Elle 
fleurit  dans  les  académies  de  Toulouse,  de  Barcelonne,  de  Tortose;  et 
aujoiu-d'hui  encore  La  Provence  et  le  Languedoc  peuvent  citer  des 
poésies  populaires  qui  sont  presque  dignes  de  leur  glorieux  passé. 

j.  c. 


CHRONIQUE. 


Depuis  la  fondation  de  la  revue  de  l'art  chrétien,  son  Directeur 
a  reçu  des  diplômes  de  membre  honoraire,  titulaire  ou  correspon- 
dant, des  Académies  do  Lisbonne,  d'Amiens,  de  Reims  et  de  Laon, 
de  la  Société  française  d'Archéologie,  du  Comité  flamand  de  France, 
de  la  Société  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  Flandre  maritime,  de  la 
Société  d'archéologie  lorraine,  etc. Nous  croyons  devoir  mentionner 
ces  distinctions,  parce  qu'elles  nous  semblent  s'adresser  surtout  à 
l'œuvre  de  la  revue  de  l'art  chrétien  et  que  nos  collaborateurs 
doivent  avoir  leur  large  part  dans  ces  marques  de  sympathie. 

—  Il  y  a  dans  l'église  de  Laflamengrie,  dans  le  canton  de  la  Capelle 
(Aisne),  trois  autels  du  XV "^  siècle  fort  curieux.  Il  y  en  avait  jadis  un 
quatrième  qui  a  été  acquis  par  l'éghse  Saint-Germain  l'Auxerrois  et 
qui  a  été  parfaitement  restauré.  Deux  de  ceux  qui  restent  présen- 
tent encore  plus  d'intérêt  que  celui-là  :  on  voit  sur  le  premier  une 
scène  de  martyre,  sur  le  second  l'histoire  de  la  Sainte  Vierge.  Le 
troisième  paraît  offrir  la  généalogie  de  N.  S.  D'après  la  tradition, 
ces  curieux  monuments  proviendraient  de  l'abbaye  de  Liessies,  près 
d'Avesnes.  La  paroisse  se  trouve  trop  pauvre  pour  faire  restaurer 
ces  autels  ;  elle  ne  veut  point  avec  raison  les  vendre  à  un  musée  ; 
mais  elle  les  céderait  volontiers  à  un  autre  sanctuaire  et  emploierait 
le  prix  de  l'acquisition  à  restaurer  son  église  qui  en  a  grand  besoin. 
Nous  devons  ces  renseignements  à  l'un  de  nos  abonnés,  M.  Demi- 
sellC;,  curé  doyen  de  la  Capelle,  et  nous  croyons  comme  lui  que  c'est 
là  une  rare  et  précieuse  occasion  pour  les  fabriques  qui  ont  besoin 
d'un  autel  et  qui  pourraient,  moyennant  un  prix  modéré,  acquérir 
une  œuvre  d'art  d'une  véritable  valeur  archéologique. 
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— Un  statuaire  de  Lyon,  M.  Edouard  VioUet,  qui  s'est  fait  connaître 
par  un  grand  nombre  d'œuvres  délicates  d'orfèvrerie,  vient  de  mo- 
deler des  stations  du  Chemin  de  la  croix,  inscrites  dans  des  cadres 
quatrilob(''S.  Sans  se  rapporter  précisément  au  style  de  telle  ou  telle 
époque,  ces  médaillons  se  rattachent  tous  au  style  chrétien  par  le 
caractère,  le  sentiment  et  la  conformité  avec  les  traditions.  Variés 
de  détails  et  de  richesse,  les  cadres,  métal,  stuc  ou  bois,  peuvent  se 
mettre  en  accord  avec  la  décoration  simple  ou  recherchée  des  nefs 
et  des  chapelles  qui  seraient  ornées  de  ces  médaillons.  L'artiste  a 
eu  soin  de  les  maintenir  dans  de  modestes  proportions,  afin  qu'ils 
ne  nuisent  pas  à  l'effet  des  lignes  et  des  ornements,  au  milieu  des- 
quels ils  trouveront  une  place  de  faveur,  grâce  à  leur  mérite.  Il 
nous  a  paru  juste  de  signaler  cette  œuvre  nouvelle,  qui  embrasse 
une  suite  de  sujets  qui  ont  été  jusqu'à  ce  jour  fort  souvent  mal 
traités.  Le  commerce  s'en  est  emparé  et  a  singulièrement  abusé 
des  nécessités  de  la  concurrence,  pour  produire  des  compositions 
dépourvues  non-seulement  de  style,  mais  encore  de  bon  goût. 

—  La  maison  Poussielgue-Rusand  monte  en  ce  moment  une  vaste 
couronne  de  lumières,  d'après  celle  que  l'on  admire  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Ce  bel  ouvrage  d'orfèvrerie  destiné  à  illuminer  le  chœur  de 
l'église  d'Ainay,  à  Lyon,  est  une  nouvelle  et  sérieuse  tentative 
pour-^ réformer  le  déplorable  système  de  lustres  de  salon  et  de  café, 
que  l'on  applique  généralement  à  l'éclairage  des  églises.  A  ce  titre 
nous  sommes  heureux  de  la  signaler,  d'autant  plus  qu'il  s'en  est 
bien  peu  fait  de  semblables  jusqu'à  ce  jour. 

—  D(!ci(lémcnt  il  n'y  a  rien  de  neuf  sous  le  soleil.  On  croit  géné- 
ralement que  les  canons  rayés  sont  une  invention  tonte  moderne, 
et  voici  que  la  Revue  anecdotique  nous  cite  le  passage  suivant  du 
Traité  de  mathématiques  de  Robnis,  traduit  en  1771  par  Dupuy  : 
((  La  nation  chez  qui  l'on,  parviendra  à  bien  comprendre  la  nature 
et  l'avantage  des  canons  rayés,  où  l'on  aura  la  facilité  de  les  cons- 
truire, où  les  armées  en  feront  usage  et  sauront  les  manier  avec 
habileté,  cette  nation,  dis-je,  acquerra  sur  les  autres  une  supério- 
rité, quant  à  l'artillerie,  égale  à  celle  que  pourraient  lui  donner 
.toutes  les  inventions  faites  jusqu'à  piésent  pour  perfectionner  les 
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armes  quelconques.  J'ose  même  dire  que  ses  troupes  .'luronipar  là 
autant  d'avantages  sur  les  autres  qu'en  avaient  de  leur  temps  les 
premiers  inventeurs  des  armes  à  feu.  »  Et  dans  le  même  livre  on 
trouve  encore  sur  l'usafïc  des  armes  à  feu  portatives  le  passage  qui 
suit  :  «  Leutman  (Jenn-Georges),  membre  de  l'Académie  impériale 
des  sciences  de  Pétersbourg,  a  donné  dans  les  actes  de  cette  Aca- 
démie deux  Mémoires  datés  de  17:28  et  1729,  le  ])remier  sur  l;i  ma- 
nière de  rayer  le  canon  :  De  sulcis  cochleoAis  ad  datam  distantiam 
tubis  sclopetorum  recte  inducendis.  (De  la  manière  de  bien  disposer 
les  raies  en  vis  spirales  dans  le  cylindre  du  canon,  étant  donnés  les 
intervalles  qu'elles  doivent  avoir  entre  elles )  ;  le  second  mé- 
moire contient  quelques  remarques  et  expériences  sur  l'utilité  du 
canon  rayé  :  Annotationes  et  experientiœ  quœdam  rariora,  curiosa  et  ad 
rem  sclopetariam  pertinentia.  )> 

—  On  lit  dans  le  Cabinet  historique:  «  tin  habile  photographe, 
M.  Cliché,  de  Reims,  viont  d'exécuter  la  reproduction  en  grand  des 
tapisseries  de  Notre-Dame  de  Reims,  qui  n'avaient  pu  entrer  dans 
la  publication  de  M.  Ach.  Jubiual,  ni  dans  le  travail  du  même 
genre  auquel  le  directeur  du  Cabinet  historique  a  attaché  son  nom. 
Cette  nouvelle  série,  dont  certaines  diliicultés  d'exécution  avaient 
fait  ajourner  la  publication,  difficultés  qui  devaient  ne  pas  exister 
pour  la  photographie ,  représente  les  différentes  scènes  de  la  vie 
de  la  sainte  Vierge.  Elle  est  du  commencement  duXVP  siècle  et  a 
été  offerte  à  l'église  de  Reims  par  Robert  de  Lenoncourt,  le  même 
prélat  qui  donna  à  l'église  de  Saint-Remi  la  belle  tapisserie  de  dix 
pièces  qu'a  pu])liée  M.  Jubinal.  La  tapisserie  de  quatorze  pièces 
que  va  donner  M.  Cliché  est  de  l'exécution  la  plus  riche  et  la  plus 
originale.  On  y  trouve  des  détails  fort  curieux  pour  l'histoire  des 
mœurs,  des  costumes  et  des  usages  de  la  fin  du  XV^  siècle.  » 

—  Une  polémique  assez  vive  s'est  élevée  entre  M.  Paul  Lacroix, 
directeur  de  la  Revue  universelle  des  arts  et  un  italien,  M.  Sébastiani 
Le  fond  du  débat  portait  sur  la  restauration  des  tableaux  et  sur  les 
inventeurs  de  cet  art  précieux  ;  subsidiairement  est  venue  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  France  possédait  légitimement  les  objets  d'art 
qui  lui  ont  été  repris  en    18ir>  ;  M.  Paul  Lacroix  soutient  que  oui, 
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iM.  SébusUani  émcl  ropinion  contraire.  Cetto  lutte  offre  un  vif  inté- 
rêt, mais  l'on  doit  regretter  qu'elle  fasse  naître  de  part  et  d'autre 
des  expressions  amères.  M.  Sébastiania  parlé  au  nom  de  sa  patrie, 
si  cruellement  dépossédée  par  les  armées  de  la  lU-publique  pendant 
la  guerre  de  la  liberté  ;  la  Belgique  a  vu  disparaître  à  la  même 
époque  ses  plus  beaux  tableaux  qui  ne  lui  ont  pas  tous  été  rendus 
en  1815.  Voici  un  résumé  succinct  des  objets  d'art  conquis  dans 
divers  pays  par  les  armées  victorieuses  ;  15  tableaux  de  Raphaël; 
17  du  Pérugin  ;  3  du  Dominiquin  ;  28  du  Guercbin;  4  du  Corrège  ; 
10  du  Guide  ;  3  du  Garofalo  ;  3  de  l'Albane  ;  3  du  Parmesan  ;  4  de 
Spada  ;  3  de  Tiarini  ;  3  de  Jules  Romain  ;  3  d\\ndré  Sacchi  ;  3  du 
Caravage  ;  3  de  Barrochio  ;  5  d'Anni])al  Carrache  ;  8  de  Louis  Car- 
rache  ;  3  d'Augustin  Carrache  ;  5  du  Titien  ;  13  de  Véronèse  ;  4  du 
Tintoret;  6  de  Mantegna  ;  79  de  Rubens  (!)  ;  17  de  Van  Dyck;  8  de 
Jordaens  ;  13  de  Crayer  ;  4  de  Quellyn  ;  3  d'Otto  Vœnius  ;  6  de  Lai- 
resse  ;  8  de  B.  Flemael  ;  4  de  Carlier;  3  de  P.  Potter;  10  de  Wou- 
wermans  ;  3  de  Rembrandt  ;  3  de  Berchem  ;  3  de  Mieris  ;  4  de  Hol- 
bein;  6  de  J.  Steen;  6  de  Breughel;  plus,  un  nombre  considérable 
d'autres  grands  maîtres,  soit  une,  soit  deux  œuvres  de  chacun 
d'eux;  bref,  le  total  des  tableaux  enlevés  s'élève  à  près  de  six  cents, 
chiffre  officiel.  Il  faut  y  ajouter  une  soixantaine  de  statues,  types 
célèbres  de  la  statuaire  antique  et  un  nombre  considérable  de  mor- 
ceaux de  sculpture,  tombeaux,  bas-reliefs,  etc.  C'est  la  première 
fois,  croyons-nous,  que  le  relevé  qui  précède  est  donné  au  pubhc. 
Nous  l'avons  dressé  d'après  des  documents  authentiques  et  aussi 
d'après  nos  études  particuhères  sur  la  question.  {J.  des  Beaux-Arts.) 

—  On  sait  que  les  temples  protestants  ont  proscrit  jusqu'ici  les 
tableaux  et  les  fresques.  La  secte  des  Puséistes  qui,  tout  en  restant 
attachée  à  l'église  établie,  s'en  sépare  par  tant  de  points,  parait 
vouloir  réaliser  diverses  réformes  dans  l'ornementation  des  temples. 
Celui  de  Tous  les  saints  qu'elle  vient  de  faire  construire  est  décoré 
non-seulement  de  fort  riches  sculptures,  mais  aussi  de  peintures  à 
fresque,  qui  entr'autres  sujets  représentent  la  sainte  Vierge  tenant 
l'Enfant-Jésus  sur  ses  genoux,  le  crucifiement,  les  douze  Apôtres, 
le  Christ  glorieux  assis  dans  une  vesica  piscis,  etc. 

.f.  c. 
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L'ARBRE     DE     J  ESSÉ 


l'REMIER   ARTICLE. 


Une  prophétie  d'Isaïe  ,  combinée  avec  la  généalogie  du 
Sauveur,  telle  que  nous  l'a  donnée  saint  Mathieu,  est  deve- 
nue un  des  thèmes  les  plus  féconds  de  l'art  chrétien ,  dans  le 
cours  du  Moyen-Age.  L'arbre  de  Jessé  a  été  figuré  sur  la 
pierre,  le  bois,  le  verre,  l'albâtre,  l'ivoire,  l'émail,  l'or  et 
l'argent  ;  il  a  déployé  ses  branches  symboliques  au  tympan 
des  portails ,  aux  voussures  des  arceaux  ,  sur  les  clefs  de 
voûte ,  sur  les  retables ,  sur  les  poutres  des  arcades  triom- 
phales, sur  le  dossier  des  stalles,  dans  les  peintures  à  fresque 
et  les  miniatures,  et  surtout  dans  les  verrières  imagées  des 
fenêtres  et  des  roses. 

Plusieurs  arbres  de  Jessé  ont  été  dessinés  et  décrits  ;  mais 
ils  n'ont  pas  encore  été  l'objet  d'une  étude  d'ensemble  *. 
Nous  allons  essayer  de  l'ébaucher,  en  nous  occupant  succes- 


'  Nous  devons  mentionner  cependant  une  notice  de  neuf  pages  qu'a  publiée 
M.  l'abbé  Poquet,  sous  le  titre  de  Iconographie  de  l'arbre  de  Jessé,  avec  une 
lithographie  représentant  un  albâtre  de  Longpont.  Nous  emprunterons  deux 
citations  à  cette  brochure. 
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sivemeiit  de  l'origine  historique  de  cette  représentation,  de 
l'iconographie  de  l'arbre  et  des  divers  personnages  qui  l'ac- 
compagnent. Nous  terminerons  cette  notice  par  la  descrip- 
tion on  l'indication  d'nn  certain  nombre  de  ces  monuments 
peints  ou  sculptés. 


OHIGIJSES  HISTORIQUKS 


Le  Prophète  Isaïe,  après  avoir  prédit  au  peuple  d'Israël 
qu'il  serait  délivré  de  la  fureur  des  Assyriens,  lui  annonce  la 
naissance  du  Messie,  sa  justice,  sa  sagesse,  sa  sainteté.  Il 
considère  le  royaume  de  Juda  comme  un  tronc  presque  mort, 
mais  dont  la  sève  va  revivre  pour  donner  un  rejeton  qui  sau- 
vera Israël  :  «  Il  sortira  un  rejeton  de  la  tige  de  Jessé  et  une 
fleur  naîtra  de  sa  racine.  L'esprit  du  Seigneur  reposera  sur 
lui ,  l'esprit  de  Sagesse  et  d'Intelligence ,  l'esprit  de  Conseil 
et  de  Force,  l'esprit  de  Science  et  de  Piété...  En  ce  temps- 
là,  le  rejeton  de  Jessé  sera  exposé  devant  tous  les  peuples 
comme  un  étendard  ;  les  nations  viendront  lui  offrir  leurs 
prières,  et  son  sépulcre  sera  glorieux  *.  » 

La  tige  sortie  de  Jessé,  c'est  Marie;  la  fleur,  c'est  Jésus. 
C'est  ainsi  qu'a  été  commenté  ce  passage  du  Prophète  par  di- 
vers Pères  de  l'Eglise  :  «  La  branche  qui  sort  de  la  racine,  dit 
Tertullien ,  c'est  Marie  qui  descend  de  David  ;  la  fleur  qui 
naît  de  la  branche,  c'est  le  fils  de  Marie,  Jésus  -  Christ ,  qui 
sera  tout  à  la  fois  la  fleur  et  le  fruit  ^.  ■• 

«  Par  la  branche  qui  sort  de  la  racine  de  Jessé ,  dit  saint 
Jérôme ,  il  faut  entendre  la  sainte  Merge  Marie  ;  et  par  la 

•  Isaïe,  xi,  1,  2  i-t  10. 

*  Virga  ex  radicc  ,  Maria  ex  David  :  flos  ex  virga ,  Filius  Marise  .   qui  di- 
ritur  .Jcsus  Christus  :  ipse  erit  et  fructus    De  Carne  Christi.  xxi,  p.  322. 
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lleur,  Notre-Seigiieur  le  Sauveur,  qui  a  dit  dans  le  Canlicjuc 
des  Cantiques  :  Je  suis  la  fleur  des  champs  et  le  lys  des  val- 
lées '.  1)  ■ 

«  Dans  cette  prophétie  d'Isaïe,  dit  saint  Bernard,  la  fleur 
signifie  le  Fils,  la  branche  indique  sa  Mère,  parce  que  de 
même  que  la  tige  a  fleuri  sans  germe,  ainsi  la  Vierge  a  conçu 
miraculeusement.  La  floraison  n'a  pas  nui  à  la  sève  de  la 
branche  :  l'enfantement  miraculeux  de  Marie  n'a  pas  mii 
non  plus  à  sa  virginité  ^.  » 

D'autres  écrivains  du  Moyen- Age,  s'inspirant  de  cette 
prophétie ,  comparent  Marie  tantôt  à  une  fleur,  tantôt  à  un 
fruit,  souvent  à  un  rameau  verdoyant  qui  réjouit  la  vue,  à 
une  vigne  qui  communique  la  vie. 

L'Eglise  elle-même  s'est  inspirée  de  cette  pensée,  et  dans 
les  aspirations  du  temps  de  l'Avent,  elle  s'écrie  :  «  0  rejeton 
de  Jessé ,  qui  êtes  comme  un  étendard  pour  les  peuples  ;  de- 
vant qui  les  rois  se  tiendront  dans  le  silence  ;  à  qui  les  na- 
tions ofiriront  leurs  prières  ;  venez  nous  délivrer,  ne  tardez 
plus  ^.  » 

Les  mystères  du  Moyen -Age  relatifs  à  l'Incarnation  met- 
taient en  scène  la  prophétie  d'Isaïe  et  celles  qui  avaient  eu 
le  même  objet.  Un  manuscrit  du  X"  siècle,  provenant  de 
Saint-Martial  de  Limoges  et  faisant  aujourd'hui  partie  de  la 

*  Nos  autem  virgam  de  radice  Jesse  Sanctam  Mariam  Virginem  intelliga- 
mus...  et  florem  Dominum  Salvatorem  qui  dicit  in  Cantico  Canticorum  :  Ego 
flos  campi  et  lilium  convalliura.  —  In  Is.  exposit. 

^  In  hoc  Isaïse  testimonio,  florem  Filium  ,  virgam  intellige  Matrcm  :  quo- 
niam  et  virga  floruit  absque  germine  ,  et  Virgo  concepit  non  ex  honiine.  Nec 
virgae  virorem  floris  lœsit  emissio,  nec  Virginis  pudorem  sacri  partus  cditio 
—  Homel.  II  super  Missus,  n"  6:  Mabillon,  t.  m,  col.  1675. 

'  O  radix  Jesse,  qui  stas  in  signuni  populorum  ,  super  quem  continebunt 
regcs  os  suura  ,  quem  gentes  deprecabuntur  :  veni  ad  liberandum  nos  ,  jam 
nnli  tardare.  —  0  de  l'Avonf.  antienne  du  19  décembre. 
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Bibliothèque  impériale  (n"  1159),  contient  un  curieux  mys- 
tère de  la  Nativité  qu'on  jouait  alors  dans  les  églises,  au  jour 
de  Noël.  Les  acteurs  sont  le  Précliantre,  Israël  ou  Jessé, 
Moïse,  Isaïe,  Jérémie,  Daniel,  Abacuc,  David,  saint  Jean- 
Baptiste,  Siméon,  Nabucliodonosor,  Virgile  et  la  Sibylle.  Le 
Précliantre  s'adresse  successivement  à  chacun  de  ces  person- 
nages et  leur  demande  ce  qu'ils  savent  sur  le  Roi  céleste. 
Voici  les  réponses  de  quelques-uns  d'entre'eux  : 

Jessé  :  La  souveraineté  ne  sera  point  enlevée  à  Juda  jusqu'à  la 
venue  de  Celui  qui  sera  proclamé  le  Sauveur,  Verbe  de  Dieu.  Les 
nations  l'attendront  avec  moi. 

Isaïe  :  Il  faut  que  la  tige  de  Jessé  pousse  par  la  racine.  De  là 
s'élèvera  ensuite  une  fleur  qui  est  l'esprit  de  Dieu. 

Virgile  :  Voici  qu'est  envoyée  du  ciel  enterre  une  race  nouvelle. 

La  Sybille  :  Signe  de  jugement  :  la  terre  se  mouillera  de  sueur. 
Du  ciel  viendra  le  Roi  des  siècles  futurs.  Il  se  fera  chair  pour  juger 
le  monde  *. 

Ces  représentations  populaires  devaient  inspirer  les  ar- 
tistes qui  transportaient  les  plus  belles  scènes  de  la  Bible 
dans  les  miniatures  des  manuscrits  et  dans  les  sculptures  des 
églises.  Mais  c'aurait  été  un  sujet  bien  peu  développé  que  de 
figurer  seulement  Jessé,  la  tige  qui  devait  sortir  de  son  sein, 
avec  la  fleur  et  le  fruit  qu'elle  devait  porter,  Marie  et  Jésus. 
De  nombreuses  générations  séparent  le  fils  d'Obed ,  du  Sau- 
veur d'Israël  :  il  était  naturel  de  leur  ménager  une  place  dans 
l'arbre  symbolique  qui  devait  rappeler  la  génération  tempo- 
relle du  Verbe  incarné.  Saint  Luc  et  saint  Matthieu  ont  donné 
la  liste  des  ancêtres  de  l'Homme -Dieu  :  mais  c'était  la  der- 
nière qui  devait  seule  inspirer  les  imagiers  du  Moyen -Age. 
Placée  en  tête  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  elle  devait 

'  Dk  CoussKMAKKii.   Ilisfoirc  (le  l' IT(tr)iK>ni('  dit  Moyen- Acje. 
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captiver  davantage  l'attention.  Elle  nomme  Salomon,  le  roi 
popnlaire  par  excellence  au  Moyen- Age,  tandis  que  saint  Luc 
le  passe  sous  silence.  Enfin  saint  Matthieu  suit  un  ordre 
ascendant,  en  commençant  par  Abraham  et  en  finissant  par 
Jésus,  ce  qui  convenait  parfaitement  aux  dispositions  d'un 
arbre  généalogique,  tandis  que  saint  Luc  snit  un  ordre  in- 
verse ,  en  commençant  par  Jésus  pour  remonter  jusqu'à 
Adam . 

Sous  un  autre  rapport ,  cependant ,  on  aurait  pu  préférer 
la  généalogie  de  saint  Luc,  puisque  c'est  celle  de  la  sainte 
Vierge,  tandis  que  saint  Matthieu  donne  celle  de  saint  Jo- 
seph. Mais  on  doit  se  rappeler  que  les  hommes  de  la  maison 
de  David  ne  pouvant  se  marier  hors  de  leur  famille ,  la  gé- 
néalogie de  l'épouse  remontait  nécessairement  à  la  même 
souche  que  celle  de  l'époux.  Joseph  descend  de  David  par 
son  fils  Salomon;  Marie  en  descend  par  son  fils  Nathan. 

Saint  Matthieu  compte  quatorze  générations  depuis  Abra- 
ham jusqu'à  David ,  quatorze  depuis  David  jusqu'à  la  Trans- 
migration de  Babylone,  quatorze  depuis  cette  Transmigration 
jusqu'à  Jésus  -  Christ.  Pour  égaliser  ces  trois  séries,  il  a 
omis  Ochozias,  Joas  et  Amasias.  On  sait  que  ces  trois  pre- 
miers descendants  de  Joram  et  d'Athalie,  fille  d'Achab, 
n'étaient  point  admis  dans  les  registres  des  Juifs ,  h  cause 
de  la  malédiction  prononcée  contre  la  postérité  d'Achab, 
malédiction  qui  devait  s'étendre  jusqu'à  la  troisième  géné- 
ration. 

Ainsi  donc ,  c'est  de  la  généalogie  de  saint  Matthieu  et  de 
la  prophétie  d'Isaïe  que  se  sont  inspirés  les  artistes  du  Moyen- 
Age,  pour  figurer  leurs  arbres  de  Jessé.  Bien  que  nous  ne 
connaissions  point  de  ces  monuments  antérieurs  au  XII®  siè- 
cle, il  est  certain  qu'il  en  existait  auparavant.  En  1097, 
Guillaume  de  Tournay  fit  venir  d'Orient  un  candélabre  d'ai- 
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raiii  eu  forme  d'arbre  de  Jessé  K  Ce  devait  être  un  luminaire 
analogue  à  celui  qu'on  a  trouvé ,  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées ®,  dans  l'église  Saint -Georges  de  Londres.  Suger  nous 
dit  qu'il  fit  exécuter  des  vitraux  peints  dont  l'un  représentait 
l'arbre  de  Jessé  ^. 

Les  exemples  d'arbres  de  Jessé  se  midtiplient  à  mesure 
qu'on  approche  du  XVI^  siècle  ;  c'est  un  des  sujets  favoris 
du  Moyen-Age  qui  n'a  pas  été  répudié  par  la  Renaissance. 

Pour  étudier  cette  composition  dans  tous  ses  détails,  por- 
tons successivement  notre  attention  sur  Jessé,  sur  l'arbre  en 
lui-même,  sur  les  ancêtres,  sur  les  Prophètes,  sur  les  person- 
nages accessoires,  sur  la  Vierge  et  sur  l'Enfant- Jésus. 


II. 


Jessé,  souche  de  la  tige  symbolique  qui  produit  le  Sauveur, 
est  représenté  sous  les  traits  d'un  vieillard,  parce  qu'en  effet 
il  était  très-âgé  quand  son  fils  David  vint  au  monde.  Il  a  la 
barbe  longue  ;  sa  tête  est  couverte  du  bonnet  juif.  Quelques 
artistes  modernes  lui  ont  donné  à  tort  la  couronne ,  puisqu'il 
ne  fut  pas  roi. 

Quelquefois  il  parait  méditer  profondément  sur  les  gran- 
deurs qui  sont  promises  à  sa  race  ;  mais  le  plus  souvent ,  il 
dort  d'un  profond  sommeil,  la  tête  appuyée  sur  la  main.  Ne 
serait-ce  point  par  analogie  avec  Adam ,  qui  dormait  lorsque 
Dieu  tira  Eve  de  son  côté  ?  Une  nouvelle  Eve,  réparatrice  des 

*  Candelabrum  ctiam  magnum  in  ohoro  sereum  quod  Jesse  vocatur  in  par- 
tibus  émit  transmarinis.  —  Willam  Thorn.  cité  par  Do  Cakge,  y°  Jessé. 

^  Paricer,  Glossary  of  termes  iindgothic  architecture.  Oxford,  1846,  p.  143. 

^  Vitrearum  etiam  novarum  prœclaram  varietatem  ab  ea  prima  quae  incipit 
a  stirpe  Jesse,  in  capite  ecclesire,  usque  ad  eam  quœ  superest  principali  porta 
depingi  fecimus   —  De  administrât,  sua,  c.  i,  p.  348. 
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torts  de  la  première ,  doit  sortir  de  la  race  de  Jessé  ;  et  c'est 
aussi  pendant  son  sommeil  que  semble,  non  point  s'accom- 
plir, mais  se  présager  cette  destinée. 

Au  portail  de  Saint-Riquier,  il  est  assis  sur  un  trône;  dans 
un  vitrail  de  Roye,  il  est  debout.  Le  plus  souvent  il  est 
étendu  et  accoudé,  soit  sur  un  lit,  soit  sur  le  sol  (Voir  la 
planche  ci -jointe  reproduisant  une  Gravure  des  Heures  de 
Simon  VostreJ. 

Ce  n'est  que  dans  un  vitrail  de  Notre-Dame  d'Alençon  que 
nous  le  voyons  caractérisé  par  un  attribut  spécial  :  il  porte 
un  compas  à  la  main  * .  Aurait-on  voulu  exprimer  par  là  que 
Jessé  mesurait  parla  pensée  l'espace  de  temps  qui  le  séparait 
de  la  venue  du  Sauveur  ? 


lîi 


L'arbre  généalogique  plonge  ordinairement  ses  racines 
dans  le  cœur  ou  dans  la  région  subthoracique  de  Jessé.  Quel- 
quefois le  tronc  sort  du  ventre  (fenêtre  de  Dorchester),  du 
dos  (vitrail  de  Saint-Godard  de  Rouen),  et  même  de  la  bouche 
(verrière  de  Saint -Antoine  de  Compiègne).  Dans  une  Bible 
latine  de  la  Bibliothèque  de  Reims ,  il  s'échappe  du  crâne  de 
Jessé.  «  Il  s'agit  donc  là,  dit  M.  Didron,  d'une  génération 
intellectuelle  plutôt  que  charnelle.  C'est  la  tête,  c'est  la  pa- 
role ,  c'est  la  pensée ,  et  non  l'estomac  ou  les  intestins ,  qui 
mettent  au  monde  Marie  et  Jésus.  Jésus,  en  eifet,  c'est  le 
Verbe  fait  chair,  c'est  la  pensée  divine.  Marie,  comme  son 
Fils,  est  une  pensée  parlée  plutôt  qu'une  forme  matérielle^.  » 


•  De  laSicotière,  Notice  sur  les  vitraux  de  Notre-Dame  d'Alençon.  dans 
le  tome  viii,  page  105.  du  Btdletin  monumental. 

*  Manuel  d'TconoffrapIiie  chélicnne.  y.  154. 
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Tantôt  les  racines  apparaissent  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  (boiserie  du  cabinet  de  M.  Gallois),  tantôt  elles  sont 
invisibles  et  c'est  le  tronc  qui  sort  immédiatement  de  la  poi- 
trine de  Jessé  (albâtre  de  Longpont). 

Dans  les  peintures,  le  tronc  est  blanc  ou  doré,  les  feuil- 
lages verts,  les  fruits  rouges  ou  noirs. 

Des  rameaux  parallèles  ou  alternés  sortent  de  chaque 
côté  du  tronc  au  nombre  de  4,  0,  8,  10,  12,  selon  le  nombre 
de  personnages  dont  ils  doivent  être  les  supports.  Les  bran- 
ches forment  parfois  un  gracieux  encadrement  pour  les 
ligures. 

Le  texte  d'Isaïe  parlant  d'un  arbre,  sans  en  indiquer  l'es- 
pèce ,  les  artistes  avaient  les  coudées  franches  et  pouvaient 
inventer  des  arbres  de  fantaisie.  Nous  avons  remarqué  ce- 
pendant l'adoption  assez  fréquente  de  la  vigne.  Ne  serait-ce 
point  parce  qu'elle  est  le  symbole  de  la  grâce  ?  N'a-t-on  pas 
voulu  appliquer  à  l'arbre  de  Jessé  ces  paroles  de  l'Ecclésias- 
tique :  «  Comme  la  vigne,  j'ai  exhalé  des  parfums  suaves  et 
mes  fleurs  sont  des  fruits  d'honneur  et  de  justice.  »  La  vigne 
d'ailleurs  est  la  figure  de  Notre-Seigneur,  qui  s'est  lui-même 
comparé  à  cet  arbre  :  Ego  siwi  vitis  vera  ^ .  Elle  est  aussi  une 
image  de  la  très-sainte  Vierge,  à  qui  on  a  appliqué  ces  paroles 
du  Psalmiste  :  Respice  de  cœlo  et  vide  et  visita  vineam  istam  ^. 
Les  idées  symboliques  sur  la  vigne,  sur  ses  propriétés,  sa 
culture ,  ses  feuilles ,  ses  fruits ,  étaient  tellement  répandues 
au  Moyen -Age,  qu'il  existe  un  traité  complet  sur  cette  ma- 
tière dans  les  œuvres  attribuées  à  saint  Bernard  ^. 


'    JOHAW,    XV,    ]  . 
^  Ps.  LXXIX,   15. 

'  Vitis  mi/stici  f:rii    frartofus  rie    ]'i/ssio))p   DfDiiiiv  svppr  :   Ego  siim  vitis 
vora , 
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IV.    —   ANCÈTRKS  nu  SAUVKrH. 


Saint  Matthieu  éniimcre  vingt-huit  noms  depuis  Jessé 
jusqu'à  Jésus.  L'emphicement  dont  disposaient  les  peintres  et 
les  sculpteurs  ne  leur  permettait  pas  ordinairement  de  repré- 
senter un  si  grand  nombre  de  personnages.  D'ailleurs  ils  ne 
voulaient  point  admettre  uniquement  dans  leurs  arbres  sym- 
boliques les  ancêtres  charnels  du  Sauveur,  mais  aussi  les 
ancêtres  spirituels,  c'est-à-dire  les  Prophètes  et  même  cer- 
tains personnages  du  Paganisme  auxquels  on  attribuait  des 
prédictions  plus  ou  moins  explicites  sur  la  venue  du  Messie. 

Dans  une  miniature  du  Psautier  de  saint  Louis ,  conservé 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  il  n'y  a  que  deux  ancêtres, 
Jessé  et  David.  Au-dessus  de  la  Vierge,  on  voit  Notre-Sei- 
gneur  bénissant;  il  est  dans  la  maturité  de  l'âge  ^ 

Il  n'y  a  que  quatre  ancêtres  à  la  verrière  occidentale  de 
Notre-Dame  de  Chartres  :  Jessé,  David,  Salomon  et  Abias. 
Le  nombre  le  plus  ordinaire  est  de  dix  à  douze.  Voici  au  reste 
le  nombre  total  des  personnages  qui  figurent  dans  quelques- 
unes  de  ces  représentations ,  en  y  comprenant  Jessé ,  la 
Vierge,  l'Enfant- Jésus,  les  Prophètes,  les  Sibylles  et  autres 
personnages  accessoires  : 

Fenêtre  de  Dorchester  (Angleterre),  87  (en  y  comprenant 
tout  à  la  fois  les  figures  peintes  des  verrières  et  les  person- 
nages sculptés  des  meneaux). 

Façade  de  l'église  de  Caudebec,  43. 

Stalles  de  l'abbaye  de  Solesmes,  39  (sans  compter  9  car- 
touches qui  portent  le  nom  de  personnages  absents). 

Verrière  de  Notre-Dame  d'Amiens,  29. 

'  Du  SoMMERARD,  Lcs  Arts  au  Moyen-Age,  viii<^  série,  pi.  18. 
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Verrière  de  la  Saiiite-Clia])elle  de  Paris,  29. 

Portail  de  la  Cathédrale  de  Kouen,  18. 

Gra\aire  des  Heures  de  Simon  Yostre ,  1 7  (  en  y  compre- 
nant deux  figures  de  fantaisie). 

Boiserie  du  cabinet  de  M.  Recapet,  17. 

Albâtre  de  l'église  de  Longpont,  16. 

Verrière  de  Notre-Dame  de  Chartres,  U). 

Verrière  de  Saint-Etienne  de  Beauvais,  Kj. 

Boiserie  du  cabinet  de  M.  Gallois,  15. 

Ostensoir  d'Eichestaed ,  IS. 

Ventail  de  porte  à  l'église  de  Fresnes-le-Vicomte,  I  o. 

Voussure  du  grand  Portail  de  Reims,  14. 

Tapisserie  de  la  Cathédrale  de  Reims,  15. 

Portail  de  Saint-Riquier  (Somme),  15. 

Sculpture  de  l'église  de  Chaumont  (Haute-Marne),  10. 

Quelques  gravures  de  livres  d'Heures  du  XVP  siècle 
nous  oiFrent  quelques  reines  mêlées  aux  rois.  C'est  là  une 
fantaisie  d'artistes  émancipés  par  la  Renaissance  ;  ces  reines 
d'ailleurs  ont  des  poses  presque  acrobatiques  qui  confirment 
dans  l'idée  que  le  dessinateur  a  plus  songé  à  l'agrément  de 
la  composition  qu'à  la  fidélité  de  l'histoire  et  au  respect  des 
traditions  iconographiques. 

Les  noms  des  ancêtres  sont  parfois  écrits  sur  des  cartou- 
ches ou  sur  des  banderolles  qui  s'enroulent  sur  les  branches 
de  l'arbre.  Grâce  à  cette  indication,  on  peut  voir  comment  le 
choix  des  artistes  se  conforme  plus  ou  moins  au  texte  de 
saint  Matthieu.  Les  exemples  suivants  montreront  que  ce 
sont  les  douze  rois  de  Juda,  premiers  descendants  de  Jessé, 
qui  prennent  rang  dans  cette  généalogie,  au  préjudice  des 
plus  proches  ancêtres  de  saint  Joseph  ;  on  remarquera  que 
l'orthographe  de  quelques  noms  a  été  dénaturée  par  les  ar- 
tistes :  nous  les  indiquons  en  lettres  italiques. 
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Texte 

(le 

S.  Matthieu. 

Église 
Biimkeike 
à  IJtrccUt. 

Saiiit-Uiiiuier 

et 
Fresaoy  (Oise). 

Grande  rose 

septentrionale 

(le  Chartres. 

Stnli 

(le  réglise 

de  Sok 

abbatiale 
•suies. 

Jessé 

Jessé 

Jessé 

l"""  SÉRIE. 

3« SÉRIE. 

David 

David 

David 

David 

— 

— 

Salomoii 

Salomon 

Saloinon 

Salomon 

Sabmon 

Abiud 

Roboam 

Roboam 

Roboam 

Roboam 

Roboam 

Eliachiin 

Abias 

Abias 

Abias 

Abias 

Abia 

Azor 

Asa 

Asa 

Asa 

Aza 

Asa 

Sadoc 

Josaphat 
Joram 

Josaphat 
Jora  (m) 

Josaphat 
Joram 

Josaphat 
loram 

Josaphat 
Jora 

Achim 
Eliud 

Ozias 

Anas 

Osias 

Osas 

Ochosias 

Eléazar 

Joatham 

Joathan 

Joatham 

loatham 

Athalia 

Matam 

Ac'haz 

Achar 

Achaz 

Achas 

— 

— 

Ezéchias 

(Eze)chias 

Ezochias 

Ezéchias 

2«  SÉRIE. 

4"   SÉRIE. 

Manassé 

Manassès 

Manassé 

Manases 

— 

— 

Amon 

Amon 

Mathat 

David 

Josias 

- 

Lévi 

Nathan 

Jéchonias 

Melchi 

Mathata 

Salathiel 

Janné 

Menna 

Zorobabel 
Abiud 

Joseph 
Mathatie 

Méléa 
Héliachim 

Eliacim 

Amos 

Joseph 

Azor 

Naum 

Siméon 

Sadoc 

Hesli 

Joas 

Achini 

Maath 

Amasia 

Eliud 

Séméi 

Lévi 

Eléazar 
Mathan 

Joseph 
Juda 

Osias 
Mathat 

Jacob 

Johanna 

Joseph 
Jésus 

Résa 
Zorobabel 

A  Solesmes,  il  faut  distinguer  quatre  séries  différentes. 
La  première  nous  offre  la  suite  des  rois  de  Juda  d'après  les 
Paralipomènes.  La  seconde  nous  donne  la  généalogie  ascen- 
dante de  Jésus-Christ  selon  saint  Luc ,  depuis  Mathat ,  aïeul 
de  saint  Joseph,  jusqu'à  Zorobabel.  La  troisième  se  conforme 
à  la  généalogie  de  saint  Matthieu  et  donne  les  descendants 
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de  Zorol)abel  depuis  Abiud  jusqu'à  Matliam,  aïeul  de  saint 
Joseph.  La  quatrième  suit  la  même  généalogie,  avec  quelques 
variantes,  depuis  David  jusqu'à  Mathat,  père  de  Jorim.  Les 
noms  de  Jona  et  de  Juda  sont  inscrits  sur  des  cartouches 
sans  buste  correspondant.  C'est  un  assez  singulier  mélange 
des  deux  généalogies.  Peut-être,  en  les  confondant  de  la 
sorte,  a-t-on  voulu  montrer  que  ce  sont  les  deux  rameaux  d'un 
même  arbre  qui  se  réunissent  pour  produire  le  même  fruit. 

Les  ancêtres  du  Sauveur,  étages  sur  les  branches,  dans 
leur  ordre  chronologique,  sont  debout,  assis  ou  agenouillés 
sur  des  corolles  de  fleurs;  souvent  ils  en  émergent  à  mi-corps. 
Dans  les  fresques  de  Buurkerke,  à  Utrecht,  ils  s'abritent 
dans  des  espèces  de  niches  cintrées. 

Il  y  a  des  arbres  de  Jessé  dont  tous  les  personnages  indi- 
quent de  la  main  gauche  la  future  Mère  du  Sauveur,  placée 
à  la  cîme  de  la  plus  haute  branche.  Dans  une  boiserie  du 
XV*  siècle,  faisant  partie  du  cabinet  de  M.  Gallois,  il  n'y  a 
que  deux  personnages  qui  ne  font  point  ce  geste,  emblème 
de  l'enseignement  et  de  la  prophétie.  M.  A.  Maury  suppose 
que  ce  sont  Salomon  et  Sadoc  ;  que  ce  geste  aura  été  refusé 
au  premier,  en  raison  des  fautes  qui  ont  obscurci  la  fin  de 
son  règne,  et  au  second  parce  qu'il  fut  considéré  au  Moyen- 
Age  comme  le  chef  des  Saducéens,  dont  la  doctrine  était 
opposée  à  celle  du  Christ  ^ .  Cette  interprétation ,  tout  ingé- 
nieuse qu'elle  soit,  ne  nous  paraît  guère  admissible.  Sadoc 
ne  doit  pas  figurer  dans  les  représentations  qui  ne  comptent 
qu'une  douzaine  de  rois,  puisqu'en  ce  cas  on  n'admet  que  les 
douze  premiers  descendants  de  Jessé.  L'artiste  n'aura  eu 
probablement  d'autre  intention  que  celle  de  varier  les  poses. 
Ce  geste  d'ailleurs  n'était  pas  un  accessoire  indispensable  de 

'  Notice  sur  cette  boisei'ie,  dans  la  Revue  archéoloçpqve,  t.  1,  page  736. 
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la  composition;  il  n'est  fait  que  par  un  seul  des  personnages 
du  vitrail  de  Saint-Etienne  de  lieauvais. 

On  ne  se  préoccupait  guère  autrefois  de  la  fidélité  histo- 
rique des  costumes  :  aussi  les  ancêtres  du  Sauveur  ne  sont 
point  revêtus  de  leurs  habits  juifs,  mais  du  costume  que  por- 
taient les  princes  et  les  rois  de  l'époque  dont  date  chaque 
monument  iconographique.  Les  manteaux,  les  pourpoints, 
les  coiffures  sont  d'une  grande  variété  dans  les  stalles  de 
l'abbaye  de  Solesmes.  Plusieurs  des  rois  de  Juda  sont  décorés 
du  collier  de  saint  Michel. 

Les  ancêtres  ont  souvent  la  couronne  en  tête  et  le  sceptre 
à  la  main.  De  ce  qu'un  personnage  est  couronné,  faut-il  in- 
variablement en  conclure  qu'il  fut  roi  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Dans  quelques  exemples  cela  indique  seulement  qu'il 
est  issu  de  race  royale. 

Parmi  les  ancêtres,  il  en  est  deux  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître, à  la  richesse  de  leurs  vêtements  :  ce  sont  David  et 
Salomon,  toujours  traités  avec  prédilection  par  les  artistes 
du  Moyen- Age.  David  tient  dans  ses  mains  la  liarpe  dont  il 
accompagnait  ses  chants  inspirés.  Dans  un  vitrail  de  la  Ca- 
thédrale de  Moulins,  il  est  monté  à  cheval.  Salomon,  con- 
trairement à  l'usage  admis  pour  les  autres  personnages ,  est 
parfois  revêtu  du  costume  oriental.  Dans  l'ostensoir  d'Ei- 
chestaed,  il  est  ceint  du  turban  et  il  porte  à  la  main  un  des 
livres  qu'il  a  composés. 

l'abbe  j.  corblet. 

'La  suite  cm  proc/Kiin  niiinéro.' 
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TRÉSOR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  CRAN 
en  Hongrie 

D'APRÈS  M.  L'ABBÉ  FRANZ  BOCK. 
[Jnhrhuch  der  Kaiserl.  Kœnigl    central  Commission.  —  Vienne,  1859.) 
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CALICE  PONTIFICAL  EN  ARGENT  DORE,  RESERVE  POUR  LES  SOLENNELLES 
FONCTIONS  PONTIFICALES. 

Après  les  dévastations  des  Turcs  et  les  déplorables  fontes 
de  vases  d'argent  qui  ont  eu  lieu  à  la  fin  du  siècle  dernier 
et  au  commencement  de  celui  -  ci ,  il  serait  difficile ,  dit 
M.  l'abbé  Bock,  de  trouver  en  Hongrie  un  objet  qui  mon- 
trât mieux  que  ce  calice  le  haut  développement  qu'acquit, 
au  Moyen- Age,  l'art  de  l'orfèvrerie  chrétienne.  Le  seul  ca- 
lice comparable ,  sous  le  rapport  de  la  richesse ,  à  celui  de 
Gran,  se  trouve  au  Musée  national  de  Pesth. 

Un  double  système  de  décoration  caractérise  notre  objet 
d'art  :  des  ouvrages  en  émail,  accompagnés  d'ornements  en 
filigrane,  y  alternent  avec  des  figures  ciselées  qu'entourent 
des  ornements  architectoniques. 
« 

*  Voir  le  numéro  de  janvier  1860,  page  25. 
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Dans  l'émail,  d'une  qualité  très  -  particulière  quant  à  la 
forme  et  présentant  un  relief  presque  plastique ,  on  recon- 
naît le  faire  des  opéra  smalti  qu'ajSPectionnaient  les  orfèvres 
de  l'époque  romane,  et  qui  se  remarquent  notamment  sur 
toutes  les  parties  plates  des  calices  d'Italie  depuis  le  XP 
jusqu'au  XIV  siècle. 

L'autre  système  de  décoration  en  ligures  ciselées,  avec 
encadrements  architectoniques ,  n'est  pas  exempt  de  re- 
proche. L'art  de  F  orfèvre  y  accuse  sa  tendance  à  substituer 
aux  couleurs  de  l'émail  les  images  ciselées,  à  remplacer  l'or- 
nementation purement  végétale  par  une  autre  en  quelque 
sorte  architecturale.  Les  inconvénients  de  ce  système  sont 
manifestes.  Si  belles  que  soient  la  composition  et  l'exécution 
du  calice  pontifical ,  il  faut  convenir  que  la  multiplicité  des 
détails,  spécialement  sur  la  tige  et  le  nœud,  en  rend  l'usage 
fort  incommode. 

Aucun  dessin  n'accompagne  ce  calice,  et  M.  l'abbé  Bock 
n'explique  pas  les  motifs  qui  lui  ont  fait  négliger  une  re- 
présentation toujours  si  utile  pour  l'intelligence  des  œuvres 
d'art.  Nous  pensons  que  la  complication  même  du  travail 
de  l'orfèvre  aurait  oifert  au  dessinateur  de  trop  grandes  dif- 
ficultés. 

Le  pied  figure  une  rose  à  six  feuilles  :  disposition  qui  se 
voit  généralement  dans  les  calices  gothiques  plus  simples 
que  celui-ci.  Par  suite  d'une  combinaison  de  plans  obliques 
et  horizontaux,  ce  pied  est  en  quelque  sorte  double  et  peut 
se  diviser  en  pied  supérieur  et  pied  inférieur.  L'artiste  a 
ingénieusement  tiré  parti  des  intervalles  qui  séparent  les 
feuilles  de  rose  en  y  plaçant  de  petits  baldaquins  qui  figu- 
rent des  niches  ou  chapelles,  avec  combles,  arcs-boutants , 
clochetojjs.  Six  petites  figures  isolées  sont  assises  sous  ces 
délicates  constructions. 
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Dans  les  six  médaillons  du  pied  supérieur,  on  voit  alter- 
ner, sur  émail  bleu  ou  vert,  des  fleurs  d'émail  blanc  et  rouge, 
entourées  d'une  bordure  en  filigrane.  Ces  fleurs,  et  spécia- 
lement les  roses  blanches,  ont  tant  de  relief,  qu'elles  res- 
semblent à  des  perles  fendues  par  le  milieu.  Le  champ  d'é- 
mail vert,  semé  d'étoiles  d'or,  offre  un  blason  d'émail  bleu 
orné  aussi  de  ces  étoiles,  et  dans  lequel,  comme  signe  héral- 
dique, se  trouve  une  couronne  surmontée  de  la  tête  en  saillie 
d'uu  chien  ou  d'un  loup. 

Contre  les  six  faces  de  la  tige  du  calice  s'appliquent  des 
niches  ogivales.  Dans  l'intérieur,  sur  des  socles  triangulaires 
bordés  de  petits  créneaux,  on  aperçoit  les  demi -figures  de 
divers  Saints.  La  Sainte  Vierge,  saint  Jean  l'Evangéliste, 
saint  Laurent  avec  son  gril,  se  distinguent  aisément;  un 
Saint,  fondateur  d'Ordre,  tient  les  règles  de  l'Ordre  d'une 
main  et  de  l'autre  la  Croix.  Ce  doit  être  saint  François 
d'Assise  ou  saint  Dominique.  Saint  Pierre  termine  la  série 
de  ces  statuettes  ciselées. 

Au-dessus  des  niches  monte  une  tige  hexagone  ;  six  Apô- 
tres très-délicatement  ciselés  en  occupent  les  six  faces  ;  les 
six  autres  Apôtres  se  trouvent  dans  les  niches  qui  surmon- 
tent le  nœud  du  calice,  et  qui  se  rattachent  à  la  coupe. 

C'est  sur  le  nœud  que  l'artiste  a  déployé  la  plus  grande 
richesse  de  formes  ;  c'est  aussi  l'accumulation  des  détails 
architectoniques  dans  cette  partie  qui  devait  rendre  difficile 
l'usage  du  calice,  surtout  dans  la  saison  d'hiver.  Décrire  les 
détails  si  variés  de  l'émaillure,  les  ingénieux  caprices  de  ce 
mode  charmant  d'ornementation,  serait  impossible.  M.  l'abbé 
Bock  y  renonce  et  se  borne  à  appeler  l'attention  sur  les  bal- 
daquins analogues,  pour  la  forme,  à  ceux  qui  avoisinent  le 
pied  du  calice.  Sous  l'un  de  ces  baldaquins,  la  statuette  ci- 
selée de  la  Mère  de  Dieu,  représentée  comme  Reine  du  Ciel, 
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est  placée  siiv  une  petite  eoiisole.  Abrités  sous  les  niches 
ijïimédiatemeut  voisines,  de  beaux  Anges  jouant  du  liitli 
entourent  cette  statuette.  D'autres  niches  offrent  une  scène 
différente  ;  le  Couronnement  de  la  sainte  Vierge.  ]\larie, 
dans  l'une  de  ces  liiches  ,  est  tournée  ,  les  mains  jointes  , 
vers  son  divin  Fils,  (|ui,  placé  dans  la  consti'tiction  suivante, 
est  assis ,  la  main  droite  levée  et  bénissante ,  et  paraît  pro- 
céder au  couronnement.  Cette  disposition  particulière  des 
personnages  divins  n'est  pas  rare  dans  l'Art  chrétien. 

La  vaste  coupe  du  calice,  qui  comporte  un  diamètre  de 
15  centimètres,  n'est  pas  moins  richement  décorée  que  le 
nœud.  Aux  feuillages  émaillés  qui  se  détachent  sur  un  fond 
d'émail  bleu  se  joint  un  ornement  de  la  plus  grande  élé- 
gance :  c'est  une  couronne  de  six  médaillons  dans  lesquels 
l'artiste  a  ciselé  d'une  manière  très  remarquable  les  six 
principales  scènes  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Sauveur. 
L'Annonciation  ouvre  cette  série  de  tableaux  ;  elle  est  sui- 
vie dans  le  second  médaillon  de  l'Adoration  des  trois  Eois. 
Dans  le  troisième  médaillon ,  Marie ,  comme  Reine  du  Ciel , 
est  assise  sur  la  sella,  avec  le  divin  Enfant  sur  son  sein. 
Le  quatrième  montre  le  Christ  en  croix ,  avec  les  deux  prin- 
cipaux personnages  de  la  Passion,  saint  Jean  et  Marie.  Le 
cinquième  représente  la  Pietà.  Le  sixième  et  dernier  nous 
offre  l'Homme  des  douleurs,  comme  Ecce  homo,  porté  par  des 
Anges.  Au-dessus  de  ces  médaillons  se  trouve  une  inscrip- 
tion en  majuscules  gothiques  sur  fond  d'émail,  avec  bordure 
de  filigrane  ;  elle  est  entourée  de  chacpie  côté  par  un  large 
phylactère;  enfin  une  guirlande  de  feuillage,  où  le  trèfle  go- 
thique est  fortement  accusé,  surmonte  le  pliylactère  et  cou- 
ronne admirablement  toute  la  périphérie  du  calice. 

M.  l'abbé  Bock  n'ose  préciser  la  date  de  cet  objet  d'art, 
qu'il  appelle  incomparable  ;  il  le  placerait  volontiers  vers  le 
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milieu  du  XV  siècle,  surtout  si  l'on  admet  que  le  faire  des 
célèbres  orfèvres  soual^es  aurait  reçu,  dans  notre  calice, 
l'influence  d'Angsbonrg  ou  de  Nuremberg. 

M.  Bock  ne  tranche  pas  non  pins  la  question  de  savoir 
si  ce  magnifique  vase  a  vu  le  jour  sur  le  Danube  inférieur 
ou  dans  F  Allemagne  méridionale.  En  considérant  l'ensemble 
de  l'œuvre  et  ses  nombreux  détails  caractéristiques,  il  croit 
devoir  l'attribuer,  ainsi  que  le  calice  analogue  du  Musée  de 
Pestli,  aux  célèbres  ateliers  de  la  Souabe.  Pour  que  l'on  pût 
faire  honneur  de  leur  invention  à  une  corporation  d'orfèvres 
hongrois,  il  faudrait  que  des  documents  irrécusables  éta- 
blissent l'existence  de  cette  corporation. 


vni. 


CROIX-RELIQUAIEK  D  AUTEL. 

Cette  Croix,  richement  décorée  en  filigrane,  est  en  même 
temps  disposée  pour  servir  de  reliquaire.  Plusieurs  reliques 
y  sont  effectivement  renfermées.  Lors  de  leur  couronnement, 
les  rois  de  Hongrie  juraient  sur  cette  Croix,  qu'ils  tenaient 
levée ,  de  maintenir  les  droits  et  immunités  du  pays  confor- 
mément aux  anciennes  lois  (fig.  1). 

Le  précieux  travail  qui  distingue  notre  objet  d'art  rap- 
pelle à  plusieurs  égards  le  sceptre  existant  encore  aujour- 
d'hui parmi  les  insignes  de  la  couronne  de  Hongrie.  De  même 
que  la  Croix  ,  ce  sceptre  est  richement  orné ,  dans  ses  par- 
ties essentielles,  d'un  ouvrage  en  filigrane  fait  avec  l'or  le 
plus  fin.  Telle  est  même  l'analogie  de  l'exécution,  que  l'on 
serait  tenté  d'attribuer  les  deux  objets  au  même  artiste. 

La  Croix,  formée  de  petites  feuilles  d'or,  abstraction  faite 
de  ses  enjolivements,  mesure  dans  sa  plus  grande  longueur 
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27  centimètres,  sur  une  largeur  de  près  de  22.  Elle  ii  la 
forme  d'une  Croix  latine.  Chaque  branche  se  termine  par 
un  trèfle,  dont  la  feuille  supérieure  est  elle-même  tréflée. 


iMg.     1. 


Ce  détail,  ainsi  que  la  saillie  demi-cii'culaire  qui  se  remarque 
au  point  de  naissance  des  feuilles  latérales ,  donne  à  l'en- 
semble un  aspect  plus  gracieux  et  plus  animé.  Au  centre  de 
la  Croix,  un  cordon  en  filigrane  dessine  un  quatre-feuilles , 
coupé  par  une  croix  en  filigrane,  que  ferme  un  verre  de 
cristal  contenant  des  reliques.  Malheureusement  un  artiste 
inhabile  et  sans  goût  a  i-empli  les  (piatre  champs  formés  par 
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les  branches  de  cette  petite  Croix  et  circonscrits  par  le 
contour  du  quatre-feuilles ,  avec  de  minces  feuilles  d'or,  sur 
lesquelles  se  trouvent  des  ornements  en  émail  de  plusieurs 
(îouleurs,  d'une  complète  insignifiance.  Cet  or  émaillë  re- 
couvre et  masque  une  décoration  en  filigrane  plus  ancienne. 
Ce  n'est  pas  le  seul  changement  qu'il  y  ait  à  déplorer  :  le 
pied  actuel  de  la  Croix  est  évidemment  nouveau  ;  il  ne  s'har- 
monise avec  elle  ni  par  le  style  ni  par  les  proportions.  Un 
long  usage  ayant  peut-être  endommagé  le  pied  originaire, 
on  aura  jugé  nécessaire  de  le  remplacer.  Ce  malheureux  re- 
nouvellement doit  avoir  été  effectué  par  un  artiste  italien 
de  Venise  ou  de  Florence,  vers  la  fin  du  XVP  siècle.  Dans 
le  pied  actuel,  qui  est  en  or,  accompagné  d'ornements  en 
émail  sans  caractère,  on  remarque  des  fragments  de  bordures 
richement  ornés  de  filigrane  et  de  perles  :  ce  sont  des  par- 
ties enlevées  au  pied  ancien  et  maladroitement  incorporées 
au  nouveau.  Elles  prouvent,  du  reste,  que  l'ancien  support 
répondait  dignement  à  l'ensemble  de  l'œuvre.  M.  l'abbé 
Bock,  dans  le  dessin  de  la  Croix,  n'a  pas  fait  reproduire  le 
pied  substitué. 

Le  côté  antérieur  de  la  Croix  se  distingue  notablement 
du  côté  postérieur  ou  revers,  non -seulement  par  le  déve- 
loppement plein  d'élégance  et  de  délicatesse  du  travail  en 
filigrane,  mais  encore  par  sa  riche  parure  de  pierres  pré- 
cieuses. Comme  cela  se  remarque  pour  le  globe  impérial  et 
les  joyaux  de  l'Allemagne,  le  filigrane  soudé  dans  les  pla- 
ques d'or  fait  l'office  de  petites  tiges  destinées  à  recevoir  de 
petites  roses,  des  folioles  et  des  imitations  de  fruits,  gra- 
cieux détails  à  leur  tour  très -finement  soudés  en  or.  Cha- 
cune des  quatre  branches  de  la  Croix  est  ornée,  au  milieu, 
d'un  sa})hir  long ,  qu'entourent  quatre  ou  cinq  perles  orien- 
tales, enchâssées  dans  le  filigrane  (fig.  2).  Les  améthystes 
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qui  se  voient  aussi  au  sommet  des  branches,  et  les  émeraudes 
placées  aux  extrémités  de  la  Croix  du  cjuatre-feuilles  central 
paraissent  être  des  additions  à  l'œuvre  primitive  ;  les  éme- 
raudes, d'une  finesse  douteuse,  sont  sans  doute  de  la  même 
date  que  le  pied  du  nouveau. 

Le  revers  de  la  Croix  est  simple,  ornementé  de  dessins 
en  filigrane  gracieusement  entrelacés  (fig.  3).  On  n'y  voit 
ni  perles  ni  pierres  précieuses.  Au  milieu  de  chacune' des 
quatre  branches  de  la  Croix  se  trouve  une  boite  ronde ,  for- 
mant une  assez  fi)rte  saillie,  et  qui  était  évidemment  destinée 
à  recevoir  des  reliques.  Le  centre  de  la  Croix  est  occupé  par 
un  quatre-feuilles  correspondant  à  celui  du  côté  antérieur. 
Les  maladroits  restaurateurs  du  XVP  siècle  ont  aussi  re- 
couvert ce  quatre-feuilles  d'une  plaque  d'or  sur  laquelle  se 
voit  l'image  en  pied  de  la  Sainte  Vierge,  d'un  travail  en 
repoussé  fort  médiocre.  C'est  la  Vierge  immaculée  ayant  la 
lune  sous  ses  pieds,  environnée  du  soleil,  avec  l'inscription 
en  émail  bleu  :  Rcgina  Cœli,  palrona  Hungariœ. 

Les  parois  latérales  de  la  Croix  ne  sont  pas  dépourvues 
d'ornementation  ;  on  aperçoit  sur  toute  la  longueur  du  con- 
tour une  petite  arcade  en  filigrane  dans  laquelle  les  chapi- 
teaux et  les  socles  sont  indiqués  par  des  points  d'or. 

En  la  comparant  à  beaucoup  d'autres  objets  d'art  litur- 
gique en  filigrane,  on  conjecture  que  la  belle  Croix  qui 
vient  d'être  décrite  a  été  fabriquée  à  l'époque  où  l'art  de 
l'orfèvrerie  avait  atteint  l'apogée  de  la  perfection,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  de  l'époque  romane  ;,  sous  le  gouvernement 
des  derniers  Hohenstaufen. 

A.   BREUIL. 

/Tvrt  suite  à  vn  prorhahi  numéro.^ 


PEINTURES    CLAUSTRALES 
des  Monastères  de  Rome- 


PREMIER   ARTICLE. 


Borne  est,  par  excellence,  la  ville  monastique  *.  A  ce 
titre,  beaucoup  de  voyageurs  l'ont  nommée  la  ville  des  men- 
diants, et  ils  ont  eu  tort,  car  ils  n'ont  pas  compris  toute  la 
portée  de  ce  terme  dédaigneux.  Les  haioques,  péniblement 
ramassés,  jour  par  jour,  par  les  frères  quêteurs,  non-seule- 
ment subviennent  aux  nécessités  de  la  vie  commune,  mais 
encore  forment,  de  leur  surplus,  un  pécule  qui  enrichit 
Dieu  ^  et  les  pauvres.  Voilà  le  secret  de  cette  éblouissante 
richesse  qui  surprend  dans  la  plupart  des  églises  conven- 
tuelles; richesse,  qui  s'étale  au  dehors,  tandis  que  la  pauvreté 
reste  à  l'intérieur;  luxe  qui  n'atteint  ni  la  cellule  ni  l'indi- 
vidu, mais  se  limite  à  de  certains  lieux  plus  spécialement 
consacrés  à  la  prière  ou  aux  dépendances  de  l'église.  Ainsi, 
passez  les  cloîtres,  et  vous  ne  trouverez  que  des  murs  blan- 

*  V.  mon  Année  liturgique  à  Rome,  pages  211  et  suiv.,  qui  énumère  158 
maisons  religieuses  d'hommes  et  de  femmes. 

*  «  Ecclesia  S.  Honuphrii  Urbis...  excitatur  ex  eleemosinis.  »   V.  plus  bas. 
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chis  à  la  cliaiix,  une  habitation  modeste,  une  règle  partout 
austère  et  des  usages  d'une  remarquable  simplicité. 

Le  cloître  tient  à  l'église,  dont  il  longe  d'ordinaire  un  des 
côtés,  le  flanc  méridional,  parce  que,  suivant  le  symbolisme 
clirétien,  la  clialeur  et  la  lumière  qui  s'y  concentrent  parlent 
au  cœur  des  ardeurs  de  la  grâce  et  du  feu  de  l'amour  divin. 

((  SeduJus  in  claustro  placido  perflatur  ab  austro. 

Si  quis  amat  claustrum ,  credo  quod  diligit  aiistrum. 

«...  Auster  autem  videtur  significare  animam  religiosam,  cali- 
dam  dilectione,  liicidam  cogiiitione,  fervidam  desiderio,  splendidam 
verbo  et  exemple.  Unde  :  Qui  habitatis  in  terra  austri,  cum  passi- 
bus  occurrite  fugienti  (Isaïas,  c.  xxi,  v.  14.).  Fugientibus  sœculum 
et  peecatum,  cum  passibus  sacrœ  Scripturfe  occurrendum  est  ne  si 
jejuni  dimittantur,  deficiant  in  via...  {Distinct,  monast.,  lib.  i,  ap. 
Spicilegium  Soksmen.,  t.  ii.) 

Complet,  le  cloître  entoure  en  carré  un  préau  au  milieu 
duquel  jaillit  une  fontaine  ou  s'élève  un  puits  monumental. 
Ouvert  sur  chaque  face  intérieure,  il  est  orné  de  colonnes  de 
marbre,  qui  supportent  les  cintres  des  arcades.  Isolé,  ou  con- 
fondu avec  le  reste  de  l'habitation,  il  a  ses  voûtes  d'arête  en 
briques  proportionnées  en  hauteur  à  ses  autres  dimensions. 
L'air  et  la  lumière  y  circulent:  rien  ne  plaît  et  n'attache, 
sous  ce  beau  ciel  bleu ,  comme  un  cloître  élégamment  dis- 
posé ^ 

Le  cloître  est  une  galerie  de  passage,  sur  laquelle  ouvrent 
tous  les  débouchés  de  la  communauté.  Il  relie  ensemble  l'é- 
glise et  le  monastère,  les  bâtiments  communs  et  ceux  réservés 
aux  religieux.  On  le  traverse  désœuvré,  les  yeux  inoccupés, 


'  Celui  qiu-  construisit  Michel  -  Ange  pour  les  Chartreux  de  Sainte-Marie- 
des-Anges,  aux  Thermes  de  Dioclétien,  est  réputé  par  ses  vastes  proportions, 
son  architecture  et  son  élégance,  le  plus  beau  cloître  de  Rome. 
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l'esprit  pensif  ou  distrait.  Pour  fixer  les  regards,  prédisposer 
à  la  méditation,  exciter  à  des  sentiments  pieux,  n'était-il  pas 
naturel  d'y  rappeler  par  la  peinture  les  vertus  du  Fondateur 
de  l'Ordre  ou  les  traits  de  la  vie  d'un  Patron,  d'un  Saint  popu- 
laire parmi  les  religieux?  Cette  bonne  pensée,  mise  à  exécu- 
tion, a  été  plus  d'une  fois  traduite  par  des  chefs-d'œuvre. 
L'art  aida  la  religion  dans  les  fresques  claustrales  des  Domi- 
nicains à  Sainte -Marie -sur -Minerve  et  à  Saint -Sixte -le- 
Vieux  ;  des  Franciscains  à  saint  François  a  Ripa ,  sainte 
Mario  in  Ara  Cœli  et  saint  Pierre  in  Montorio;  des  Minimes, 
à  saint  André  délie  fratte*  des  Hiéronymites,  à  saint  Onu- 
phre;  des  Augustins  déchaussés  à  Jésus  et  Marie,  au  Corso, 
et  des  Camaldules,  à  saint  Grégoire  sur  le  Cœlius. 

Quelque  parlant  que  soit  un  fait  par  la  manière  expressive 
dont  il  est  rendu,  il  est  encore  utile  de  l'élucider  par  des  ins- 
criptions qui  en  précisent  davantage  la  signification.  Rome 
ne  manque  jamais  à  ce  soin,  dont  elle  s'acquitte  avec  autant 
de  facilité  que  de  grâce.  Mais,  dans  le  monastère,  tous  les  re- 
ligieux ne  possèdent  pas  la  langue  latine.  Aussi,  par  condes- 
cendance pour  les  frères  lais,  la  traduction  accompagne-t-elle 
le  texte  latin. 

Les  cloitres  de  Rome  sont  donc  de  vrais  livres  à  miniatures 
où  chaque  page  a  sa  vignette  et  chaque  vignette  son  inter- 
prétation. Et  de  même  qu'on  ne  se  lasse  point  à  feuilleter 
les  Bibles  historiales  du  Moyen- Age,  de  même  l'esprit  trouve 
toujours  de  nouveaux  charmes  à  l'étude  et  à  la  contempla- 
tion de  cette  peinture  monastique. 

Un  de  mes  plus  doux  souvenirs  de  Rome,  c'est  assurément 
d'avoir  rêvé,  sous  les  voûtes  de  ces  cloîtres,  le  soir,  alors  que 
ces  fresques  demi-éclairées  par  les  teintes  pâles  du  soleil 
couchant  s'imprégnaient  d'une  vague  poésie,  seul,  plein  de 
la  pensée  qui  avait  guidé  le  pinceau,  jouissant  à  la  fois  du 
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calme  de  la  solitude,  des  délices  de  la  légende  et  des  puissants 
eifets  de  l'Art  chrétien. 

A  Rome  où  la  nature  est  si  belle,  si  chaudement  colorée, 
les  murs  ne  peuvent  rester  froids  et  inanimés.  Il  leur  faut  les 
nuances  du  marbre  ou  de  la  peinture  pour  assortir  le  monu- 
ment avec  le  paysage.  Dans  les  églises,  il  y  a  de  l'un  et  de 
l'autre  à  profusion;  dans  les  cloîtres,  un  peu  de  chacun  avec 
cette  sobriété  qui  caractérise  le  bon  goût. 

Art,  poésie,  religion,  telle  est  la  triple  manifestation  du 
cloître  peint. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  retracer,  pour  nous  qui  ne 
voyons  plus  fleurir  ces  merveilles  de  la  solitude,  sur  le  sol 
appauvri  de  la  France,  les  tableaux  variés  qui,  à  leur  place, 
ont  un  charme  inexprimable,  dû  à  la  légende  qu'ils  reprodui- 
sent, à  la  peinture  qui  les  vivifie  et  aux  sentiments  profon- 
dément religieux  qu'ils  inspirent. 

Parmi  les  cloîtres,  rehaussés  de  peintures,  il  en  est  trois 
auxquels  je  m'arrête  de  préférence:  ce  sont  ceux  de  saint 
Onuphre,  de  saint  Sixte-le-Vieux  et  de  saint  Pierre  in  Mon- 
torio. 

I. 

Pittoresquement  assis  au  sommet  d'une  des  crêtes  du  Ja- 
nicule,  le  couvent  de  saint  Onuphre  domine  la  Ville  éternelle, 
touche  par  l'Occident  à  ses  fortifications  et  resserre  près  de 
son  antique  église  cardinalice,  au  milieu  de  vastes  jardins, 
les  bâtiments  peu  développés  où  vivent  quelques  religieux, 
sous  la  rèffle  de  saint  Jérôme  * . 


'  L'histoire  du  couvent  de  saint  Onuphre  est  racontée  en  ces  termes,  sur 
une  feuille  de  vélin,  écrite  en  1713,  et  que  le  frère  sacriste  a  l'habitude  de 
communiquer  aux  visiteurs  ; 


DES   MONASTÈRES   DE    HOME.  75 

Son  cloître  fixe  peu  l'attention,  parce  (pi'en  le  traversant 
on  a  hâte  de  passer  de  riinnil)le  cellule  où  vécut  le  grand  Tor- 
quato  Tasso,  à  la  pierre  plus  modeste  encore  qui  recouvre 
ses  cendres.  Une  fois  passé,  l'on  ne  revient  pas.  Il  y  a  pour- 
tant là,  sur  ces  murailles  des  fresques  précieuses  que  le  ta- 
lent si  connu  et  les  noms  du  chevalier  d'Arpin  et  de  Sébastien 


»  Ecclesia  S.  Honuphrij  Urbis  iu  Tianstiberinà  regione  ac  Janiculi  collis 
eâ  amœnâ  salubrique  parte  ,  quam  montom  vt'ntoium  iioiinuUi  dixêre  ,  anno 
dominicse  Incarnationis  MCCCCXLV,  excitatur  ex  eleeinosinis  per  Euge- 
nium  lin  Sum.  Pont,  et  alios  pios  Christi  fidèles  eiogatis  beato  Nicolao  à 
FurcaPalena  eâ  tempestate  sancto  ac  celebris  famse  Anachoreta.  Consequenti 
anno  MCCCCXLVI ,  die  VITI  augusti ,  idem  Nirolaus  una  cum  sociis  Romoe 
in  regione  S.  Eustachii  degentibus,  Eugenii  Papse  UII  assensu  suffultus,  in 
celebrem  beati  Pétri  Pisani  congregationem,  quse  tum  tevnporis  maxime  elu- 
cebat ,  se  adscripsit ,  cùm  tam  liane  ecclesiam  tune  satis  angustam  quàm  alla 
bona  spontè  tradidit...  Titulo  diaconi  Cardinalis  à  Leone  X  Pont.  Max.  deco- 
ratur  Joannique  Lotharingo  S.  R.  E.  diacono  Cardinal!  Renati  Hierusalem 
Siciliaeque  Régis,  Lotharingifp  et  Calabria>  ducis,  filio,  primùm  datur,  anno 
MDXVIII ,  V  kal.  junij.  Quarto  quadragesimo  dominico  die,  perpétua  ple- 
nariâ  gaudet  indulgentiâ ,  primùm  à  Pio  V  Pont.  Max.  dumtaxat  fratribus 
concessâ ,  postmodùm  Gregorij  XIII  Summ.  Pont,  munificentià  omnibus 
Christi  fidelibus  extensâ,  anno  MDLXXXIIl,  die  XVIII  maij...  Xystus  indè 
V  titulo  presbyterorum  S.  H.  E.  Cardinalium  sacram  hanc  œdem  illustrari 
voluit,  anno  Domini  MDLXXXVII.  Idem  etiam  Xystus  V  Pont.  Max.  feria 
2'''  à  Sancto  Paschatis  die  sacram  hic  stationem  attribuit  ,  anno  Domini 
MDLXXXVni ,  nonis  aprilis.  .  Cseterùm  perinsignibus  est  h?ec  ecclesia 
nobilitata  reliquiis...  corpus  beati  Nicolai...  ex  cineribus  ossium —  S.  An- 
selmi ,  Episcopi  Cantuariensis...  S.  Christine  V.  M.  de  lacu  Vulsino...  — 
Torquatus  Tassus  ,  hoc  in  cœnobio  diem  clausit  extremum  ,  XXV  aprilis 
MDXCV,  horâ  undecimâ...  Titulares  fuerunt  S.  R.  E.  Cardinales...  4.  Phi- 
lippus  Card.  de  Lenoncourt,  Gallus,  à  Xysto  V,  anno  1585...  8.  Maffcus 
Card.  Barberinus,  Florentinus,  à  Paulo  V,  anno  1606  :  hic  posteà  Urba- 
nus  Vni...  13.  Benedictus  Card.  Odescalchus,  Mediolanen.,  ab  Innocent.  X, 
anno  1657  ;  hic  postea  Innocent.  XI.  14.  Petrus,  Card.  de  Bongi,  Florentin. 
Archiepiscop.  Narbonens.  in  Gallia  ab  Innocent.  XI.  » 

V.  aussi,  pour  l'église  et  le  couvent,  mon  Année  liturgique  à  Rome.  p.  6'2, 
63,  64,  161,  213. 
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Strada  recommandent  suffisamment.  Somme  toute,  vingt-sept 
tableaux,  annoncés  et  datés  par  cette  inscription  placée  au 
frontispice  de  l'œuvre  : 

S.  Honvphrii.  régis,  persarvm.  filii 

qvi.  annos.  sexaginta.  occvltvs.  mvndo 

sûlvs.  iii.  vasta.  a^g'vpti.  solitvdine.  latvit 

vita.  mors,  miracvia 

pictvris.  liisce.  expressa 

anno.  ivbilei.  M.  D.  C. 

"  restavr.  1682 

Or,  remarcpiez  ici  deux  choses:  qu'une  restauration  de  ces 
fresques  a  été  faite,  à  la  fin  du  XVIP  siècle,  et  qu'on  l'a  si- 
gnalée, puisque  ces  fresques  remontent  au  jubilé  de  l'an  1600. 

Le  jubilé  est  l'époque  du  pardon,  partant  de  l'aumône. 
C'est  avec  les  dons  reçus  que  le  travail  s'exécute.  Tantôt  ces 
dons  sont  collectifs,  et  alors  les  tableaux  ne  fournissent  au- 
cune indication  de  personnes;  tantôt,  ils  sont  isolés,  et  le  ta- 
bleau atteste  la  munificence  du  bienfaiteur  par  l'apposition 
de  son  écusson.  Quoique  la  noblesse  domine,  à  en  juger  par 
les  armoiries ,  on  peut  souvent  constater,  par  leur  absence , 
que  la  part  du  peuple  n'est  pas  indifférente  ni  si  minime.  Les 
blasons  sont  trop  nombreux  pour  que  j'essaie  de  les  décrire  : 
d'ailleurs,  il  me  serait  difficile  de  les  attribuer  d'une  manière 
sûre  à  des  personnages  connus.  Je  ne  citerai  donc  que  celui- 
ci,  qui  m'intéresse  par  sa  devise,  justifiée  par  ses  lys  et  ses 
ondes:  de  gueules  à  deux  fasces  ondées  d'argent,  au  chef  cousu 
d'azur,  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'or.  Devise  :  TVRBATO 
MARE  FLOREBVNT. 

Les  inscriptions,  peintes  en  majuscules  romaines,  ont  leurs 
mots  séparés  par  des  points  -  milieu.  Partout,  la  lettre  V  y 
tient  lieu  à  Va  fois  de  consonne  et  de  vovelle.  Les  abréviations 
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sont  rares  et  encore  consistent-elles  dans  un  trait  horizontal 
destiné  à  remplacer  la  lettre  N:  voilà  pour  l'épigraphie. 

Le  latin  est  d'une  grande  concision,  que  développe  parfois 
la  traduction  italienne.  Je  n'allongerai  pas  cette  notice  de  ce 
second  texte,  (pii  fatiguerait  le  lecteur.  Toutefois,  j'en  citerai 
un  ])assage,  afin  d'en  donner  une  idée.  Je  l'emprunte  au 
24"  tableau  : 

Pafnvtio.  vede.  ranima,  di.  s.  Honofrio 

in.  i'orma.  di.  bianca.  columba.  ossero 

portata.  dalli.  angcli.  e.  da.  Cbristo.  in.  cielo 

ricevta. 

Ces  peintures  n'ont  nullement  la  prétention  d'-etre  histo- 
ricpies  ni  d'alFecter  une  couleur  locale.  Costumes,  paysages, 
croix,  chapelets  et  livres  pour  la  prière,  tout  y  ressent  les 
usages  de  la  vie  italienne,  au  XYIP  siècle,  et  les  aspects  du 
sol  natal.  Nous  y  gagnons  un  intérieur  d'église,  entre  autres, 
d'une  vérité  frappante.  L'autel  est  garni  sur  sa  table  de  six 
chandeliers  de  hauteur  inégale  * ,  et  d'un  tabernacle  voilé 
d'un  pavillon  vert.  Son  parement ,  également  de  couleur 
verte,  offre  une  croix  accompagnée  de  deux  écussons  ^. 

Le  nimbe  triangulaire,  inventé  par  Raphaël,  entoure  la 
tête  du  Christ;  celui  de  saint  Onuphre ,  quand  il  en  porte, 
est  circulaire.  Nous  sommes  ici  à  une  mauvaise  époque  pour 
l'iconographie,  qui  n'observe  plus  guère  d'autres  règles  que 
l'arbitraire. 

Le  récit,  qui  a  inspiré  le  peintre,  est  essentiellement  lé- 

*  Cette  prescription  du  Cérémonial  des  Evêqiœs  (lib.  i,  ch.  xii)  n'est  ob- 
servée à  Rome  que  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où  les  chandeliers  des 
petits  autels,  aux  armes  du  pape  Alexandre  VII,  sont  de  différentes  hauteurs. 

^  V.  ma  Notice  sur  l'état  de  Saint-Louis-des-Français  au  XVIP  siècle, 
p.  56,  60,  et  la  Cathédrale  d'Anagni,  p.  89. 
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gendaire,  non  dans  l'acception  trop  large  de  ce  mot,  mais 
avec  le  sens  que  lui  donnent  les  leçons  du  Bréviaire  romain. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  cette  question  des  légendes  si  ju- 
dicieusement traitée  par  M.  le  chanoine  Auber,  dans  ses 
Vies  des  Saints  de  Véglise  de  Poitiers,  et  dont  j'ai  dû  parler 
moi-même  dans  ma  récente  publication ,  qui  a  pour  titre  : 
Commentaire  sur  VOffice  monastique  de  saint  Florent.  Je  veux 
seulement  développer  les  cinq  considérations  suivantes,  qui 
me  sont  suggérées  par  l'iconographie  du  sujet. 

i .  C'est  un  fait  à  peu  près  constant,  dans  les  hautes  épo- 
ques de  l'art,  que  l'âme  est  portée  par  les  anges,  qui ,  sans  la 
toucher,  l'enlèvent  au  ciel  dans  une  auréole  de  lumière.  Les 
vitraux ,  les  sculptures,  les  miniatures  en  font  foi.  Mais  en 
dehors  de  ces  œuvres  matérielles,  les  actes  le  proclament,  té- 
moin ce  qui  est  rapporté,  pour  ne  pas  sortir  de  Rome,  dans 
la  vie  de  sainte  Cécile  : 

((  Les  saints  (Valérien  et  Tiburce)  furent  conduits  à  la  statue  de 
Jupiter,  à  quatre  milles  de  la  ville.  Et  comme  ils  refusèrent  de  sa- 
crifier, ils  furent  tous  deux  décapités.  Alors,  Maxime  aflSrma  avec 
serment  qu'au  moment  de  leur  supplice  ils  avaient  vu  des  anges 
resplendissants  qui  recevaient  leurs  âmes,  comme  des  épousées 
sortant  du  lit  nuptial,  et  les  anges  portaient  a  a  ciel  dans  leurs  bras 
les  âmes  des  Martyrs  ' .  )> 

A  Rome,  de  nos  jours,  on  peut  voir  encore  peint  sur  les 
murs,  au-dessous  de  Madanes  en  vénération,  ce  pieux  enlè- 
vement des  âmes  par  les  anges  qui,  à  la  voix  de  la  Mère  de 
Dieu,  descendent  dans  les  flammes  du  purgatoire  et  en  re- 
tirent les  âmes  qui  ont  achevé  leur  expiation. 

Mais,  dans  la  Rome  moderne,  il  y  a  cette  différence  avec 

'  Jacqies  de  Voragi^e,  la  Légende  dorée,  trad.  de  Gust.  Brunet,  t.  ii, 
p.  21. 
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la  Rome  gothique  que  l'âme  y  est  un  corps ,  tel  qu'il  a  existé 
sur  la  terre,  tandis  qu'idéalisant  la  substance  spirituelle,  au- 
trefois on  la  figurait  petit  enfant  sans  sexe  et  dont  la  nudité 
exprimait  l'état  d'innocence  ou  plutôt  de  régénération. 

L'ame-colombe  est  une  exception  rare  en  iconographie,  et 
encore  procède-t-elle  directement  de  la  légende.  Je  l'ai  ren- 
contrée sur  les  fresques  du  Sacro  Speco  à  Subiaco,  dniis  la  mort 
de  sainte  Scholastique  *,  ainsi  que  dans  la  crypte  historiée 
de  la  basilique  d'Anagni,  où  il  est  fait  allusion  au  martyre 
de  la  vierge  Secondine  ^.  Or  ces  fresques  datent,  celle-ci  du 
XIIF  siècle,  celle-là  du  XIY®.  Avec  la  légende  de  saint  Onu- 
phre,  nous  arrivons  au  XVII^  L'Italie  ne  m'en  a  pas  fourni 
d'autres  exemples. 

2.  Qu'une  biche  ait  allaité  saint  Onuphre  pendant  trois 
années,  cela  peut -il  surprendre  quand  le  Bréviaire  romain 
nous  dit  dans  les  leçons  de  saint  Gilles  que  telle  fut  la  nour- 
rice de  ce  saint  Solitaire  :  aussi  la  biche  est-elle  l'attribut 
spécial  de  saint  Gilles. 

«  Secessit  in  eremum,  ubi  diutius  herbarum  radicibus  et  cervœ 
lacté,  qufe  statis  ad  eum  hoiis  yeniebat,  admirabili  sanctitate  vixit. 
Quœ  ccrva,  insequeiitibus  quodam  die  cauibus  regiis,  cùm  in  an- 
trum  ^gidii  refngissot,  Gallia^  regem  impulit,  ut  ab  co  suinmis 
precibus  peteret ,  ut  in  loeo  spcluncaï  monasterium  oxtrui  patc- 
retur  ^. 

5.  A  Anagni,  au  XIIP  siècle,  la  représentation  de  saint 
Onuphre  est  fort  simple  :  vieillard  vénéralîle ,  il  a  pour  tout 
vêtement  sa  longue  barbe,  ses  longs  cheveux  et  cette  peau 
velue  qui  le  fit  passer,  aux  yeux  de  saint  Paphnuce,  pour  tin 


•  Annales  archéolofjiqiœs  .  t.  xvm  ,  p.  353;  Légende  dorée,  t.  ii ,  p.  59. 
^  La  Cathédrale  d'Anagni ,  p.  52. 
'  Légende  dorée,  t.  i,  p.  372. 
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monstre  ou  une  bête  féroce  \  A  Rome,  dans  le  couvent  des 
Hiéronymites,  cette  iconographie  se  complète  par  l'addition 
d'un  livre,  d'une  croix  de  bois  et  d'un  chapelet,  que  lui 
mettent  également  aux  mains  les  fresques  de  Subiaco  ^. 

Deux  l)ranehes  d'arl)re,  dont  une  posée  en  travers,  forment 
une  croix.  C'est  si  primitif  et  d'une  exécution  si  facile  qu'il 
ne  répugne  nullement  que  saint  Onuphre  en  ait  fait  usage. 

Le  livre  symbolise  évidemment  sa  prière  et  sa  méditation. 

Pour  le  chapelet,  sans  m'arrêter  à  l'opinion  des  érudits 
qui  en  attribuent  Tinstitution  à  la  Sainte  Vierge  elle-même 
et  citent  en  preuve  le  chapelet  conservé  à  Rome  parmi  les 
reliques  de  Sainte  Marie- in -Campitelli  ^,  je  ne  puis  justifier 
mieux  sa  présence  dans  les  fresques  qui  nous  occupent,  que 
par  ce  texte  du  savant  pape  Benoit  XIV  : 

«  Tertia  opinio  est  eorum,  qui  ad  antiquissimos.Eremi -Patres  in- 
ventum  referunt  Sanctissimi  Rosarii,  cùm  certum  sit  numeratas  per 
calcules  preces  fuisse  ab  illis  usurpatas.  De  Paulo  siquidem  monaco 
hsec  leguntur  apud  Sozomenum,  lib.  vi  Histor.  ecclesiast.,  cap.  xxix, 
uIdî  ait  :  Orationi  tantùm  vacabat ,  trecentas  orationes  velut  tribu- 
tum  quoddam  quotidie  persolvens  Deo.  Ac  ne  forte  aberraret  ab 
integro  numéro ,  trecentis  lapidibus  in  sinum  suum  congestis ,  ad 

'  La  Cathédrale  d'Anagni,  p.  59. 

*  Annales  archéologiques,  t.  xviii,  p.  353. 

'  Annales  archéologiques,  t.  xviii,  p.  353. 

On  lisait  autrefois  dans  l'église  de  Sainte-Marie  in  Campitelli  cette  inscrip- 
tion, que  nous  ont  conservée  Théophile  Raynaud,  Jean-Charles  Poteza  Macri, 
EliedeAmato,  Pompée  Sarnelli  et  Benoît  XIV  :  «  In  nomine  Domini .  Amen. 
Anno  1217,  Pontificatus  Domini  Honorii  papœ  ,  anno  ejus  secmido  ,  indic- 
tione  6  ,  mensis  apiilis  die  5  ,  consecrata  est  ecclesia  hsec  ab  eodem  Summo 
Pontifice  et  universali  Papa  ,  per  cujus  sanctas  manus  reconditse  sunt  in  hoc 
altari  Beatae  Mariac  Virginis  multaj  reliquia>  sanctorum  et  sanctarum  ,  vidc- 
licet  de  ligno  Sanctae  Crucis  ,  de  lacté  ,  capillis  et  vestimentis  Gloriosa*  Vir- 
ginis Marise.  Item  pars  coronae  de  Pater  noster  Virginis  Marise.  »  fAnalecta 
juris  Pontificii,  1859,  col.  1388.) 
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sini,nilas  piecationcs  singulos  projiciebat  lapides.  Assuiuplis  ilaquc 
lapillis  plauum  fiel)at,  omtioiies  numéro  lapillorum  a'qualos  jam 
complevisse  *.  » 

Conclure  rigoureusement  de  cette  citation  et  des  autres 
apportées  à  l'appui  par  Benoît  XIV,  que  le  chapelet,  tel  que 
nous  Tavons  aujourd'liui ,  date  des  Pères  du  désert,  serait 
aller  contre  la  pensée  des  auteurs  ecclésiastiques  ;  car  il  res- 
terait à  prouver  que  ces  prières  nombreuses  n'étaient  autres 
que  des  Pater  et  Ave,  tandis  qu'il  est  plus  probable  que  c'é- 
taient des  psaumes  ou  des  versets  de  psaimies ,  et  que  tous 
ces  petits  cailloux  furent  enfilés  ou  attachés  ensemble  ad 
instar  coronœ.  Quoiqu'il  en  soit,  il  y  a  là  bien  évidemment 
dans  ces  prières  répétées  à  nombre  fixe,  et  dans  ces  cailloux 
jetés  un  à  un ,  l'idée  première  du  rosaire  de  saint  Domi- 
nique. 

4.  Je  noterais  encore  l'analogie  qui  existe  entre  la  sépid- 
ture  de  saint  Onuphre ,  dont  la  fosse  est  creusée  par  deux 
lions  venus  du  désert,  et  celle  de  saint  Paul,  autre  patriarche 
de  la  vie  érémitique;  mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  description 
des  fresques  par  une  dernière  réflexion. 

5.  Un  poète  anglais,  dans  une  de  ses  plus  gracieuses 
idylles ,  suppose  un  jeune  enfant  qui  chaque  jour  va  jouer 
dans  un  vallon ,  devant  une  statue  de  la  Vierge ,  qui  tient 
dans  ses  bras  l'Enfant -Jésus.  Or,  l'enfant  ])arla  un  jour  en 
ces  termes  à  la  sainte  Vierge  : 


O  petit  enfant  de  Marie, 
Disait-il,  viens  dans  la  pi'airie, 
Descends  jouei'  sur  le  gazon. 


'  Concessionis  ïectiomnti  propriamm  SS.   Rosarii   cliscursus  .  apud  Ami- 
lecta,  1859,  col.   1389. 

TOMK    IV.  (> 
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Pour  toi,  j'ai  des  fruits  de  l'automne. 
Comme  ils  sont  beaux  '  Vois  leurs  couleurs  ! 
Dans  le  bocage,  il  est  des  fleurs 
Pour  te  tresser  une  couronne. 


Et  puis  nous  irons  au  verger  : 
Les  pommes  que  maman  si  bonne 
Tout  plein  ma  corbeille  me  donne. 
Avec  toi  je  veux  partager. 


L'enfant  continua  de  jouer  seul  ;  mais  la  nuit  suivante,  il 
se  vit  transporté  au  ciel,  où  l'appelait  le  petit  Jésus. 

Ce  petit  drame ,  développé  avec  sentiment ,  touche  et  inté- 
resse. Mais  le  cœur  ne  serait-il  plus  satisfait  si,  au  lieu  de  se 
bercer  de  fictions ,  il  se  nourrissait  de  réalités  ?  Or,  ces  réa- 
lités se  rencontrent  à  chaque  page  de  la  Vie  des  Saints ,  non 
telle  que  l'a  faite  Godescard,  mais  telle  que  l'ont  écrite  les 
notaires  qui  recueillaient  les  Actes  des  Martyrs,  ou  que  la  ra- 
contaient, avec  Jacques  de  Yoragine,  tous  les  prédicateurs 
d'autrefois. 

Le  poète  anglais  ignorait  certainement  que  longtemps 
avant  lui  saint  Onnphre  avait  offert  son  pain  à  l'Enfant- 
Jésus ,  qu'il  plaignait  de  ne  pas  voir  manger,  et  qui ,  en  re- 
tour, lui  donna  un  pain  plus  gros.  Ce  fait,  pour  être  authen- 
tique, est-il  moins  poétique  que  la  rêverie  du  poète?  Non, 
assurément.  La  poésie  chrétienne  trouvera  donc,  quand  elle 
le  voudra,  une  source  féconde,  intarissable,  d'inspirations 
dans  les  livres  que  l'Eglise  a  lus ,  chantés ,  interprétés ,  tra- 
duits par  les  arts,  pendant  une  longue  période  de  siècles, 
dont  nous  n'avons  plus  malheureusement  ni  la  foi  vive  ni  la 
naïve  simplicité. 

Voici  la  série  des  sujets  qui  représentent  la  légende  de 
saint  Onnphre  : 
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1.  Désireux  d'avoir  un  entant  qui  lui  succède  sur  le  trône,  le  Roi 
de  Perse ,  agenouille'  dans  une  église ,  prie  Dieu  qu'il  veuille  bien 
exaucer  ses  vœux. 

REX.    rEllSAIVV.M.    PRO.    SVSPICIENDA.    PB  OLE 
CVIVS.    DESIDERIO.    ARDET.    PRAECES.    AD.    DEV.M 
FVNDIT. 

2.  La  Reine  est  au  lit  daiis  les  douleurs  de  renfantcmcnt.  Le  Roi, 
assis  sur  son  trône,  écoute  les  perfides  suggestions  du  Dcnion,  qui, 
transformé  en  pèlerin,  chapeau  à  coquilles  sur  la  tète,  pèlerine  aux 
épaules,  bourdon  en  main  et  gourde  au  côté,  cherche  à  hii  faire 
entendre  que  l'enfant  qui  va  naître  n'est  pas  le  sien ,  mais  un  fils 
adultérin;  c|u"au  reste,  il  est  facile  d'en  faire  l'épreuve  en  l'expo- 
sant au  feu,  car  s'il  en  sort  sain  et  sauf,  il  le  reconnaîtra  à  ce  signe 
pour  son  propre  fds. 

DIABOLVS.    REGI.    SVGGERIT.    NASGITVRVM.    FILIVM 

NON,    GENVINVM.    SED.    ADVLTERINVM.    FORE 

EIDEMQ.    SVADET.    VT.    RECENS.    NATVM 

IN.    IGNEM.    INIICIAT  '.    A.    QT30.    SI.    ILLAESVS.    EVASERIT 

PROPRIVM.    AGNOSCAT. 

3.  L'enfant,  aussitôt  sa  naissance,  est  jeté  dans  un  brasier  ar- 
dent, mais  les  flammes  le  respectent.  Alors  un  ange  descend  du 
ciel,  réprimande  le  Roi  et  hii  ordonne  de  donner  à  son  fils,  au  bap- 
tême, le  nom  d'Onupbre. 

REX.    IVBET.    INFANTVLVM.    IN.    IGNEM.    MITTI 

QVO.    PAENITVS.    INCOMBVSTO.    ANGELVS.    REGEM.    INCREPAT 

EIQ.    PRAECIPIT.    VT.    PARVVLVM.    BAPTISMO.    ABLVI.    FACIAT 

AC.    HONVPHRIVM.    NOMINE.    VOCET. 

■4.  Obéissant  au  commandement  de  l'ange,  le  Roi  fait  baptiser 
son  fils  par  un  Evêquc  qui  lui  impose  le  nom  d'Onuphre. 

ANGELI.    IVSSIS.    PARET.    REX.    ET.    FILIVM 

BAPTISMATE.    DELIBVTVM.    HONVPHRIVM 

NOMINAT. 

*  Les  Italiens,  qui  ne  connaissent  pas  la  valeur  euphonique  du  /.  prononcent 
comme  s'il  v  avait  deux  i. 
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rj.  Le  Roi  conduit  lo  jeune  Onuphre  clans  un  monastère  :  les 
moines  et  l'abbé,  qui  viennent  à  sa  rencontre,  l'accueillent  avec 
joie. 

FILIVM.    lA.M 

LEVA  TVA! .    REX ADMITTIT.    IN 

MONASTERIVM 

AB.    ABBATE '.    .    ET.    MONACHIS 

LIBENTER EXCIPITVR. 

6.  Pendant  trois  ans,  l'enfant  est  allaité  par  une  biche  blanche. 

CERVA.    COLORE.    ALBA.    PER.    TRES.  ANNOS 
HONVPHRIVM.    LACTE.    PASCIT. 

7.  Debout  devant  une  statue  de  la  Vierge -Mère  ,  Onuphre  parle 
à  l'Enfant-Jésus  et  lui  dit  avec  la  naïve  candeur  de  son  âge  :  Nous 
sommes  petits  tous  les  deux,  mais  moi  je  mange  et  toi  tu  ne  le  fais 
pas.  Mange  donc,  je  t'en  supplie.  Jésus  se  pencha  et  prit  le  pain 
offert  avec  tant  d'instance. 

HONVPHRIVS.    PANEM.    CHRISTO.    PORRIGENS.    AIT 

AMBO.    PARVVLI.    SVMVS.    EGO.    MANDVCO.    ET.    TV 

NON.    COMEDE.    QVAESO.    TVNC.    CHRISTVS.    PANEM 

ACCIPIT. 

8.  Onuphre  revenant  un  jour  voir  l'image  de  la  Vierge,  reçut,  en 
retour  de  sa  charité,  des  mains  de  l'Enfant-Jésus,  un  pain  si  lourd 
qu'il  lui  fallut,  pour  le  porter,  l'aide  des  moines,  témoins  de  cette 
scène. 

PANEM.    A.    CHRISTO.    SANCTVS 

ADEO.    MAGNVM.    INSPECTANTIBVS 

MONACHIS.    AB.    EO.    ACCIPIT.    VT.    VIX 

IPSVM.    PORTARE.    QUEAT. 

9.  Joyeux,  Onuphre  fait  part  à  l'abbé  du  monastère  du  cadeau 
qu'il  a  reçu.  Alors  l'abbé  s'agenouille  et  dit  en  signe  d'actions  de 
grâces  :  Te  JJeum  landamns.  Le  jeune  Saint  lui  répond  :  Te  Domimim 
covfitemiir. 
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S.    IIONVPIIRIVS.    ACCEi'TVM.    A.    CIIRISTO.    PANEM.    AD 

ABBATEM.    DEFERT.    AURAS.    DICIT.    TE.    DEVM.    LAV 

DAJn'S.    SANCTVS.    RESPONDIT.    TE.    DOMINVM 

CONFITEMVR. 

10.  L'abbé,  tiauspoité  à  la  vue  de  ce  miracle,  pense  qu'un  esprit 
céleste  a  revêtu  la  forme  d'Onupbrc;  il  voudrait  lui  céder  ses  droits 
et  son  autorité  sur  le  monastère,  mais  il  n'ose,  à  cause  de  son  jeune 
âge. 

ABBAS.    VISO.    MIRACVLO.    ANGELICVM.     SPIRITVM 

IN.    HONVPHRIO.    LATERE.    PVTANS.    EVMDEM 

MONASTERIO.    PRAEFICERE.    OPTAT.    SED 

AETATE.    PROHIBETVR. 

H.  L'abbé  instruisait  ses  disciples  sur  les  avantages  de  la  vie 
solitaire.  Onuphre,  frappé  de  ces  observations,  se  lève,  prêt  à  partir 
et  à  embrasser  ce  genre  de  vie. 

s.   HOm'PHRIVS.    DE.    VITA.    SOLITARIA.    SERMONE 
INSTITVTO.    EAMDEM.    AMPLECTI.    DECERNIT. 

12.  Le  bâton  du  pèlerin  en  main,  Onupbre  a  déjà  quitté  le  cou- 
vent, dont  l'église  domine  le  coteau.  Il  s'arrête  un  instant  pour 
écouter  la  voix  de  l'ange  qui  le  rassure  et  lui  montre  la  colonne  de 
feu  qui  va  guider  ses  pas. 

SOLITVDINIS.    ITER.    HONVPHRIVS.    AGGREDITVR.    MOXQ: 

SPLENDORIS.    QVAST.    COLVMNAE.    IGNEAE.    VISIONE.    0BST^TE 

FACTVS.    HAC.    INDE.    VOCE.    ERVPENTE  '.    CONFORTATVR.    AN 

GELVS.    DEI.    SVM.    NOU.    TDLERE. 

13.  Parvenu  à  la  chaumière  qu'habite  le  solitaire  Hermée ,  il 
s'enquiert  auprès  de  lui  des  règles  de  la  vie  érémitique. 

s.    HONVPHRIVS.    AD.    IIERMEI.    SPELVNCAM,    PERVENIENS 
VITAE.    EREMITICAE 

Je  complète  ce  texte  latin  mutilé  par  sa  traduction  italienne  : 

HONOFRIO.    GIONTO.    ALLA.    SPELONCA.    DI.    HERMEO 

DA.    ESSO.    CERCA.    D'INTENDERE.    l'iXSTITVTI.    DELLA 

VITA .     SOLITARIA . 

'  Il  faudrait  enuiipanU'. 
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14.  Hermée  conduit  Onupbre  en  Calidiomie ,  où  Dieu ,  au  sein 
d'une  délicieuse  campagne ,  avait  préparé  pour  son  serviteur  une 
grotte,  près  do  laquelle  coulait  une  source,  à  l'ombre  d'un  palmier. 

HERMEVS.    HONVPHRIVM.    IN.    CALIDIOMAM.    DVCIT 

VBI.    SPELVNCAM.    PALMAE.    ET.    FONTEM.    VICINAM  * 

SANCTO.    SVO.    DEVS.    PRAEPARAVERAT. 

15.  Hermée  visitait  chaque  année  saint  Onuphre.  A  l'un  de  ces 
voyages,  le  pieux  solitaire  mourut.  Onuphre  l'étendit  sur  une  natte, 
appuya  sa  tète  sur  une  pierre,  plaça  une  croix  de  bois  entre  ses 
mains  jointes  et  lui  donna  la  sépulture  près  de  sa  grotte. 

HERMEVS.    OVI.    HONVPIIRIUM.    DE.    MORE 

PER.    SINGVLOS.    ANNOS.    INVISIT.    MORITVR 

AC.    PROPE.    CELLVLAM.    SVAM.    AB.    EODEM 

SEPELITVR. 

16.  Nu,  sans  autres  vêtements  que  ses  longs  cheveux  et  les  poils 
qui  couvrent  son  corps,  protégé  aux  reins  par  une  ceinture  de 
feuillages,  il  vit  du  pain  qu'un  ange  lui  apporte. 

HONVPHRIVS.    NVDVS.    OMNINO 

REMANENS.    TOTVS.    PILIS.    TEGITVR 

ET.    AB.    ANGELO.    PER.    TRIGINTA 

ANNOS.    PANE.    REFICITVR   '. 

17.  Pendant  trente  ans  aussi,  il  se  nourrit  des  dattes  de  son  pal- 
mier. 

ANNOS.    TRIGINTA.    PALM  A 
HONVPIIRIO.    CIBVM.    PRAEBET. 

18.  Tous  les  jours,  Onuphre  prie  devant  une  croix  de  bois,  fichée 
dans  Je  rocher.  Mais  le  dimanche,  un  ange,  descendant  du  ciel  sur 
les  nuages  qui  s'abaissent,  remplit  son  ûme,  par  la  sainte  commu- 
nion, des  jouissances  célestes. 

•  Mes  notes  portent  vicinam ,  qui  se  lierait  à  spehmcam ,  car  il  faudrait 
vicinum,  s'il  s'agissait  de /on^ejH. 

*  Ce  pain  miraculeux  est  apporté  par  un  corbeau  à  saint  Paul.  V.  Légende 
dorée,  t.  i ,  p.  75. 
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SINGVUS.   DIEBVS.    DOMINICIS.    COMVNIONEM 

SACRAM.    »E.    MANV.    ANGELI.    SVMIT.    EOO.    DIE 

DELICllS.    CAELESTIBVS  *.    FRVITVll. 

19.  Paplinuce  apercevant  saint  Onuplue  tont  couvert  de  poil ,  le 
prend  pour-  une  bête  féroce  et  fuit  épouvanté  ,  mais  l'homme  de 
Dieu  l'appelle,  le  fait  asseoir  près  de  lui  et  lui  raconte  sa  vie. 

PAPHNVTIl'S.    IIONVPURII.    l'ILlS.    HIRSVTl.    EISQ. 

PRORSVS.    CONTECTI.    TERRIBILI.    TERRETVR.    ASPECTV 

QVEM.    MONSTRVM.    AVT.    FERAM.    REPVTANS.    TERGA 

VERTIT.    SED.    A.    VIRO.    DEI.    ACCERSITVM.    PROPE.    SEIPSVM 

SEDERE.  FA  CIT. 

20.  Saint  Onuphre  conduit  Paplinuce  dans  sa  cellule,  et  là,  tous 
les  deux,  le  livre  à  la  main,  prient  Dieu  en  commun.  Quand  leur 
prière  est  achevée,  ils  trouvent  à  terre,  pour  leur  frugal  repas,  un 
pain  et  un  vase  plein  d'eau. 

SANGTVS.    IN.    TVGVRIOLVM.    SVVM.    PAPIINVTIVM 

DVCIT.    ET.    POST.    COMMVNES.    AD.    DEVM.    PRECES 

PAPHNVTIVS.    IN.    IPSIVS.    CELLVLAE  2.    MEDIO.    PANEM 

ET.    VAS.    AQVAE.    lACERE.    VIDET. 

21.  Paplmuce  médite,  la  tête  penchée  sur  un  livre,  tandis  qu'O- 
nuphre,  après  avoir  prié  pour  tous  ses  bienfaiteurs,  voit  descendre 
du  ciel,  sur  un  rayon  de  lumière,  cette  douce  et  consolante  parole  : 
EXAVDITA  EST  PETITIO  TVA. 

PRO.    SE.    ET.    PRO.    IIS.    QVI.    IN.    SVI.    MEMORIAM 

ALIQVID.    VEL.    FECERINT.    VEL.    DEC.    OBTVLERINT 

HONVPHRIO.    PRECANTE.    HAEC.    VQX.    AVRIBVS 

EIVS.    INSON\'IT.    EXAVDITA.    EST.    ORATIO   TVA. 

*  Rome  écrit  encore  caeliun  avec  un  a  .  et  non  avec  un  o  ,  comme  nous  en 
avons  l'habitude. 

*  Nous  avons  trois  expressions,  dont  le  sens  n'est  pas  le  même,  pour  qua- 
lifier la  demeure  de  saint  Onuphre  ;  tuyuriolum  et  cellula  indiquent  une  ca- 
bane faite  de  main  d'homme  ,  et  spelunca  caractérise  plutôt  une  grotte  natu- 
lellement  creusée  dans  le  rocher.  Le  peintre  a  constamment  représenté  une 
cabane  faite  de  branchages. 
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22.  Unuphre  oxlialo,  en  priant,  son  dernier  sonpir.  Paplmuce  le 
reçoit  dans  ses  bras ,  et ,  au  milieu  des  airs  entlammés ,  paraît  un 
cli(eur  d'anges  qui  chante  les  plus  suaves  cantiques. 

DVM.    ORAHETVR  '.    Vn\.    DEl.    l'APHNVTIO.    PRAESENTE 

CADEXS.    IN.    TERRAM.    MORITVR.    AER.    TVRRATVR 

TONITRVIS.    ET.    FVLGORIBVS.    MICAT.    CAELI.    APERIVNTVR 

[ANGELI.    AD.    SANCTVM.    FVNVS.    DESCENDVNT.    CANTVS 

SVAVÏSSIMI.    AVDIVNTVR. 

23.  Couché  sur  la  terre,  le  corps  d'Onuphre  reçoit  de  la  part  des 
anges  les  honneurs  funèbres.  En  effet,  pieds  nus,  ils  l'entourent, 
en  chantant,  en  balançant  l'encensoir  ou  faisant  briller  les  torches 
qu'ils  ont  dans  les  mains.  Paphnuce  prie  pour  son  ami,  dont  l'âme 
chérie  est  appelée  au  ciel. 

[s.    HONVPHRIJ.    CADAVER.    CVM.    CEREIS.    ACCENSIS.    IIYMNIS 

TVRRIBVLIS.    ANGELIS.    GIRCVMSTANTIBUS.    VOX.    CLAMAT 
EGREDERE.    ANIMA.    PACIFICA.    YENI.    AD.    ME.    DILECTA.    MEA. 

24.  A  ces  mots,  Paphnuce  voit  l'âme  sortir  du  corps  d'Onuphre 
et  s'élancer,  blanche  colombe,  enveloppée  dans  une  aiu'éole  lumi- 
neuse que  portent  les  anges,  vers  le  Christ,  qui  ouvre  ses  bras  pour 
la  recevoir. 

PAPHNVTIVS.  VIDET.  SANCTI.  HONVPHRTI 
ANIMA  M.    SVB.    SPECIE.    COLYMBAE.    CANDIDAE 

EXERGITIBVS.  PSALLENTIVM.  ANGELORVM 
STIPATAM.    A.    CHRISTO.    IN.    GAELVM.    ASSVMI. 

25.  Paphnuce  s'affligeait  déjà  de  ne  pouvoir  confier  à  la  terre  le 
corps  de  l'homme  de  Dieu,  quand  tout-à-coup  il  voit  venir,  du  fond 
du  désert,  deux  lions  qui  s'agenouillent,  en  pleurant,  près  du  dé- 
funt, et  lèchent  respectueusement  ses  pieds. 


'  Est-ce  une  distraction  de   ma  part  ou  une  niépiise  du  peiuti'e  '.   Faute  de 
pouvoir  véiifiei',  je  ne  sais  à  (jui  attribuer  orarclur  mis  au  lieu  de  oraret. 
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GONTRISTATVR.    PAPIINVTIVS.    ET.    QVOMODO 

TERRAM.    rODIAT.    ET.    CADAVER.    SANCTI.    VIRI.    IlYMET 

ANIMO.    REVOLVIT.    QVANDO.    ECCE.    DVD.    LEONES.    EX 

TNTERIORI.    EREMl.    PARTE.    QVASI.    PLANGENTES.    AD 

DEFVNCTI.    PEDES.    ACGVMBVNT.    EOSQ  '.    LINGVNT. 

2G.  Paphnucc  indique,  avec  le  Lâloii  qui  soutient  su  vieillesse,  le 
lieu  de  la  sépulture  :  les  lions  creusent  la  fosse. 

PAPHNVTIVS.    LOGVM.    SEPVLCIIRI.    DESTINAT 
QVEM.    LEONES.    VNGVIIÎVS.    EFFODIVNT. 

27.  La  sépulture  terminée,  le  palmier  est  déraciné,  rermitagc 
renversé,  et  la  fontaine  comblée.  Paphnuce  s'attriste  à  ce  spectacle 
navrant  pour  son  cœur,  mais  un  ange  lui  est  envoyé  pour  le  récon- 
forter et  lui  dire  de  se  rendre  en  i^gypte. 

SANCTI.    VIRI.    CORPORE.    IN.    FOSSAM.    DEPOSITO 

ET.    CONGESTA.    HVMO.    OBVOLVTO.    CELLA.    RVIT 

PALMA.    EVELLITVR.    FONS.    TERRA.    REPLETVR 

PAPIINVTIVS.    AB.    ANGELO.    CONFORTATVS.    IN.    EGYPTVM 

(VADIT?) 

l'aBBE  X.  BARBIER  DE  MONTAULT, 

Historiographe  du  diocèse  d'Angers. 

{La  suite  à  im  prochain  minier oj. 

'  Il  y  a  deux  manières  également  reçues  d'exprimé)'  que  ,  par  abréviation, 
ou  en  employant  la  seule  initiale  ,  ou  en  la  faisant  suivre  de  deux  points  , 
quelquefois  d'un  point-virgule. 


JEAN    JOUVENET 

dAppréciatioii    de   ses   OEuvres. 


DEUXIEME  ET  DEHKIER  ARTICLE 


A  tort  ou  à  raison ,  on  a  fait,  entre  les  artistes ,  toutes 
sortes  de  rapprochements  et  de  comparaisons  ;  ainsi ,  dit 
M.  Cil.  Blanc,  «  les  Italiens  ont  surnommé  Jouvenet  le  Car- 
raclie  de  la  France  ;  car  on  a  toujours  eu  la  manie  de  faire 
de  nos  peintres  des  doublures  des  Italiens;  Blancliard,  le  Ti- 
tien français;  Poussin  lui-même, le Eapliaël français;  comme 
s'il  ne  lui  suffisait  pas  d  être  Poussin  tout  simplement  !  Du 
reste,  la  comparaison  de  Jouvenet  avec  Annibal  Carrache 
ne  manque  pas  absolument  de  justesse  ;  car  il  avait,  comme 
les  Carrache,  une  science  profonde  de  son  art,  un  dessin  as- 
suré et  une  habileté  merveilleuse  ;  comme  aussi  il  est  l'inter- 
médiaire entre  deux  écoles,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  si- 
gnalé; mais  il  est  bien  plus  original  que  les  Carrache,  que 
les  éclectiques  qui  mélangeaient  l'école  de  Rome  à  l'école  de 

*  Voir  la  livraison  de  janvier  1860,  page  14. 
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Parme,  Raphaël  au  Corrège,  et  qui  prenaient  leurs  sujets  et 
leurs  ligures  partout  ^ .  » 

Ce  que  Jouvenet  eut  surtout  de  commun  avec  les  Carrache, 
c'est  la  réflexion.  <«  La  réflexion  fut  précisément  le  caractère 
de  l'école  des  Carrache  ;  c'était  en  appliquant  à  leur  art  les 
vues  de  l'esprit  et  les  préceptes  de  la  raison  qu'ils  avaient 
su  le  ramener  à  la  nature  écartée  par  des  préjugés  d'école. 
Ce  fut  dans  les  sentiments  réfléchis,  dans  les  émotions  inté- 
rieures de  l'âme,  qu'ils  cherchèrent  la  source  de  cette  ex- 
pression pure  et  sage,  opposée  par  eux  avec  tant  de  succès  à 
Texagération  des  imitateurs  maladroits  de  Michel-Ange. 
Sans  doute,  entrés  tous  les  trois  dans  la  même  voie,  ils  la 
suivirent  avec  des  facultés  diverses.  L'expression  est  peut- 
être  plus  pénétrante  dans  les  tableaux  de  Louis  Carrache,  et 
la  conception  plus  ingénieuse  dans  ceux  d'Augustin,  qu'An- 
iiibal  a  surpassés  tous  les  deux  par  la  pureté  du  style  et  la 
grâce  des  formes;  mais  presque  toutes  les  productions  de  ces 
trois  grands  maîtres  contiennent  une  profonde  pensée  ;  l'at- 
tention s'y  arrête  d'abord,  involontairement  saisie  par  le  na- 
turel et  l'apparente  simplicité  de  l'expression.  Cette  simpli- 
cité est  celle  de  la  richesse,  elle  révèle  l'ordre  et  invite  la 
réflexion  à  pénétrer  dans  les  trésors  de  vérité,  qui  se  dé- 
ploient devant  elle  à  mesure  qu'elle  pénètre  et  s'enfonce  plus 
avant  ^.  » 

Ailleurs  nous  trouvons  ce  passage,  que  nous  devons  consi- 
gner ici  : 

«  Parmi  les  noms  chers  aux  Normands,  il  faut  mettre  au 
premier  rang  Jouvenet,  dont  la  modestie  égala  le  talent; 
Jouvenet  qu'on  aurait  pu  nommer  le  fécond,  et  qui,  par  la 


'  Ch.  Blanc,  Histoire  des  peintres,  art.  Jouvenet. 
'  GrizoT.  Études  sur  les  hcaux-arts,  1855,  p.  219. 
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fougue  de  son  génie,  se  plaça  à  côté  de  Rubens;  Jouvenet, 
dont  la  nature  elle-même  ne  put  paralyser  que  le  corps  et 
respecta  le  génie  ^  »  , 

Dans  un  autre  endroit,  nous  lisons  : 

«  On  a  du  marquis  d'Argens,  écrit  en  1 752,  un  petit  livre 
d'un  goût  hardi  et  élevé,  sous  le  titre:  Réflexions  critiques 
sur  les  différentes  écoles  de  peinture.  Il  est  rempli  de  paral- 
lèles curieux,  comme  entre  Raphaël  et  Le  Sueur,  entre  le  Do- 
miniquin  et  Jouvenet,  entre  Téniers  et  Watteau,  Jules  Ro- 
main et  Fréminet.  » 

Ce  qui  consacre  Jouvenet  devant  la  postérité, c'est  précisé- 
ment son  originalité  au  milieu  de  tous  ses  contemporains  ;  Jou- 
venet est  un  créateur  de  nouveautés,  comme  tous  les  grands 
homjues.  On  n'est  même  grand  homme  qu'à  condition  de 
voir  plus  loin  et  plus  haut  que  son  temps.  Ce  ne  serait  pas  la 
peine  d'être  grand,  si  la  taille  ne  donnait  pas  l'avantage  de 
voir  par  dessus  les  têtes  du  vulgaire. 

Presque  tous  les  grands  écrivains  qui  ont  parlé  de  Jouvenet 
l'ont  traité  favorablement.  Il  n'a  point  eu  à  subir  de  ballotta- 
ges successifs  dans  l'opinion  publique  comme  certains  talents 
plus  capricieux  et  plus  exceptionnels.  D'Ârgeuville  l'appré- 
cie très-bien.  Voltaire  en  fait  grand  cas,  quoique  (à  tort  bien 
certainement)  il  le  trouve  inférieur  à  Lebrun  ;  il  ajoute  pour- 
tant qu'il  voyait  les  objets  d'une  couleur  un  peu  jaune  par 
une  singulière  conformation  d'organes  ;  il  veut  bien  lui  accor- 
der la  qualité  de  bon  peintre.  On  dirait  que  Voltaire  n'a  vu 
ni  les  Vendeurs  chassés  du  Temple,  ni  la  Descente  de  Croix,  ni 
les  nombreux  portraits  qui  n'ont  rien  de  cette  couleur  jaune. 
Mais  d'Argenville,  ce  biographe  connaisseur  en  peinture, 
expérimenté  même,  disait  que  Jouvenet  pouvait  être  regardé 

*  MoRiN,  Rpviw  de  Rouen.  1844. 


JKAIV     JOUVKNET.  ÏJ.'J 

comme  un  des  plus  fumeux  peintres  de  la  France,  comme 
pouvant  môme  aller  de  pair  avec  les  plus  grands  maîtres; 
il  félicitait  Rouen  d'avoir  donné  naissance  à  ce  rare  génie. 

On  remarque  en  lui,  dit-il,  une  manière  fière  et  ressentie, 
des  expressions  vives  et  des  attitudes  vraies.  Dessinant  de 
grand  goût,  fouillant  dans  les  ombres  par  des  reflets  ména- 
gés ou  par  des  lumières  piquantes  qui  font  valoir  les  tons 
sourds  du  fond,  il  faisait  sortir  du  tableau  les  bras  et  les 
jambes  de  ses  figures;  elles  sont,  en  effet,  toutes  en  mouve- 
ment, bien  disposées,  bien  inventées,  dessinées  correcte- 
ment; elles  disent  ce  qu'elles  doivent  dire,  trouvant  chacune 
leur  vrai  plan  avec  un  contraste  aussi  heureux  que  bien  ima- 
giné et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  On  pourrait  même  ajouter 
qu'il  coloriait  Pâme  en  fixant  sur  la  toile  ses  sentiments  les 
plus  délicats.  Ainsi  sans  avoir  parfaitement  possédé  la  cou- 
leur, ce  grand  artiste  a  donné  beaucoup  d'effet  à  ses  tableaux 
par  l'intelligence  du  clair-obscur  qu'il  y  a  su  répandre. 

«  C'est  en  distribuant  sur  la  toile,  dit  M.  Guizot,  les  om- 
bres et  les  lumières  comme  elles  se  distribuent  dans  la  na- 
ture, en  y  plaçant  les  couleurs  comme  elles  sont  placées  dans 
la  réalité  et  en  modifiant  tantôt  les  ombres  et  les  lumières 
d'après  les  couleurs  sur  lesquelles  elles  tombent;  tantôt  les 
couleurs  d'après  tes  ombres  et  les  lumières  qui  les  éclairent 
ou  les  éteignent ,  et  qui  en  déterminent  ainsi  les  nuances  et 
les  dégradations,  que  le  peintre  arrive  à  cette  représentation 
fidèle  et  vivante  des  objets  visibles,  but  de  son  art  et  de  ses 
efforts  \  » 

M.  Bouchitté  reproche  au  Poussin  d'avoir  rarement 
abordé  les  grands  effets  de  lumière  ou  d'obscurité,  soit 
de  la  lumière  naturelle ,  soit  de  la  lumière  factice  ;  néan- 

'  GuizoT,  Etncles  sur  les  heaiix-arts.  1855,  p.  113. 
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moins,  il  l'a  fait  heureusement  dans  plusieurs  des  tableaux 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  dans  la  Chie  peinte  pour  la 
chapelle  de  Saint-Germain-en-Laye,  dans  le  paysage  où  il 
il  a  représenté  un  orage  et  un  coup  de  vent,  dans  le  Dé- 
luge, etc.  ^  Jouvenet,  au  contraire,  a  excellé  dans  cette  partie 
scientifique,  magique  et  saisissante  de  la  peinture.  L'abbé  de 
Fontenay,  àsmsle Dictioniiaire des  artistes  (1776),  et  Vatkins, 
dans  le  the  universal  Dictiomary,  ont  partagé  et  répété  cette 
opinion. 

L'auteur  du  Voyage  pittoresque  lui  doime  l'épithète  de  Fa- 
meux, et  loue  la  correction  de  son  dessin,  sa  hardiesse  et  sa 
richesse.  Piganiol  pense  que  son  dessin  était  un  peu  chargé; 
que  le  feu  était  quelquefois  poussé  trop  loin;  que  le  coloris 
n'était  pas  fort  recherché;  mais  il  dit  qu'il  dessinait  de  grand 
goût,  d'une  manière  ferme;  que  ses  compositions  sont  d'un 
grand  effet,  que  ses  expressions  sont  vives  et  vraies.  Ladvo- 
cat  vante  son  génie  qui  était  de  peindre  en  grand  et  dans  les 
lieux  spacieux. 

Guérin  félicite  Edelinck,  ce  graveur  qui  n'a  pas  encore 
été  surpassé ,  d'avoir  buriné  le  Portrait  de  Jouvenet  fait  par 
lui-même;  et  Chaudon,  en  louant  ses  portraits,  félicite  aussi 
Gaspard  Duchange  d'avoir  fait  passer  sur  le  cuivre  le  moel- 
leux, le  caractère  et  l'esprit  de  ce  vigoureux  peintre.  Beau- 
vais,  dans  sa  Biographie  en  6  volumes,  répète  le  reproche  de 
Voltaire,  et  non  les  éloges  des  autres  écrivains.  M.  Périès 
semble  émettre,  à  son  endroit,  des  opinions  qui  se  contra- 
rient: s'il  lui  accorde  une  entente  parfaite  du  clair-obscur,  il 
dit  qu'il  a  une  couleur  de  convention;  s'il  remarque  son  des- 
sin exact,  il  lui  reproche  d'être  dénué  de  la  connaissance  de 
l'antique;  ses  draperies,  dit-il,  sont  larges  et  bien  jetées; 

*  BoucuiTTÉ ,  Le  Poussin,  in-12,  p.  349. 
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mais  elles  manquent  d'exactitude  ou  du  moins  du  grandiose 
que  possédait  le  Poussin.  Il  reproche  à  Jouvenet  une  ex- 
pression souvent  faible,  une  composition  théâtrale,  comme  si, 
dit-il,  il  eût  voulu  en  outrer  l'effet  et  dérober  ce  qui  lui  man- 
quait du  côté  de  la  science.  Il  va  jusqu'à  le  blâmer,  en  le  fai- 
sant le  chef  de  cette  école  qui  a  amené  la  décadence  de  l'art. 

Le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  loue  Restout  d'avoir 
puisé,  à  l'école  de  son  oncle,  le  genre  noble  et  sérieux. 

M.  Boisard  dit  que  Jouvenet  est  le  reste  des  grandes  tra- 
ditions. [Mémoires  de  l'Institut  historique  de  1835). 

TaiUasson  trouve  que  Jouvenet  est  au  Poussin  ce  que 
Crébillon  est  à  Corneille  ;  Lecarpentier,  que  Jouvenet  est  à 
l'école  française  ce  que  Rembrandt  est  à  l'école  hollandaise. 

Si  des  hommes  incompétents  et  prévenus  osent  écrire  qu'au 
musée  de  Rouen  d'innombrables  pieds  carrés  sont  tapissés  de 
La  Hires  et  de  Jouvenets,  que  l'on  paraît  estimer  plutôt 
par  leur  dimension  que  par  leur  mérite  ;  que  le  plus  petit  Ra- 
phaël ou  un  élégant  Parmegiano  vaut  toute  cette  cargaison 
de  ridicules  enluminures  et  d'insignifiantes  compositions;  à 
cette  injuste  diatribe  de  M.  Dibdin,  M.  Liquet  répondra: 
«  J'ai  vite  couru  à  V errata  quand  j'ai  vu  notre  Jouvenet  en- 
veloppé dans  une  condamnation  si  étrange.  J'étais  ferme- 
ment persuadé  qu'il  y  avait  erreur  typographique  en  cet  en- 
droit: je  me  trompais.  Eh  quoi  !  parmi  tous  les  témoins  qui 
devaient  déposer  des  talents  de  Jouvenet,  M.  Dibdin  n'au- 
rait-il point  aperçu  le  Paralytique  guéri,  Esther  devant  As- 
suérus,  la  Madeleine  chez  le  Pharisien,  Jésus  chassant  les  ven- 
deurs du  temple,  la  Pèche  miraculeuse  et  la  Résurrection  de 
Lazare?  Non,  ils  ont  échappé  aux  regards  du  juge,  et  l'on  ne 
s'en  aperçoit  que  trop  au  jugement.  M.  Dibdin  est  sans  doute 
le  premier  qui  ait  parlé  avec  mépris  de  l'un  des  peintres  les 
plus  célèbres  de  notre  école,  d'un  peintre  qui  se  distingue 
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surtout  par  la  vaste  étendue  de  ses  compositions,  l'heureuse 
disposition  de  ses  groupes  et  la  fierté  de  son  dessin  ;  par  la 
science  du  clair-obscur;  parla  verve  de  son  pinceau,  la  vé- 
rité de  ses  eiFets  et  la  hardiesse  de  ses  combinaisons.  Lebrun 
devina  les  chefs-d'œuvre  de  Jouvenet;  Louis  XIV  mit  sa 
gloire  à  les  faire  éclore  :  M.  Dibdin  s'amuse  à  dénigrer 
leur  auteur.  » 

Qui  voudrait  jamais  croire  que  ces  reproches  bien  modé- 
rés, mais  dictés  pourtant  par  une  juste  indignation,  nous 
eussions  dû  les  adresser  non  pas  seulement  à  un  étranger  qui 
n'était  pas  artiste,  ni  ami  éclairé  des  beaux-arts,  ni  connais- 
seur sérieux  dans  la  peinture?  Qui,  dis-je,  aurait  jamais  ima- 
giné qu'un  français,  qu'un  artiste,  qu'un  écrivain,  qu'un 
biographe  de  peintres,  eût  indignement  méconnu  le  talent, 
le  génie  du  grand  Jouvenet?  Rien  de  plus  vrai,  cependant,  et 
nous  citons  textuellement,  malgré  la  répugnance  extrême 
que  nous  en  éprouvons  : 

«  A  la  suite  de  Lebrun,  vient  naturellement  son  élève, 
son  aide,  son  continuateur,  Jean  Jouvenet  (1647-1717). 
C'est  encore  l'art  théâtral,  mais  poussé  jusqu'au  mode  de  la 
décoration.  Comment  appeler  d'un  autre  nom  ces  immenses 
châssis  en  toile  où  figurent  la  Pêche  miraculeuse,  les  Vendeurs 
chassés  du  Temple,  Jésus  guérissant  les  malades,  non  dans  un 
lazaret,  mais  sur  le  bord  de  la  mer,  et  même  la  fameuse  Ré- 
surrection de  Lazare'^  Cette  ordonnance  scénique,  ces  expres- 
sions outrées  jusqu'à  la  grimace,  ce  dessin  lourd  et  anguleux 
dans  son  apparente  exactitude,  ce  coloris  sale,  jaunâtre  et 
presque  monochrome,  ces  grands  coups  de  brosse  à  effet,  tout 
cela  ne  forme-t-il  pas  une  décoration  de  théâtre,  qu'il  faut 
regarder  seulement  au  bout' d'une  longue  recidée  et  embras- 
ser d'un  coup-d'œil  d'ensemble,  mais  qui  ne  soutient  pas 
l'examen  des  détails  et  la  recherche  des  beautés?  ( J'est  Jou- 
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venet  que  Plutarquc,  dans  la  langue  d'Amyot,  semble  avoir 
tourné  en  ridicule  lorsqu'il  mentionne  ces  statuaires  de  la 
décadence  qui  taillent  des  statues  bien  esquarquillées  de 
jambes,  et  bien  estenducs  de  bras,  avec  une  bouche  qui  bâille 
bien  grande  ayant  opinion  qu'elles  sembleront  imstes  et  grandes.  » 

«  On  conçoit  qu'aimant  les  splendides  barbouillages  de 
Jouvenet,  Louis  XIV  ne  put  se  plaire  aux  délicats  magots  de 
Teniers.  Il  faut  pourtant  ajouter  à  la  décharge  du  peintre 
français,  que  des  compositions  moins  ambitieuses,  telles 
qu'une  Déposition  de  Croix.,  qu'il  fit  en  1697,  pour  le  couvent 
des  Capucines,  sont  plus  simples,  plus  calmes,  plus  recueil- 
lies, partant  plus  belles  de  tous  points.  » 

Une  telle  ignominie  n'a  pas  besoin  de  commentaire  :  nous 
la  livrons  pour  ce  qu'elle  vaut.  Bornons-nous  à  répondre,  avec 
M.  de  Chennevières  :  «  Les  philosophes  tiennent  que  le  senti- 
ment du  beau  est  inné  dans  l'homme;  m'est  avis  du  moins 
qu'en  bien  des  pays  ce  sentiment  est  vite  altéré,  puisqu'il  ar- 
rive à  être  contradictoire  selon  les  lois  et  les  climats.  Chez  la 
plupart  des  races  modernes,  bien  éloignées,  il  est  vrai,  de  la 
délicatesse  primitive,  je  vois  même  que  le  sentiment  du  beau 
a  besoin,  pour  être  ravivé,  que  l'éducation  vienne  en  aide  à  la 
nature.  Nos  Normands  sont  de  leur  temps  et  de  leur  pays  et  si 
l'on  veut  qu'ils  prennent  goût  aux  choses  d'art,  en  savez-vous 
meilleur  moyen  que  de  leur  faire  toucher  des  yeux  les  pro- 
cédés de  création  et  comme  l'éclosion  et  le  développement  de 
la  pensée  des  grands  artistes  ;  de  leur  en  faire  observer  les 
spontanéités,  les  hésitations ,  l'expression  parfois  bien  naïve, 
et  par  quelles  études  et  quelles  purifications  a  passé  un  tableau 

r 

et  souvent  chaque  figure  de  ce  tableau,  ce  que  la  nature  four- 
nit à  l'interprétation  de  l'artiste,  et  comment  l'art  modifie 
cette  interprétation?  Joignez  à  cela  que  la  connaissance  des 
dessins  est  l'exercice  le  plus  subtil  qui  puisse  servir  à  délier 


98  JEAN   JOLVENET. 

l'œil  et  à  assurer  le  goût  de  nos  amateurs  de  province;  et 
l'éducation  des  amateurs  n'est-elle  pas  d'importance  première, 
puiscpie  ce  sont  eux  qui  serviront  d'initiateurs  au  gros  du 
public  ^  ?  1) 

Noël  nous  dit,  dans  ses  Essais,  que  Algarotti  n'aimait  pas 
Jouvenet;  il  en  rapporte  ce  passage  tiré  de  AUjaroUi  saggio 
sopra  VAcademiadi  Francia  che  e  in  Roma:  «  La  couleur  de 
Jouvenet  est  jaunâtre;  il  n'y  a  point  de  choix  dans  son  des- 
sin, ses  compositions  sont  laborieuses  et  sans  verve,  etc.  » 
Mais,  comme  on  l'a  dit  mieux  que  je  ne  saurais  le  dire,  ce 
n'est  pas  tant  par  la  couleur  que  ce  peintre  pèche;  c'est  la 
vérité,  lafraicheur  de  carnation  qui  lui  manque.  Le  dessin 
de  Jouvenet  peut  ne  pas  être  correct;  mais  personne,  sans 
doute,  et  je  n'en  excepte  pas  même  le  Tintoret,  qu'on  lui  a 
comparé,  personne  n'a  mieux  entendu  que  lui  la  véritable 
enchâssure  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  et  n'en  a 
fait  un  meilleur  usage.  Enfin  les  productions  de  Jouvenet 
n'ont  pas  le  goût  de  terroir  qu'on  leur  reproche;  elles  por- 
tent le  cachet  de  l'enthousiasme,  et  d'un  génie  transcendant 
qui  sut  se  passer  des  modèles  préceptifs  que  lui  offrait  l'Italie. 

La  comparaison  de  Jouvenet  au  Tintoret  nous  paraît  assez 
juste,  et  nous  n'en  voulons  pour  exemple  que  la  Pluie  d'or 
de  Danaë,  du  musée  de  Lyon,  qu'on  a  mise  pendant  longtemps 
sous  le  nom  de  Jouvenet  et  qui  fut  ensuite  attribuée  au  Tin- 
toret. 

Enfin ,  à  son  tour,  la  poésie  a  voulu  célébrer  le  peintre 
r(»u(Miiiais.  André  de  Chaligny  dans  le  recueil  intitulé  :  Se- 
lecli  Normanniœ  flores,  a  consacré  seize  vers  à  la  louange  du 
peintre-poète  de  la  Pèche  miraculeuse.  Nous  ne  les  pouvons 
passer  suus  silence. 

'  Cal'.tloyiw  des  dessins  de  M.  h  marquis  de  C/ieimcvières 
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«  Senatiii  populoque  liothomagensi  offerebal  humillimus  cl 
ohsequentissimus  senms  Maria  Andréas  de  Chaligny ,  Virdu- 
nensis  ecclesiœ  canonicus  doclor  et  socius  Sorbonicus,  maii  dé- 
cima die  ann.  1789,  p.  i22. 

Ecquis  sublimi  rapitur  super  astra  volatu  î 

Tu  pictura,  fave  ;  nam  Juvencttus  adest. 

Audaci  genio  pertentat  giandia  qusequC  ; 

Omnia  folici  i)ciTicit  illc  manu. 

Scena  per  immonsum  somper  se  angusta  theatrum 

Explicat  ;  hinc  quantum  nobilitatur  opus  ! 

Conouirunt  animce  varia  sub  imagine  grandes, 

Sustinet  et  magnum  quilibet  actor  opus 

Majestate  sua  ;  sic  pingens  actio  sensus 

Testera  praeteiitae  me  facit  esse  rei. 

Ecce  volant  magno  ronspersse  lumine  vestes  : 

Nulla  super  ludat  corpora,  nuUa  placet. 

Aspice  Martini  teraplo  monumenta  reposta  ; 

Hic  pictor  plausus  urbis  et  orbis  habet. 

Hic  Juvenettus  adhuc  vivens  post  fata  triumphat: 

Picturse  seternus  nempe  triumphus  erit. 

Nous  aurions  pu  multiplier  les  citations  d'auteurs  anciens 
ou  contemporains  relatives  à  Jean  Jouvenet;  mais  ce  que 
nous  avons  dit  suffira  pour  montrer  que  sa  gloire  est  appré- 
ciée maintenant  à  sa  juste  valeur.  Nous  avons  d'ailleurs 
l'intention  de  publier  prochainement  un  ouvrage  complet  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Jouvenet,  et  nous  espérons  y  démon- 
trer qu'aucun  peintre  français  ne  fut  doué  plus  que  lui  du 
sentiment  de  la  poésie ,  et  que  c'est  surtout  dans  les  sujets 
sacrés  qu'il  a  déployé  toute  l'originalité  de  son  génie. 

F.   N.   LEROY. 
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LORD  PALMERSTON  ET  L'ARCHITECTURE  GOTHIQUE  '. 

L'été  dernier,  la  Chambre  des  Communes  a  voté  30,000  livres 
sterling  pom^  la  construction  d'un  nouvel  édifice  destiné  au  ministre 
des  affaires  étrangères.  Cette  somme  n'est  qu'une  faible  partie  de 
la  dépense  totale,  qui,  suivant  l'estimation  du  Chancelier  de  l'Echi- 
quier, doit  s'élever  à  430,000  livres,  et,  suivant  celle  de  M.  Tite,  à 
un  million  de  livres  sterling. 

Quel  style  d'architecture  emploiera-t-on  pour  la  nouvelle  cons- 
truction ?  Sera-ce  le  style  gothique  ou  celui  de  la  Renaissance  ?  Telle 
est  la  question  vivement  débattue  entre  les  partisans  de  l'un  et  de 
l'autre  genre  d'architecture.  M.  Scott ,  architecte ,  partisan  du 
gothique  ,  a  dessiné  des  plans  conformes  à  ses  sympathies  ; 
mais  ils  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'agréer  au  premier  ministre  de 
l'Angleterre.  Sa  Seigneurie  déteste  le  catholicisme,  et,  par  suite, 
le  genre  d'architecture  qui  s'y  rattache.  Le  20  juillet  dernier,  une 
députation  du  Parlement,  au  nombre  de  40  membres,  et  ayant  à 
sa  tête  lord  Elcho,  s'est  rendue  auprès  de  lord  Palmerston  pour 
plaider  la  cause  du  gothique.  Les  avocats  se  sont  acquittés  de  leur 
tâche  avec  toute  la  science  désirable  ;  mais  la  conférence  a  laissé 
peu  d'espoir  sur  le  succès  dos  projets  de  M.  Scott,  lord  Palmerston 
ayant  fini  par  proposer  que  cet  architecte  élaborât  un  plan  nouveau 
dans  un  autre  style.  Malgré  cette  proposition,  les  partisans  de  l'ar- 
chitecture classique,  craignant  que  le  premier  ministre  n'eût  été 
ébranlé  en  faveur  du  gothique  par  les  membres  du  Parlement  qui 

'  UOryan  fiir  C'hrlstliche  Kunst  nous  a  fourni,  dans  ses  numéros  flu 
!'■''  septembre  et  du  15 octobre  1859,  les  éléments  de  cet  article. 
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en  avaient  pris  lu  défense,  résolurent  d'envoyer  à  leur  tour,  le 
17  août,  une  dépulation  à  Sa  Seifineurie,f,Elle  avait  à  sa  tête  MM.  Tite 
et  Donaldson,  et  se  composait  d'environ  vingt  architectes.  Lord 
Palmerston,  cette  fois,  s'exprima  de  la  manière  la  plus  positive  et 
déclara  qu'il  ne  consentirait  à  l'érection  d'aucun  édifice  gothique. 
On  fit  alors  la  proposition  que  les  architectes  qui  avaient  été  cou- 
ronnés au  premier  concours,  fussent  appelés  à  concourir  de  nou- 
veau. L'affaire  en  est  à  ce  point  ;  mais  il  est  bien  certain  que  le 
premier  ministre  sera  fidèle  à  sa  déclaration,  et  que,  tant  qu'il  gar- 
dera le  pouvoir,  il  n'y  aura  pas  d'hùtels  ministériels  construits  en 
style  gothique.  a.  bkeuil. 

ORDONNANCE  SYNODALE   DE  M"-*  L'ARCHEVÊQUE  D'AUCH 

j)our  létahlissemcnt 

d'un  comité  d'histoire  kt  d'archéologie  du  diocèse  d'auch. 

Nous  reproduisons  avec  joie  cette  ordonnance  synodale  de  Mgr 
de  Salinis.  Si  pareille  œuvre  était  fondée  dans  tous  les  diocèses,  on 
n'aurait  plus  à  craindre  les  actes  de  vandalisme  qui  compromet- 
tent partout  l'existence  de  nos  monuments  religieux,  et  le  clergé 
entrerait  résolument  dans  une  voie  d'études  aussi  intéressantes  que 
fructueuses. 

Antoine  de  Salinis,  pai'  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  Aposto- 
lique,  Archevêque  d'Audi,  Primat  de  la  Novempopulanie  et  des 
Deux-Navarre,  Assistant  au  Trône  Pontifical,  etc. 

Considérant  que  la  Tradition  est  la  vie  des  Eglises  particulières  ; 

Considérant  que  cette  Tradition  a  été  malheureusement  inter- 
rompue pour  toutes  les  églises  de  France,  et  qu'il  importe  de  la 
faire  revivre,  autant  que  la  chose  est  encore  possible  ; 

Considérant  que,  pour  l'instruction  de  ceux  qui  nous  succéderont, 
il  importe  de  consigner  par  écrit  tout  ce  qui  s'est  fait,  et  ce  qui  se 
fait  encore  dans  un  intérêt  de  bien  pubhc,  et  spécialement  pour  la 
réorganisation  des  diocèses  de  France. 

Notre  Synode  entendu,  nous  avons  statué  et  statuons  : 

1.  Un  Comité  diocésain  d'histoire  et  d'archéologie  est  établi 
dans  notre  Palais  archiépiscopal. 
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2.  Ce  Comito  sera  principalement  composé  d'ecclésiastiques.  Tou- 
tefois nous  y  admettrons  voJontiers  les  laïques  qui  voudront  bien 
nous  aider  de  leur  concours. 

Le  Comité  comprendra  :  1"  des  membres  titulaires  ;  2* des  mem- 
bres honoraires  ;  3°  des  membres  correspondants. 

3.  Nous  nous  réservons  d'oi-ganiser  nous-même  le  bureau  du 
Comité;  de  nommer  les  secrétaires,  les  archivistes,  une  commission 
du  Bulletin  ;  enfui,  de  désigner,  pour  la  première  fois,  les  mem- 
bres titulaires  et  les  membres  correspondants. 

A  l'avenir  il  faudra,  pour  obtenir  un  de  ces  titres,  présenter  avant 
tout,  un  mémoire,  ou  bien  un  ancien  docnment  qui  soit  admis  par  le 
Comité  à  trouver  place  dans  le  Bulletin. 

4.  Seront,  de  droit,  membres  honoraires  :  MM.  les  chanoines, 
MM.  les  archiprètres  et  MM.  les  doyens;  les  supérieurs  du  grand 
et  du  petit  Séminaires,  le  supérieur  des  Missionnaires,  les  supérieurs 
des  maisons  ecclésiastiques  d'Eauze,  de  Lectoure  et  de  Gimont. 

5.  Le  Comité  se  réunira,  sous  notre  présidence,  dans  notre  palais 
archiépiscopal.  Dans  tous  les  cas  d'absence  ou  d'empêchement, 
nous  nous  ferons  suppléer  par  un  de  nos  grands  vicaires. 

G.  Les  travaux  du  Comité  ont  im  double  but  :  1"  étudier  les  mo- 
numents, et  recueillir  les  documents  qui  intéressent  le  passé  du 
diocèse  et  même  celui  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch  ;  2°  écrire 
l'histoire  du  présent. 

7.  Il  y  aura  dans  chaque  doyenné  de  notre  diocèse,  un  membre 
titulaire  désigné  par  la  Conférence,  qui  sera  chargé  de  correspondre 
avec  le  Comité  et  de  lui  transmettre  tous  les  documents  et  autres 
objets  qui  auront  été  recueillis  dans  le  doyenné. 

8.  Outre  les  documents  écrits,  nous  recevrons  très-volontiers 
tous  les  objets,  de  quelque  nature  cju'ils  soient,  qui  pourront  inté- 
resser l'histoire  monumentale  du  diocèse  ou  de  notre  province 
ecclésiastique  *. 

l).  Le  membre  titulaire  désigné  par  chaque  Conférence  devra 
transmettre  au  Comité  le  récit  de  tous  les  faits  importants  qui  s'ac- 


•  Nous  espérons  pouvoir  former,  sous  peu,  dans  notre  palais  archiépiscopal, 
un  Musée  spécial,  que  nous  destinons  à  recevoir  ces  différents  objets. 
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compliront  dans  son  doyenné,  spécialement  cenx  qui  seront  de 
nature  à  intéresser  la  religion,  tels  que  :  construction,  grosses  répa- 
rations, ornementation  d'églises,  de  chapelles,  de  presbytères;  mis- 
sions ou  retraites  ;  érections  de  monuments,  tels  que  croix,  sta- 
tues, etc.,  etc. 

10.  Un  des  secrétaires  du  bureau  est  cliargé  de  mettre  en  oidre, 
pour  les  archives  du  Comilé,  tous  les  docimients  de  cette  natui-c; 
qui  se  rapportent  soit  au  passé,  soit  au  présent  du  diocèse,  ou  de 
la  province  d'Aucli. 

11.  Il  sera  publié,  avec  le  concours  de  notre  clergé,  un  Bulletin 
périodicpie  dans  lequel  on  consignera  soit  les  travaux  courants,  soit 
les  documents  anciens  que  la  Commission  de  notre  Bulletin  aura 
jugés  dignes  de  l'impression. 

Donné  à  Aucb,  en  assemblée  synodale,  sous  notre  seing,  le  sceau 
de  nos  armes  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire-général,  le 
11  octobre  de  l'an   de  Notre-Seigneur  1859. 

Antoine,  A^^cJt.  crAuch. 

AUGMENTATION  DU  FORMAT  DE  LA  REVUE. 

Cette  livraison  contient  une  feuille  d'impression  de  plus  c|u'à 
l'ordinaire.  Les  numéros  suivants  se  composeront  toujours  de 
trois  feuilles  et  demie,  en  sorte  que  cbaque  volume  de  la  Revue  aura 
désormais  672  pages  au  lieu  de  572.  Nous  pourrons  ainsi  faire  une 
part  plus  large  à  l'enseignement  élémentaire  que  réclament  beau- 
coup de  nos  abonnés,  sans  préjudice  pour  les  articles  d'érudition. 
Nos  abonnés  nous  saurons  gré  sans  doute  de  cette  mesure,  et  nous 
dédommageront  de  ce  nouveau  sacrifice ,  en  tâchant  de  propager 
de  plus  en  plus  notre  œuvre,  qui  pourra  plus  tard  recevoir  encore 
d'autres  améliorations. 

J.   C. 
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NOTICE  SUR  L  ÉGLISE  DE  SAINT  -  MAXIMIN  (Var),  par  M.  Louis 
RosTAN.  Deuxième  édition  f entièrement  refaitej.  In-8'>  de  120  payes.  Bri- 
(jnoles,  1859. 

La  nouvelle  édition  d'un  excellent  livre  et  d'un  livre  introuvable 
prend  toujours  rang  parmi  les  bonnes  fortunes  des  lecteurs  intelli- 
gents et  lettres;  c'est  donc  au  double  titre  d'archéologue  et  de  bi- 
bliophile, que  nous  devons  remercier  M.  Rostan  d'avoir,  après  un 
laps  de  dix-huit  années,  songé  à  réimprimer  un  ouvrage  qui  pour 
la  majorité  du  public  n'était  plus  qu'une  lumière  sous  le  bois- 
seau. 

L'église  de  Saint-Maximin,  l'un  des  rares  exemples,  et  certaine- 
ment le  plus  complet,  de  l'architecture  ogivale  en  Provence,  fut  com- 
mencée vers  1289  par  Charles  II,  dit  le  Boiteux,  roi  de  Naples  de  la 
maison  d'Anjou,  sur  la  place  même  oii  peu  d'années  auparavant, 
ce  monarque  avait  découvert  le  tombeau  et  les  reliques  de  sainte 
Marie-Magdeleine.  Les  Frères  prêcheurs  *,  qui  dès  l'origine  de  la 
fondation  royale,  succédèrent  aux  Bénédictins,  (depuis  l'invasion 
des  Sarrazins,  l'antique  monastère  de  Saint-Maximin  n'était  plus 
qu'un  simple  Prieuré  dépendant  de  Saint-Victor  de  Marseille),  se- 
condant de  tout  leur  pouvoir  la  pieuse  libérable  des  princes  Ange- 

*  Les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et  à  l'archéologie,  dont  deux  exemplaires 
sont  adressés  àlaREvuK,  seront  annoncés  sur  la  couverture,  indépendamment 
du  compte-iendu  qui  peut  leur  être  consacré  dans  le  Bulletin  bibliographique. 

'  Les  Dominicains,  bannis  en  1791  du  monastère  de  Saint-Maximin,  vien- 
nent d'y  rentrer  en  1859. 
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vins,  ciirciil  riiciuoiise  inspiration  de  suivre  suus  dévier  les  pluns 
de  rarcliiteetc  piimitif,  eu  sorte  que  le  monument  terminé  seule- 
ment à  l'ciube  du  XVI"  siècle  (sauf  le  portail  occidental  demeuré  i^i 
l'état  rudimenlaire),  présente  une  telle  humogéncité  de  style  rpi'ou 
le  croiiaii  ])àti  d'un  seul  jet. 

Mais  l'église  de  Saint-Maximiu  n'est  pas  uniquement  reniar(piahie 
par  la  })ureté  d(>s  lignes  et  la  mâle  simplicité  des  détails;  chacune 
des  époques  qu'elle  a  traversées  lui  a  légué  diverses  œuvres  d'art 
généralement  empreintes  d'un  goût  digne  d'éloges.  Entre  ces  objets 
brillent,  le  maitre-autel  en  marbre  jaspé  et  l'urne  de  porphyre  où 
reposent  les  ossements  de  sainte  Marie-Magdeleine  *,  les  boiseries 
sculptées  du  chœur,  la  chaire,  le  buffet  d'orgues,  le  retable  peint 
de  la  chapelle  dn  Corpus  Domini-,  la  chapelle  dédiée  à  Saint-Domi- 
nique, la  crypte  renfermant  le  Chef  de  l'illustre  pécheresse  et  quatre 
sarcophages  Gallo-Romains  ^  du  plus  haut  intérêt,  enfin  la  chape 
brodée  que  saint  Louis  d'Anjou  attribua  par  testament  aux  Religieux 
qu'affectionnait  son  père. 

Joignant  à  une  érudition  profonde  le  talent  d'un  écrivain  distin- 
gué, M.  Rostan  n'a  pas  faibli  devant  la  tâche  de  décrire  et  d'expli- 
quer toutes  ces  merveilles  ;  modeste  autant  qu'instruit,  il  n'a  pas 
hésité  à  corriger  les  erreurs  commises  dans  sa  première  édition; 
bien  plus,  par  une  rare  courtoisie  dont  personnellement  nous  som- 
mes obligé  de  lui  témoigner  de  la  reconnaissance ,  il  a  voulu  nom- 
mer en  toutes  lettres  les  auteurs  auxquels  ces  rectifications  sont 
empruntées. 

En  résumé,  cette  mince  brochure  d'un  prix  accessible  à  toutes 
les  bourses,  intéresse  l'hagiographe  aussi  bien  que  l'archéologue; 
car  en  sus  des  documents  artistiques,  elle  présente  un  résumé  com- 
plet des  deux  énormes  volumes  publiés  sur  le  séjour  et  l'apostolat 
de  sainte  Marie-Magdeleine  en  Provence.  ch.  de  linas. 

*  Cette  urne  est  due  au  ciseau  de  Sylvio  Calce  ;  la  statue  de  la  Sainte  qui 
la  surmonte,  ainsi  que  les  deux  chiens  traditionnels  de  saint  Dominique  (^ui 
ornent  le  pied,  le  tout  en  bronze  doré,  ont  pour  auteur  l'Algardi  (1624). 

*  Fondée  en  1520  par  le  malheureux  surintendant  des  finances  Jacques  de 
Semblançay, 

'  La  frise  d'un  cinquième  sarcophage  existe  encore  dans  la  crypte. 
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LES  MIRACLES  DE  SAENTT  ELOI,  poème  du  XIII<=  siècle,  publié  pour  la 
premiè'i  e  fois  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Bodleienne  d'Oxford 
et  annoté  par  M.  Peigké-Delacourt,  m.embre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France.  Beauvais ,  in-8°  de  128  pages  et  de  12  lifJi.  {1  francsj. 

M.  Peigné -Delacoiirt  conti- 
nue d'explorer  avec  un  zèle 
infatigable  riiistoire  de  la  Pi- 
cardie. Il  nous  révèle  aujour- 
d'hui un  poème  du  XIIP  siècle, 
attribué  à  Gérard  de  Montreuil, 
où  sont  relatés  en  idiome  picard 
les  principaux  traits  de  la  vie 
de  saint  Eloi,  évêque  de  Noyon. 
Le  manuscrit  qu'il  a  édité  avait 
subi  diverses  pérégrinations 
avant  de  se  réfugier  dans  la  Bi- 
bliothèque Bodleienne.  Perdu 
en  1591,  au  temps  de  la  Ligue, 
quand  l'abbaye  de  Noyon  fut  prise  et  pillée  ;  racheté  ensuite  à 
Paris  en  1605,  pour  retourner  h  cette  abbaye,  il  en  disparut  plus 
tard  et  se  trouva  en  dernier  lieu  entre  les  mains  d'un  zélé  collec- 
tionneur qui  l'offrit  à  la  Bibliothèque  d'Oxford.  Ce  poème  est  divisé 
en  70  chapitres,  dont  les  quatre  premiers  sont  perdus. 

Cette  œuvre  méritait  d'être  connue  :  on  y  trouve,  comme  dans 
presque  toutes  les  poésies  de  cette  époque,  une  foi  vive,  un  grand 
respect  pour  toutes  les  traditions  religieuses  et  des  traits  d'une 
touchante  simplicité.  Voici,  par  exemple,  comment  le  trouvère  pi- 
card dépeint  la  charité  de  saint  Eloi  : 


Car  par  l'écriture  savoit 
Que  l'aumosne  pour  chelui  plie 
Qu'il  aura  faite  en  saine  vie  : 
L'aumosne  donnoit  de  sa  main, 
Pour  Dieu,  non  pour  le  los  humain 
Si  que  de  partout  applouvoient 
Li  povre  k  lui  et  acouroicnt, 
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Si  comme  gent  vieuent  à  foire, 

Ensi  comme  es  à  la  cathoire  {ruche^ . 

Se  par  aventure  avciiist 

K'auscuns  cstranges  hom  venist 

Qui  pioiast  que  on  l'asenast 

A  la  voie  qui  le  menoit 

Tout  droit  en  la  maison  Eloy, 

On  li  disoit  :  biau  frère,  voi. 

Par  cliele  rue  t'en  iias, 

Là  sans  faille  où  tu  trouveras 

De  pauvres  gens  plus  grand  foison, 

Trouveras  lui  et  se  moison. 

Vers  la  fin  du  XIV*^  siècle,  un  peintre  miniaturiste  de  Noyoïi 
avait  tracé  sur  de  longues  bandes  de  vélin  l'histoire  iconographique 
de  saint  Eloi.  M.  Peigné  a  fait  reproduire  douze  de  ces  compo- 
sitions, les  seules  qu'il  ait  pu  retrouver.  Elles  sont  pleines  de 
naïveté  et  d'expression.  M.  Peigné  fait  remarquer  que  l'art  de 
flourir,  paindre  et  aorimer  les  manuscrits  était  pratiqué  à  Noyon 
dès  le  XIII"  siècle  ,  par  les  habiles  et  modestes  religieux  de  Saint- 
Eloi. 

Des  notes  explicatives  facilitent  l'intelligence  du  texte,  où  l'on 
trouve  un  grand  nombre  de  mots  qui  sont  aujourd'hui  usités  dans 
le  patois  picard.  C'est  un  monument  littéraire  qu'étudieront  avec 
fruit  les  savants  qui  s'occupent  des  idiomes  de  nos  provinces. 

Outre  les  miniatures  dont  nous  avons  parlé  et  qui  sont  fort  bien 
reproduites  par  M.  Lavigne,  M.  Peigné  a  donné  le  dessin  du  fau- 
teuil de  Dagobert,  actuellement  déposé  au  Musée  des  Souverains, 
ceuvre  attribuée  à  l'illustre  orfèvre  de  Clotaire  II,  et  y  a  joint  des 
gravures  représentant  plusieurs  plombs  historiés  où  figure  l'image 
de  saint  Eloi.  On  sait  que  ces  plaques  de  plomb,  sur  lesquelles 
MM.  Forgeais  et  Hucher  ont  publié  d'intéressantes  notices,  étaient 
attachées  au  chapeau  ou  à  la  ceinture  par  les  pèlerins  ou  par 
ceux  qui  vouaient  à  un  Saint  un  culte  spécial.  Les  deux  plaques 
du  XIIP  siècle ,  que  nous  reproduisons  ici ,  ont  été  publiées  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Oise.  La  première  re- 
présente saint  Eloi  forgeant  sur  une  enclume  et  paraissant  ac- 
cepter de  la   main  gauche  une   bougie   roulée  que   lui   offre  un 
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personnage  debont.   La  présence  d'un  petit  cheval  rappelle  que 
saint  Eloi  était  invoqué  pour  la  guérison  des  chevaux. 


L'autre   plomb ,   qui   appartient  au  Musée  de  Beauvais ,  nous 
montre  saint  Leu,  archevêque  de  Sens,  entre  deux  pèlerins.  De- 


■ft: 


vaut  lui  passe  un  lion  à  longue  crinière.  C'est  une  enseigne  de 
pèlerinage  du  prieuré  de  Saint-Leu  d'Esserent,  près  de  Creil. 

MATIION. 


CHRONIQUE. 


Sa  Grandeur  Monseigneur  l'Évèque  d'Arras  vient  de  doter  sa 
cathédrale  de  verrières,  que  les  juges  les  plus  compétents  s'accor- 
dent à  dire  remarquables.  Nous  enregistrons  ce  fait  comme  une 
nouvelle  preuve  du  généreux  encouragement  que  l'illustre  Prélat 
accorde  aux  progrès  modernes  de  l'Art  chrétien. 

—  Nous  empruntons  à  la  Revue  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  un 
article  très-remarquable  de  M.  Pol  de  Courcy,  sur  la  restauration 
des  éghses.  Puisse  sa  lecture,  sérieusement  méditée  et  justement 
appréciée,  détourner  les  fabriques  paroissiales  des  fautes  qu'elles 
seraient  encore  tentées  de  commettre  !<(...  Les  fenêtres  ogivales  se 
remplacent  par  des  fenêtres  carrées  ;  leurs  meneaux  et  leurs  ro- 
saces de  pierre,  par  des  châssis  de  bois;  leurs  vitraux  de  couleur  ou 
au  moins  garnis  de  plomb,  par  de  grands  carreaux  de  verre  dépoli, 
comme  aux  loges  de  concierge  ou  aux  cabinets  de  bain.  Pour  com- 
pléter l'embellissement  du  chœur,  on  maçonne  souvent  la  maîtresse 
vitre  du  chevet ,  ou  bien  on  la  masque  par  des  rideaux  de  coton 
rouge,  munis  de  tringles  et  de  patères  estampées,  de  manière  à  rap- 
peler une  salle  de  bal  dans  une  guinguette.  Pour  que  l'illusion  soit 
complète,  les  anciennes  torchères  cèdent  la  place  à  des  lustres  en 
verroterie  et  à  des  lampes  de  billard  à  réflecteur.  On  démolit  ensuite 
le  vénérable  autel  eu  pierre,  généralement  élevé  sur  le  tombeau  du 
saint  patron ,  et  on  relègue  dans  les  greniers  les  retables  sculptés 
et  les  statues  à  volets,  afin  d'établir  ce  qu'on  appelle  un  autel  à  la 
romaine,  c'est-à-dire  un  autel  reporté  en  avant  à  la  place  du  lutrin, 
qu'on  rejette  en  arrière.  Cette  mode  nouvelle  a  fatalement  entraîné 
la  destruction  d'un  grand  nombre  de  retables  des  XVp  et  XVIP  siè- 
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des.  Que  dire  du  nouveau  maître-autel,  tenant  à  la  fois  du  comptoir 
de  café  et  de  la  console  du  coilïeur;  de  la  forme  des  chandeliers,  des 
potiches  en  porcelaine  remplies  d'espèces  d'allumettes  en  papier 
frisé  de  diverses  couleurs;  du  tabernacle,  semblable  à  une  pendule 
à  colonnes,  avec  sa  glace  pour  fond  ;  de  ces  panneaux  de  sapin 
recouverts  de  plusieurs  couches  de  peinture,  imitant  des  marbres 
fantastiques,  à  l'usage  des  devantures  de  boutiques  !  On  arrache 
ensuite  de  nos  églises  les  dalles  funéraires  sur  lescjuelles  tant  de 
générations  se  sont  agenouillées  pour  implorer  le  ciel  en  faveur  de 
celles  qui  les  avaient  précédées  dans  la  tombe  ;  et  on  leur  substitue 
un  carrelage  vulgaire  qui ,  joint  au  badigeon  dont  on  barbouille 
périodiquement  les  murs  du  temple,  lui  donne  l'aspect  gracieux 
d'une  usine.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  ne  soit  pas  encore  venue  à 
l'idée  de  nos  modernes  décorateurs  d'éghses,  c'est  de  les  tapisser 
avec  du  papier  à  vingt-cinq  sous  ;  mais  ne  désespérons  pas  de  l'a- 
venir, le  progrès  ne  s'arrête  pas.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que, 
depuis  cinquante  ans,  presque  toutes  les  dépenses  faites  dans  les 
églises,  à  l'exception  de  celles  de  grosses  réparations  et  d'entretien 
des  toitures,  ont  été  plus  que  de  l'argent  perdu ,  car  ces  dépenses 
n'ont  servi  qu'à  les  défigurer  et  non  pas  à  les  décorer.  Les  plus 
riches  paroisses  ont  même  plus  souffert  que  les  autres  de  ces  pré- 
tendus embellissements  ;  et  d'ordinaire ,  c'est  dans  les  chapelles 
presque  abandonnées,  où  l'on  ne  célèbre  la  messe  qu'une  ou  deux 
fois  dans  l'année,  que  nous  avons  retrouvé  des  objets  d'art.  Aux 
innovations  si  malheureuses  auxquelles  sont  affectées ,  de  nos 
jours,  les  ressources  des  fabriques,  nous  pouvons  encore  ajouter 
les  suivantes  :  Fondre  les  anciennes  cloches,  si  précieuses  par  leur 
sonorité  et  leurs  inscriptions,  pour  leur  substituer  des  cloches  Jiou- 
velles  en  métal  inférieur,  et  dont  les  timbres  sont  toujours  en  dé- 
saccord. Scier  les  poutres  transversales  ou  entraits  et  leurs  poin- 
çons, sans  égard  pour  leurs  sculptures  et  pour  la  solidité  des  murs, 
dont  ces  pièces  de  charpente  empêchent  l'écartement.  Remplacer 
les  voûtes  de  bois  à  arêtes,  nerviu^es  et  clés  pendantes,  par  des  pla- 
fonnages  en  plâtre  qui  tombent  au  bout  de  quelques  hivers.  Substi- 
tuer aux  fonts  baptismaux  en  pierre  ,  si  remarquables  par  leurs 
sculptures,  et  où  quinze  à  vingt  générations  dans  la  même  paroisse 
ont  rorii  le  baptême,  des  façons  de  cuvettes  hideuses  imitées  des 
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morli(MS  dos  droguistes.  Abattre  les  jul)ésct  les  clùlurcs  ù  joTir  des 
chanccaux,  entre  le  chœur  et  la  nef,  et  les  remplacer  par  de  mai- 
gres grilles  de  balcon.  Troquer  d'anciens  calices  en  vermeil  trop 
massifs,  avec  leurs  niches  à  facettes  et  leurs  patènes  cmaillées  des 
XV*  et  XYP  siècles,  pour  des  calices  de  l'épaisseur  d'une  timbale 
d'écolier,  ou  échanger  avec  un  juif  un  ancien  reliquaire  contre 
une  boîte  en  palissandre  semblable  à  mu!  corbeille  de  mariage. 
Remplacer  nos  vieux  et  vénérables  saints  de  pierre  ou  de  chêne, 
portant  l'attribut  qui  distingue  chacun  d'eux ,  et  rappelant  dans 
leurs  niches  étroites  l'humilité  qu'ils  avaient  pratiquée  pendant  leur 
vie,  par  des  statues  banales  aussi  froides  que  le  plâtre  qui  a  servi 
à  les  gâcher,  au  pied  desquelles  on  peut  écrire  indifféremment 
n'importe  quel  nom  du  calendrier,  et  qui,  par  leurs  poses  acadé- 
miques ou  athlétiques,  ressemblent  à  des  modèles  d'atelier  appe- 
lant l'attention  sur  la  beauté  de  leurs  formes.  Il  semblerait  aujour- 
d'hui que,  sans  cette  beauté  des  formes,  à  laquelle  on  ajoute  la 
succulence  des  chairs  et  la  jovialité  de  l'expression,  il  est  impos- 
sible d'exprimer  la  béatification.  De  là,  ces  Christs  rayonnant  de 
santé,  ces  Anges  boufiîs,  ces  Martyrs  si  à  l'aise  :  il  faut  se  bien 
porter  pour  être  saint  !  Ce  fait  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  l'igno- 
rance absolue  de  l'art  et  du  principe  chrétien  cjui  ont  créé  les  mer- 
veilles du  Mo3'en-Age  II  n'y  a  pas  jusqu'à  l'emblème  rustique  de 
la  vigilance,  déployant  ses  ailes  dorées  au-dessus  de  la  croix  du 
clocher,  qu'on  n'ait  détrôné  pour  le  remplacer  par  d'informes  gi- 
rouettes de  belvédère.  En  stigmatisant  le  vandalisme,  nous  n'avons 
eu  d'autre  but  que  d'empêcher,  autant  qu'il  était  en  notre  pouvoir, 
le  renouvellement  de  fautes  qui  ne  devraient  plus  se  reproduire, 
après  l'extension  cju'ont  fait  prendre  aux  études  archéologicjues  des 
hommes  et  plus  éloquents  et  plus  instruits  cjue  nous,  qui  n'en 
sommes  que  l'écho  bien  aflaibli.  En  fait  de  monuments  délabrés, 
il  vaut  mieux  consolider  que  réparer,  mieux  réparer  que  restaurer, 
mieux 'restaurer  cpi'embellir,  et  dans  aucun  cas  il  ne  faut  suppri- 
mer. Est-ce  qu'un  vieux  soldat  mutilé ,  ou  sur  le  front  duquel  le 
temps  et  la  guerre  ont  imprimé  de  nobles  cicatrices,  ne  vous  paraît 
pas  plus  digne  d'intérêt  qu'unjeune  lion  verni  de  la  tête  aux  pieds 
par  son  coiffeur  et  son  bottier  ?  Il  en  est  de  même  de  nos  anciens 
monuments,  qui,  eux  aussi,  font  partie  des  gloires  de  la  France, 
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C'est  ddiic  un  motif  suflisiint  pour  nous  appliquer  à  les  entourer  de 
respect  et  à  prolonger  leur  durée.  Spnrsa...  matris  coUùjo  membro 
tvœ  !  » 

—  Une  exposition  d'objets  d'art  et  de  curiosité  aura  lieu,  à 
Amiens,  dans  l'hôtel  du  Conseil  général,  par  les  soins  delà  Société 
des  Antiquaires  de  Picardie.  Elle  s'ouvrira  le  20  mai  1860  et  sera 
close  le  0  juin  suivant.  Une  Commission,  nommée  par  la  Société, 
est  chargée  de  prendre  toutes  les  mesures  utiles  au  succès  de 
l'Exposition  et  de  statuer  sur  l'admission  ou  le  rejet  des  objets  pré- 
sentés. Les  œuvres  des  artistes  vivants  ne  seront  pas  admises  à 
cette  exposition.  On  y  recevra  :  les  tableaux,  dessins,  aquarelles, 
gouaches  et  gra\Tires  ;  les  statues  et  bas-reliefs  ;  les  vitraux,  émaux, 
miniatures,  mosaïques,  etc.  ;  les  sculptures  sur  ivoire,  sur  bois, 
etc.;  les  médailles,  monnaies,  camées,  nielles,  etc.  ;  les  bijoux  et 
ouvrages  d'orfèvrerie  ;  les  poteries,  faïences,  porcelaines  et  bis- 
cuits; les  bahuts  et  autres  meubles  sculptés,  incrustés  ou  en  mar- 
queterie ;  les  tapisseries,  étoffes,  dentelles,  etc.  ;  les  armes  et  usten- 
siles; les  manuscrits  et  livres  précieux;  enfin  les  curiosités  exotiques. 
Un  appel  est  fait  h  toutes  les  personnes  de  Picardie  qui  possèdent 
des  objets  de  cette  nature.  La  Société  recevra  avec  reconnaissance 
ceux  que  l'on  voudra  bien  lui  confier.  Les  objets  seront  mis  à  la 
disposition  de  la  Commission  quinze  jours  au  moins  avant  l'ouver- 
ture de  l'exposition.  Ils  ne  pourront  être  retirés  avant  la  clôture. 

II  en  sera  déhvré  un  récépissé  et  ils  seront  inscrits,  à  leur  arrivée, 
sur  un  registre  spécial.  La  Société  se  charge  des  frais  de  transport, 
aller  et  retour,  et  du  réemballagc.  Le  catalogue  des  objets  exposés 
sera  publié  par  la  Commission.  Il  indiquera  le  sujet,  la  nature  du 
travail,  la  date  cei'taine  ou  approximative,  l'auteur,  etc.,  et  le  nom 
du  propriétaire.  Les  possesseurs  d'objets  d'art  et  de  curiosité  qui 
désireraient  d'autres  renseignements  ou  qui  voudraient  obtenir  de 
la  Commission  des  conditions  particulières,  pourront  s'adresser  à 
M.  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne ,  président  de  la  Commission  de 
l'Exposition,  à  Amiens. 

j.  c. 


KWE  M  màmï  sisuÉiTîîiif 
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L'ARBRE     DE     JESSÉ 


DEUXIEME    ARTICLE 


PROPHETES. 


Les  Prophètes ,  qui  sont  les  ancêtres  du  Christ  selon  l'es- 
prit, trouvent  ordinairement  place  dans  les  arbres  de  Jessé. 
Ils  indiquent  de  la  main  le  Messie  qu'ils  ont  prédit.  Dans  un 
vitrail  d'Ancourt,  près  de  Dieppe,  un  Prophète  semble  comp- 
ter sur  ses  doigts  les  semaines  d'années  qui  le  séparent  de  la 
venue  du  Sauveur  :  c'est  sans  doute  Daniel. 

Quand  ils  sont  nombreux,  ils  s'étagent  sur  les  branches,  à 
côté  des  ancêtres ,  ou  bien  ils  forment  un  encadrement  pour 
l'arbre.  Dans  une  verrière  de  Chartres,  sept  Prophètes  sont 
de  chaque  côté  de  la  tige  : 

A  gauche  :  A  droite 

Abacuc .  Sophonias . 

Ysaias.  Daniel. 

Moyses.  Balaam. 

Zacarias.  Joheel  (Joël). 

Ezechiel.  Micheas. 

Samuel.  Amoon  (Amos). 

Nahum.  Osée. 

'  Voir  le  numéro  de  Février  1860,  page  49 
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Leur  ({luilité  de  Prophète  fProphetaJ  est  indiquée  sur  la 
banderollc  qu'ils  tiennent  à  la  main.  Là,  comme  en  d'autres 
exemples,  Moyse,  Samuel  et  le  divin  Balaam  prennent  rang 
parmi  ceux  auxquels  le  canon  des  Ecritures  a  réservé  exclu- 
sivement le  titre  de  Prophète. 

Quand  les  Prophètes  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux  ou  de 
quatre,  leur  place  est  assignée  aux  deux  côtés  de  Jessé.  Nous 
voyons  cette  condition  stipulée  dans  un  acte  du  22  octobre 
1498,  passé  entre  le  })eintre  -  verrier  Robert  Courtois  et  le 
procureur-marguillier  de  la  fabrique  paroissiale  de  La  Ferté- 
Bernard  (Sarthe),  pour  une  fenêtre  de  cette  église.  «  Et  y 
aura  quatre  personnages  de  Prophètes  qu'est  à  entendre  de 
chacun  costé  du  corps  de  Jessé,  deux  faisant  bonne  conte- 
nance '.  » 

Des  phylactères  indiquent  parfois  le  nom  des  Prophètes  ou 
mentionnent  quelques-uns  de  leurs  oracles.  Dans  une  tapis- 
serie de  Reims  (1550),  on  lit  près  d'Isaïe  :  Egredietur  virga 
de  radice  Jessc  et  flos  de  radiée  ejys  ascendet.  Plus  loin  Osée 
prononce  ces  paroles  :  Israël  gprmmahit  sicut  lilium  et  erum- 
pet  radix  ejus  ut  Libani. 

Quand  il  n'y  a  aucune  inscription,  il  est  difficile  d'assigner 
son  nom  à  chaque  Prophète,  à  moins  toutefois  qu'il  ne  soit 
accompagné  du  symbole  qui  le  distingue.  Nous  devons  donc 
rappeler  ici  les  attributs  particuliers  de  chaque  Prophète  : 

ISAïE.  Cliarhon  dans  nnc  cuiller.  —  Scie,  instrument  cle  son  mar- 
tyre. 

JÉRÉMiE.  Vase  de  feu.  —  Œil  ouvert  au  hout  d'une  baguette. 

l^zÉciuEL.  Chérubins. 

Daniel.  Lion. 

Osée.  Idole  renversée.  —  Tète  de  mort  a  ses  pieds. 

'  Notice  svr  les  verrihcR  de  l'Église  de  la  Forte-  Bernonl .  par  M,  l'alibé 
MonAivrK,  dans  le  tonie  v  du  BuJh'fhi  moviimen/ci/. 
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Joël.  Lo  Soleil  et  la  Lune. 

Amos.  Houlette  et  mouton, 

Baruch.  Un  rouleau. 

Abdias.  Vn  pain  et  un  vase, 

JoNAS.  Poisson. 

MiciiÉE.  Une  corne  a  la  main.  —  Berceau  de  l 'Enfant-Jésus, 

Nahum.  Un  rouleau. 

Habaguc.  Montagne  boisée. 

SopiiONiE.  Rouleau. 

Aggée.  Rouleau. 

Zacharie.  Branche  d'olivier  à  la  main.  —  Pierre  avec  sept  yeux. 

MAL.VCHIE.  Globe  de  feu. 


VI.    —   SIBYLLES   ET   AUT11E9   PERSONNAGES  ACCESSOIKKS. 

Les  Sibylles ,  revêtues  de  riches  costumes ,  coiffées  de  tur- 
bans empanacliés,  tiennent  parfois  une  place  accessoire  dans 
les  arbres  de  Jessé,  à  côté  des  Prophètes,  parce  que,  suivant 
une  antique  tradition,  elles  ont  prédit  diverses  circonstances 
relatives  au  Messie.  Des  Pères  de  l'Eglise  leur  ont  donné  le 
nom  de  Prophétesses  des  nations,  et  c'est  à  ce  titre  que  la 
Prose  des  morts  invoque  leur  témoignage  ^ 

Dans  mie  miniature  des  Heures  d'Anne  de  Bretagne,  elles 
sont  au  nombre  de  cinq.  Quand  il  n'y  en  a  qu'une,  sans 
attribut  spécial,  comme  dans  un  vitrail  d'Ancourt,  près  de 
Dieppe,  il  faut  sans  doute  y  voii*  la  Sibylle  Erythréenne,  qui 
est  considérée  comme  ayant  plus  spécialement  annoncé  ce 
qui  concerne  la  génération  temporelle  du  Verbe  incarné. 
Quand  il  y  en  a  plusieurs,  on  peut  d'ordinaire  les  reconnaître 
à  leurs  attributs  spéciaux,  que  nous  allons  rappeler  : 

Sibylle  Persique.  Le  Soleil  au-dessus  de  sa  tète.  —  Dragon  sous 

'  Testo  David  cum  Sihvllii. 
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ses  pieds.  —  Lumière  voilée,  emblème  de  l'Évangile  qui  doit  plus 
tard  éclairer  la  terre. 

Sibylle  Lybiqie.  Torche,  emblème  du  même  genre. 

Sibylle  Delphique.  Coin-onne  d'épines. 

Sibylle  Cimméiuenne.  Corne  d'abondance.  —  Croix  de  Passion. 

—  Rhiton  ou  biberon,  qui  symbolise  l'allaitement  de  l 'Enfant-Dieu. 
Sibylle  Érythréenne.  Bouton  de  rose,  symbole  de  l'Incarnation. 

—  Glaive,  symbole  des  vengeances  divines  qu'elle  a  annoncées.  — 
Tige  fleurie  de  Jessé. — Posée  sur  une  sphère  céleste,  parce  qu'elle 
aurait  prédit  la  fin  du  monde. 

Sibylle  de  Samos  ou  Bytho.  Roseau.  — Croix  de  Passion.  —  Cou- 
ronne d'épines.  — Berceau  sur  le  bras  gauche,  parce  qu'elle  a  pré- 
dit la  naissance  du  Sauveur  dans  une  étable. 

Sibylle  de  Cumes.  Crèche.  —  Berceau.  —  Livre  ouvert  où  on  lit 
ce  vers  de  Virgile  :  Ultima  Cumœi  venitjam  carminis  œtas. 

Sibylle  d'Hellespont  ou  Aspontia.  Croix  de  Passion.  —  Rosier 
fleuri. 

Sibylle  Phrygienne.  Croix  pascale.  —  Étendard  de  la  Résur- 
rection. 

Sibylle  de  Tibur.  Verges.  —  Gant  de  chair,  parce  qu'elle  a  pré- 
dit les  soufflets  que  recevrait  Notre-Seigneur. 

Agrippa.  Fouet,  parce  qu'efle  a  prédit  la  flagellation. 

EuROPA.  Glaive,  parce  qu'elle  a  prédit  le  Massacre  des  innocents. 

Les  Byzantins ,  qui  mêlaient  volontiers  les  souvenirs  de  la 
Grèce  antique  à  ceux  de  la  Bible,  admettaient  non-seulement 
les  Sibylles,  mais  aussi  les  Sages  de  la  Grèce  dans  leurs  ar- 
bres de  Jessé  ^ 

A  l'église  de  Chaimiont ,  dans  une  sculpture  de  la  chapelle 
de  Saint-Nicolas ,  on  voit  une  tête  monstrueuse  de  Goliath 
à  côté  de  Jessé,  pour  rappeler  le  triomphe  de  son  fils 
David. 

On  voit  quelquefois  les  donateurs  aux  pieds  de  Jessé  et 


•  Le  Guide  de  la  Peinture,  traduit   d'un   manuscrit  byzantin,  par  M.  P. 
Durand,  p.  151. 
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des  anges  qui  remplissent  les  vides  que  laisserait  l'ensemble 
de  la  composition. 

Dans  un  vitrail  de  Saint -Etienne  de  Beauvais,  on  croit 
reconnaître  les  portridts  de  Louis  XII  et  de  François  P""; 
dans  un  vitrail  d'Ancourt,  on  désigne  ceux  de  Charles  VII 
et  de  Louis  XL  Est-ce  à  dire  ([u'il  faille  considérer  ces  rois 
comme  faisant  réellement  partie  de  ces  arbres  de  Jessé  ?  Nul- 
lement. Ces  personnages,  auxquels  une  fantaisie  d'artiste  a 
donné  les  traits  de  princes  modernes,  n'en  représentent  pas 
moins  quelques-uns  des  véritables  ancêtres  du  Sauveur.  Ils 
ne  figairent  pas  plus  des  rois  de  France  que  certaines  Vierges 
de  Eapliaël  ne  figurent  la  Fornarina  ^ 

VII.    —   LA  VIERGE  ET  l'eNFANT-JÉSDS. 

La  Vierge  est  la  Heur  que  produit  l'arbre  de  Jessé,  de 
même  que  l'Enfant- Jésus  en  est  le  fruit.  Un  lys  épanoui  lui 
sert  ordinairement  de  trône.  Elle  est  tantôt  droite ,  tantôt 
assise  ;  son  front  est  ceint  d'une  auréole;  souvent  même  c'est 
tout  son  corps  qui  est  enveloppé  de  la  divine  auréole,  ami  et  a 
sole;  elle  porte  le  sceptre  et  la  couronne,  parce  qu'elle  doit 
un  jour  partager  avec  son  Fils  la  royauté  des  ci  eux.  Dans  un 
vitrail  de  Saint-Samson,  à  Clermont  (Oise),  elle  a  le  croissant 
de  la  lune  sous  ses  pieds,  fMlchra  vt  lima. 

'  Beaucoup  de  peintres  se  sont  permis  de  semblables  licences.  Andréa  del 
Sarto  a  placé  son  portrait  parmi  les  Apôtres  de  son  Assomption  de  la  Vierge. 
Les  Noces  de  Cana ,  de  Paul  Véronèsc ,  contiennent  les  portraits  de  Soli- 
man II,  de  Charles-Quint,  etc.  Dans  la  Cène  du  Louvre,  Philippe  de  Cham- 
pagne a  peint ,  sous  les  traits  des  Apôtres  ,  les  principaux  solitaires  de  Port- 
Royal.  Sauvai ,  dans  ses  Antiquités  de  Paris ,  nous  dit  qu'une  verrière  de 
Saint-Étienne-du-Mont,  représentant  le  Pressoir  mystique,  offrait  les  portraits 
du  pape  Paul  III,  de  Charles-Quint,  de  François  I^"" ,  de  Henri  VIII,  etc. 
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Dans  quelques  monimieuts,  comme  au  grand  portail  de 
Notre-Dame  de  Kouen  '  elle  tient  les  mains  jointes ,  sans  être 
accompagnée  de  son  divin  Fils  ;  mais  plus  habituellement  elle 
porte  l'Eiifant-Jésus  sur  ses  genoux  ou  dans  ses  bras. 

Elle  est  parfois  entourée  de  symboles,  d'Anges  en  adoration 
ou  d'autres  personnages.  Dans  un  manuscrit  du  XV^  siècle, 
appartenant  à  M.  Schinkel,  de  La  Haye,  la  Vierge  est  age- 
nouillée entre  les  trois  Personnes  de  la  Trinité  ^ .  Leur  pré- 
sence est  d'une  noble  conception  ;  elles  semblent  descendre 
du  ciel  pour  o])érer  le  rachat  de  l'humanité  et  bénir  par 
avance  celle  qui  doit  être  la  fille  du  Père,  l'épouse  de  l'Es- 
prit-Saint,  la  mère  du  Verbe.  Dans  im  vitrail  de  la  Cathé- 
drale de  Chartres,  la  Vierge  et  l'Enfant-Jésus  sont  environnés 
des  sept  Dons  du  Saint-Esprit,  sous  la  forme  de  sept  colombes 
nimbées  et  inscrites  dans  une  auréole  autour  de  laquelle  on  lit 
ces  mots  :  Sapientia,  InleUecius,  Fortitudo,  Pietas,  Consilinm, 
Scientia,  Timor.  C'est  la  traduction  iconographique  du  texte 
même  d'Isaïe  :  «  Et  l'Esprit  du  Seigneur  se  reposera  sur  lui, 
l'Esprit  de  Sagesse  et  d'Intelligence,  l'Esprit  de  Conseil  et  de 
Force,  l'Esprit  de  Science  et  de  Piété,  et  l'Esprit  de  Crainte 
du  Seigneur  le  remplira.  » 

L'Enfant- Jésus  est  tantôt  nu  et  tantôt  habillé.  Dans  une 
fresque  de  Buurkerk,  à  Utrecht,  il  est  revêtu  d'une  tunique 
bleue  et  d'un  manteau  de  pourpre.  M.  l'abbé  Bourassé  ^  dit 
que  dans  quelques  cas  l'Enfant-Jésus  a  été  remplacé,  dans 
les  bras  de  sa  Mère,  par  un  Crucifix.  Nous  n'avons  encore 
rencontré  aucun  spécimen  de  ce  genre.  Aux  stalles  de  l'ab- 
baye de  Solesmes,  c'est  directement"  à  l'Enfant-Jésus  qu'a- 
boutit la  tige  qui  sort  du  sein  de  Jessé.  C'est  le  seul  exemple 
de  cette  nature  que  nous  connaissions. 

'  Revue  archéologique,  t.  m,  p.  546,  article  de  M.  Mavry, 
*  Dictionnaire  archéologique,  article  Jessé. 
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VIII.    —   1M)ICATI0;^    DE  QLKUil  i:S   S(  TLI'TIHKS   SIU  PIEURK. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  de  vouloir  donner  une 
liste  plus  ou  moins  complète  des  principaux  monuments  ico- 
nographiques où  figure  l'arbre  de  Jessé.  Nous  voulons  seide- 
ment  en  citer  un  assez  grand  nombre  pour  que  les  modernes 
décorateurs  de  nos  églises  puissent  choisir  entre  divers  mo- 
dèles ou  les  coml)iner  enseml)le,  afin  de  féconder  leurs  ins])i- 
rations.  Parmi  les  œuvres  que  nous  allons  mentionner,  il  en 
est  beaucoup  que  nous  avons  vues;  il  en  est  d'autres  dont 
l'indication  nous  a  été  fournie  par  les  monographies  et  les 
statistiques  monumentales  que  nous  avons  interrogées  à  ce 
sujet.  Nous  parlerons  successivement  1"  des  sculptures  sur 
pierre,  2"  sur  bois,  5°  sur  albâtre  et  sur  métal,  4"  des  ver- 
rières ,  5"  des  peintures  à  fresques ,  des  miniatures  et  des 
gravures,  6"  des  tapisseries. 

Un  magnifique  arbre  de  Jessé  étend  ses  rameaux  dans  le 
tympan  à  jour  du  portail  de  la  cathédrale  de  Beaiwais,  cons- 
truit par  ordre  de  François  I".  Les  rois  et  les  Prophètes  ont 
disparu  —  sans  doute  en  95.  Les  rameaux  restés  intacts 
soutiennent  des  écussons,  où  on  avait  eu  l'intention  de  gra- 
ver les  armes  des  bienfaiteurs  de  l'église  ;  mais  l'interruption 
des  travaux  a  empêché  de  réaliser  ce  projet. 

Georges  d'Amboise,  au  commencement  du  XVP  siècle,  fit 
sculpter,  par  Pierre  Deseaulbeaux ,  l'arbre  de  Jessé  qu'on 
voit  au  tympan  du  grand  portail  de  la  cathédrale  de  Rouen. 
Quatre  personnages  de  haute  stature  sont  debout  à  côté  de 
Jessé  \ 


•  Le  dessin  en  a  été  publié  dans  les  Voyayes  pittoresques  et  romantiques 
dans  l'ancienne  France,  Normandie,  pi.  136. 
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Le  porche  du  Sauveur  de  Notre-Dame  d'Amiens  nous  offre 
au  second  cordon  de  sa  voussure,  un  arbre  de  Jessé  composé 
de  vingt -huit  personnages,  quatorze  de  chaque  côté.  On 
comprend  que  l'artiste  devait  être  gêné  par  la  disposition  de 
l'arc  en  ogive,  pour  y  faire  figurer  son  arbre  généalogique. 
Il  a  éludé  la  difficulté  en  représentant  Jessé  au  bas  de  chaque 
cordon;  à  droite,  l'arbre  sort  de  la  poitrine;  à  gauche,  il 
s'échappe  de  l'abdomen.  David  est  le  second  personnage  de 
la  série  de  droite  ;  à  gauche  Salomon  lui  fait  face. 

A  la  voussure  du  portail  central  de  Notre-Dame  de  Reims, 
la  tige  généalogique  nous  offre  quatorze  personnages.  Une 
récente  restauration  a  dénaturé  plusieurs  sujets.  Un  des 
Rois  ancêtres  du  Sauveur  s'est  métamorphosé  en  reine  mar- 
tyre; un  autre  s'est  changé  en  Moïse  ^ 

Au  tympan  du  portail  de  Saint-Riquier,  Jessé  est  assis  sur 
un  trône  ;  le  dais  qui  l'abrite  sert  de  support  à  la  Vierge  qui 
tient  l'Enfant- Jésus  sur  ses  genoux.  Tous  les  rois  sont  age- 
nouillés; quelques-uns  seulement  portent  le  sceptre.  Les 
interstices  des  branches  sont  découpés  à  jour  et  garnis  de 
vitraux  peints  ^. 

On  trouve  encore  une  alliance  plus  ingénieuse  de  la  sculp- 
ture et  de  la  peinture  sur  verre  dans  une  fenêtre  de  l'église 
de  Dorchester  (Oxfordshire)  :  ses  meneaux  forment  les  dix 
branches  de  l'arbre.  Les  personnages,  au  nombre  de  87,  sont 
ou  sculptés  sur  les  rameaux,  ou  peints  sur  les  vitraux.  On  y 
remarque  Mc>ïse  qui  tient  les  tables  de  la  Loi.  La  statuette  de 
la  Vierge  est  la  seule  qui  soit  mutilée  ^. 

*  Annales  archéologiques,  t.  xiv,  p.  373. 

*  Ce  portail  est  figuré  dans  les  Voyages  pittoresques  et  ramant.,  Picardie. 

*  Cette  belle  œuvre .  du  XV*^  siècle  a  été  publiée  en  Angleterre  par 
M.  Britton  et  M.  Thomas  Kikman  ,  et  reproduite  dans  le  tome  viii  des  An- 
nales archéologiques . 
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Meutioiiuoiis  encore  parmi  les  sculptures  sur  pierre  celles 
de  Stiint- Jean-Baptiste  de  Cliaumont  (XVP  siècle),  des  églises 
de  Gisors  et  de  Caudebec  (même  époque)  ;  un  bas- relief  de 
l'église  de  Bazas  (Gironde);  un  autel  de  l'église  du  Christ  à 
Twyneham  (Hampshire)  ',  et  une  ronde-bosse  du  musée  de 
Cluny, 

Il  y  avait  jadis  beaucoup  de  retables  d'autel  de  la  Vierge 
où  figurait  l'arbre  de  Jessé  ;  ils  ont  presque  tous  disparu.  Il 
en  existait  un  en  pierre  à  l'église  des  Cordeliers  d'Amiens, 
à  un  autel  dédié  à  l' Immaculée-Conception  ^. 

IX.    —    SCUU'TURES   SUR   BOIS. 

Un  magnifique  arbre  de  Jessé  étend  ses  doubles  branches 
le  long  des  dossiers  des  stalles  ,  à  l'abbaye  de  Solesmes 
(XVP  siècle).  Trente-neuf  bustes  de  personnages,  fortement 
en  relief,  sont  disposés  sur  deux  rangs.  Ils  sont  revêtus  la 
plupart  de  pourpoints  ornés  de  crevés  ;  leur  costume  est  celui 
des  nobles  du  XVP  siècle.  Ochosias  et  Athalie  portent  la 
couronne.  Seméï  a  seul  une  espèce  d'auréole.  Le  sceptre  que 
tient  Zorobabel  est  orné  d'une  couronne  de  tours  et  de  cré- 
neaux qui  rappelle  la  reconstruction  du  Temple,  après  la 
captivité.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  combinaisons  de 
noms  que  présente  ce  bel  arbre  généalogique. 

Nous  donnons  le  dessin  d'un  dossier  de  stalle  qui  appar- 
tient à  la  riche  collection  de  M.  Paul  Recapet,  et  que  notre 
collaborateur  M.  Aglaiis  Bouvenne  a  bien  voulu  graver  sur 
cuivre  pour  la  Revue.  Presque  tous  les  rois  de  Juda  sont  à 
genoux  et  couronnés  fVoir  la  planche  ci-jointcj. 

•  DoGDALE,  Monasticon  anglicanum.  t.  i,  p.  140. 
-  Manuscrits  de  Pages,  t.  i.  p.  250. 


\±2  ÉTUDE    ICONOGRAPHIQUE 

Un  monument  anulogiiu  a  été  publié  par  JM.  A.  Maury, 
dans  la  Revue  archéologique  ^  C'est  une  boiserie  du  XV®  siè- 
cle, provenant  de  l'abbaye  de  Saint- Sauveur  à  Nevers  et 
appartenant  aujourd'hui  au  cabinet  de  M.  Gallois.  Cette 
composition ,  outre  Jessé  et  Marie ,  comporte  1 2  personnages 
portant  le  sceptre  et  la  couronne,  sans  aucun  autre  signe  qui 
puisse  faire  distinguer  leur  individualité.  M.  Maury  cite  à 
cette  occasion  le  passage  suivant  de  saint  Maxime  de  Tyr, 
qui  lui  semble  le  meilleur  commentaire  de  cette  représenta- 
tion :  »  Floruit  autem  caro  Domini,  cum  primum  de  Maria3 
Virginis  illibata  vulva  processit  sicut  ait  Isaias  :  Exibit 
virga  de  radiée  Jesse  et  flos  de  radiée  ejus  ascendet.  Eefloruit 
autem  cum  succisso  per  Judaîos  corporis  iiore,  rediviva  de 
sepulcliro  resurrectionis  gloria  germinavit  et  in  iloris  modum 
odorem  pariter  et  nitorem  cunctis  liominibus  immortalitatis 
afflavit  odorem,  bonorum  operum  suavitatem,  circumferens 
rectorem  incorruptelam  perpetuaî  divinitatis  ostendens  ^.  » 

Un  tableau  de  la  Confrérie  de  Notre-Dame  du  Puy  d'A- 
miens, daté  de  1559,  qui  figure  à  Venise,  dans  la  galerie  de 
S.  A.  la  duchesse  de  Berry,  est  entouré  d'un  magnifique 
cadre  sculpté  où  l'on  voit  un  arl)re  de  Jessé.  Le  choix  de 
cette  composition  a  été  motivé  par  le  nom  du  donateur,  Jessé 
Andrieu  ^. 

Le  ventait  gauche  de  la  porte  dé  l'église^  à  Fresnoy-le- 
Vicomte  (1528),  offre  une  tige  de  Jéssé,  avec  les  douze  Rois 
de  Juda.  L'autre  ventail,  partagé  également  en  douze  pan- 
neaux, contient  les  douze  Apôtres  ^ 

'  Tome  I,  page  755. 
'  Ilomel.  festlv.  V  de /est.  Paschœ. 
'  Manuscrits  de  Pages,  t.  i,  l'-"-  dial.,  p.  82. 

*  Notice  sur  Fresnoy -le- Vicomte  ,  par  Dom  Pioliîj  ,  dans  l'ouvrage  inti- 
^tulé  :  Le  Maine  et  l'Anjou,  par  M.  le  baron  de  Wismes. 
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A  Yigiieux  (Aisne) ,  une  poutre  de  l'arcade  triomphale  re- 
présente le  même  snjet,  avec  le  même  parallélisme  des  Apô- 
tres. «  Jessé,  dit  M.  l'abbé  Poquet,  est  étendu  et  couché.  Des 
branches  qui  paraissent  des  ceps  de  vigne,  au  lieu  de  s'élever 
verticalement,  s'allongent  horizontalement  dans  le  sens  de 
la  poutre  ;  les  ancêtres  de  la  sainte  Vierge  sont  assis  sur  des 
branches.  Au-dessus  et  superposés  aux  Rois  d'Israël,  se  tien- 
nent debout  les  douze  Apôtres.  Au  milieu  se  dresse  le  Christ 
en  croix,  accompagné  de  Marie  et  de  saint  Jean.  Le  sang  du 
Sauveur  découle  sur  une  tête  décharnée  et  semble  rendre  la 
vie  à  tout  ce  groupe  intéressant  ' .  » 

Voici  quelques  autres  indications  d'arbres  de  Jessé  sculp- 
tés sur  bois  : 

Sculpture  du  XV  siècle  publiée  dans  V Album  du  Niver- 
nais,  page  25. 

Stalles  d'Orbais  (Marne). 

Retable  du  grand  autel  de  la  chapelle  du  duc  d'Abrantès , 
à  la  cathédrale  de  Burgos  (XVP  siècle). 

Poteau  d'encoignure  d'une  maison  de  Sens  (XVP  siècle). 

Maison  du  XV  siècle  à  Joigny  (Yonne). 

Maison  qui  fait  l'angle  des  rues  Saint- Denis  et  des  Prê- 
cheurs, à  Paris. 

Manche  d'épée  du  XV®  siècle,  dont  M.  Guénébault  possède 
le  moulage  dans  sa  collection. 

X.    —    SCTLPTUKKS  KN  ALBATRE  ET  EW   MÉTAL. 

M.  l'abbé  Poquet  ^  a  publié  le  dessin  d'un  albâtre  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  l'église  de  Longpont,  et  qui  a  été 


*  Iconoçjraplne  de  l  arbre  de  Jessé,  p.  8. 
2  Ibid. 
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recueilli,  dans  les  environs  de  Crouy-sur-Ourcq,  par  M.  le 
comte  de  Montesquion.  11  le  décrit  en  ces  termes  :  «  Jessé 
est  étendu  au  bas  du  tableau ,  la  tête  appuyée  sur  la  main 
droite  comme  un  homme  endormi.  De  son  cœur  s'élance  un 
tronc  puissant  auquel  sont  accolées  deux  branches,  commu- 
niquant à  quatre  personnages,  deux  de  chaque  côté.  Au-des- 
sus et  sur  le  milieu  du  tronc ,  David  assis ,  le  pied  posé  sur 
une  branche,  l'autre  recourbé  pour  soutenir  son  instrument, 
tient  un  psalterion  triangulaire.  Sur  le  haut  de  l'arbre, 
Marie,  la  couronne  sur  la  tête,  porte  sur  son  bras  droit  l'En- 
fant-Jésus,  tenant  dans  sa  main  le  globe  du  monde.  Huit 
personnages  étages  sur  deux  rangs  se  groupent  auprès  de 
Marie  :  tous  sont  debout.  Ces  figures  ont  acquis  avec  le  temps 
une  teinte  fauve  et  un  peu  bistrée  qui  les  détache  sur  le  fond 
de  feuillages  ou  de  rameaux  verts  qu'occupe  la  tige  mysté- 
rieuse. Deux  fenêtres  ogivales  trilobées,  surmontées  d'un 
quatre-feuilles,  formées  par  de  légères  arcatures  eu  fer  dans 
le  genre  du  XIV  siècle ,  et  encadrées  par  une  baguette  en 
bois,  complètent  ce  tableau  symbolique.  » 

M.  l'abbé  Cochet  *  a  signalé  aussi  un  arbre  de  Jessé  en 
albâtre  dans  l'église  d'Ancourt,  près  de  Dieppe.  Il  date  du 
XVP  siècle. 

Le  R.  P.  Martin  ^  a  publié  le  dessin  d'un  magnifique  os- 
tensoir d'Eichstaed,  aujourd'hui  détruit.  Il  était  en  or  massif, 
orné  de  pierreries,  de  perles  et  de  diamants.  Cette  œuvre, 
de  l'an  1610,  éblouissante  de  grâce  et  d'originalité,  avait 
coûté  150,000  florins.  La  Vierge  se  tient  debout  sur  le 
croissant  de  la  lune  destiné  àl'ostension  du  Saint-Sacrement. 
Les  douze  Rois  de  Juda  ont  le  costume  des  princes  alle- 

*  Les  Églises  de  l'arrondissement  de  Dieppe,  t    ii,  p    140 

•  Mélanges  d'archéologie,  t    iv,  p.  289 
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maiids  du  XVP  siècle.  On  voit,  uii-dessus  de  Marie,  le  Père 
éternel,  au  nimbe  triangulaire,  bénissant  le  globe  du  monde. 
Plus  haut  plane  l' Esprit-Saint  sous  la  forme  d'une  colombe. 
Le  tout  est  dominé  par  une  étoile  à  huit  branches.  Le  P.  A. 
Martin  pense  que  ce  doit  être  l'étoile  qui  conduisit  les 
Mages ,  c'est-à-dire  les  Gentils ,  aux  pieds  de  la  crèche ,  et 
l'image  de  la  grâce  qui  guide  les  âmes  vers  Dieu.  Le  pied 
de  l'ostensoir  portait  l'inscription  suivante  : 

S.  ANATHEMA.  SIT.  A.  D.   MDCXIO   CONRADUS  D.   G. 

EPS  EISTET  HIEROTHECAM   ISTAM  AD  MAJOREM 

SYNAXIM    (FECIT  FIERI....    ETC.?) 

A  la  cathédrale  de  Clermont-Ferrand,  le  couronnement 
oriental  des  plombs,  au  chevet  de  la  toiture,  était  formé  par 
une  tige  de  Jessé  dont  il  ne  reste  que  l'armature  en  fer  et 
quelques  fragments  qui  font  présumer  un  chef-d'œuvre. 

l'abbé  j.  corblet. 

fLaJin  au  prochain  numéro. J 
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M.    EUGÈNE    DELACROIX. 


Il  y  a  peu  de  jours,  nous  parcourions  les  galeries  du  Musée 
d'Arras,  et  la  première  toile  sérieuse  qui  frappa  nos  regards 
fut  le  Martyre  de  saint  Etienne ,  acquis  l'an  dernier. 

Ce  n'est  pas  sans  inquiétude  et  sans  une  certaine  défiance, 
—  nous  devons  l'avouer,  —  que  nous  cherchions  l'œuvre, 
nouvelle  pour  nous ,  de  l'ancien  chef  de  l'école  romantique. 
Le  salon  de  1859,  en  effet,  avait  été  désastreux  pour  la  ré- 
putation de  M.  Eugène  Delacroix  :  comment  le  peintre  avait- 
il  été  assez  aveugle  ou  assez  téméraire  pour  soumettre  au 
jugement  du  public  des  toiles  qui,  infailliblement,  auraient 
été  rejetées  par  tous  les  juges  possibles  et  impossibles,  et  qui 
ont  provoqué  les  rires  de  ses  adversaires ,  la  tristesse  de  ses 
amis,  et  —  qui  pis  est  peut-être  —  l'indifférence  de  la  foule. 
Les  défauts  habituels  de  l'artiste  étaient  plus  accusés  que 
jamais  ;  et  les  qualités  qui  firent  sa  réputation,  qualités  vio- 
lentes et  désordonnées  —  qualités  cependant  —  avaient  dis- 
paru, à  tel  point  qu'une  des  toiles  portant  le  nom  de  M.  De- 
lacroix fies  Rives  du  fleuve  SehouJ  aurait  pu,  sans  trop  d'in- 
vraisemblance, être  attribuée  à  M.  Corot,  si  elle  avait  revêtu 
quelque  peu  de  ce  charme  doux  et  séduisant  qui  constitue  le 
principal  méritedu  peintre  ingénieux  des  Matinées  lyrunieiises. 
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Le  fougueux  peintre  d'histoire  composant  des  idylles  I 

Le  coloriste  effréné  devenu  monochrome  ! 

Aussi,  h  nos  yeux  comme  aux  yeux  d'ini  grand  nombre 
d'artistes  et  de  critiques ,  la  plupart  anciens  admirateurs  de 
M.  Delacroix,  le  règne  du  maître  est  passé,  et  cela  n'a  rien 
qui  doive  surprendre  :  n'était-il  pas  fecile  de  pressentir  que 
la  nature  ingouvernable  de  ce  talent  ne  pourrait  convenir  au 
calme,  je  ne  dirai  pas  de  la  vieillesse,  mais  môme  de  l'âge  mûr? 

Notre  défiance,  on  le  voit,  était  pleinement  justifiée;  c'est 
pourquoi  nous  avons  été  agréablement  surpris  quand  nous 
avons  eu  devant  les  yeux  le  Martyre  de  saiiil  Etienne^  non 
qne  nous  trouvions  cette  toile  irréprochable,  ni  même  que 
nous  la  considérions  comme  une  des  bonnes  œuvres  du  maître 
—  la  part  de  la  critique  l'emportera  sur  celle  de  l'éloge  ;  — 
mais  on  y  retrouve  quelques-unes  des  anciennes  qnalités  du 
peintre  à  un  degré  assez  élevé  pour  se  faire  une  juste  idée 
de  sa  manière. 

L'acte  sanglant  est  accompli  ;  «  les  chrétiens  enlèvent  le 
corps  du  Martyr  pour  le  mettre  en  lien  sûr  »  :  voilà  le  sujet 
du  tableau. 

An  premier  plan ,  vers  la  droite ,  une  pieuse  femme  re- 
cueille précieusement  sur  le  sol,  —  avec  un  linge  blanc  qui 
va  devenir  une  insigne  relique,  —  les  moindres  vestiges  du 
sang  de  la  victime  ;  nous  disons  une  pieuse  femme,  car  tout- 
à-l'heure  ses  yeux  ont  pleuré  ;  son  occupation  présente  et 
tout  ce  qui  l'entoure  indiquent  assez  quel  était  le  sujet  de  ses 
i:)leurs;  mais  sa  physionomie  et  sa  coiffure  coquettement  né- 
gligée nous  paraissent  jurer  avec  la  sainte  mission  qu'elle 
remplit.  Signalons  en  passant  des  bras  que  la  douleur  fera 
maigrir,  il  faut  l'espérer. 

La  gauche  est  meublée  par  les  pierres  maculées  de  sang 
qui  ont  servi  à  la  lapidation. 
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Le  fond  du  tableau  est  occupé  en  grande  partie  par  les 
murs  de  Jérusalem,  aux  lignes  grandioses,  et  dont  la  masse 
sombre  et  imposante  se  marie  bien  avec  la  scène  qu'elle  en- 
cadre, et  qui  se  déroule  à  ses  pieds  :  sur  la  droite,  le  ciel, 
d'une  couleur  bizarre  et  visant  trop  à  l'effet,  s'explique  en 
ce  sens  qu'il  sert  à  expliquer  le  lugubre  événement;  des 
nuages  sanglants  amoncelés  annoncent  qu'un  grand  crime 
vient  de  s'accomplir,  et  que  le  sang  du  juste  lapidé  crie 
vengeance.  Cette  partie  accessoire  est  bien  traitée,  et  vaut 
mieux,  à  notre  avis,  que  tout  le  reste  du  tableau;  l'effet  est 
peut-être  exagéré,  mais  il  était  difficile  à  obtenir,  et  l'artiste 
a  vaincu  la  difficulté. 

La  scène  principale  se  compose  de  quatre  personnages  ;  le 
Saint  soulevé  de  terre  est  supporté  par  un  vieillard,  un  jeune 
homme  et  une  femme  :  le  corps  du  Saint  est  bien  posé ,  quoi- 
que le  mouvement  de  la  tête  qui  retombe  vers  le  sol  nous 
semble  forcé  ;  le  ton  des  chairs  est  habilement  rendu,  mais 
quelle  main,  bon  Dieu!  car  un  objet  adapté  à  l'extrémité  d'un 
bras  ne  peut  être  qu'une  main ,  une  main  appelée  à  un  grand 
succès . . .  d'hilarité . 

La  femme  qui  soutient  les  jambes  et  cette  chose  informe 
que,  jusqu'à  preuve  contraire,  nous  voulons  croire  une  main, 
—  cette  femme,  prise  en  elle-même,  est  très-belle  de  mouve- 
ment et  de  couleur,  mais  nous  ne  pouvons  l'admettre  dans  le 
milieu  où  elle  se  trouve  ;  la  poitrine  haletante ,  les  cheveux 
épars,  les  yeux  gonflés  par  les  larmes,  elle  paraît  en  proie  à 
une  douleur  ardente;  mais  ce  n'est  certes  pas  un  sentiment 
religieux  qui  l'anime;  cette  douleur  est  toute  terrestre;  nous 
ne  pouvons  voir  ici  qu'un  de  ces  types  favoris  des  théâtres 
de  mélodrame ,  une  héroïne  de  l'Ambigu  s'écriant  :  <'  0  mon 
Dieu  !  ô  mon  Dieu  î  »  (Scène  de  l'évanouissement.) 

Le  vieillard  est  incontestablement  le  mieux  réussi  ;  voilà 
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une  (luiileur  sincère,  une  sainte  doulenr  ;  ce  visage  (TniR' 
tristesse  à  fendre  l'âme  ;  ces  yeux  noblement  élevés  au  ciel, 
le  désespoir  et  l'espérance  dans  un  même  regard,  tout  ici  est 
à  sa  place;  c'est  dans  cet  ordre  d'idées ,  dans  ce  sentiment 
qu'il  fallait  maintenir  toute  la  composition. 

En  résumé,  du  mouvement,  de  la  coideur,  une  belle  har- 
monie; telles  sont  les  qualités  de  l'œuvre  qui  nous  occupe. 

Le  défaut  capital  du  Martyre  de  saint  Etienne^  c'est,  si  nous 
retranchons  un  seul  personnage,  l'absence  complète  du  sen- 
timent religieux  ;  et  ce  reproche  peut  être  adressé  à  toutes  ces 
grandes  machines  religieuses  qui  reviennent  périodiquement 
affliger  nos  expositions.  Quoi  d'étonnant  !  Pour  tradidre  une 
idée,  il  faut  la  saisir;  pour  l'exprimer  avec  éloquence  et 
vérité,  il  faut  en  être  fortement  pénétré;  voilà  tout  le  secret 
de  la  force  des  anciens  maîtres,  et  voilà  pourquoi  la  peinture 
religieuse  n'a  rien  produit  depuis  de  bien  longues  années, 
si  l'on  excepte  les  magnifiques  fresques  de  M.  Flandrin,  aux- 
quelles l'artiste  met  en  ce  moment  la  dernière  main,  quelques 
généreuses  tentatives  de  MJVI.  Périn  et  Orsel,  et —  nous  allons 
faire  frémir  toute  l'école  matérialiste  —  les  dernières  toiles 
d'Ary  Scheffer.  Telle  est  la  décadence,  qu'on  a  pu  dire  avec 
toute  raison  *  que  le  tableau  le  plus  religieux  du  dernier  Salon 
était  un  tableau  militaire  représentant  un  de  nos  braves  sol- 
dats exhalant  sur  le  champ  de  bataille  sa  prière  suprême. 

,  Parlerons-nous  du  dessin  de  M.  Delacroix?  Dans  \e  Mar- 
tyre de  saint  Etienne,  retranchez  le  paysage,  et  le  dessin 
n'existe  pas  ;  or,  on  il  n'y  a  rien,  la  critique  perd  ses  droits. 
Un  mot  cependant. 

Les  admirateurs  quand  même  de  M.  Delacroix  —  car  tout 
grand  artiste  a  sa  cour  et  ses  flatteurs  —  ne  peuvent  sup- 

'  M.  Léonce  df  Pcsquidoux,  he  Hahm  do  1859. 
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porter  qu'on  lui  reproche  ses  erreurs  de  dessin  ;  ils  affirment 
que,  quand  il  le  veut,  il  dessine  aussi  correctement  que  les 
plus  habiles.  —  Que  nous  importe,  si  l'artiste  ne  veut  jamais! 
Si  j\I.  Delacroix  savait  dessiner,  il  serait  plus  inexcusable 
encore  ;  mais  non  ;  on  affecte  de  prendre  du  mouvement  pour 
du  dessin ,  deux  choses  cependant  qui  n'ont  aucun  rapport 
entre  elles.  j\I.  Delacroix  a  fait  des  pages  admirables  de  mou- 
vement, —par  exemple,  la  Médée  du  Musée  de  Lille;  — mais 
qu'on  nous  en  indique  une  seule  qui  soit  exempte  de  fautes 
grossières  de  dessin  ;  il  nous  serait  impossible  pour  notre  part 
d'en  signaler  quelqu'une.  Qu'importe!  nous  dira-t-on ,  si 
l'artiste  vous  émeut,  si  les  qualités  de  mouvement,  d'énergie 
et  de  couleur  suffisent  à  faire  oublier  ce  qui  peut  manquer 
du  côté  de  la  forme.  Nous  répondrons  que  sans  la  forme  il  ne 
peut  y  avoir  de  beauté  véritable,  que  la  pureté  n'existe  qu'au- 
tant que  la  forme  est  respectée;  c'est  surtout  par  la  forme, 
dans  les  arts  comme  dans  les  lettres^  que  vivent  les  œuvres 
des  maîtres;  il  j  a  des  exceptions  que  nous  admirons  autant 
que  qui  que  ce  soit ,  mais  ces  exceptions  sont  rares  ;  et  nous 
craignons  bien  que  l'impartiale  postérité  ne  range  pas  M.  E. 
Delacroix  au  nombre  de  ces  brillantes  individualités. 

Prenons  donc  M.  Delacroix  pour  ce  qu'il  est,  ou  plutôt 
pour  ce  qu'il  a  été,  —  un  artiste  doué  de  brillantes  qualités 
naturelles  que  l'étude  et  une  pratique  laborieuse  ont  prodi- 
gieusement perfectionnées,  mais  auquel  manquent  ces  qualités 
solides  qui  constituent  la  véritable  grandeur  :  il  est  à  la  pein- 
ture ce  qu'est  à  la  littérature  l'auteur  de  Ruy-Blas.  M.  Dela- 
croix, pour  tout  dire  en  un  mot,  est  un  grand  dramaturge. 

Ux\  AMI  DES  ARTS. 
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TRÉSOR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  CRAN 
en  Hongrie 

D'APRÈS  M.  L'ABBÉ  FRANZ  BOCK. 
[Jnhrhii.ch  dcr  Kaiser/.  Kaniyl    rentra/  Commission.  —  Vi'^niic,  1859) 


CINQUIEME      AHTICLK 


IX. 


VASE  EN  FORME  DE  CORNE  ,  RENFERMANT  L  HUILE  DES  MALADES, 

Plusieurs  cornes  de  ce  genre,  fuites  quelquefois  avec  l'i- 
voire des  dents  d'éléphant,  quelquefois  aussi  avec  la  corne 
des  buffles,  se  trouvent  encore  aujourd'hui  dans  les  collec- 
tions publiques,  ainsi  que  dans  les  trésors  des  églises.  On  les 
employait  à  des  usages  profanes  ou  liturgiques.  Dans  les 
Cours  princières,  au  Moyen- Age,  elles  durent  orner  la  table 
des  banquets,  comme  vases  de  parade.  Nous  savons  aussi,  par 
des  écrivains  fort  anciens,  que  la  corne  ou  jned  de  griffon 
était,  durant  un  joyeux  repas,  présentée  à  la  ronde  aux  con- 
vives, et  que  l'habileté  du  buveur  consistait  à  appliquer  sa 
bouche  à  l'ouverture  du  vase  rempli,  sans  laisser  échapper 
une  seule  goutte  du  précieux  liquide.  Cet  usage  passa  vrai- 

*  Voir  le  numéro  de  février  1860,  page  25. 
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semlilablement  de  l'antiquité  germanique  au  Moyen-Age. 

M.  Tabbé  Bock,  qui  ne  s'arrête  pas  à  cette  question  d'o- 
rigine, range  parmi  les  cornes  à  boire  employées  dans  les 
grands  festins  celles  que  renferment  le  riche  Musée  d'armes 
[Waffenmuseum)  de  Dresde,  la  collection  d' Ambras  à  Vienne, 
le  château  de  Laxemburg,  etc.  Si  des  cornes  semblables, 
ornées  avec  autant  de  richesse,  se  trouvent  dans  les  trésors 
des  cathédrales,  on  peut  admettre,  ou  qu'elles  ont  été  exé- 
cutées pour  un  emploi  liturgique  spécial ,  ou  qu'ayant  servi 
dans  le  principe  à  des  usages  profanes,  elles  ont  été  données 
à  l'église  par  des  personnages  éminents  et  ont  reçu  finale- 
ment une  destination  pieuse.  Leur  emploi  liturgique  était 
varié.  Quelquefois  on  les  transformait  en  reliquaires  et  on 
les  portait  dans  les  processions  solennelles ,  au  moyen  de  la 
riche  poignée  dont  elles  étaient  pourvues,  ou  bien  en  les 
suspendant  à  une  ceinture ,  à  des  rubans  artistement  bro- 
dés. Ce  dernier  mode  de  transport  s'applique  encore  aujour- 
d'hui à  quelques  cornes  du  trésor  de  l'église  de  Saint-Savatius, 
à  Maéstricht. 

Les  cornes  ont  un  autre  emploi  liturgique  intéressant. 
Elles  servent  à  la  distribution  du  Adn  bénit  le  jour  de  saint 
Jean^  Le  pape  saint  Corneille  a,  comme  on  sait,  une  corne 
pour  symbole.  Pendant  l'octave  de  sa  fête,  c'est  dans  un 
vase  de  ce  genre,  d'une  ornementation  très -remarquable, 
qu'on  offre  le  vin  bénit  aux  nombreux  pèlerins  qui  se  rendent 


*  On  sait  que  saint  .Jean  est  représenté  tenant  un  calice  d'où  sort  un  ser- 
pent. Cet  attribut  rappelle  un  miracle  de  l'Apôtre.  Les  disciples  de  l'hérétique 
Cérinthe  ayant  voulu  empoisonner  saint  Jean,  ne  purent  réussir  dans  cette 
tentative  criminelle.  Le  saint  fit  le  signe  de  la  Croix  sur  la  coupe,  d'où  sortit 
un  serpent,  et  le  breuvage  fut  à  l'instant  purifié.  La  distribution  du  vin  bénit, 
dans  certaines  églises ,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean  l'Évangéliste  ,  a  lieu 
sans  doute  en  mémoire  du  miracle  de  la  coupe. 
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t'ucure  à  Coriieli- Munster,  village  voisin  (rAix-ki-(.^iapelle, 
où  se  trouvait  autrefois  une  ancienne  abbaye  bénédictine, 
fondée  par  Louis-le-Débonnaire. 

Le  plus  généralement,  les  cornes  sont  employées  dans  les 
grandes  cathédrales  comme  vases  sacrés  pour  la  consécration 
des  saintes  Huiles,  faite  le  Jeudi  Saint  par  l'évêque  diocésain. 
Telle  est  la  destination  que  le  Chapitre  métropolitain  de  Gran 
a  donnée  aux  trois  cornes  dont  nous  allons  parler  ^ 

La  première  corne,  renfermant  l'huile  du  sacrement  de 
l'Extrême -Onction,  doit  appartenir  au  commencement  du 
XV  siècle  (fig.  1). 

Son  diamètre ,  à  l'endroit  de  la  plus  grande  ouverture ,  est 
de  dix  centimètres  et  demi.  Elle  a  pour  support  trois  tiges, 
dont  chacune ,  à  son  extrémité ,  figure  un  pied  de  griifon  :  de 
là,  sans  doute,  la  vieille  désignation  allemande  greifenklau, 
pied  de  griifon,  appliquée  à  l'ensemble  du  vase.  Les  trois 
pieds  sont  d'ailleurs  attachés  à  une  bande  circulaire  d'argent 
doré ,  large  de  quatre  centimètres ,  qui  embrasse  le  milieu  de 
la  corne.  Cette  pièce  centrale  est  ornée  de  fins  anneaux  de 
filigrane,  ainsi  que  de  feuillages  d'un  travail  élégant  et  vi- 
goureux. Elle  est  surmontée  d'un  petit  dragon  en  argent 
doré ,  magnifiquement  ciselé ,  et  qui ,  dans  l'origine ,  dut  être 
destiné  à  servir  soit  de  poignée  pour  saisir  le  vase,  soit  d'an- 
neau pour  le  suspendre  et  le  porter  au  moyen  d'un  cordon  ou 
d'une  chaîne.  Il  est  possible  aussi  que  cette  grotesque  figure. 


'  On  trouve  encore  assez  fréquemment  dans  les  anciennes  églises  des 
cornes  d'ivoire  sculptées  ,  ayant  appartenu  au  commencement  de  l'époque 
romane  de  l'art  Cette  sorte  de  corne  était  employée  comme  trompette  ou 
cornet,  tuha,  buccina,  avant  l'introduction  des  cloches,  depuis  le  Vn"  jusqu'au 
Xlle  siècle:  Le  buccinator  ou  l'hebdomedarius,  dit  M.  l'abbé  Bock,  se  servait 
de  cet  instrument  pour  appeler  aux  offices  canoniaux  le  clergé  d'un  couvent 
ou  d'un  Chapitre. 


tic 
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si  habilement  travaillée  ,  n'ait  été  dans  la  pensée  de  l'artiste 
qu'un  simple  ornement  sans  destination  spéciale  (fig.  %. 

Notre  vase  est  encore  orné  de  quatre  atours  ou  baiules 
d'argent  doré  qui  l'enchâssent  et  en  suivent  parallèlement  la 

courbure.  Ces  bandes  sont 
formées  de  petites  ienilles, 
qu'accom})agnent  de  cha(|ue 
côté  des  imitations  de  fruits. 
La  pointe  de  la  corne  a  pour 
couronnement  une  cons- 
truction en  forme  de  tour 
avec  de  petits  créneaux  et 
des  meui'trières.  Au-dessus 
de  ces  créneaux,  évidés  en 
forme  de  degrés,  s'élève  le 
dôme  lisse  de  la  tourelle.  Ce 
dôme,  dont  la  pointe  est  au- 
jourd'hui brisée,  est  flanqué 
de  six  aiguilles  ou  cloche- 
tons, qui  se  terminent  par 
un  double  panache  assez 
massif  (lig.  5). 

La  corne  a  un  couvercle 

mobile,  qui  semble  indiquer 

son  ancienne  destination  de 

vase  à,  boire,  ou  du  moins  de 

vase   pour  la  conservation 

de  liquides  potables.  Le  bord 

extérieur  du  couvercle  est 

orné  d'un  feuillage  percé  à  jour,  qui ,  par  sa  composition  et 

son  exécution ,  ne  diffère  que  peu  des  autres  ornements  du 

même  genre.  Le  bouton  terminant  l'espèce  cle  cône  qui  sur- 
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monte  le  couvercle  est  d'une  forme  peu  artistique.   Cî'est 
une  addition  à  l'ouvrage  primitif. 


X 
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C'est  le  vase  le  plus  riche  de  cette  forme  qui  se  soit  con- 
servé jusqu'à  nos  jours.  La  corne,  abstraction  faite  de  la 
monture,  provient-elle  d'un  animal  né  sur  le  sol  allemand  ou 
hongrois,  ou  d'un  buffle  étranger?  M.  l'abbé  Bock  ne  tranche 
pas  cette  question;  il  constate  seulement  que  cette  corne, 
assez  grande  et  assez  belle,  arrondie  presque  en  demi-cercle, 
mesure  environ  trente-cinq  centimètres  dans  son  plus  grand 
diamètre  d'ensemble,  et  comporte  dix  centimètres  à  l'ouver- 
ture. 

Le  môme  mode  de  monture  et  d'ornementation  s'appli- 
quant  à  toutes  les  cornes  de  ce  genre ,  nous  retrouvons  dans 
celle-ci,  comme  dans  la  précédente,  une  pièce  d'embouchure, 
une  pièce  centrale  à  laquelle  aboutissent  des  1)andes  ou  gar- 
nitures latérales  au  moyen  de  charnières  ;  enfin  une  sorte 
d'édicule  qui  décore  sa  pointe,  en  guise  de  chapiteau.  Disons 
quelques  mots  sur  chacun  de  ces  détails  principaux ,  traités 
d'une  manière  si  élégante  et  si  riche. 

La  partie  supérieure  ou  embouchure ,  coupée  dans  son  mi- 
lieu pour  former  le  couvercle ,  affecte  la  forme  d'une  rose  à 
liuit  feuilles.  Dans  les  intervalles  de  ces  feuilles  se  montrent 
des  écus,  façonnés  comme  au  XIY®  siècle,  qui  représentent 
soit  le  simple  aigle  allemand,  de  sable  sur  champ  d'or,  soit  le 
lion  de  Bohème  avec  la  queue  doublement  fendue,  argent  sur 
champ  de  yucules. 
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Immédiatement  au-dessous  de  l'embouehure  du  vase  règne 
une  bordui'e ,  divisée  en  quatre  eompartiments ,  ornés  de  re- 
présentations d'animaux  fal)uleux ,  eiselés  en  or  sur  fond 
d'émail  bleu  foncé.  Ces  figures  allégoriques  se  rapportent 
évidemment  à,  la  galanterie,  tant  célébrée  par  les  poètes  du 
Moyen-Age.  L'un  des  compartiments  offre  une  espèce  de 
dragon,  sur  lequel  une  femme  est  assise.  I^n  rinceau  entoure 
élégamment  ce  groupe  (fig.  A). 


Fig.  4. 


Dans  le  tableau  suivant,  un  petit  Amour  famorettchenj 
galoppe,  monté  sur  un  lion,  et  semble  suivre  la  jeune  fille 
portée  par  le  dragon.  Malheureusement,  dans  le  troisième 
tableau,  la  figure  allégorique  manque.  Dans  le  quatrième  et 
dernier,  un  génie,  monté  sur  un  clieval  sauvage,  paraît  pour- 
suivre dans  leur  fuite  les  deux  figures  précédemment  signa- 
lées. 

La  pièce  centrale  qui  embrasse  la  corne  comme  un  anneau 
est  la  plus  richement  ornée.  On  y  voit,  d'un  côté,  le  lion  de 
Bohême,  supporté  dans  l'écu  par  deux  griffons  ailés,  et  de 
l'autre  un  écu  que  M.  Bock  déclare  n'avoir  pu  encore  expli- 
quer :  d'une  couronne,  ornée  d'un  trèfle ,  sort  le  buste  d'un 
homme  barbu,  qui  porte  dans  sa  main  gauche  un  livre  fermé. 
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Cette  même  figure  se  reproduit  sur  l'un  des  deux  écus  du 
piédestal. 

Ce  piédestal  n'est  pas  formé  de  trois  pieds  de  griffon, 
comme  le  support  de  la  corne  précédente.  Il  affecte  en  par- 
tie des  formes  architecturales  et  se  rattache  à  la  corne  par 
une  sorte  de  tige  conti'e  laquelle  sont  adossés  deux  anges 
jouant  de  la  musique. 

Des  bandes  ou  bordures  longitudinales,  dentelées  en  forme 
de  trèfle,  dessinent  sur  les  quatre  côtés  de  la  corne  leurs 
vigoureux  profils.  Sans  nul  doute,  elles  ont  été  modelées  dans 
le  goût  du  XV  siècle  par  un  maître  fort  habile. 

Le  couronnement  de  la  pointe  de  la  corne  est  formé  par 
une  construction  en  forme  de  baldaquin,  qui  offre  une  dispo- 
sition strictement  architectonique ,  et  dans  les  niches  de  la- 
quelle on  voit  des  figures  isolées  (fig.  o). 

A  la  représentation  du  baldaquin  nous  ajoutons  deux  au- 
tres dessins  (pii  donnent  le  plan  (fig.  7)  et  l'élévation  du  cou- 
vercle (fig.  6)  de  la  corne. 

M.  l'abbé  Bock  examine  la  question  d'origine  de  ce  pré- 
cieux vase  et  se  résume  ainsi  :  Les  scènes  galantes,  les  anges 
musiciens  placés  en  cariatides  contre  une  tige  qui  sépare  la 
corne  du  piédestal,  les  écus  avec  l'aigle  allemand  et  le  lion 
de  Bohème ,  le  caractère  et  le  style  de  l'ornementation ,  tout 
cela  concourt  à  établir  l'opinion  que  ce  vase  appartient  à 
l'époque  de  l'empereur  Sigismond ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème, par  conséquent  à  la  première  moitié  du  XV  siècle.  Il 
est  probable  qu'il  se  sera  trouvé,  comme  vase  à  boire  d'ap- 
parat, dans  le  trésor  du  château  royal  de  Visehrad,  où 
Sigismond  fut  quelque  temps  mis  en  garde  par  les  Etats  du 
royaume ,  et  eut  l'occasion  de  réfléchir  sur  la  haute  mission 
d'un  Souverain.  De  cette  circonstance  que  l'un  des  écus  du 
piédestal  renferme  le  double  aigle  de  l'empire  d'Allemagne, 
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OU  peut  iufércr  que  le  ^'^se  ne  fut  exécuté  que  lorsque  déjà 
Sigismond  avait  été  élevé  à  l'Empire  par  les  électeurs,  après 
la  déposition  de  son  frère  Wenceslas  ^ . 


Fig.  5. 


Fig.  7. 


'  Les  Empereurs  avant  leur  couronnement  ne  portaient  dans  leur  l-cu  que 
l'aigle  simple  ;  mais  après  leur  couronnement,  et  cela  depuis  le  règne  de 
Wenceslas,  ils  portaient  l'aigle  à  deux  tètes 
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Suivant  une  tradition  locale ,  la  corne  qui  nous  occupe  et 
les  deux  autres  auraient  été  données  en  présent  par  Matliias 
Corvin.  L'ornementation  ne  permet  pas  de  penser  qu'elles 
aient  été  faites  sous  le  règne  de  ce  prince  ;  mais  il  se  pourrait 
qu'elles  fussent  restées  parmi  les  trésors  des  rois  de  Hon- 
^'rie,  et  qu'étant  parvenues  plus  tard  en  la  possession  de 
Matliias,  elles  eussent  été  données  par  lui  à  l'église  métropo- 
litaine de  Gran. 


XI. 


VASE  Vy    FORME  DE  CORNE,  RENFERMAINT  L  HUILE  DES  CATECHUMENES. 

C'est  la  plus  simple  des  trois  cornes  du  trésor  de  Gran. 
Les  pieds  de  griffon  qui  servent  de  support,  la  configuration 
entière  du  vase ,  les  ornements  eux-mêmes ,  donnent  à  cette 
corne  presque  l'aspect  de  l'oiseau  fabuleux  appelé  griffon. 
Pour  rendre  la  ressemblance  complète ,  il  ne  manque  que  la 
tête  et  le  bec.  Peut-être  le  nom  de  pied-de-griffon  a-t-il  eu 
pour  première  cause  l'analogie  du  vase  avec  la  structure 
d'un  oiseau. 

Sur  le  bouton ,  en  forme  de  console ,  qui  termine  la  pointe 
de  la  corne,  on  voit,  comme  cariatide,  sur  un  rocher,  une 
petite  statue  qui  représente  saint  George  s' apprêtant  à  tuer 
le  dragon. 

Les  ornements  en  feuillages  et  les  écus  avec  leurs  figures 
héraldiques  ressemblent  beaucoup  aux  objets  correspondants 
des  deux  autres  vases ,  et  tout  porte  à  penser  que  le  même 
artiste  est  l'auteur  des  trois.  On  peut  même  prétendre,  sans 
trop  de  hardiesse,  dit  M.  l'abbé  Bock,  que  ces  trois  vases 
appartenaient  à  l'apparat  solennel  d'un  Ordre  fondé  à  l'époque 
du  règne  de  Sigismond  comme  roi  de  Hongrie.  Cet  Ordre 
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portait  dans  ses  insignes  et  dans  ses  marques  distinctives 
l'image  du  dragon  traditionnel;  il  révérait  comme  son  patron 
spécial  le  héros  militaire  chrétien,  le  chevalerescpie  saint 
George,  et  il  avait  le  nom  (VOrdo  Draconis,  Ordre  du  Dragon. 
Que  les  trois  cornes  aient  autrefois  servi  de  vases  à  boire 
ou  d'ornements  de  table  dans  les  solennités  de  l'Ordre  du 
Dragon,  c'est  ce  qu'il  est  permis  de  conclure  de  l'aspect  gé- 
néral des  vases ,  de  la  présence  du  dragon  ciselé  sur  le  pre- 
mier, de  l'image  de  saint  George  tuant  le  dragon  sur  le  troi- 
sième. En  tout  cas,  il  faut  reconnaître  que  la  réunion  dans 
les  écus  des  aigles  simples  et  doubles  de  l'Empire  d'Alle- 
magne indique  l'époque  de  >^igismond,  réputé  le  fondateur 
de  l'Ordre  du  Dragon. 

A.    BREUIL. 

(ha  suite  à  un  "prochain  numéro.) 


I.A    CATHÉDRALH 


SAINT-JEAN    DE    MAURIENNE 


La  Savoie  a  vu  périr  ou  dénaturer  un  grand  nombre  de 
monuments  construits  pendant  le  Moyen- Age,  et  qui  étaient 
remarquables  à  plus  d'un  titre.  Les  guerres  dont  elle  a  été 
souvent  le  théâtre ,  le  vandalisme  révolutiomiaire  et  les  res- 
taurateurs modernes  se  sont  disputé  la  triste  mission  d'a- 
battre ou  de  défigurer  les  plus  beaux  de  ces  monuments,  dans 
les  villes  surtout.  Les  belles  églises  cathédrales  de  Chambéry, 
Annecy,  Aoste,  le  château  et  la  magnifique  Sainte-Chapelle 
de  Chambéry,  l'abbaye  d'Hautecombe,  les  églises  des  princi- 
paux bourgs  et  des  petites  villes,  celles  de  Saint-Maurice 
d'Annecy,  d'Abondance,  et  une  foule  d'autres,  ont  été  tron- 
quées par  des  architectes  qui  ne  connaissaient  absolument  rien 
à  l'art  du  Moyen- Age  ;  on  les  a  enduites  de  fresques  préten- 
tieuses où  l'on  trouve  souvent  d'habiles  effets  de  décoration, 
mais  qui  pèchent  d'une  façon  outrageante  contre  l'harmonie 
et  la  pureté  des  styles. 

Les  vastes  et  admirables  vaisseaux  de  Saint-Jean  d'Aulph, 
de  Notre-Dame  d'Annecy,  des  Dominicains  de  Chambéry,  ont 
disparu  à  jamais.  La  tradition  et  les  regrets  légués  à  la  gêné- 
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rutiuii  présente  par  ceux  qui  avaient  pu  en  couteniplcr  l'en- 
semble et  les  détails,  permettent  seuls  d'apprécier  l'étendue 
de  cette  perte.  11  faut  pénétrer  dans  les  châteaux  escarpés, 
dans  les  églises  très  pauvres  ou  très  éloignées  de  l'influence 
du  goût  moderne,  pour  aA'oir  une  idée  exacte  et  étendue  de 
l'originalité  des  caractères  de  l'art  propre  à  l'anticpie  duché 
de  Savoie  et  aux  proA^nces  cpii  en  devinrent  l'apanage. 

Quelques  efforts  très  -  intelligents  réparent  depuis  une 
dizaine  d'années  les  eiFets  désastreux  de  T oubli  et  de  l'igno- 
rance qui  ont  laissé  disparaître  ou  altérer  tant  d' œuvres  et 
d'objets  précieux.  A  Annecy,  à  Chambéry,  des  Sociétés  sa- 
A'-antes  étudient  les  monuments  anciens  avec  sagacité,  et  le 
jour  où  elles  auront  à  leur  service  des  dessinateurs  et  des  ar- 
chitectes profondément  versés  dans  l'étude  comparative  des 
époques  et  des  styles,  constructions  nouA^lles  et  restaura- 
tions modernes  cesseront  d'effrayer  par  leur  goût  déplorable 
et  leurs  hérésies  criantes.  Si  déjà  ces  Sociétés  empêchent  de 
détruire,  c'est  beaucoup,  et  cette  tâche  n'est  pas  des  moins 
utiles  et  des  moins  importantes. 

La  cathédrale  de  Saint- Jean  de  Maurienne  a  été  dévastée, 
elle  aussi,  par  les  inondations  des  torrents  et  les  mutilations 
des  hommes.  Elle  était  pourtant  bien  digne  de  respect;  car 
son  histoire  est  aussi  féconde  et  aussi  illustre  que  sa  cons- 
truction et  ses  détails  étaient  riches  par  les  matériaux  et 
l'originalité  de  la  main-d'œuvre.  Elle  possède  encore  de  nom- 
breuses stalles  du  XV  siècle,  en  bois,  d'un  travail  fort  cu- 
rieux, et  couvertes  de  figures.  Un  tabernacle  de  la  même 
époque,  en  albâtre,  adossé  à  la  paroi  gauche  du  chœur,  porte 
très-haut  tout  un  monde  de  statuettes,  de  groupes,  de  guir- 
landes de  feuillages,  de  clochetons  et  de  détails  d'architecture 
profondément  fouillés  et  nettement  ciselés.  C'est  un  des  plus 
beaux  exemples  du  cibormn  indépendant  de  l'autel.  Le  pied 
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est  entouré  de  moulures  prismatiques,  de  feuillages  et  de 
fleurs;  la  haute  pyramide  du  couronnement,  flanquée  de 
nombreux  clochetons,  est  couverte  d'ornements  découpés  et 
fouillés  avec  une  verve  pleine  d'élégance  et  de  légèreté.  A 
droite  et  à  gauche  de  la  porte  du  tabernacle ,  que  surmontent 
une  Pictà  (la  Vierge  tenant  le  divin  Crucifié  sur  ses  genoux) 
et  le  Bon  Pasteur  rapportant  sur  ses  épaules  la  brebis  perdue. 
Deux  Anges  portent  le  costume  des  acolythes  ;  des  Evangé- 
listes  et  des  Prophètes  déroulent  de  longs  philactères.  Au 
sommet  de  la  grande  pyramide,  la  Vierge  retient  l' Enfant- 
Jésus  qui  s'ébat  joyeusement  dans  ses  bras. 

Depuis  que  l'usage  a  cessé  de  conserver  le  pain  eucharis- 
tique dans  ces  sortes  de  tabernacles,  celui-là  a  servi  à  renfer- 
mer les  doigts  de  saint  Jean-Baptiste,  que  sainte  Thècle  était 
allée  chercher  en  Orient  et  avait  rapportés  dans  la  Maurienne. 

Une  grille  en  fer,  d'un  merveilleux  travail ,  entourait  ce 
chef-d'œuvre  de  sculpture  et  servait  de  support  gracieux  à 
sept  lampes,  dont  une  était  constamment  allimiée.  Escortée 
de  l'ignorance,  la  fatale" manie  des  alignements  symétriques 
a  pénétré  dans  le  sanctuaire  et  le  chœur.  Elle  a  jeté  la  grille 
aux  ferrailles,  écorné  les  degrés  qui  conduisaient  à  la  porte 
de  la  réserve,  cassé,  brisé  tout  ce  qui  la  heurtait  sur  son  pas- 
sage. En  1815,  le  même  sort  a  frappé  le  jubé  dont  la  galerie 
reposait  sur  quatre  colonnes,  et  qui  était  fermé  par  une  grille 
d'un  travail  précieux.  Il  fallait  faire  de  la  place  et  du  jour; 
on  n'en  a  pas  laissé  vestige. 

D'autres  objets  du  XV  siècle  et  des  époques  antérieures, 
meubles  et  tombeaux ,  abondent  dans  les  nefs ,  les  chapelles  ; 
on  admire  surtout  un  cloître  tout  construit  et  sculpté  avec  de 
l'albâtre,  sur  le  flanc  septentrional  de  l'édifice. 

Les  arceaux  de  ce  cloître,  qui  prennent  jour  sur  le  préau, 
les  voûtes  et  les  nervures  de  ses  quatre  galeries,  sont  taillés 
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avec  une  élégance  et  nnc  précision  qui  indiqncut  ù  pvcniièrc» 
vue  le  faire  d'une  main  exercée.  Les  clefs  de  ces  voiltes,  les 
culs-de-lampes  qui  en  supportent  les  arêtes,  du  côté  des  murs, 
étaient  décorés  d'écussons,  d'emblèmes  et  de  figurines  aujoui- 
d'iiui  mutilés  ou  effacés,  mais  dont  il  reste  un  assez  grand  nom- 
bre pour  défrayer  la  curiosité  des  archéologues  et  mériter  l'at- 
tention des  architectes  érudits.  L'albâtre  de  la  Maurieime,  (|uc 
l'on  commence  à  importer  dans  le  Midi  de  la  France,  se  prête 
admirablement  aux  effets  de  l'architecture  et  de  la  sculpture. 
Dans  une  galerie  du  cloître,  celle  qui  règne  sur  le  côté 
oriental,  s'ouvre  un  escalier  pratiqué  dans  l'angle  nord-est, 
et  dont  l'albâtre  est  taillé  et  sculpté  avec  un  soin  et  une  fi- 
nesse remarquables.  Il  conduit  à  des  bâtiments  spacieux 
consacrés  par  les  évêques  de  Maurienne,  de  Varembon  et 
d'Estoute ville,  à  inie  maîtrise  de  petits  clercs  appelés  en- 
fants de  chœur  dans  le  langage  moderne. 

L'institution  des  Manécanteries  établies  par  Charlemagne 
revit  dans  la  fondation  de  cette  maîtrise ,  dont  l'idée  pre- 
mière  et  la  mise  à  exécution  appartiennent  au  cardinal  de 
Yarembon,  nommé  évoque  de  Maurienne  en  1440,  par  le 
pape  Félix  Y.  Le  cardinal  d'Estoute ville,  qui  reçut  en  com- 
mande, en  14o2,  le  même  évêché  et  fut  nommé,  en  liai, 
par  le  pape  Nicolas  Y,  à  l'archevêché  de  Rouen,  fit  cons- 
truire les  bâtiments  nécessaires  à  la  fondation  de  son  prédé- 
cesseur. De  plus,  il  rédigea,  de  Rouen,  le  règlement  définitif 
qui  devait  y  être  mis  en  pratique. 

Le  texte  original  de  ce  règlement  existe  encore  aux  ar- 
chives du  Chapitre,  et  remplit  un  parchemin  de  deux  mètres 
de  longueur  environ ,  mais  étroit.  L'écriture  en  est  très- 
serrée  et  les  abréviations  y  fourmillent.  Il  entre  dans  les 
plus  petits  détails  de  la  vie  scolaire  des  jeunes  gens  destinés 
à  recruter  la  milice  de  l'Eglise.  (  *lia(]ue  exercice  de  leur  jour- 
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née  est  défini  et  ordonné  avec  une  rigoureuse  exactitude. 
La  haute  expérience  du  Cardinal  les  suit,  eux  et  les  chape- 
lains leurs  maîtres ,  jusque  dans  les  plus  menus  détails  de 
leurs  actions  et  de  leurs  devoirs ,  pour  les  diriger  avec  une 
touchante  sollicitude.  La  lampe  du  dortoir  n'est  pas  même 
oubliée  ;  car  les  jeunes  élèves  étaient  astreints  à  la  vie  ré- 
gulière. La  découverte  de  l'imprimerie  étant  récente  et  les 
li^-res  fort  rares  et  très-chers,  le  Cardinal  en  donne  à  la  maî- 
trise un  bon  nombre  dont  les  titres  offrent  un  grand  intérêt 
au  point  de  vue  de  l'instruction  et  de  l'éducation  cléricales. 

J'ai  cru  devoir  appeler  l'attention  sur  cette  pièce  assurément 
fort  rare  que  renferment  les  arcliives  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Jean  de  Maurienne,  en  attendant  que  je  puisse  énumérer  ses 
autres  richesses  dans  les  colonnes  de  cette  Revue.  Cette  pièce 
honore  la  mémoire  et  la  science  ecclésiastique  d'un  prince  de 
l'Eglise,  qui  protégea  avec  une  profonde  intelligence  les  let- 
tres et  les  arts.  A  Rouen,  il  éleva  un  palais  archiépiscopal,  fit 
faire  d'importantes  réparations  à  la  cathédrale ,  et  lui  donna 
des  vases  précieux,  des  stalles  magnifiques  et  deux  grosses 
cloches  souvent  citées  parmi  les  plus  belles  de  l'Europe. 

La  cathédrale  possédait  un  modèle  précieux  des  chaires  en 
bois  du  XV®  siècle;  on  le  voit  encore  dans  l'ancienne  église 
de  la  paroisse,  située  à  côté  de  la  cathédrale.  Cette  chaire  est 
basse ,  portée  sur  des  pieds  droits ,  ornée  de  panneaux  à  fe- 
nestrages  et  d'armoiries,  et  dépourvue  d'abat-voix. 

Il  y  a  un  an ,  de  grandes  fresques  ont  été  découvertes  sur 
les  parois  de  la  nef  droite  de  la  cathédrale.  Elles  décoraient 
le  tombeau  d'un  évêque  de  Saint- Jean  de  Maurieune ,  objet 
d'une  légitime  vénération ,  et  dont  les  ossements  avaient  été 
profanés  à  la  Révolittion.  Elles  sont  précieuses  pour  l'histoire 
de  l'art  et  du  pays. 

TH.  MAYERY. 
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Personne  n'ignore  en  qnelle  réputation  de  magnificence 
était  autrefois  le  Sacre  d'Angers.  On  y  accourait  avec  em- 
pressement de  toutes  les  provinces  de  France ,  et  tout  ce  cpii 
s'y  rattachait  avait  un  intérêt  vraiment  universel  :  c'est  ce 
qui  m'a  fait  croire  que  les  lecteurs  de  la  Revue  de  VArt  Chré- 
tien accueilleraient  avec  indulgence,  sinon  avec  plaisir,  les 
détails  qui  vont  suivre,  quel(pie  minutieux  c[u'ils  puissent 
paraître. 

Et  d'abord,  d'où  vient  ce  mot  Sacre  si  étrangement  em- 
ployé ,  ce  semble ,  pour  signifier  la  fête  et  la  procession  de  la 
Fête-Dieu  ?  Il  remonte  à  une  assez  haute  antiquité  dans  l'E- 
glise d'Angers.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  C'apitulaire  de  Saint- 
Maurice  de  la  même  ville,  sous  la  date  1527  :  «  Anno  Dni 
1527,  die  dominica  post  Consecrationem  Dni,  etc.  )>  Et  plus 
loin  :  «  Anno  Dni  1550,  post  Festum  Consecrationis  Corporis 
Christi;,  etc.  »  Ainsi  c'est  du  mot  Consecratio  c\ne  s'est  formé 
évidemment  par  corruption  celui  de  Sacre. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l'origine  de  cette  procession 
d'Angers.  Quelques  auteurs,  toujours  en  garde  contre  ce  qu'ils 
appelaient  les  fausses  traditions  du  Moyen- Age ,  assignaient 
pour  époque  de  son  origine  l'année  1  405.  Ils  appuyaient  leurs 
dires  sur  le  témoignage  d'un  certain  Donatus  Bossius ,  juris- 
consulte Milanais.  Nos  auteurs  Angevins,  au  contraire,  pré- 
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tendent  (et  D.  Martène  paraît  adopter  leur  opinion)  qu'elle  a 
été  instituée ,  dès  le  XP  siècle ,  en  réparation  des  blasphèmes 
de  Bérenger,  arcliidiacre  d'Angers,  contre  la  présence  réelle. 
En  elFet^  de  fortes  inductions  peuvent  être  alléguées  en  fa- 
veur de  ce  sentiment.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
l'assertion  des  adversaires  n'est  pas  soutenable  dans  sa  géné- 
ralité. Ils  veulent  que  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ne  date 
que  du  XY"  siècle.  Or,  un  Bireclorhim ,  peut-être  du 
Xlir  siècle ,  publié  par  les  Bollandistes  ^ ,  détermine  déjà  en 
détail  les  cérémonies  et  la  marche  de  cette  procession  ;  et  un 
Missel  du  XI V  siècle,  mentionné  par  D.  Martène  ^,  confirme 
également  l'antiquité  de  ce  rite  liturgique.  Plusieurs  en  ont 
attribué  l'institution  à  Honorius  III  ou  à  Jean  XXII.  Or,  de 
l'aveu  de  tous,  l'Eglise  d'Angers  est  une  des  premières,  sinon 
la  première,  qui  l'ait  pratiqué  avec  cet  éclat  et  cette  magni- 
ficence que  chacun  sait.  On  peut  donc  conclure  légitimement 
que  le  Sacre  d'Angers  remonte  au  moins  au  XIIF  siècle.  Tout 
s'y  passait  avec  une  pompe  extraordinaire.  Voici  l'ordre 
((u'on  y  observait  au  commencement  du  XVP  siècle  ^  : 

«  Les  rues  par  où  passe  la  procession  doivent  être  tendues 
»  et  parées  de  riches  tapisseries,  et  couvertes  en  haut  de 
"  lineux  ou  linges  blancs  très -propres  et  nets.  Le  juge  de  la 
<i  prévôté ,  avec  le  procureur  du  roi ,  commande  et  prend 
«  garde  que  tout  se  fasse  avec  l'ordre  et  la  décence  requise, 
«  Donc,  dès  cinq  heures  et  demie  du  matin,  les  douze  grosses 
<'  torches  partent  de  l'église  Saint-Maurice  :  la  grosse  torche 
<i  des  boulangers ,  la  torche  des  bateliers ,  la  torche  des  save- 

'  BoLLAM).,  t.  I,  april.  fol.  903. 

*  De  Vet.  Eccl.  rit.,  t.  m,  fol.  551. 

^  Ce  Cérémonial ,  écrit  sur  vélin  ,  et  suspendu  par  une  chaîne  dans  la  sa- 
cristie de  la  Cathédrale,  fut  retouché  et  augmenté  en  1513.  L'extrait  qui  suit 
est  tiré  du  Cérémonial  ainsi  corrigé  et  publié  dans  la  Rcvve  (Je  V Anjou. 
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n  tiers,  la  torche  des  portefaix,  la  torclie  des  bahuttiers,  la 
«  torche  des  cordiers,  la  torche  des  corroyeurs,  la  toi'che  des 
«  selliers,  la  torche  des  tanneurs,  la  torche  des  cordonniers, 
«  la  torche  des  poissonniers,  la  torche  des  bouchers.  » 

Il  fallait  plus  de  douze  hommes  pour  porter  chacune  de 
ces  torches.  Elles  étaient  en  cire  blanche  et  avaient  la  forme 
de  grosses  tours  carrées  ornées  de  colonnes,  de  festons,  de 
corniches,  au-dessus  desquelles  on  plaçait  des  vases  de  fleurs 
et  une  multitude  de  cierges  en  forme  de  girandoles.  Dims 
l'intérieur  de  ces  tours,  derrière  les  colonnes,  étaient  des 
statues  également  en  cire  et  de  grandeur  naturelle^  repré- 
sentant des  scènes  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau-Testament. 
Chaque  année  on  avait  soin  de  varier  les  sujets,  en  sorte 
qu'ils  excitaient  toujours  la  curiosité  et  l'admiration  des  spec- 
tateurs. Voici  ceux  qui  figurèrent  dans  les  Sacres  de  1770, 
1781,  1783  1  : 

»  En  1770,1a  première  torche  représentait  sainte  Clotilde 
demandant  à  Dieu  la  conversion  de  Glovis  pendant  que  saint 
Rémi  instruisait  ce  monartpie;  la  seconde,  Joïada  découvrant 
aux  prêtres  l'existence  de  Joas  ;  la  troisième,  Saiil  immolant 
ses  bœufs  et  les  envoyant  aux  douze  tribus  d'Israël  ;  la  qua- 
trième ,  sainte  Natalie ,  femme  du  martyr  saint  Adrien ,  te- 
nant elle-même  les  membres  de  son  mari ,  sous  les  coups  des 
bourreaux ,  et  l'exhortant  à  la  patience  ;  la  cinquième ,  la 
rencontre  d'Abraham  et  de  Melchisédech ;  la  sixième,  la  ré- 
surrection de  Tabithe  (Act.  ix,  51  );  la  septième,  Jésus-Christ 
dans  le  désert ,  chassant  le  Démon  et  servi  par  les  Anges  ;  la 
huitième,  Daniel  faisant  mourir  le  dragon  en  présence  de  la 
Cour  (Daniel,  xiv,  26);  la  neuvième,  l'intronisation  du  roi 


*  Histoire  ecclésiastique  d'Anjou,  Carton  1"'  :  Chambre  des  manuscrits  à 
la  Bibliothèque  d'Angers  (pièces  imprimées). 
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Salomon  (III  Keg.  i);  lu  dixième,  l' enterrement  de  saint  Au- 
gustin; la  onzième,  Salomon  séduit  par  les  femmes  et  sacri- 
fiant aux  idoles;  la  douzième,  la  parabole  des  dix  Vierges.  » 

«  En  1781,  la  première  représentait  Joseph  découvrant  le 
songe  qu'il  avait  eu  (Gènes,  xxxvii,  9);  la  seconde,  Alcine, 
juif  apostat  (I  Maccliab.  vu)  ;  la  troisième,  l'enlèvement  et 
le  retour  de  Sara  (Gènes,  xii);  la  quatrième,  Daniel  faisant 
périr  le  dragon;  la  cinquième,  Estlier  présentant  Mardochée 
au  roi  Assuérus  (Estli.  vi);  la  sixième,  le  supplice  d'Adoni- 
bezec  (Judic.  i,  6);  la  septième,  le  Reddite  quœ  sunt  Cœsaris, 
Cœsari  (Mattli.  xxii,  21);  la  huitième,  Sennachérib  assassiné 
par  ses  fils  dans  le  temple  de  Nesroch  (IV  Reg.  xix,  37);  la 
neuvième,  la  rencontre  de  Rébecca  par  Eliézer  (Gènes,  xxiv); 
la  dixième ,  le  roi  Sédécias  condamné  par  Nabuchodonosor  à 
avoir  les  yeux  crevés  (Jerem.  lu.  M);  la  onzième,  le  Sinite 
jxirvulos  vcnire  ad  me  (Marc,  x,  15);  la  douzième.  Judas  Mac- 
chabée racontant  sa  victoire  au  peuple  rassemblé,  et  présen- 
tant la  tète  et  la  main  de  l'impie  Nicanor  (II  Macchab.  xv, 
30,  51).  » 

«  En  178o,  la  première  figurait  l'Invention  de  la  sainte 
Croix  ;  la  seconde ,  Moïse  foulant  aux  pieds  la  couronne  du 
roi  d'Egypte;  la  troisième,  le  retour  des  espions  envoyés  par 
Moïse  dans  la  Terre  promise  ;  la  quatrième ,  le  triomphe  de 
Joseph  (Gènes,  xu,  il);  la  cinquième,  le  Tibi  dabo  claves 
regni  cœlonim  (Matth.  xvi,  19);  la  sixième,  le  roi  Abimé- 
lech  rendant  Sara  à  Abraham  ;  la  septième ,  Joseph  décou- 
vrant la  coupe  dans  le  sac  de  Benjamin;  la  huitième,  la  tête 
d'Isboseth  apportée  à  David  ;  la  neuvième,  Asa  faisant  bri- 
ser les  idoles;  la  dixième,  le  grand -prêtre  Zacharie  lapidé 
par  ordre  de  Joas;  la  onzième,  Daniel  faisant  périr  le  dra- 
gon; la  douzième,  David  ordonnant  le  dénombrement  du 
peuple  et  puni  de  Dieu  (II  Reg.  xxiv,  10).  » 
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Ces  quelques  données  suffisent  pour  expli(|uer  Tinnuense 
concours  qu'attirait  à  Angers  la  procession  de  la  Fête-Dieu. 
Au  reste,  l'usage  de  porter  des  lorchcs  à  cette  cérémonie 
n'était  pas  particidier  à  la  ville  d'Angers.  Voici,  en  effet, 
ce  qu'on  lit  dans  le  Dircctorium  du  XIIP  ou  XIV^  siècle, 
publié  par  les  Bollandistes  {loc.  cit.)  :  «  Postremo  sex  Capel- 
<'  lani  vel  octo Reliquias  déférentes,  ante  cpias  porteutur  oclo 
(I  toriicia  ecclcsiœ.  »  i\Iais  ce  qu'on  ne  voyait  qu'à  Angers, 
c'étaient  la  forme  et  l'énorme  volume  donnés  à  ces  flam- 
beaux, c'étaient  surtout  ces  scènes  historiques  qu'on  y  re- 
présentait avec  un  art  très -remarquable.  On  les  déposait, 
dès  la  veille  de  la  fête,  dans  l'église  cathédrale,  ce  qui  atti- 
rait une  foule  plus  curieuse  qu'édifiante  dans  le  Lieu  saint. 
On  fut  obligé  d'y  mettre  ordre. 

Le  départ  de  la  procession  était  fixé  au  plus  tard  à  six 
heures  du  matin,  et  il  y  avait  amende  contre  les  artisans 
qui  ne  seraient  pas  prêts  à  l'heure  indiquée.  Le  cortège  était 
divisé  en  neuf  chœurs  distincts.  Les  cinq  ])remiers  étaient 
composés  des  corps  de  métiers ,  classés  par  ordre  de  dignité 
et  j)récédés  par  les  douze  torches  dont  j'ai  parlé. 

Après  le  chant  de  l'antienne  Regina  Cœli  ^,  on  se  mettait 
en  mouvement,  et  on  se  rendait  au  Tertre -Saint -Laurent  j, 
après  avoir  fait  une  première  station  dans  l'église  de  la  riche 
abbaye  du  Ronceray.  Malgré  la  longueur  du  trajet,  la  tête 
de  la  procession  était  depuis  longtemps  parvenue  au  lieu 
désigné,  que  le  dernier  chœur,  composé  des  moines,  des  cha- 
noines et  du  clergé  de  la  ville,  n'était  pas  encore  sorti  de 
l'église  Saint-Maurice,  et  la  cérémonie  ne  se  terminait  qu'à 
cinq  heures  du  soir  par  une  messe  solennelle  chantée  dans 
la  Cathédrale. 

•  Cérém.  de  1498.  X  Saint-Martin  de  Ruiecourt,  on  chantait  :  Ave  Rcyina 
cœlonun.  (D.  Martèise,  loc.  cit.) 
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Tous  les  corps  de  métiers  marchaient  chapeau  bas ,  au 
lieu  que  les  marchands  et  les  officiers  municipaux  avaient  la 
tête  couverte.  Mais  ce  dernier  privilège  excita  dans  la  suite 
de  vives  réclamations.  On  eut  recours  à  l'intervention  du 
roi,  et  il  s'ensuivit  la  curieuse  ordonnance  que  voici  '  : 

rt  A  nos  chers  et  bien  aincz  les  3Iaire  et  Echevins  de  la  ville  d'Angers. 

w  Chers  et  bien  auiez  ,  Nous  avons  depuis  peu  été  informez  qu'à  la  pro- 
1'  cession  qui  se  fait  tous  les  ans  dans  notre  ville  d'Angers,  ainsi  que  partout 
"  ailleurs,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  ,  vous  suivez  le  Très-Saint-Sacrement ,  qui 
<i  est  porté  sous  un  dais  depuis  l'Eglise  Cathédrale  jusques  aux  Reposoirs  et 
Il  desdits  Reposoirs  jusques  à  ladite  Eglise  ,  ayant  la  tête  couverte  :  ce  que 
Il  nous  avons  peine  de  nous  persuader,  vu  que  c'est  chose  qui  ne  se  pratique 
"  point  en  aucun  lieu  de  notre  royaume,  et  qu'en  pareille  occasion,  Nous- 
»  même  demeurons  découvert  à  la  procession  de  la  Fête  -  Dieu  ,  où  nous 
«I  nous  trouvons  en  personne,  comme  cérémonie  de  notre  Religion,  où  l'on  ne 
«  peut  être  qu'avec  un  très-grand  respect.  C'est  pourquoi  Nous  vous  faisons 
"  cette  lettre  pour  vous  mander  et  ordonner  très-expressément,  cjue  vous  ayez 
»  en  toutes  les  processions  où  le  Très-Saint-Sacrement  sera  porté,  à  le  suivre 
»  en  corps  ,  tête  nue  et  découverts  ,  afin  que  par  votre  exemple  un  chacun 
>i  fasse  le  semblable.  Ne  faites  donc  faute  d'accomplir  notre  intention,  car  tel 
M  est  notre  plaisir.  Donné  à  Versailles,  le  14  juin  1677. 

<c  Signé  :  Louis. 
Il  Et  plus  bas  :  Phelyppeaux.  » 

Au  reste,  ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  le  Eoi  intervint 
dans  ces  débats  de  police  religieuse.  Louis  XY,  le  2  janvier 
1742,  rendit  une  ordonnance  dans  laquelle  il  règle  jusque 
dans  les  moindres  détails  l'ordre  à  observer  dans  la  même 
procession  de  la  Fête-Dieu.  Je  m'abstiens  de  l'insérer  ici^ 
de  peur  d'être  prolixe  ^. 

A  la  suite  des  membres  du  Clergé  s'avançait  majestueu- 
sement, sous  un  dais  magnifique,  le  Très-Saint-Sacrement. 
L'Evêque  et  le  doyen,  ou,  en  leur  absence,  les  deux  premiers 
dignitaires  du  Chapitre  de  la  Cathédrale ,  le  portaient  sur 

'  Considérations  et  pratiques  de  piété,  etc..  par  J.  Grandet,  page  232. 
?  lli^l.  eccl.  d'Anjou,  Carton  U'',  loc.  cit. 
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un  brancard  recouvert  de  draperies  brochées  d'or  et  d'ar- 
gent. Nos  auteurs  ont  vu  dans  ce  rite  un  symbole  de  l'Arche 
d'alliance;  et,  quoi  (pi'on  eu  ait  dit,  cet  usage  et  son  ex])li- 
cation  sont  incontestablement  dignes  de  tous  les  égards;  car 
nous  les  trouvons  confirmés,  dès  le  VIP  siècle,  par  l'autorité 
du  IIP  Concile  de  Prague  (673),  lequel,  dans  son  o"  canon, 
parlant  de  la  coutume  de  porter  solennellement  la  sainte 
Eucharistie  dans  l'église  avant  le  Saint-Sacrifice,  s'exprime 
ainsi  :  «  Idco  anliqua  cl  solcmnis  consuetudo  servabitur,  ut  in 
«  festis  quibusque  diebus  ArcaiAI  Domini  cum  reliquiis  non 
«  Episcopi,  sed  Levitai  in  humeris  gestent,  quibus  et  in  Ve- 
«  teri  Lege  omis  id  et  impositum  novimus  et  prseceptum.  » 
D'ailleurs,  le  même  rite  était  également  observé  dans  l'église 
métropolitaine  de  Eouen,  comme  on  peut  le  voir  dans  D. 
Martène  floc.  cit.J. 

Arrivé  sur  le  Tertre-Saint-Laurent,  on  déposait  l'osten- 
soir d'or  sous  une  rotonde  qui  avait  été  construite  à  cet  effet 
au-dessus  d'une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame.  Un  autel 
était  dressé  au  milieu  du  monument,  et  les  rayons  du  soleil, 
pénétrant  à  travers  les  cinq  fenêtres  arquées  qui  le  déco- 
raient, y  produisaient  les  plus  heureux  effets  de  lumière. 
Non  loin  de  là,  au  milieu  du  cimetière  Saint-Laurent,  s'é- 
levait ime  chaire  en  pierre,  remarquable  par  les  souvenirs 
historiques  qui  s'y  rattachaient.  C'était  dans  cette  même 
chaire,  en  effet,  que,  selon  la  tradition,  l'hérésiarque  Béren- 
ger  avait  osé  énoncer  sa  pernicieuse  doctrine;  c'était  dans 
cette  môme  chaire  que  le  pape  Callixte  II  avait  fait  entendre 
sa  parole  apostolique  ;  il  venait  de  consacrer  l'autel  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame  du  Ronceray.  «  Papa  vero,  est-il  dit  dans 
«  l'acte  dressé  en  souvenir  de  cet  événement,  postea  tumbam 
«  quœ  est  in  cœmeterio  S.  Laurentii  ascendit ,  ibique  populo 
«  Verbo  Domiiti  paulo  refcclo,  etc.  »  Une  inscription  gravée 
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sur  une  pierre  d'ardoise  indiquait  que  ce  monument  avait  été 
restauré  en  1409  par  Pierre  du  Fay, 

((  Qui  ne  fut  pas  homme  liay. 

«  Natif  était  de  cette  ville, 

«  Secrétaire  du  Roy  de  Secile  ; 

<(  Qui  28  ans  n'avait  d'eâge 

«  Quand  mort  de  luy  prit  l'hommeage,  etc.  » 

Aussitôt  que  le  Saint -Sacrement  avait  été  placé  sur  son 
trône  accoutumé,  un  docteur  montait  dans  la  chaire  et  adres- 
sait à  l'immense  auditoire  rassemblé  autour  de  lui  un  sermon 
pathétique  sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie. Il  avait  devant  lui  le  spectacle  le  plus  capable 
d'inspirer  une  parole  éloquente  :  à  ses  pieds ,  la  masse  com- 
pacte du  cortège  qui  formait  la  procession ,  groupée  sur  les 
flancs  de  la  colline,  comme  autrefois  le  peuple  autour  du 
Sauveur,  sur  les  montagnes  d'Israël;  plus  loin,  la  multitude 
innombrable  des  fidèles  dont  les  flots  pressés  refluaient  jus- 
qu'au-delà du  pont  de  la  Maine,  qui  roule  ses  eaux  paisibles 
au  bas  du  coteau  ;  enfin,  en  face,  à  l'autre  rive,  la  cité  elle- 
même  avec  son  port,  son  agitation,  avec  les  nombreux  clo- 
chers de  ses  monastères,  de  ses  couvents,  de  ses  églises 
paroissiales,  et  sur  le  rocher  de  l'ancien  Capitole,  la  cathé- 
drale avec  ses  flèches  élancées  et  s' élevant  jusque  dans  les 
nues.  En  I80O,  on  renouvela  cette  scène  imposante,  et  chacun 
se  rappelle  les  profondes  impressions  que  firent,  sur  la  foule 
qui  l'environnait,  les  paroles  vibrantes  du  R.  P.  Lavigne  ^ 

DOM  CHA3IARD,  o.  s.  bened. 

*  Mon  dessein,  dans  ce  coui't  aperçu,  n'a  pas  été  de  donner  une  idée  com- 
plète de  la  Procession  du  Sacre  d'Angers,  mais  uniquement  d'accompagner 
de  quelques  observations  les  détails  les  plus  saillants  de  cette  auguste  céré- 
monie. On  en  peut  voir,  dans  le  tome  iv  des  Œuvres  du  roi  René,  par  M.  le 
comte  de  Quatrebarbes,  une  description  très  intéressante,  extraite  d'un  Céré- 
monial manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'évêché  d'Angers. 
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DE  L'ANTIQUITE  DU  MOT  CIBOIRE. 

Monsieur  le  Directeur, 

Après  avoir  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  votre  Essai  sur  les  ciboires, 
je  n'ai  pas  manqué  de  parcourir  avec  empressement  l'orticle  que 
M.  Douet  d'Arcq  a  inséré  à  ce  sujet  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
Charles  et  que  vous  avez  reproduit  dans  la  Chronique  de  la  livraison 
de  novembre  1859  de  la  Revue.  On  est  réellement  étonné  qu'un  mot 
dont  l'usage  est  aussi  général  que  celui  de  ciboire  ne  se  trouve  dans 
aucun  document  publié  antérieurement  à  1326  ;  il  est  cependant 
certain  qu'en  Belgicpie  au  moins,  on  s'en  est  servi  bien  plus  ancien- 
nement; j'en  trouve  une  preuve  convaincante  dans  ime  épitaphe 
gravée  sur  cuivre,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  en  place,  dans  l'é- 
glise de  Jollain-Merlin,  paroisse  du  canton  d'Antoing,  située  à  une 
lieue  et  demie  de  Tournay.  Voici  cette  épitaphe  : 

Chi  devant  gist  Ernoul  Wicart,  segneur  de  Ballart ,  pour  lors  de 
Jollain  en  partie,  lequels  donna  en  Van  M.  CCCC  et  XXV à  l'église,  au 
curé  et  aux  pauvres  de  Jollain  plusieurs  piéches  de  terres,  pour  Dieu  et 
en  ausmones ,  pour  le  grand  désolation  et  jMiwreté  en  laquelle  l'église, 
le  curé  et  les  paroissiens  étaient  pour  chet  temps  lesquelles  piéches  de 
terre  sont  plus  à  plain  devisées  eus  ou  messel  de  chette  église  avou  che 
bonnes  cyrografes  en  sont  mises  eus  ou  forme  de  Wes  et  de  Bûmes  * 
lequel  donne  ^  oste  son  frère  eng?'éa  pour  ché  que  VIII  obits  seront  faits 

*  Wez  et  Rumes  sont  deux  communes  du  même  canton  et  peu  distantes 
de  Jollain. 

^  Mauvaise  orthographe  :  lequel  don  son  frère  Oste  agréa  pour  la  raison 
que,  etc. 
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tous  les  ans  pour  lem^s  unies  et  pour  leurs  amis  vivants  et  trépassés;  les- 
quels obits  sont  signés  au  calendrier  du  messel  et  en  le  fin  de  la  messe  on 
doura  19  hotiauls  de  pain  cuit  aux  pauvres.  Item  en  l'an  XXVI  en  sui- 
vant fut  fait  le  cloquier  de  cette  église  pour  son  enortement  '  et  accompAi 
en  1  an  et  dont  y  donna  et  presta  grans  somes  de  deniers  afin  que  on  le 
fait  en  son  vivant.  Item  en  l'an  XXVII  donna  XXIII  cauronnes  pour 
faire  le  trésorrerie  - .  Item  l'an  XXlX  fut  fondue  la  grande  cloque; 
lequelle  il  leva  '"  et  y  donna  XXX  couronnes  et  a  dont  fut-elle  faite  plus 
grande  C  et  L  livres  qu'elle  n'était.  Item  en  l'an  XXX  en  suivant  fut 
faite  le  ciiiboiile  pour  mettre  Corpus  Chrisli  avouée  ché  plusiews  pein- 
tures entour  les  images  et  y  donna  XX  couronnes.  Item  depuis  Van  XXX 
environ  le  Noël  que  chette  escripAm^e  fut  gravée  augmenta  moult  l'église 
de  chiens.  Lequel  trépassa  en  l'an  de  grâce  Mil II  et...  "*  Priez  Dieu 
pour  son  âme  afin  qu'il  prenne  en  grès  le  bien  qu'il  a  fait  chiens  et  ail- 
leurs aussi. 

Voilà,  Monsieur  l'Abbé,  une  date  et  une  variante  de  l'orthographe 
du  mot  sur  lequel  votre  savante  dissertation  a  fixé  tout  particuliè- 
rement l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue.  Il  y  avait  donc  dans  un 
pauvre  village  près  de  Tournay,  en  1430,  un  ciboire  couvert  de 
peintures,  en  émail  sans  nul  doute,  et  ce  vase  était  appelé  chiboule. 
La  lame  en  cuivre  qui  porte  l'épitaphe  du  pieux  Ernoul  Wicart, 
placée  contre  la  muraille  de  la  nef,  avait  été  recouverte  de  nom- 
breuses, couches  de  badigeon.  L'on  doit  peut-être  sa  conservation  à 
cette  circonstance  qui,  en  nous  donnant  une  nouvelle  preuve  du 
mépris  qu'on  faisait  dans  le  siècle  dernier  de  tout  ce  qui  était  an- 
cien, a  cependant  servi,  cette  fois,  à  faire  arriver  jusqu'à  nous  un 
texte  aussi  précieux  qu'il  est  soigneusement  gravé. 

Agréez,  etc.  c.-j,  voisin. 

Vicaire  général  de  Tournay. 


'  Enortement ,  sans  doute  pour  ornement. 

^  Trésorrerie,  sacristie. 

'  Lequelle  il  leva,  de  laquelle  cloche  il  fut  parrain. 

*  La  date  manque.  La  négligence  des  administrateurs  des  biens  de  l'église 
et  des  pauvres  était  sans  doute  connue  du  donateur  qui  ne  voulut  pas  leur 
laisser  le  soin  de  lui  faire  une  épitaphe. 
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Travaux  des  Sociétés  savantes. 

Société  auchéologioue  de  l'Orléanais.  —  Le  tome  iv  de  ses  Mé- 
moires contient  un  très-spirituel  article  de  M.  Pillon,  qui  prend  éner- 
giqnement  la  défense  du  pignon  et  raconte  son  histoire.  On  nous 
saura  gré  de  reproduire  un  extrait  de  ce  travail  où  de  sérieuses 
vérités  se  déguisent  sous  une  forme  légère  : 

((  Qu'est-ce  qu'un  pignon  ?  C'est  le  galbe  du  toit,  c'est  l'appui  de 
ses  deux  lattis,  l'ouverture  du  compas  qui  règle  leur  divergence.  Si 
vous  écartez  les  deux  branches,  l'édifice  devient  obtus,  ventru, 
bourgeois  ;  si  vous  les  rapprochez,  il  tend  vers  le  tliiet,  l'élégant, 
le  svelte,  l'aristocrate;  si  vous  aiguisez  l'angle,  son  sommet  semble 
vouloir  percer  le  ciel  :  l'obélisque  naît  d'abord,  puis  le  clocher  ;  la 
religion  en  prière  n'a  pas  trouvé  d'expression  symbolique  plus 
puissante.  Le  pignon  doit  aux  gracieuses  lois  du  triangle  isocèle  la 
faculté  de  se  décorer  facilement,  d'admettre  toutes  les  fantaisies.  Les 
lignes  y  serpentent  à  merveille  :  on  peut  le  Ileurir,  le  denteler,  le 
percer  en  roses,  en  croisées,  en  ogives,  en  porches,  en  niches.  Le 
trapu,  l'élancé,  le  rond,  le  carré,  tout  lui  va  ;  vive  le  pignon  !  Quand 
l'âge  a  tordu  ses  murs  et  fait  dévier  son  faîtage,  il  semble  rajeunir 
sous  l'excentrique  invasion  d'une  originalité  nouvelle;  j'en  atteste 
mon  noble  et  cher  Ruysdaël  et  vous,  les  plus  aimables  des  maîtres, 
Yan  Goyen,  Decker^  Breugle,  Teniers,  Winants,  etc.  Je  m'incline, 
comme  tout  dévot  pèlerin  de  l'art,  devant  le  fronton  de  tous  les 
temples  grecs  et  romains,  qu'ils  appartiennent  à  Jupin,  à  Mars,  à 
Vénus,  à  la  Fortune  même  ,  peu  m'importe  ,  mais  je  ne  leur  porte 
culte  de  latrie  que  chez  eux,  en  Grèce  ou  en  Itahe,  dans  tous  les 
lieux  où  il  ne  pleut  guère,  me  réservant  le  droit  de  les  détester  en 
France,  où  non-seulement  la  pluie  est  fréquente  ,  mais  où  la  neige 
ne  l'est  pas  moins.  Si  cette  triste  nécessité  de  laisser  couler  la  pluie 
oblige  l'architecte  à  aiguiser  rm  peu  son  fronton  ,  il  aura  beau  le 
décorer  d'un  nom  grec,  le  peuple,  c'est-à-dire  tout  le  monde  (c'est 
chose  convenue  aujourd'hui),  l'appellera  pignon,  et  tout  le  monde 
aura  raison.  Ce  sera  même  un  pignon  bâtard,  un  pignon  honteux, 
qui  n'aura  pas  eu  la  force  de  monter  tout  seul  en  brisant  d'un  coup 
de  corne  l'architrave,    la  frise  et  la  corniche.  —  Qu'est-ce  que  le 
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porclio  symbolique  et  trinitaire  do  nos  cathédrales  ,  sinon  le  rap- 
prochement, l'alliance,  l'adhérence  même  de  trois  pignons  mis  sous 
la  sainte  invocation  des  trois  Personnes?  C'est  sous  les  deux  côtés 
du  triangle  isocèle  que  les  Anges  gardiens  conduisent  les  âmes  à  la 
balance  divine  ;  que  les  démons  rompent  de  coups  les  damnés,  et 
que  le  chœur  des  Bienheureux  accueille  les  justes  prosternés  aux 
pieds  du  Très-Haut.  Saints  apôtres,  évoques  canonisés,  rois,  reines, 
ducs  et  puissants  barons  fondatem-s  d'églises,  quel  eflet  produi- 
raient vos  images  vénérées  en  pleine  frise;  vos  niches  sculptées, 
vos  dais,  vos  clochetons  découpés,  sous  un  gros  fronton  surbaissé? 
Pas  un  Grec  de  Louis  XV, pas  un  Romain  de  l'Empire  ne  l'eiit  osé, 
malgré  la  présomptueuse  ignorance  des  réparateurs  d'alors.  La 
plus  grande  gloire  d'un  bourgeois  sous  Charles  VIII,  Louis  XII, 
François  I" ,  était  d'avoir  pignon  sur  rue.  L'imagier  sculptait 
les  poteaux,  les  poutres  et  les  poutrelles  à  croix  de  Saint- André;  le 
couvreur  découpait  l'ardoise  ouïes  bardeaux  de  la  toiture  en  ronds, 
en  cœurs,  en  dents  de  scie  ;  le  plombier  martelait  en  grotesques 
fig-ures  les  gouttières  braquées  sur  la  rue  comme  des  bombardes  ; 
le  maître  en  vitrerie  peignait  magistralement  le  blason  ou  la  roue 
au  centre  des  fenêtres,  et  y  jetait  à  foison  son  jaune  d'Anvers,  son 
smalt  et  sa  pourpre  de  Cassius  ;  enfin  ,  le  saint  patron  du  maître , 
couronné  de  rubans  et  béni,  était  pieusement  arboré  sur  le  faîte  de- 
vant toute  la  famille  assemblée.  Le  luxe  alors  osait  se  produire  au  de- 
hors ;  nos  mœurs  moins  expansives  tendent  à  le  parquer  au  dedans. 
Le  XV*  siècle  fut  l'apogée  du  pignon  bourgeois.  Pour  changer  la 
mode  et  produire  de  nouveaux  types  dans  l'architecture  civile ,  il 
ne  fallut  rien  moins  que  l'imprévoyante  audace  et  la  désastreuse 
étourderie  de  Charles  VIII,  ce  petit  homme  de  corps  et  peu  enten- 
du, comme  l'appelait  Commines  ;  mais  si  bon  ,  si  bon,  qu'il  n'était 
pas  possible  de  voir  meilleure  créature.  La  noblesse  vit  l'Italie  ,  et 
malgré  ses  revers  brûla  d'y  retourner.  On  oublia,  sous  Louis  XII, 
les  crimes  des  Borgia,  dont  les  intérêts  soufflaient  la  guerre  ;  on 
allait  soutenir  les  droits  que  le  roi  tenait  de  Valentine  de  Milan  et 
du  testament  de  Galéas  ;  on  allait  se  battre,  on  allait...  revoir  l'Ita- 
lie. Son  génie  traînait  à  sa  suite  le  génie  de  la  France  :  Dieu  le 
voidait,  et  quelques  troupes  françaises  congédiées  de  Rome  avant 
l'heure  avaient  permis  que  Jules  II  s'installât  sur  la  chaire  de  Saint- 
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Pieno  au  lieu  du  cardinal  d'Amboise.  A  celle  chevaleresque  époquf! 
d'enthousiasme  cl  de  merveilleux,  les  noms  des  Slbrza ,  des  Co- 
lonne, des  Médicis,  des  Visconti,  SibLia,  Bentivoglio,  étaient  dans 
toutes  les  Louches.  Chacun  toui'uait  ses  regards  vers  le  soleil  de 
rilaiie  :  on  ciiit  (|iie  c'<'tait  de  là  et  de  là  seidement  que  veiuiit  la 
lumière.  Au  retour,  on  voulut  imiter  les  gracieux  débauchés  qui 
suivaient  le  duc  do  Valentinois  ;  on  se  prit  à  rire  en  retrouvant  sur 
le  sol  natal  les  naïves  ornementations  de  nos  pignons  ;  on  nia  les 
vieux  eftbrts  et  les  magnifiques  succès  de  notre  architecture  natio- 
nale. Sous  François  I  ,  sous  Léon  X,  ce  fut  bien  autre  chose  :  l'en- 
thousiasme rétrospectif  allait  en  croissant  ;  le  merveilleux,  c'était 
l'antique.  On  redevint  païen  ;  on  voulut  le  nu  dans  les  arts  et  l'allé- 
gorie mythologique  en  tous  lieux.  A  force  d'admirer  les  temples  , 
on  cessa  de  bâtir  des  églises,  et  l'amour  des  arcades,  des  portiques 
cl  des  galeries,  la  manie  gréco-romaine  de  l'entablement  vulnéra 
profondément  et  finit  par  battre  en  brèche  le  vieux  pignon.  La 
juxta-position  des  maisons  faisait  obstacle  à  l'invasion  des  distri- 
butions italiennes,  et  concentrait  forcément  au  dedans  tous  les  em- 
bellissements cpi'on  voulait  produire  au  dehors.  Aussi  l'architectura 
qu'on  s'obstine  à  appeler  7?er2fl2ss«nc<?,  et  qui  a  été  la  ruine  de  notre 
architecture  française,  sembla-t-elle  imprimer  aux  maisons  im 
genre  d'évolution  très-connu  dans  la  théorie  militaire,  et  que  la 
garde  nationale  elle-même  n'ignore  pas  absolument  :  A  gauche,  en 
bataille.  Dès  lors,  qu'on  me  permette  de  suivre  ma  comparaison 
guerrière,  les  maisons  se  placèrent  de  front,  les  pignons  se  fon- 
dirent, les  façades  s'alignèrent,  l'entablement  coiffa  le  tout  d'une 
manière  uniforme,  et  sous  prétexte  de  cordons,  l'ennui  courut  d'é- 
tage en  étage  ;  la  rue  moderne  venait  de  naître  !  » 

Société  archéologique  de  Montpellier.  —  Dans  le  tome  iv«  de 
ses  Mémoires  est  insérée  une  notice  de  M.  Jules  Pienouvier,  sur  les 
Peintres  et  les  enlumineurs  du  roi  René.  L'examen  des  textes  et  des 
monuments  conduit  l'auteur  à  cette  conclusion  :  «  Le  roi  René  aima 
la  peinture  non  moins  que  le  jardinage  ;  il  protégea  les  artistes  à 
l'égal  des  chantres  ;  il  pratiqua  lui-même  l'art  de  peindre  à  l'huile, 
à  la  détrempe,  sur  bois,  sur  toile  et  sur  velin  ;  il  en  avait  pris  des 
leçons  en  Bourgogne  et  en  Flandre  ;  mais  on  ne  saurait  préciser  le 
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caractère  personnel  ([u'il  prit  avoii'  comme  peintre.  Les  ouvrages 
rpii  en  témoigneraient  ne  le  séparent  point  nettement  de  ceux  des 
peintres  et  des  enlumineurs  qui  travaillèrent  autour  de  lui,  et  qui, 
liommes  du  métier,  seront  toujours  censés  avoir  possédé  mieux 
qu'un  roi  le  génie  de  leur  art.  Le  plus  grand  mérite  de  René  est 
d'avoir  compris  les  plus  habiles  artistes  de  son  temps,  Jean  Yan 
Eyck  et  Jean  Fouquet,  de  s'être  fait  le  propagateur  de  leur  ma- 
nière, de  l'avoir  popularisée  en  Anjou  et  en  Provence,  d'avoir  formé 
à  Aix  une  école  qui ,  avec  ses  intermittences,  a  duré  deux  siècles, 
et  qui ,  malgré  les  confins  de  sa  province ,  a  laissé  une  trace  lumi- 
neuse dans  l'histoire  de  l'art  français.  » 

Société  d'archéologie  lorraine.  —  M.  Lepage  a  publié  dans  le 
Journal  de  cette  Société,  un  intéressant  mémoire  sur  les  archives  du 
notariat  à  Nancy,  qui  n'avaient  pas  encore  été  explorées.  Elles  ren- 
ferment les  minutes  de  près  de  six  cents  tabellions  et  se  composent 
d'environ  3,800  liasses  et  250  registres.  Les  plus  anciennes  pièces 
remontent  à  la  première  moitié  du  xv"  siècle  ;  celles  du  xvi®  siècle 
sont  en  grand  nombre.  La  création  des  tabellions  à  Nancy  date  de 
l'an  1232 ,  et  la  formation  des  archives  du  notariat  est  contempo- 
raine de  l'institution;  mais  on  ne  sait  ce  que  sont  devenus  les  mo- 
numents des  siècles  qui  ont  immédiatement  suivi  sa  création.  Les 
registres  conservés  ne  contenaient  pas  seulement  des  actes  notariés, 
dont  un  certain  nombre  peut  avoir  de  l'intérêt  pour  l'histoire  locale, 
les  fondations,  les  mœurs  et  les  usages  :  les  tabellions,  pour  se  dis- 
traire de  leurs  occupations,  y  inscrivaient  des  sentences,  des  pro- 
verbes, des  satires,  des  épitaphes ,  des  éphémérides  locales,  des 
prières  et  jusqu'à  des  recettes  pour  la  fabrication  de  l'encre  et  de 
certaines  couleurs.  Au  point  de  vue  philologique,  ces  anciens  regis- 
tres offrent  des  matériaux  d'étude  sur  les  noms  propres.  La  plupart 
des  contractants  et  des  témoins  ne  sont  désignés  jusqu'au  xvi^  siècle 
que  par  des  noms  de  baptême  suivis  d'une  dénomination  empruntée 
à  leur  état,  à  leurs  fonctions,  au  lieu  de  leur  naissance,  et  souvent 
même  d'un  sobriquet  plaisant  ou  injurieux,  selon  les  circonstances 
et  les  motifs  qui  l'avaient  fait  naître. 

j.  c. 


BIBLIOGRAPHIE. 


ANTIQUITES  RELIGIEUSES  DU  DIOCESE  DE  SOISSONS  ET  LAON, 
par  J.-F.-3I.  Lequeux  ,  chanoine  de  Paris,  ancien  siq^érieur  de  séminaire 
et  vicaire  général.  Paris,  Parmentier,  éditeur,  et  Périsse  frères,  libraires, 
1859.  Petit  in-18,  2  vol.  fig. 

Cet  ouvrage ,  composé  de  deux  tout  petits  volumes  seulement, 
n'en  fait  pas  moins  honneur  à  la  science,  à  l'érudition  de  M.  l'abbé 
Lequeux.On  y  trouve,  en  effet,  une  foule  de  détails  intéressants  sur 
l'introduction  de  la  religion  chrétienne  dans  le  Vermandois,le  Sois- 
sonnais  et  leLaonnais,et  sur  leurs  premiers  Apôtres. L'auteur  parle 
en  homme  parfaitement  instruit  du  sujet  qu'il  traite,  des  Evêchés, 
des  Abbayes,  des  Eglises  et  des  Chapelles  qui  furent  successive- 
ment fondés  dans  ces  divers  pays.  Son  récit  toujours  clair,  concis 
et  attachant,  laisse  bien  peu  de  chose  à  désirer  au  lectem*  le  plus 
sévère.  On  y  lit  avec  plaisir  une  courte  mais  instructive  relation  de 
ces  miracles, de  ces  légendes, de  ces  pieuses  traditions  qui  ont  rendu 
si  célèbres  certains  lieux  du  Laonnais,  du  Yermandois  et  du  Sois- 
sonnais.  Parmi  les  pèlerinages  qui  s'y  faisaient  autrefois  avec 
tant  de  dévotion ,  l'auteur  cite  ceux  de  N.-D.  de  Liesse,  de  la  Sainte- 
Face,  de  Montreuil  près  Laon,  de  Sainte- Restitue,  à  Arcy,  de  Saint- 
Hubert,  à  Limé,  etc.  Des  établissements  charitables  tels  que  les 
Hôtels-Dieu  ,  les  Maladreries,  les  Léproseries,  sont  également  rappe- 
lés pur  M.  Lequeux,  dans  son  intéressant  ouvrage.  L'appréciation 
de  l'influence  qu^exerça  l'esprit  chrétien  sur  les  beaux-arts,  fixera 
sans  doute  l'attention  des  lecteurs  du  livre  de  M.  Lequeux.  Elle 
offre,  en  effet,  des  notions  exactes  sur  les  progrès  que  la  religion 
fit  faire  à  l'architecture,  à  la  sculpture  et  à  la  peinture  dans  les  XII", 
XIII®  et  XIV"  siècles.  Les  grands  travaux  exécutés  alors  aux  cafhc- 
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(Irales  de  Laou  et  de  Soissons,  aux  Eglises  abbatiales  et  collégiales 
de  Saint-Yved  de  Braine,  de  Saint-Quentin  et  de  Saint-Jean-des- 
Vignes,  sont  également  cités  par  M.  Lequeux,  à  l'apiDui  de  son  opi- 
nion sur  les  diversités  de  style  adoptées  pour  l'architecture  ogivale. 
Cet  écrivain  regrette  avec  raison  la  perte  que  le  vandalisme  a  fait 
faire  dans  le  diocèse  de  Soissons  et  de  Laon ,  de  beaucoup  de  sta- 
tues qui  décoraient  les  porches  de  ses  grandes  églises,  d'admirables 
vitraux  peints  qui  ornaient  leurs  fenêtres,  et  de  curieuses  tapisseries 
de  haute  lisse  qu'on  exposait  à  l'intérieur  de  ces  édifices ,  les  jours 
de  solennité.  Pour  montrer,  au  reste,  que  ce  n'est  pas  de  la  dernière 
Révolution  seulement  que  date  ce  vandalisme,  M.  Lequeux  donne 
en  note  un  très  intéressant  passage  de  la  description  de  la  chapelle 
du  château  de  Coucy,  faite  en  1440,  par  Jean  d'Asti,  secrétaire  du 
duc  d'Orléans.  On  y  voit  que  l'auteur  de  cette  description  se  plai- 
gnait déjà  à  cette  épo([uc  de  l'enlèvement  qui  avait  eu  lieu  dans 
cette  chapelle  <(  de  vitraux  riches  par  les  images  qu'ils  retraçaierd  et 
précieux  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  »  Des  lithographies  à  deux 
teintes,  représentant  les  cathédrales  de  Soissons  et  de  Laon,  l'église 
collégiale  de  Saint-Quentin,  celle  de  N.-D.  de  Liesse,  et  les  restes 
de  Saint-Jean-des-Yignes  de  Soissons,  l'ancien  bas-relief  de  l'abbaye 
de  Nogent ,  la  pierre  tumulaire  de  Barthélémy,  évêque  de  Laon, 
celle  d'Agnès,  comtesse  de  Dreux,  etc.,  accompagnent  les  deux 
volumes  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui,  nous  en  sommes  cer- 
tain, seront  accueillis  partout  avec  la  faveur  qu'ils  méritent. 

H.  DUSEVEL, 
de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France. 

LA  ROYAUTÉ  PONTIFICALE  DEVANT  L'HISTOIRE  ET  LA  BONNE 
¥01,  par  J.  CHA^TREL.  Paris,  Blériot,  1860;îh-12  de  328  pages.  (Franco 
par  la  poste,  2fr.  2.5,'. 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  sous  ce  titre  l'habile  et  savant 
rédacteur  du  journal  le  Monde,  résume  et  condense  en  quelques 
pages  tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  concluant,  en  Fiance  et  à  1  Etran- 
ger, pour  la  défense  des  droits  temporels  du  Saint-Siège.  Après  avoir 
exposé  avec  une  grande  clarté  les  principes  sur  lesquels  repose  la 
royauté  pontificale ,  l'auteur  invoque  le  témoignage  de  l'histoire. 
Les  ajgimients  sont  présentés  avec  tant  de  force  et  de  lucidité, 
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qu'ils  poiieruut  ceiLuinemeiiL  la  conviction  dans  les  esprits  incer- 
tains qui  ne  seraient  pas  encore  fixés  dans  la  grande  question  reli- 
gieuse qui  s'agite  en  ce  moment.  Nous  recommandons  surtout  à 
nos  lecteurs  les  chapitres  qui  concernent  les  finances  pontiticales  et 
les  réformes  dans  les  États  de  l'Église.  .1.  corblet. 

DU  MOUVEMENT   LITURGIQUE   EN  FRANCE    DURANT  LE  XIX" 

SIÈCLE,  j)ar  M.   l'abbé  JouvK.   Paris,  Blériot,  1860  ;  «1-8°  de  58  pages 
,a/r.  50/  .  ' 

Le  mouvement  liturgique  qui  a  ramené  presque  tous  les  diocèses 
de  France  à  l'unité  romaine  est  certainement  l'une  des  pages  les 
plus  importantes  de  l'histoire  ecclésiastique  du  XIX' siècle.  M.  Jouve 
a  retracé  avec  beaucoup  de  talent  les  diverses  phases  de  cette  ré- 
volution pacifique,  dont  le  R.  P.  Dom  Guéranger  a  été  le  promo- 
teur. Avant  les  publications  du  savant  bénédictin,  67  diocèses  de 
France  suivaient  un  rit  autre  que  le  romain  ;  aujourd'hui  il  n'y  en 
a  plus  que  huit  qui  n'aient  pas  adopté  la  liturgie  romaine,  soit  en 
réalité,  soit  en  principe.  M.  Jouve  regrette  avec  raison  que  le  man- 
que d'entente  et  une  trop  grande  précipitation  n'aient  pas  permis 
de  faire  régner  partout  l'uniformité  du  plain-chant  ;  il  n'existe 
peut-être  pas  une  seule  province  ecclésiastique  où  l'on  suive  la 
même  édition  de  chant  dans  toute  la  circonscription  métropolitaine. 
Comme  le  choix  des  éditions  est  encore  indécis  dans  une  quinzaine 
de  diocèses  revenus  d'hier  seulement  à  la  liturgie  romaine  ou  sur 
le  point  d'y  revenir,  M.  Jouve  donne  à  ce  sujet  des  conseils  sage- 
ment motivés,  et  considère  comme  le  véritable  chant  traditionnel, 
celui  qui  a  été  réformé  au  XVIP  siècle,  en  Italie  par  les  Papes,  en 
France  par  l'épiscopat.  Ces  éditions,  dont  les  variantes  sont  peu 
importantes,  ont  été  publiées  jadis  par  Ballard,  Vitray,  Plantin, 
Valfray,  Faure,  Niel,  etc.  Les  livres  de  chant  imprimés  récemment 
à  Digne,  à  Rennes  et  à  Dijon  en  sont  l'exacte  reproduction.  On  a 
signalé  ces  diverses  éditions  comme  représentant  autant  de  systè- 
mes de  chants  différents.  M.  Jouve,  dont  la  compétence  en  cette 
matière  est  incontestable,  assure  que  cette  appréciation  n'est  nulle- 
ment fondée  et  qu'elle  n'a  pu  être  formulée  que  par  des  rivalités 
d'intérêt  commercial. 

.T.  c. 
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fflSTOIRE  DE  LA  COMMUNE  DE  MONTEROLLIER  (Seine-Inféiieure,) 
j)ar  M.  F.-N.  Leroy.  Paris  1859,  m-8"  de  410  pages,  fb  fr.J 

M.  Leroy  ;i  traité  avec  une  prédilection  toute  particulière  l'his- 
toire du  village  où  il  est  né.  Il  nous  raconte  ses  modestes  annales 
depuis  les  prédications  de  saint  Ribert  et  de  saint  Hellier  jusqu'à 
nos  jours,  et  nous  fait  apprécier  la  bravoure  des  seigneurs  de 
MonleroHier,  qui  prirent  une  part  glorieuse  aux  guerres  soutenues 
par  Charles  VI  et  Charles  VU.  Cette  œuvre  consciencieuse,  accueil- 
lie favorablement  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  nos 
provinces,  doit  l'encourager  à  réaliser  le  projet  qu'il  a  conçu  de 
publier  l'histoire  de  Cauy. 

j.  c. 

LE  MOIS  DU  TRÈS-SAINT  ENFANT  JÉSUS,  à  l'usage  des  Séminaristes 
et  du  Clergé,  par  M.  l'abbé  Xavier  Deidier,  avec  approbation  de  Monsei- 
gneur l'Évêque  de  Marseille.  1  vol.  grand  in-S2 ,  de  15A  pages.  —  Paris, 
Bray,  libraire-éditeur  ;  Marseille ,  Chauffard  et  Laferrière,  libraires. 

Le  cadre  et  la  spécialité  de  la  Revue  de  l'Art  chrétienne  nous  per- 
mettent guère  d'approfondir  et  de  développer  les  mérites  de  ce  petit 
chef-d'œuvre  d'ascétisme  ecclésiastique.  Nous  réclamons  du  moins 
la  permission  de  les  signaler  à  nos  confrères  abonnés  ou  lecteurs 
de  la  Revue.  Il  nous  suffira  de  leur  dire  que  ce  petit  livre  est  un  de 
ceux  qu'on  peut  se  dispenser  de  louer  longuement,  parce  qu'ils 
portent  avec  eux  leur  recommandation.  Doctrine  solide,  empruntée 
aux  maîtres  de  la  vie  sacerdotale,  applications  pratiques  frappantes 
de  vérité,  style  plein  d'onction,  sans  sortir  d'une  certaine  austérité 
merveilleusement  adaptée  au  sujet  :  ces  mérites  capitaux  et  d'autres 
encore  assurent  à  l'œuvre  de  M.  Deidier  un  succès  brillant  et  four- 
niront au  clergé  une  matière  subtantielle  et  concise  à  ses  médita- 
tions sur  la  Sainte-Enfance  du  Sauveur.  Nous  pourrons  bientôt 
annoncer  du  même  auteur  Un  mois  de  Saint-Joseph  ,  conçu  et 
exécuté  sur  le  même  plan,  et  nous  ne  doutons  pas  que  cet  ouvrage, 
comme  le  précédent»,  rédigés  tous  deux  d'après  les  encouragements 
et  les  conseils  d'un/vl^uérable  supérieur  de  séminaire,  ne  nous  ré- 
vèle encore  de  précieux  enseignements  et  une  entente  admirable 
de  l'esprit  ecclésiastifpie.  L'abbé  ant.  ricard. 
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I.c  H.  P.  Marclii  ;  n<;  à  Udinc ,  eu  1795,   est  mort  ù  Rome,  le 

10  février,  des  suites  d'une  congestion  cérébrale.  Ce  savant  reli- 
gieux, par  ses  découvertes  dans  les  catacombes ,  par  son  habileté 
dans  répigrapliie  grecque  et  latine,  par  son  éminente  sagacité  dans 
l'interprétation  des  monuments  primitifs  du  christianisme,  était 
une  des  gloires  non-seulement  du  Collège  romain  et  de  la  Société 
de  Jésus,  mais  de  l'Église  et  du  monde  entier. 

—  Le  Journal  des  Beaux-xirts  apprécie  en  ces  termes  l'autel  en 
bronze- qui  figurait  à  l'exposition  régionale  de  Rouen:  «  L'objet 
qui  attirait  le  plus  la  curiosité  de  la  foule  est  l'autel  de  bronze  doré 
destiné  à  la  célèbre  église  de  N.-D.  de  Bon-Secours,  près  de  Rouen. 

11  suflQt  de  dire  que  cet  autel  coûte  la  somme  énorme  de  250,000  fr. 
Nous  pensons  que  ce  chiffre  est  la  seule  cause  de  l'admiration  de 
beaucoup  de  gens.  Il  est  difficile  de  démêler  à  quelle  époque  pré- 
cise du  Moyen- Age  on  pourrait  rapporter  le  style  de  cet  ouvrage,  où 
toutes  les  vainétés  de  l'architecture  ogivale  semblent  confondues. 
On  dit  que  le  tout  a  été  arrangé  sur  des  croquis  laissés  par  feu  le 
Rc  P.  Arthur  Martin,  mais  à  coup  sûr  les  dessins  de  ce  savant  ont 
été  bien  mal  interprétés.  Les  prescriptions  liturgiques  sont  violées 
comme  par  parti  pris  ;  ainsi  il  y  a  une  exposition  permanente  en 
forme  de  clocher  posée  à  demeure  sur  le  tabernacle,  qui  ne  devrait 
rien  supporter,  et  les  chandeliers  traditionnels  sont  remplacés  par 
des  faisceaux  de  souches  argentées  qui  ressemblent  à  des  tuyaux 
d'orgues  ou  à  des  queues  de  billard.  Des  glaces  étamées  sont  dis- 
posées derrière  le  gradin,  avec  des  étoffes  rouges.  Les  nombreuses 
statuettes  sont  sans  caractère  aucmi  :  les  émaux  complètement 
manques,  sont  d'une  couleur  pâle  et  fausse,  et  la  dorure   tantôt 
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mate,  tantôt  brunie,  donne  à  la  masse  de  l'autel  la  simple  apparence 
de  bois  ou  de  carton-pierre  doré,  tandis  qu'en  réalité  il  est  en 
bronze.  Qu'il  y  a  loin  de  cet  autel  aux  belles  châsses  du  Moyen- 
Age,  au  retable  d'or  de  Basle  possédé  aujourd'hui  par  le  musée  de 
Cluny,  à  toutes  les  merveilles  de  l'ancienne  dinanderie  belge!  L'au- 
tel de  Bon-Secours  montre  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  l'argent 
pour  produire  de  belles  choses,  et  que  la  richesse  de  la  matière 
n'empêche  pas  la  pauvreté  en  fait  d'art.  » 

—  L'ancienne  salle  de  la  bibhothèque  des  religieux  Prémontrés 
de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Laon,  convertie  en  chapelle  à  l'usage 
des  religieuses  hospitalières  de  Saint-Augustin,  en  1809,  lors  du 
transfèrement  de  l'Hôtel-Dieu  dans  le  ci-devant  monastère,  vient 
d'être  restaurée  par  les  soins  de  la  commission  administrative  et  de 
M.  l'aumônier.  On  est  heureux  de  constater  le  goût  exquis  avec 
lequel  cette  œuvre  de  réparation  a  été  conduite.  Elle  permet  de 
voir  maintenant  dans  toute  sa  pureté  et  son  état  primitif,  le  grand 
tableau  qui  domine  le  maitre-autel  et  dont  l'exécution  est  due  au 
célèbre  peintre  lîerthélemy  de  Laon.  Cette  belle  toile  des  dernières 
années  de  Berthélemy  rappelle  le  charme  habituel  de  ses  composi- 
tions, aussi  remarquables  par  la  pureté  du  dessin  que  parla  suavité 
des  tons.  Voici  dans  quelle  occasion  cet  illustre  artiste  fut  amené  à 
peindre  le  tableau  dont  nous  venons  de  parler.  Après  une  absence 
de  près  de  30  ans,  Berthélemy  revint  dans  sa  ville  natale  pour  re- 
voir sa  famille  et  ses  amis  d'enfance  :  on  appropriait  alors  le  nouvel 
Hôtel-Dieu.  Il  visita  cet  établissement  et  conçut  l'idée  de  peindre  un 
tableau  pour  l'autel  de  la  chapelle.  Il  voulait,  disait-il,  faire  hom- 
mage à  son  pays  de  son  dernier  soupir  en  peinture.  Ce  triste  pres- 
sentiment ne  se  réalisa  que  trop.  Attaqué  pendant  son  travail  d'une 
maladie  de  langueur,  Berthélemy  esquissa  son  tableau  et  peignit 
seulement  le  malade  qui  figure  au  milieu  et  le  lit  sur  lequel  il  est 
assis.  Souvent  en  contemplant  la  figure  et  les  membres  décharnés 
du  moribond,  il  disait,  en  s'elForçant  de  sourire,  qu'il  s'était  peint 
lui-même.  Il  mourut  le  1"  mars  18H,  à  l'âge  de  68  ans,  laissant 
imparfait  cet  ouvrage  qui  fut  terminé  par  Mansiaux.  Outre  le  tableau 
représentant  les  Sœurs  hospitalières  secourant  les  malades  confiés  à 
leurs  soins,  la  ville  de  Laon  possède  encore  deux  autres  grandes 
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loiles  de  ce  peiiilre  (listingiu;,  ilalant  de  ITGO  cl  1770,  cl  prove- 
nant des  abbayes  du  Sauvoir  et  de  Verclerc;  l'nnc  et  l'antre  sont 
placées  dans  la  cathédrale  et  représentent  toutes  deux  l'Assomption 
de  la  Sainte-Vierge.  Ces  tableaux,  bien  que  ne  valant  pas  celui  de 
l'Hôtel-Dieu,  ne  manquent  point  démérite  ;  ils  attestent  en  outre  la 
fécondité  de  l'artiste  qui  a  su  traiter  le  même  sujet  de  deux  maniè- 
res totalement  ditférentes.  On  remarque  à  l'Ilôtel-Dieu  de  Laon  quel- 
ques restes  de  l'antique  et  illustre  abbaye  de  Saint-Martin,  notam- 
ment le  grand  et  magnifique  escalier  en  pierre,  dont  la  hardiesse  et 
la  légèreté  font  l'admiration  des  connaisseurs,  et  que  plusieurs  pla- 
cent même  au  dessus  du  fameux  escalier  de  Prémontré  (maison- 
mère)  ;  ils  répondent  tous  deux  à  la  réputation  que  les  fds  d<;  saint 
Norbert  avaient  en  ce  genre  d'ouvrage.  Celui  do  l'abbaye  Saint- 
Martin  conduisait  du  dortoir  des  religieux  à  l'église.  On  admire 
aussi  dans  la  chapelle  actuelle  le  plafond  représentant  les  Génies  des 
Arts  libéraux,  œuvre  des  Prémontrés,  ces  intrépides  entrepreneurs 
d'ouvrages  d'art. 

—  M.  Henri  Delaborde  apprécie  de  la  manière  suivante  le  talent 
de  M.  H.  Flandrin,  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Bévue  des 
Deux-Mondes  :  ((  Les  travaux  de  M.  Flandrin  s'isolent  des  oeuvres 
de  M.  Ingres,  et  en  général  des  œuvres  contemporaines,  par  la 
signification  morale,  par  l'ordre  des  sentiments  dans  lequel  ils  ont 
été  conçus.  Ces  travaux  ont  un  caractère  profondément  pieux  :  ils 
satisfont  exactement  aux  conditions  actuelles  de  la  peinture  sacrée, 
sans  complicité  avec  les  fantaisies  de  l'art  moderne,  comme  sans 
parti  pris  plus  réti-ograde  que  de  raison,  sans  ostentation  archaïque 
et  perpétuant  la  tradition  ancienne,  en  l'interprétant  dans  le  sens 
des  travaux  accomplis  et  des  exigences  de  notre  temps.  C'est  là  le 
propre  du  talent  de  M.  Flandrin,  quand  ce  talent  s'applique  à  la  re- 
présentation des  tableaux  religieux.  C'est  cette  aptitude  à  revêtir 
de  formes  consacrées  des  inspii-ations  neuves,  qui  constitue  l'origi- 
nalité d'un  peintre  partout  ailleurs  très-habile,  mais  d'une  habileté 
un  peu  trop  voulue,  pourrait-on  dire,  » 

—  On  assure  que  la  restauration  du  palais  des  Papes,  à  Avignon, 
pour  laquelle  on  avait  destiné,  dit-on,  quatre  millions,  est  indéfi- 
niment ajournée. 
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—  Il  y  a  dix  ans,  on  comptait  en  Angleterre  680  églises  el  clia- 
pelles  catholiqnes  ;  le  nombre  s'élève  aujourd'hui  à  950  qui  se  divi- 
sent ainsi  :  767  ])our  l'Angleterre,  183  pour  FÉcosse. 

—  L'église  de  Notre-Dame  des  Martyrs  et  de  Saint-Acheul,  aux 
portes  de  la  ville  d'Amiens,  élevée  sur  l'emplacement  de  la  pre- 
mière cathédrale  construite  il  y  a  quinze  siècles  par  S.  Firmin  le 
Confesseur,  est  toujours  restée  chère  aux  fidèles  qui  la  regardent 
comme  élevée  sur  une  terre  sainte  arrosée  du  sang  des  Martyrs  et 
pavée  de  leurs  tombeaux.  Il  y  a  quelques  années,  M.  le  curé  de 
cette  paroisse  a  fait  rétablir  le  maître-autel  au-dessus  du  caveau 
dans  lequel  ont  reposé  pendant  cinq  siècles  les  reliques  de  saint 
Firmin  le  Martyr,  premier  évêque  d'Amiens,  il  vient  de  faire  placer 
au-devant  l'inscription  suivante,  gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
noir,  qui  reproduit  en  partie  deux  anciennes  inscriptions  que  les 
désastres  de  cette  église  avaient  fait  disparaître  : 

i 
D.  O.  M. 

COWFESSIO    BEATI   FIRMIINI 

Ambianorum  primi  Proesulis,Apostoli,  Martyris, 
Patroni,  secundo  currente  sœculo,  tecti  hac  Ara 
quam  erexit  super  paternam  Faustiniani  senatoris 
catacumbam,  circa  médium  sseculi  quarti  S.  Fir- 
MiNus  confesser. 

Sacrum  corpus  cum  latuisset ,  tandem  septimo 
ineunte  sBeculo  ,  S.  Salvio  ejus  successori  reve- 
latum,  astante  clero,  exultante  populo,  coruscan- 
tibus  undequaque  miraculis,  elevatum  et  in  ca- 
thedralem  Ecclesiam  Ambianensem  translatum . 

Ipsa  tellus  exultans,  Idibùs  januarii,  frondes 
et  flores  protulit ,  et  suavissimus  odor  e  sacro 
pignore  dimanans  ipsum  Balgentiaci  ad  Ligorim 
Dinastam  ,  lepi'a  infectum  ,  ad  hune  tumulum 
sanatum  et  gratum  adduxit  :  dehine  omnia 
sanitatum  gênera  tôt  rétro  sœculis  emanarunt. 
Sumpta  parochiali  restitutura. 
Anne  MDCCCLX 

J.   G. 


aavuL  ua  l  fini   inKttlIKK,   Avril  1860. 


Arras,  lyp.  Rousseau-Leroy. 
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L'ARBRE     DE     JESSÉ 


TUOISIEME   ARTICLE  *. 


XI. 


PEINTURES   SUR    VERRE. 


M.  A.  Lavigne  a  bien  voulu  dessiner  pour  la  Revue  la 
majeure  partie  de  la  verrière  de  Saint-Etienne  de  Beauvais, 
où  figure  une  magnifique  tige  de  Jessé  {voir  la  planche  ci- 
jointe).  C'est  l'œuvre  d'Engrand  Leprince,  qui  mourut  en 
ioiO.  Jessé,  accoudé  sous  un  splendide  dais  d'architecture, 
a  une  physionomie  calme  et  souriante;  il  semble,  même  en 
dormant,  conserver  le  souvenir  de  l'illustration  qui  doit  glo- 
rifier sa  race.  L'arbre  qui  sort  de  son  sein  paraît  être  un 
néflier;  cependant  quelques  groupes  de  feuillages  nous  mon- 
trent des   fruits   ronds   et  rouges  qui   ressemblent  à   des 
pommes.  Les  rois  de  Juda,  richement  vêtus,  sortent  à  mi- 
corps  de  la  corolle  d'une  espèce  de  grande  tulipe  ;  quelques- 
uns  portent  le  collier  de  Saint-Michel.  M.  Graves  ^  et  quel- 
ques autres  antiquaires  croient  reconnaître  parmi  eux  les 

*  Voir  le  numéro  de  Mars,  page  113, 

'   Précis  slatistiqne  sur  le  canton  de  Beauvais,  p.  177, 

TOME  IV,   Avril  18G0  ..^ 
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portraits  de  saint  Louis,  de  Louis  XII  et  de  Françqis  ?''. 
Celui  qui  a  la  tête  découverte ,  la  couronne  pendante  sur  le 
dos  et  le  sceptre  incliné,  est  le  portrait  d'Engrand  Leprince, 
maitre-peintre-verrier  à  Beauvais.  Il  a  voulu  se  placer  au 
nombre  des  Rois,  tout  en  montrant  qu'il  n'en  avait  point 
tous  les  privilèges  ;  il  s'est  sans  doute  cru  autorisé  à  cette 
usurpation,  en  raison  de  son  nom  de  Le  prince.  Sur  l'épaule 
gauche  de  ce  personnage ,  à  la  manche  du  vêtement ,  il  y  a 
lui  galon  assez  large  sur  lequel  on  lit  le  nom  abrégé  de  cet 
habile  artiste  :  ENGR- 

Le  haut  de  l'arbre  se  termine  par  une  fleur  de  lis  épanouie 
qui  supporte  la  Sainte  Vierge  et  l'Enfant -Jésus  environnés 
d'une  auréole.  «  Ce  lys,  dit  M.  de  Saint-Germain*,  contraste 
par  son  éclatante  blancheur,  avec  le  luxe  eifréné  du  roi 
Salomon.  Ne  dirait -on  pas  que  l'artiste  a  voulu  rappeler 
que  Salomon  dans  toute  sa  gloire  n'était  pas  vêtu  comme  le 
lis  des  champs  ?  »  Près  de  la  Vierge,  on  voit  deux  Prophètes 
et  deux  Anges  qui  jouent  des  instruments. 

<(  Il  est  vivement  à  regretter,  nous  écrit  M.  Lavigne, 
qu'un  vandalisme  ignorant  ait  mutilé  cette  verrière.  Il  lui 
manque  dans  le  bas  environ  80  centimètres  qui  ont  été  enle- 
vés pour  faire  place  à  la  corniche  d'une  aifreuse  armoire 
accollée  contre  le  mur.  La  partie  manquant  devait  être  très 
intéressante,  car  on  aperçoit  encore  dans  le  bas  de  ce  qui 
reste ,  la  cime  de  quelques  arbres  et  les  clochers  de  plusieurs 
monuments  qui  servaient  sans  doute  de  fond  à  la  partie  in- 
férieure de  la  verrière.  Tout  le  bas  de  Jessé  manque  complète- 
ment, ainsi  que  l'architecture  qui  l'environnait,  et  peut-être 
quelque  vue  de  Beauvais  !  On  n'ignore  pas  qu'à  cette  époque 
on  rencontre  souvent,  comme  fond  de  paysage  de  n'importe 

'  Noiice  sur  ('('ylisc  Haint-Ëlienne  de  Beauvais,  p.  74. 
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([iidle  scène,  ilans  les  peintures  sur  bois  et  sur  les  vitraux, 
hi  vue  de  la  cauipa<i;ue  où  habitait  l'artiste,  ou  celle  de  la 
localité  pour  laquelle  la  peinture  était  exécutée.  Comme 
œuvre  d'art,  cette  verrière  est  irréprochable  :  conception 
profonde  de  l'effet,  entente  admirable  du  coloris,  sage  dis- 
position des  ligures,  beauté  des  physionomies,  originalité 
d'expression  et  richesse  des  costumes,  rien  n'y  manque.  Ces 
costumes,  d'ailleurs,  se  ressentent  un  peu  de  l'influence  de 
ceux  de  T Allemagne,  oii  Engi'and  a  peut-être  été  puiser 
les  premières  notions  de  son  art.  Cette  influence  se  fait  en- 
core sentir  d'une  manière  plus  saisissante  dans  le  vitrail  de 
saint  Claude  placé  à  coté  de  l'arbre  de  Jessé  et  peint  par  la 
même  main.  » 

La  généalogie  de  la  Vierge  est  figurée  sur  une  des  trois 
verrières  occidentales  (XIIP  siècle)  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres. L'auteur  d'un  ouvrage  sur  les  Couleurs  symboliques , 
M.  Frédéric  Portai,  y  a  vu  une  scène  de  la  cosmogonie 
indienne  !  Jessé  est  métamorphosé  en  Vischnou ,  son  arbre 
symbolique  en  lotus.  Ce  passage  mérite  bien  les  honneurs 
d'une  citation  :  «  Sur  le  vitrail  de  Chai'tres,  Vischnou,  drapé 
de  bleu  et  de  rouge,  est  couché  sur  la  mer  de  lait,  d'un  blanc 
jaunâtre.  Au-dessus  de  lui  est  l'arc-en-ciel  rouge.  Du  sein 
de  Vischnou  sort  le  lotus  blanc.  La  verrière  supérieure  re- 
présente Brahma ,  avec  sa  quadruple  face  et  la  couronne  sur 
la  tête. . .  Il  repose  sur  le  lotus  et  de  chaque  main  il  en  tient 
une  tige.  Les  verrières  supérieures  représentent  des  sujets 
qui  correspondent  à  Brahma.  Enfin,  sur  la  dernière  et  la 
plus  élevée,  paraît  Jessé  vêtu  d'une  robe  bleue  '  et  portant  un 
manteau  bistre.  Au-dessus  de  sa  tête  descend  le  Saint-Esprit 

*  Elle  est  verte,  dit  M.  de  Lasteyrie  ,  Hialoire  de  la  jJeintitre  sur  verre, 
p.  70,  note. 
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SOUS  la  forme  d'une  colombe  blanche.  Le  lotus  qui  sort  du 
sein  de  Vischnou  s'élève  jusqu'à  Jésus-Christ,  où  il  acquiert 
toute  sa  floraison  *.  » 

Un  vitrail  du  XYP  siècle,  à  Saint- Samson  de  Clermont 
(Oise),  nous  oiFre  les  noms  de  sept  personnages;  ce  sont: 
Joram ,  Josias ,  Joatham ,  Eoboam ,  Ezéchias ,  Achas ,  Alcias 
{probal)lement  Abias).  Le  Saint-Esprit  plane  sur  la  tête 
de  la  Vierge  que  le  Père  éternel  contemple  du  haut  des 
cieux  ^. 

Ainsi ,  dans  cet  arbre  comme  dans  plusieurs  î^utres ,  l'Es- 
prit-Saint  semble  tout  à  la  fois  opérer  le  mystère  de  l'Licar- 
nation  et  communiquer  son  souffle  d'amour  au  Vieillard 
éternel  qui  sourit  à  la  terre  régénérée,  tandis  que  la  Vierge- 
Mère  nous  montre,  comme  l'auteur  de  notre  rédemption, 
Celui  dont  une  promesse  prophétique  a  dit  :  Et  benedicentur 
in  semine  tuo  omnes  tribus  terrœ. 

Dans  une  grande  verrière  de  Pinaigrier,  à  Saint-Godard 
de  Pouen,  les  personnages  sont  debout  sur  les  branches  de 
l'arbre  ;  les  uns  tiennent  des  sceptres ,  les  autres  des  livres 
fermés.  Ces  derniers  sont  sans  doute  des  Prophète!^.  L'ex- 
pression de  la  tête  de  la  sainte  Vierge  est  admirable. 

Un  des  plus  anciens  arbres  de  Jessé  que  nous  possédions 
est  celui  d'un  vitrail  de  l'église  Saint-Denis  ^  (XIP  i'cle). 
Une  malheureuse  restauration  lui  a  fait  perdre  une  partie 
de  sa  valeur.  Ce  même  sujet  est  figuré  dans  la  moderne 
rose  du  portail  septentrional. 

•  Des  couleurs  symholiqucs,  p.  273. 

*  Ledicte-Duflos  ,  Mémoire  sur  les  vitraux  peints  de  1  arrondissement  de 
Clermont ,  dans  le  tome  x  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie,  p.  103. 

'  A.  Lkinoir  l'a  publié  dans  son  Musée  des  monuments  français,  tome  Vil, 
planche  de  la  page  63.   ' 
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Dans  u)i  vitrail  de  Saint -Pierre  de  Koye  (Somme),  dont 

nous  donnons  ici  le  dessin,  Jessé  est  debout,  ce  qui  est  assez 

rare.   Les  poses  des 

'^fk>^\K^  K^il^    ''!'  '""*  ï'^"'  ''"" 

riées  que  de  coutume. 
Cette  verrière ,  datée 
de  L')i7,  est  malheu- 
reusement fort  en- 
dommagée. 

A  l'église  de  Bien- 
court,  canton  de  Ga- 
maclies  (Somme),  un 
vitrail  de  Jessé  nous 
offre  douze  person- 
nages. On  y  lit  cette 
inscription  :  EGRE- 
DIETUR  VIRGA  DE 
RADICE  JESSE,  près 
du  nom  du  donateur 
et  des  artistes  ver- 
riers ^ . 

La  tige  de  Jessé  est 
figurée  dans  les  verrières  des  églises  suivantes,  dont  nous 
nous  bornerons  a  mentionner  les  noms  : 

Cathédrale  de  Moulins; 

Cathédrale  d'Autun  ; 

Cathédrale  du  Mans  ^  (XIP  siècle.  Chapelle  du  Christ); 

Cathédrale  d'Amiens  (XIII'"  siècle.  Chœur); 


Dessin  Je  M.  L.  Dutlioit. 


'  Darsy,  Description  du  canton  de  Gamac/ies,  p.  189 

"^  Le  dessin  en  est  publié  dans  les  Vitraux  de  la  Cathédrale  da  Mans,  par 

M.  HCCHKR. 
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Sainte  Chapelle  de  Paris  (XIIP  siècle.  Sanctuaire); 

Notre-Dame  de  Niort  (fenêtre  au-dessus  de  l'orgue). 

Saint-Jean  de  Chaumont  (chapelle  absidale); 

Eglise  de  la  Borne  (Creuse); 

Saint- Jean  de  Péronne  (Somme); 

Notre-Dame  d'Alençon  *  (XVP  siècle;  fenêtre  au-dessus 
de  l'orgue); 

Ancienne  église  al)batiale  de  Saint-Saens  ^  (Seine-Inf.); 

Saint-Etienne  d'Elbeuf  (1525); 

Eglises  d'Arqués ,  d'Ancourt ,  d'Auffay  et  de  Saint-Mard , 
dans  l'arrondissement  de  Dieppe  ^; 

Saint- Vincent  de  Rouen  *; 

Eglise  de  Villequier  ^  (Seine-Inférieure); 

Saint-Antoine  de  Compiègne; 

Eglise  de  Fresnoy-la-Pivière  (Oise); 

Eglises  de  Bonneuil ,  Bucy  et  Oigny  °  (Aisne); 

Saint-Cunibert  de  Cologne"^  (XIIP  siècle  ;  fenêtre  absidale); 

Eglise  de  Clanrhaidr,  en  Angleterre  (1555). 

XII,    —  FRESQUES,   MIINIATURES  ET  GIIAVCRES. 

Une  peinture  à  fresques  (XV®  siècle)  de  l'église  dite 
Buurkerk,  à  Utrecht,  représente  l'arbre  de  Jessé  avec  des 

*  Notice  de  M.  de  la  Sicotière,  dans  le  tome  VIII  du  BuIJct.   Mon. 

^  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie,  tome  XX,  p.  455. 
^  j,'abbé  CofHET  ,   Eglises  de  l'arrondissement  de  Dieppe ,  tome  i ,  pages 
217,  247;  tome  II,  p.  452. 

*  Revue  de  Rouen,  1842,  2«  série,  p.  367. 

*•  L'abbé  Cochet,  Églises  de  V arrondissement  d'Y vctot.  tome  i,  p.  89. 
''  L'abbé  Poquet,  Iconographie  de  l'arbre  de  Jessé. 

'  Vitrail  publié  dans  les  Monimients  des  bords  du  Rhin  de  M.  S.  Boisskrée 
et  dans  la  Monographie  des  vitraux  de  Bourges. 
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personnages  un  peu  plus  grands  que  nature.  Jessé,  couché 
sur  un  lit,  est  coiffé  d'une  toque  ronde.  David  joue  de  la 
harpe  à  sou  chevet.  La  tête  de  la  Vierge  est  ceinte  de  lis 
d'or  et  entourée  d'une  auréole  de  la  même  couleur.  Tous  les 
personnages  portent  des  A'ôtements  de  couleur  différente. 
Les  noms  d'Ozias  et  d'Achaz  sont  métamorphosés  en  Anas 
et  Achar,  par  snite  sans  doute  d'une  erreur  de  l'artiste  ^ 

On  a  découvert  récenmient  sous  le  badigeon,  à  l'église  de 
Berry-au-Bac  (Aisne),  une  fresque  représentant  l'arlire  de 
Jessé. 

Un  tableau  de  la  Confrérie  de  Notre-Dame  du  Puy,  daté 
de  ioo9,  représentait  un  arbre  de  Jessé.  Il  avait  été  donné 
par  Jessé  Andrieu,  marchand  apothicaire,  et  portait  cette 
devise  :    GERME  A  DAVID  DE-  JESSE  LA  RACINE  -. 

La  généalogie  de  la  Vierge  a  été  souvent  reproduite  dans 
les  miniatures  des  Bibles  et  des  Livres  d'Heures  du  ]\[oyen- 
Age.  Nous  devons,  sous  ce  rapport,  mentionner  le  Psautier 
de  saint  Louis ,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  ^ ,  les  Heures 
d'Anne  de  Bretagne  *,  une  Bible  historiée  de  la  Bibliothèque 


*  Dcn  boom  von  Jessé,  etc.  iL'arbre  de  Jessé,  peinture  murale  du  XJ'^"  siè- 
cle de  l'église  dite  Bul'RKEIIK,  à  Utreclit,  déc-rite  par  M.  L.-F  Jainssen)  :  ou- 
vrage analysé  par  M.  A.  Maury,  dans  la  Revue  arcliéologique,  t.  m,  p.  542. 

^  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  tableau.  Le  cadre  qui  se  trouve  dans  la 
galerie  de  la  duchesse  de  Berry  est  de  l'an  1519  et  non  pas  de  1559,  comme 
nous  l'avons  dit  au  chapitre  IX  :  c'est  un  don  de  Andiieu  Desprès  ;  le  tableau 
est  aujourd'hui  conservé  àl'évèché  d'Amiens  ;  le  cadre  seul  est  en  la  possession 
de  la  duchesse  de  Berry .  On  y  voit  Jessé  couché  et  endormi  sous  un  cejj  de 
vigne,  dont  les  rameaux  supportent  onze  statuettes  de  rois  et  de  prophètes, 
dont  la  physionomie  rappelle  le  style  des  stalles  de  la  cathédrale  d'Amiens. 
Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  A.  Breuil,  qui  a  vu  ce 
cadre  à  Vemse. 

*  Planche  1&,  vi«  série  de  VAlbum  du  Sommkraru. 

*  Ibid..  planche  24. 
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de  Reims  ^  et  deux  Vulgates  de  la  Bibliothèque  royale  de  La 
Haye  ^. 

Nous  avons  vu  daus  l'album  de  M.  Ch.  de  Linas  la  copie 
coloriée  d'un  bel  arbre  de  Jessé,  figuré  dans  un  évangeliaire 
du  xvi"  siècle,  qui  appartient  à  M^''  de  la  Tour  d'Auvergne, 
Auditeur  de  Rote.  La  Vierge  sort  d'un  lys;  les  ancêtres  sont 
au  nombre  de  dix. 

La  première  page  d'un  Bréviaire  manuscrit  du  XV  siècle, 
conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  oiFre  un  ma- 
gnifique arbre  de  Jessé  dont  presque  tous-  les  personnages 
jouent  d'un  instrument  de  musique  ^.  Le  Père  Éternel,  en- 
touré de  la  Cour  céleste,  prête  l'oreille  à  ce  concert  où  figu- 
rent l'orgue,  la  flûte,  le  tambour,  le  triangle,  la  harpe,  la 
cornemuse,  la  guitare,  la  trompette,  la  vielle,  etc. 

Les  gravures  des  Heures  de  Simon  Yostre  méritent  presque 
d'être  assimilées  aux  miniatures  dont  elles  rendent  si  fidèle- 
ment la  charmante  naïveté.  Nous  avons  reproduit  celle  qui 
figure  l'arbre  de  Jessé.  Sauf  l'encadrement,  c'est  à  peu  près 
la  même  composition  que  celle  des  verrières  du  XVI^  siècle. 
On  remarquera  que  les  ancêtres  sont  dans  des  poses  très 
variées;  les  uns  sont  assis,  d'autres  agenouillés.  {Voir  la 
planehe  de  la  livraison  de  février.J 

J\L  H.  Dusevel  nous  a  signalé  une  estampe  du  XVI^  siècle 
où  Jessé,  au  lieu  d'être  endormi,  tient  au  contraire  les  yeux 
ouverts.  On  lit  sur  un  ruban  qui  se  déroule  autour  de  son 
corps  :  VULTUM  TUUM  DEPRECABUNTUR.  Plus  bas,  on  lit 
cette  autre  inscription  :  LES  GRANDS  VOUS  HONORERONT. 


*  DiDRON,  Manuel  d'Iconographie,  p.  ]52. 
^  L.-F.  Janssen,  op.  cil, 

'  Cette  miniature  est  gravée  dans  le  Moyen-Age  et  la  Renaissance,  t    iv, 
chap.  Instruments  de  musique. 
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XIII.   —  TAI'ISSKIUES. 

Une  des  quatorze  tapisseries  données  à  la  cathédrale  de 
Reims,  en  looO,  par  Robert  de  Lenonconrt,  représente  la 
généalogie  de  Marie.  On  y  lit  cette  légende  : 

;'A  gauche  .•  A  droite  :J 

Do  la  race  do  Jossé  spécialle  Ont  nobles  rois  selon  l'humanité 

Esté  produicts,  dont  la  Vierge  royalle  Est  descendue  plaine  d'humilité, 

Et  a  conceu,  gardent  virginité,  Dieu  et  liomme  sans  le  sceu  de  nature 

Les  profetes  l'ont  dict  en  unité,  Et  préélevéo  royalle  geniture  *. 

Jean  du  Bellay,  évêque  de  Poitiers,  donna  à  sa  cathédrale, 
en  1478,  une  cliappe,  connue  sous  le  nom  (Marbre  de  Jessé. 
Le  fond  d'or,  d'argent  et  de  soie,  était  parsemé  de  perles 
fines.  Jessé  et  les  ancêtres  du  Sauveur  étaient  «  relevés  en 
or.  »  On  ne  se  servait  de  cet  ornement  que  le  jour  de  l'As- 
cension ^. 

XrV.    —  AUTRES   ESPÈCES  DE  GÉKÉALOGIES  DE  LA  SAIKTE  VIERGE 

L'arbre  de  Jessé  était  la  forme  la  plus  naturelle  pour  re- 
présenter la  généalogie  de  la  Sainte-Vierge.  Cependant  cette 
même  pensée  s'est  produite  parfois  sous  d'autres  formes,  et 
particulièrement  sous  celle  d'une  rose  à  médaillons.  C'était 
exigé  par  l'emplacement  quand  les  peintres  -  verriers  ont 
voulu  exprimer  la  glorification  de  Marie  dans  une  de  ces 
grandes  roses  qui  s'épanouissent  au-dessus  des  portails.  Un 

*  D.  Marlot,  Histoire  de  Reims,  édit.  de  1846,  t.  iv,  p.  284. 

*  Manuscrits  de  Dom  Fonteiieau,  t.  iv,  p.  66,  et  Inventaire  de  1681,  cités 
dans  l'Histoire  de  la  Cathédrale  de  Poitiers,  par  M.  l'abbé  Alber,  tome  n, 
pages  178  et  369. 


178  ÉTUDE    ICONOGRAPHIQUE 

des  plus  beaux  exemples  que  nous  connaissions  est  ia  rose 
de  France  (XIIP  siècle),  à  la  cathédrale  de  Chartres.  Au 
centre,  Marie,  assise  sur  un  trône,  tient  Jésus  dans  ses  bras. 
Un  premier  cercle  de  douze  médaillons  contient  quatre  co- 
lombes nimbées,  quatre  trônes  à  six  ailes  et  quatre  anges  en 
adoration.  Douze  rois  de  Juda  figurent  dans  le  second  cercle. 
Les  douze  médaillons  du  troisième  cercle  nous  offrent  les 
douze  petits  Prophètes.  De  même  que  dans  les  arbres  de 
Jessé,  nous  voyons  là  les  ancêtres  charnels  et  les  ancêtres 
spirituels  de  Marie  ^ . 

Au  portail  de  plusieurs  cathédrales,  comme  à  Notre-Dame 
de  Paris,  on  voit  la  Vierge  portée  par  un  tronc  d'arbre,  plus 
ou  moins  garni  de  branches.  Il  faut  peut-être  reconnaître  là 
un  rudiment  de  l'arbre  de  Jessé. 

On  admire  à  la  cathédrale  de  Bruges  un  tryptique  de  Jean 
Mostaert,  où  Salomon  tient  la  place  qu'on  donne  ordinaire- 
ment à  Jessé.  C'est  tout  un  poème  sur  les  prophéties  qui 
annoncent  la  venue  du  Sauveur.  Nous  empruntons  la  des- 
cription de  ce  tableau  au  Journal  dos  Beaux-Arts  (d'Anvers). 
Au  centre  de  la  partie  inférieure  se  trouve  le  roi  Salomon 
tenant  une  banderolle  avec  la  légende  :  TOTA  PULCHRA  ES 
AMICA  MEA;  à  sa  droite,  le  prophète  Balaam  avec  une  bande- 
rolle portant  :  ORIETUR  STELLA  EX  JACOB  ET  CONSUR  (CET 
VlRGA  DE  ISRAËL);  à  sa  gauche,  le  prophète  Isaïe  avec  une 
banderolle  portant  :  EGREDIET  (?)  VIRGA  DE  RADICE  JESSE  ET 
FLOS  (DE  RADICE  EJUS  ASCENDET)  ;  plus  loin  la  Sibylle 
Érythréenne  avec  TENEBIT  EUM  I  GREMIO  VGO  DNA ,  et  la 
Sibylle  Persique,  Sambetha,  avec  :  GREMIU  VIRGINIS  ERIT 
SAL  POPULORU.  Une  tige  qui  sort  de  Salomon  s'attache 
par  deux  branches  à  saint  Joachim  et  à  sainte  Anne ,  qui 

?  Bdlteau,  Description  de  la  Cathédrale  de  Chartres,  p.  193. 
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.sont  tournés  vers  le  milieu,  contemplant  la  Sainte  \'ierge 
sortant  d'une  rose  d'or,  soutenue  pai-  la  tige  ])rineipale  et 
tenant  dans  ses  bras  le  divin  Enfant,  tandis  que  la  colombe 
repose  sur  sa  tête.  Aux  angles  supérieurs,  on  voit  six  Anges 
avec  les  emblèmes  de  la  Passion.  La  composition,  le  dessin  et 
le  coloris  de  ce  tableau  sont  excellents  ;  les  types  sont  remar- 
quables et  attirent  rattention  par  leur  originalité.  Les  volets 
sont  d'une  autre  main.  Le  volet  dextre  représente  la  Sibylle 
Tibiu'tine,  Albuma,  sur  le  mont  Aventin,  montrant  à  l'empe- 
reur Auguste  l'apparition  de  la  Sainte  Vierge  dans  les  cieux. 
Cette  figure  est  remarqual)le  par  sa  beauté;  elle  a  une  atti- 
tude lière,  sa  tête  est  puissante,  ses  yeux  inspirés;  elle  in- 
dique la  vision  avec  la  main  gauche ,  tandis  qu'avec  la  droite 
elle  vient  de  forcer  l'empereur  à  se  prosterner  et  à  encenser 
la  vision.  A  droite,  un  chambellan  qui  contemple  la  vision, 
se  voile  les  yeux  avec  une  main.  Dans  le  fond,  à  gauche, 
sous  un  portique  dont  la  frise  est  ornée  de  bas-reliefs  païens, 
se  trouvent  une  femme  et  deux  honnnes  qui  regardent  au 
ciel  ;  à  droite,  sur  le  haut  de  la  montagne,  est  un  temple  où 
on  voit  la  Sibylle  et  l'Empereur  à  genoux  devant  mi  autel. 
Le  volet  senestre  représente  saint  Jean  l'Evangéliste  écri- 
vant l'Apocalypse  dans  l'île  de  Pathmos,  au  moment  où  il  voit 
de  grands  prodiges  dans  le  ciel ,  la  femme  revêtue  du  soleil , 
ayant  la  lune  sous  ses  pieds  et  une  couronne  de  douze  étoiles 
arrangées  en  pyramide  sur  sa  tête;  et,  arrêté  devant  elle,  le 
grand  dragon  roux  avec  sept  têtes,  dix  cornes  et  sept  dia- 
dèmes sur  ses  sept  têtes  ;  plus  haut ,  le  Père  éternel ,  et  de- 
vant lui  deux  anges  tenant  une  toile  blanche  sur  laquelle 
repose  l'enfant  de  la  femme ,  qu'ils  ont  enlevé  vers  Dieu  et 
vers  son  trône. 
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XV.    —   COMPOSITION  S   MODEREES. 


La  disposition  de  l'arbre  symbolique  de  Jessé  avec  ses 
gracieux  enroulements  de  feuillages,  ses  fleurs  aux  pétales 
animés,  se  prêtait  merveilleusement  aux  ressources  de  la 
palette  du  peintre -verrier.  Il  était  naturel  qu'en  ressusci- 
tant de  nos  jours  l'art  de  la  peinture  sur  verre,  on  en  fit 
revivre  aussi  les  traditions  iconographiques.  Malheureuse- 
ment la  symbolique  chrétienne,  comme  tant  d'autres  choses, 
est  tombée  en  oubli  et  n'existe  plus  guères  que  dans  les  ar- 
chives archéologiques.  Le  texte  d'Isaïe  est  souvent  lettre- 
morte  pour  le  public,  et  l'arbre  de  la  Vierge  n'est,  aux  yeux 
du  grand  noml)re  qu'une  image  de  fantaisie;  c'est  peut-être 
ce  qui  explique  la  regrettable  rareté  des  verrières  modernes 
sur  cet  important  sujet.  Nous  sommes  heureux  toutefois  de 
pouvoir  en  mentionner  quelques-unes. 

L'église  de  Chenevières,  dans  l'arrondissement  de  Com- 
piègne,  vient  de  s'enrichir  d'un  vitrail  composé  d'après  le 
bel  arbre  de  Jessé  de  Saint-Etienne  de  Beauvais,  dont  nous 
publions  le  dessin,  et  qui,  nous  l'espérons,  pourra  encore 
inspirer  d'autres  bonnes  imitations. 

A  l'église  de  Colombier,  près  Châtellerault,  un  vitrail  tout 
moderne  représente  l'arbre  de  Jessé.  Une  particularité  de 
cette  composition  nous  est  ainsi  signalée  par  M.  l'abbé 
Auber  :  «  Saint  Joseph  porte  son  rameau  prophétique  et 
accomplit  la  prédiction  divine  :  Une  tige  et  une  fleur  sortiront 
de  la  racine  de  Jessé.  En  effet,  cette  palme  glorieuse  qu'on 
exprime  ordinairement  par  luie  simple  expansion  végétale, 
ou  par  un  lys ,  est  surmontée  d'une  charmante  petite  figure 
d'enfant  qui  en  surgit  avec  un  sourire  et  rend  bien  le  fias 
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de  radicc  promis  par  le  Prophète,  Ce  toueluuit  sp^'cinieii  de 
l'intelligence  des  scnlpteurs  chrétiens,  que  nous  avons  fait 
reproduire  à  Colombier,  nous  a  été  fourni  par  nne  voussure 
de  la  porte  médiane  de  Saint-Pierre  de  Poitiers,  » 

M.  Emile  Thiband  est  l'un  des  artistes  qui  ont  donné  le 
plus  d'impulsion  au  progrès  de  l'art  chrétien  ;  aussi  ne  pou- 
vait-il oublier  le  thème  iconographique  que  chérissaient  tant 
le  Moyen- Age  et  la  Renaissance.  Un  des  premiers,  il  a  peint 
un  arbre  de  Jessé  pour  une  verrière  de  Sainte-Eutrope  à 
Saintes  et  de  Notre-Dame  de  Riom.  Le  même  sujet,  sorti  des 
mêmes  ateliers,  décore,  dans  d'autres  proportions,  une  fe- 
nêtre à  trois  travées  de  l'église  de  Montluel  (Ain).  Tout  ré- 
cemment la  belle  chapelle  de  la  Vierge  de  l'église  de  Paray- 
le-Monial  (Saône-et-Loire),  dont  M.  Thibaud  restituait  les 
verrières  absentes,  s'est  orné  d'une  tige  de  Jessé  faisant  épa- 
nouir ses  fleurs  écarlates  dans  neuf  lancettes  gothiques. 

Nous  souhaitons  voir  se  propager  de  plus  en  plus  ce  sujet 
de  composition  qui  a  ses  racines  dans  l'Ecriture  en  même 
temps  que  dans  la  tradition  iconographique  du  Moyen-Age. 
Il  n'en  est  guères  qui  prête  davantage  au  talent  des  artistes 
et  qui  convienne  mieux  à  la  disposition  architectonique  des 
fenêtres  et  à  la  décoration  de  nos  Temples. 


L  ABBE   J.    CORBLET. 


LA  SEMAINE  SAINTE  A  PALERME 


Passes  arrachées  à  Valhum  d'un   Voyageur 


Un  touriste  embarqué  pour  l'Italie  manque  rarement 
d'inscrire  sur  son  carnet  de  voyage  :  passer  le  Carnaval  et 
la  Semaine  sainte  à  Rome.  Je  dus  agir  diiFéremment  :  les  joies 
bruyantes  du  Carnaval  cadraient  peu  avec  mes  habitudes 
paisibles  ;  quant  à  la  Semaine  sainte ,  certains  actes  irrévé- 
rencieux commis  à  côté  de  moi  dans  le  sanctuaire  même  de 
Saint-Pierre  \  m'avaient  trop  profondément  affligé  pour  que 
je  m'exposasse  à  les  voir  se  renouveler  en  présence  du  Souve- 
rain-Pontife. D'ailleurs  j'étais  pressé  par  le  temps,  et  les  tra- 
vaux que  j'avais  entrepris  dans  la  Ville  éternelle  se  trouvant 
achevés,  nulle  raison  sérieuse  ne  devait  m'y  retenir.  Je  partis 
donc  vers  la  fin  de  janvier,  le  cœur  gros  de  regrets,  comme 
tout  archéologue  chrétien  qui  a  vécu  à  Rome ,  assez  pour 


*  Je  ne  veux  pas  rappeler  ici  ces  actes  malheureusement  trop  communs 
dans  les  églises  d'Italie  ;  je  me  contenterai  de  dire  que  les  Français  n'en  étaient 
pas  et  ne  s'en  rendent  jamais  coupables.  Malgré  notre  légèreté  proverbiale  , 
nous  sommes  encore  le  plus  respectueux  des  peuples  vis  à  vis  des  religions  , 
même  de  celles  que  nous  ne  j)r()fessons  pas.  Toutefois,  il  est  au  moins  sin- 
gulier que  les  protestants  calvinistes  et  épiscopaux ,  sectaires  aussi  formalistes 
qu'intolérants  dans  ce  qui  concerne  leur  culte  ,  manquent  aux  convenances 
les  plus  élémentaires,  lorsqu'ils  assistent  à  une  cérémonie  catholique. 
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l'apprécier,  tro])  peu  pour  la  (toiiuaitre  à  Ibiid.  Le  tracé  de 
mon  itinéraire  tendait  vers  Naples,  en  longeant  les  l)ases  oc- 
cidentales de  l'Apennin,  et  bravant  le  froid  rigoureux  cpii 
signala  l'hiver  de  1858,  je  me  résignai  à  suivre  cette  route. 
Peut-être  quelque  jour,  si  Dieu  me  prête  vie  et  santé,  expo- 
serai-je  aux  yeiix  des  lecteurs  de  la  Kevue,  l'ample  moisson 
de  richesses  qu'il  m'a  été  donné  sinon  de  découvrir,  au  moins 
de  dessiner  le  premier,  dans  les  antiques  cités  de  la  province 
de  Frosinone  ;  mais  à  Theure  qu'il  est,  enjambant  résolu- 
ment les  mille  péripéties  ,  compagnes  inévitables  de  toute 
excursion  lointaine,  j'aborderai  directement  à  Païenne. 

Les  écrivains  qui  parlent  de  l'Italie  font  toujours  primer 
Naples  au  point  de  vue  pittoresque  ;  sans  pouvoir  rendre  un 
compte  très  exact  de  mes  impressions,  je  ne  suis  pas  de  cet 
avis,  et,  je  le  proclame  hautement,  à  la  belle  Parthénope ,  je 
préfère  la  capitale  de  la  Sicile.  Certes,  je  suis  loin  de  mépri- 
ser la  Villa  reale,  délicieux  jardin  anglais  où  d'une  part  la 
mer  lance  son  écume,  tandis  que  de  l'autre  des  cavaliers  élé- 
gants font  voler  une  poussière  inconnue  à  nos  pays  septen- 
trionaux ;  j'admire  le  golfe  bleu  foncé,  entouré  de  verdure  et 
de  maisons  blanches ,  comme  d'un  riche  collier  ayant  le  Vé- 
suve pour  joyau,  Capri  et  Procida  pour  fermoirs  ;  j'ai  bravé 
cent  fois  la  vague  humaine  qui,  refluant  matin  et  soir  du 
Largo  del  Palazzo  au  Largo  délie  Pigne,  encombre  les  trottoirs 
de  la  Strada  Toledo,  seule  grande  artère  de  Naples  ;  et  cepen- 
dant, j'aime  mieux  Palerme.  Son  golfe  paisible  que  domine  le 
Monte  Pellegrino  et  le  cap  Zafarana,  gigantesques  vedettes 
chargées  d'en  indiquer  l'issue ,  les  solitudes  ombreuses  de  la 
Marina^  de  la  Flora,  du  Giardino  inglese  et  de  VOlivuzza,  tout 
cela,  jusqu'à  la  foule  demi-silencieuse  qui  circule  le  long  des 
Vie  Toledo  ou  Maqueda  ,  est  empreint  pour  moi  d'un  charme 
inexprimable. 
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Autant  le  XapoUtain  est  criard,  taquin,  indiscret,  autant 
le  Sicilien  est  calme,  poli,  réservé.  Que  l'on  ne  s'y  fie  pas 
néanmoins  1  Sous  cette  épidémie  en  apparence  glacée ,  couve 
un  feu  terrible  qu'il  serait  imprudent  d'attiser  :  l'homme  qui 
saurait  au  besoin  combattre,  souffre  l'injure  aussi  peu  qu'il  la 
prodigue  ;  respectez-le,  il  vous  respectera.  Donc,  gardez- vous 
bien  d'employer  les  gros  mots  en  parlant  au  Sicilien,  et  sur- 
tout ne  levez  pas  sur  lui  le  bâton  qui  caresse  de  si  bonne 
grâce  les  épaules  du  Lazzarone^  la  vengeance  serait  immé- 
diate et  probablement  décisive. 

Quelle  transition  d'ailleurs  !  Passer  brusquement  des  an- 
tres tracassiers  et  avides  de  la  douane  napolitaine ,  dans  un 
pays  où  sauf  les  mendiants  prof  es ,  du  reste  en  petit  nombre , 
nul  ne  m'a  tendu  la  main  que  pour  serrer  la  mienne  :  il  y  a  là 
de  quoi  contrebalancer  les  plus  merveilleux  horizons.  Je  le 
sens  bien  ici,  mon  cœur  influençant  mes  yeux,  brave  une  opi- 
nion justement  admise  ;  pourtant  je  veux  le  répeter  encore: 
Naples  est  très-beau,  mais  j'aime  mieux  Païenne. 

Je  m'aperçois  qu'un  peu  d'enthousiasme  joint  à  beaucoup 
de  reconnaissance ,  m'ont  conduit  à  une  digression  trop  lon- 
gue; on  m'excusera,  je  l'espère,  d'adresser  à  des  amitiés  loin- 
taines un  affectueux  souvenir.  Sans  doute,  je  ne  vous  rever- 
rai plus  ici -bas.  Religieux  érudits,  doctes  ecclésiastiques  , 
gentilshommes  bienveillants ,  tous  savants  modestes  et  labo- 
rieux, accourus  à  ma  rencontre  sans  attendre  que  j'allasse 
vous  chercher;  veuillez  accepter  ces  lignes  comme  un  fra- 
ternel adieu:  j'en  reviens  à  mou  sujet. 

Le  Jeudi  saint  à  onze  heures  du  matin,  je  m'acheminai 
vers  le  Palazzo  reale,  ainsi  que  j'en  avais  l'habitude  ;  cette 
fois,  cosa  stupenda  *  !  le  sergent  de  garde  m'arrêta  à  la  porte 

*  Dans  la  cour  et  même;  dans  certaines  parties  intérieures  des  palais  italiens, 
le  public  circule  abscjlument  comme  chez  lui. 
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pour  me  demuiuler  où  j'alluis  ;  ma  réponse  alla  cappella^  était 
empreinte  d'un  accent  étranger  si  prononcé,  qu'elle  me  servit 
de  passeport  et  je  pus  arriver  librement  jusqu'au  sanctuaire 
de  Roger  II.  Malgré  l'exiguité  relative  de  l'édifice,  un  spec- 
tacle imposant  s'offrit  à  mes  regards  :  le  Chapitre  mitre  oc- 
cupait les  stalles  du  chœur;  le  gouverneur  de  l'île,  prince  de 
Castel-Cicala,  en  grande  tenue  de  lieutenant-génénd,  panta- 
lon garance,  cordon  rouge  de  Saint- Janvier  sur  l'halut,  était 
assis  à  la  place  d'honneur  du  côté  de  l'Evangile  ;  une  foule 
nombreuse  d'officiers  et  de  dames  élégantes  encombrait  les 
basses  nefs.  Au  centre  de  la  haute,  placés  entre  deux  haies 
de  soldats,  douze  hommes  âgés,  revêtus  d'amples  chemises 
blanches,  la  tête  coiffée  d'une  perruque  défilasse  assez  ex- 
centrique, attirèrent  particulièrement  mon  attention  ;  j'ex- 
pliquerai tout  à  l'heure  les  motifs  de  leur  présence  et  de  leur 
étrange  costume. 

Le  saint  Sépulcre ,  allégorie  aussi, touchante  qu'ingénieuse, 
établi  sur  le  trône  royal  ^ ,  cachait  sous  une  profusion  de  dra- 
peries et  de  fleurs  les  admirables  mosaïques  qui  couvrent  ce 
petit  monument ,  tandis  que  des  milliers  de  bougies  scintil- 
laient du  pavé  à  la  voûte.  La  France,  malgré  le  cachet  de 
magnificence  qu'elle  imprime  aux  cérémonies  religieuses ,  ne 
peut  lutter  contre  de  pareilles  splendeurs ,  car  les  Italiens 
ont  vraiment  un  instinct  d'agencement  décoratif  qui  en  fait 
les  premiers  ornemanistes  du  monde. 

Après  l'Office ,  légèrement  écourté  par  la  disparition  suc- 
cessive des  chanteurs  -  trop  pressés  de  se  mettre  à  table, 


*  Ce  trône  est  adossé  contre  la  porte  majeure  aujourd'hui  supprimée  ;  c'est 
le  plus  beau  de  ceux  que  j'ai  vus  en  Sicile,  où  il  s'en  trouve  dans  toutes  les 
églises  royales. 

-  Je  ne  puis  me  résoudre  à  qualifier  de  chantres,  des  artistes  capables  d'exé- 
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l'assistance  gravit  un  escalier  aussi  large ,  voire  même  aussi 
commode  que  celui  du  Louvre,  et  vint  se  ranger  debout  et 
silencieuse  dans  la  grande  salle  du  palais.  Les  vieillards  en 
perruque,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  envahirent  un  banc  à 
marchepied  adossé  contre  la  muraille;  je  compris  alors  qu'ils 
remplissaient  le  rôle  des  douze  Apôtres  et  que  le  Mamlatum 
allait  s'accomplir.  En  effet,  le  gouverneur  entra  bientôt  pré- 
cédé de  la  croix  et  du  clergé,  pour  renou^'eler  l'acte  d'humi- 
lité du  Sauveur. 

Je  pensais  que  le  Lieutenant  de  Sa  Majesté  Napolitaine  en 
avait  fini,  pour  la  journée  du  moins,  avec  une  représentation 
que  son  âge  devait  rendre  fort  pénible  :  erreur  !  Dans  l'après- 
midi  ,  je  le  rencontrai  faisant  ses  stations  à  pied  ,  accompa- 
gné des  officiers  de  la  garnison  et  suivi  d'un  bataillon  d'in- 
fanterie, taml)ours  et  musique  en  tête;  cette  dernière  exécu- 
tait des  airs  funèbres.  Il  va  sans  dire  que  la  marche  em- 
preinte d'une  si  sublime  douleur,  introduite  par  Beethoven 
au  milieu  des  triomphes  de  la  symphonie  héroïque,  était  com- 
plètement étrangère  aux  artistes,  d'ailleurs  excellents,  qui 
formaient  l'orchestre  militaire  ;  Verdi  règne  despotiquement 
sur  la  Sicile  comme  sur  le  reste  de  l'Italie ,  et  bien  en  prend 
à  Bellini  d'être  né  à  Catane  ,  car  il  partagerait  le  dédain  au- 
quel sont  voués  Rossini  et  les  illustres  maîtres  de  l'Allema- 
gne ,  qui  n'ont  plus  guères  d'admirateurs  hors  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Mais  hélas  !  pourquoi  faut-il  qu'un  pa- 
triotisme exagéré  s'obstine  à  introduire  dans  la  liturgie  un 
style  purement  théâtral  ;  je  ne  puis  ni  ne  A'eux  m'ériger  en 
censeur  atrabilaire  d'un  peuple  qui  m'a  cordialement  ac- 
cueilli ;  cependant  je  crois  qu'une  messe  composée  avec  les 
mélodies  de  la  Nonna,  entrelardées  de  cantilènes  nationales, 

futer  fort  bien  d'excellente  musique  religieuse  ,  quand  on  leur  en  fournira 
l'of-oasion. 
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doit  ciicoiirir  lîi  réprobation  de  riiominc  de  goût  et  de 
l'homme  sincèrement  religieux  \ 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  décrire  les  autres  Sépulcres  ou  cliii- 
pelles  ardentes,  élevés  dans  les  diverses  églises  de  Païenne; 
aucun  par  son  élégance  et  par  sa  richesse  n'étant  comparal)le 
à  celui  de  la  Cappella  rcf/ia,  il  nie  semble  inutile  d'en  parler. 
Je  mentionnerai  toutefois  un  usage  suivi  jadis  en  France, 
puisqu'il  en  existait  encore  des  traces  au  siècle  dernier  -, 
usage  (pii,  tombé  en  désuétude  dans  les  Etats  Pontificaux  et 
le  royaume  de  Naples ,  parait  être  resté  général  en  Sicile  ;  il 
s'agit  du  voile  qui  pendant  la  durée  du  Carême,  cache  l'autel 
en  séparant  le  sanctuaire  de  la  nef  et  les  fidèles  du  clergé. 
Les  rideaux  de  cette  espèce  que  j'ai  ol)servés,sont  peints 
en  camaieu  et  représentent  le  Baptême  de  Notre-Seigneur, 
allusion  directe  à  ces  catéchumènes ,  que  l'Eglise,  aux  fêtes 
de  Pâques,  admettait  définitivement  dans  son  sein. 

Du  Jeudi  Saint  au  Samedi  inclus ,  la  circulation  est  for- 
mellement interdite  aux  voitures  dans  les  rues  de  Palerme  ; 
les  cochers  ont  donc  trois  jours  de  vacances,  et  voici  com- 
ment ils  en  usent.  Le  Vendredi ,  vers  huit  heures  du  matin  , 

'  J'ai  entendu  chanter  une  pareille  messe  au  monastère  de  la  Martorana,  à 
Palerme,  le  jour  où  l'on  y  célébrait  la  fête  de  saint  Benoît.  Quoic^ue  depuis 
mon  entrée  dans  l'Italie  je  fusse  déshabitué  du  plain-chant ,  le  G/ or  la  in  cx- 
celsis  sur  l'air  de  Casta  Diva  a  trop  rudement  châtié  mes  oreilles  ,  pour 
qu'elles  en  perdent  jamais  le  souvenir. 

^  Lebrun-Desmarettes  l'a  rencontré  à  Saint-xlignan  d'Orléans ,  à  la  Cathé- 
drale de  Rouen  ,  à  Saint-Lô  et  à  Notre-Dame  de  la  Ronde  en  la  même  ville  : 
ces  rideaux  étaient  généralement  de  couleur  violette.  fVoi/ages  liturg.,  ITlS.y 
Le  même  usage  subsistait  encore  dans  la  cathédrale  d'Arras  avant  la  Révolu- 
tion :  un  très-grand  et  très-haut  rideau  en  soie  rouge  séparait  le  chœur  du 
sanctuaire  dans  toute  sa  largeur  ;  ce  voile  s'ouvrait  par  le  milieu  au  moyen 
d'une  tirasse,  laissant  ainsi  voir  le  prêtre  durant  la  célébration  de  la  messe  et  se 
refermant  dès  qu'elle  était  finie.  (Note  communiquée  par  31.  l'abbé  Proyart, 
chanoine  et  vicaire  général  d'Arras  J 
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des  processions  naissantes  formées  des  automédons  et  des  en- 
fants du  quartier ,  commencent  à  parcourir  la  voie  publique 
au  son  répété  du  tambour  ^  ;  peu  à  peu ,  ces  processions  se 
fondent  les  unes  dans  les  autres ,  diminuent  de  nombre  en 
augmentant  d'étendue,  et  toutes,  convergeant  vers  un  point 
central,  s'y  agglomèrent  en  masse  pour  se  développer  ensuite 
dans  l'ordre  suivant  :  1"  les  jeunes  nol)les  du  collège  des  Jé- 
suites, tête  nue,  habit  français  bleu,  liseré  d'écarlate,  culotte 
courte  ,  bas  de  soie  fleur  de  pécher  ;  chaque  élève  ayant  près 
de  lui ,  pour  tenir  son  chapeau ,  un  domestique  en  livrée  et 
couvert;  2Ma  corporation  des  cochers,  en  redingote,  panta- 
lon ,  gilet ,  cravate  et  gants  noirs ,  tous  munis  d'une  croix  à 
longue  hampe  de  même  couleur ,  et  se  relayant  tour  à  tour 
pour  promener  une  énorme  figure  en  cire  du  Christ  mort, 
étendu  sous  une  cage  de  verre  ;  avant  de  soulever  le  bran- 
card, les  porteurs  désignés  se  déchaussent  respectueusement; 
5°  les  officiers  de  la  garnison,  découverts,  cierge  en  main,  es- 
cortés d'un  soldat  porte-shako  et  de  l'inévitable  ragazzo  qui 
reçoit  dans  un  cornet  de  papier,  les  gouttes  de  cire  échap- 
pées à  la  flamme  ^  ;  4"  une  statue  de  la  Sainte  Vierge ,  de- 
bout ,  plus  grande  que  nature ,  manteau  traînant  de  velours 
noir  et  nimbe  constellé  d'étoiles  d'argent;  la  Mère  de  douleurs 
suivant  en  costume  de  deuil  le  corps  de  son  divin  Fils,  ins- 
pire à  la  foule  qu'elle  domine  de  toute  sa  hauteur,  un  esprit 
de  recueillement  et  de  commisération  véritablement  remar- 

'  Je  ne  connais  pas  de  peuple  plus  affectionné  que  le  Sicilien  aux  instru- 
ments tapageurs  ;  la  foire  de  Pâques  établie  sur  la  Marina  offrait  plus  de  qua- 
rante boutiques  où  l'on  vendait  uniquement  des  tambours  d'enfant  ,  de  toutes 
les  tailles  et  de  tous  les  prix. 

^  Ce  petit  comTiierce  assez  lucratif  à  ce  qu'il  paraît ,  jouit  d'une  grande 
vogue  dans  toute  l'Italie  ;  à  Rome,  où  l'on  enterre  le  soir,  chacun  des  religieux 
qui  précèdent  le  défunt,  est  doublé  d'un  homme  k  cornet  de  papier,  cares- 
sant amoureusement  le  cierge  des  funérailles. 
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qnable  ;  5°  enfin,  le  Gouverneur  géuénil  précédé  de  son  état- 
major  et  des  autorités  civiles  et  militaires.en  grand  uniforme; 
cette  illustre  compagnie  jouit  du  privilège  de  garder  sa  coif- 
fure à  la  niuiii.  Le  cortège,  précédé  de  tambours  et  suivi  (rim 
bataillon  d'infanterie  avec  son  commandant  à  clieval ,  était 
coupé  de  distance  en  distance  par  la  nnisique  des  régiments 
casernes  à  Palerme;  je  n'y  ai  vu  d'autre  clergé  que  les  lill. 
PP.  Jésuites  et  deux  ou  trois  lîeligieux  Trinitaires  ;  aucun 
n'avait  l'habit  de  chœur.  Cette  procession  longue  de  plus 
d'un  kilomètre  ,  mit  au  moins  deux  heures  à  défiler  sous  le 
balcon  du  palais  Serradifalco ,  oii  l'hospitalité  du  vénérable 
Duc  m'avait  réservé  une  place  ^;  la  marche  n'était  cepen- 
dant pas  trop  lente,  alors  qu'on  marchait,  mais  de  nombreux 
temps  d'arrêt  l'entravaient  à  chaque  minute  :  les  motifs  de 
ces  retards  tant  soit  peu  intéressés  ne  sont  pas  moins  curieux 
([ue  la  cérémonie  elle-même. 

La  clôture  des  Religieuses  est  aussi  stricte  en  Sicile  que 
dans  les  autres  pays  catholiques  ;  pourtant  le  climat  et  les 
mœurs  nationales  ont  su  adoucir ,  sans  les  enfreindre ,  quel- 
ques-unes des  sévérités  de  la  Règle  de  Saint  Benoit.  Peut- 
être  les  usages  que  je  vais  signaler  choqueront-ils  mes  lec- 
teurs ;  pour  moi  qui  trouve  bien  ce  (pi'on  fait  à  l'étranger, 
sauf  la  réserve  de  penser  qu'on  agit  mieux  en  France,  je  ra- 
conterai ce  que  j'ai  observé,  m'abritant  sous  l'épigraphe  de 
M.  de  Barante ,  avec  l'addition  d'une  syllabe  :  scribitur  ad 
narramhmi ,  non  ad  approhandum  ^. 

'  Lune  des  façades  de  ce  palais  donne  sur  la  rue  de  Tolède  et  l'autre  sur  la 
place  du  Sénat.  Quoique  nous  fussions  au  mois  d'avril  et  par  le  38°  degré  de 
latitude,  il  faisait  un  froid  tel ,  que  si  l'on  m'eût  forcé  à  prendre  ime  place 
quelconque  dans  la  marche  ,  j'eusse  envié  les  modestes  fonctions  de  planton 
nu  de  domestique,  pour  avoir  le  droit  de  rester  couvert. 

'^  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne.  Scribitur  ad  narrandum  non  ad  proban- 

dum.    (QCIKTILIEK.) 
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Dans  quelques  uiouastères  de  femmes,  les  grilles  s'ouvrent 
sur  uu  vaste  parloir  dont  l'entrée  publique  n'est  séparée  de 
la  rue  que  par  un  rideau  facile  à  soulever;  d'autres  couvents 
possèdent  des  privilèges  encore  plus  étendus.  Les  étages  su- 
périeurs de  certaines  maisons  bordant  la  Strada  Toledo,  la 
Piazza  del  Seriato  et  la  terrasse  de  la  Catliédrale ,  sont  sur- 
montés de  balcons  couverts,  munis  de  treillages  épais  et  sail- 
lants qui  permettent  de  voir  sans  être  vu.  Ces  balcons,  em- 
preints d'une  physionomie  étrange,  appartiennent  tous  à  de 
riclies  abbayes  auxquelles  ils  communiquent  par  des  voies 
souterraines  et  des  escaliers  indépendants,  afin  qu'aux  jours 
de  fête,  tels  que  le  Vendredi-Saint,  le  Corpus  Domini  et  Sainte 
Eosalie,  les  religieuses,  sans  violer  leur  clôture,  puissent 
assister  au  défilé  des  processions.  Sur  la  Piazza  del  Senato, 
voisine  de  la  Martorana  \  on  y  mettait  beaucoup  moins  de 
façons  ;  les  fenêtres  élevées  et  munies  de  gros  barreaux  de 
fer  qui  assombrissent  cette  place  élégante ,  étaient  littérale- 
ment émaillées  de  voiles  blancs  ou  noirs,  formant  des  groupes 
de  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Malgré  la  distance  fort  rai- 
sonnable où  nous  nous  trouvions  des  Dames  Bénédictines  et 
de  leurs  novices,  les  hommes  qui  m'entouraient  et  qui  tous 
appartenaient  à  la  haute  noblesse  de  Palerme,  reconnais- 
saient parfaitement  les  membres  de  leur  famille  :  Ecco  la  zia, 
ecco  la  sorclla,  voici  ma  tante,  voici  ma  sœur,  nmrmuraient- 
ils  à  voix  basse,  sans  qu'un  geste,  un  regard  indiscret,  pus- 
sent faire  soupçonner  à  la  personne  désignée  qu'on  s'occupât 
d'elle.  Or,  sous  ces  balcons,  sous  ces  fenêtres,  d'où  les  yeux 
de  tant  de  recluses  volontaires  cherchent  une  innocente  dis- 


•  Célèbre  cuuvoiit  auquel  apj)aitient  la  Chiesa  delT  aiiuiiirayïio,  bâtie  par 
Georges  d'Antioclu'.  amiral  de  Roger  II  au  XII*-'  siècle.  Il  n'y  a  guères  que 
des  filles  de  grande  noblesse  (jui  ]}uissent  entrer  dans  ce  monastère. 
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traction,  les  cochers  porteiii's  du  Clirist  et  de  la  ^Vladoue  ne 
manquent  pas  de  procéder  à  des  stations  infiniment  prolon- 
gées. Est-ce  courtoisie,  fatigue,  désir  de  palper  une  bolilla 
(pour-boire),  que  la  générosité  del'Abbesse  ne  manque  jamais 
de  leur  octroyer?  Je  ne  sais  trop  quel  mobile  les  dirige  :  le 
plus  clair  de  la  chose  est  la  patience  de  l'Autorité,  qui  mar- 
que le  pas  en  attendant  que  l'argent  soit  transformé  en  liba- 
tions, et  qu'il  plaise  à  ces  Messieurs  de  se  remettre  en  route. 

J'ai  oublié  d'interroger  mes  voisins  sur  l'origine  de  cette 
curieuse  procession ,  bien  pâle  cependant  à  côté  des  cérémo- 
nies analogues  de  France  et  de  Belgique  ;  mais  tout  en  con- 
fessant mon  tort,  je  ne  puis  admettre  qu'elle  soit  antérieure 
à  l'établissement  des  voitures  de  place,  si  toutefois  les  co- 
chers n'ont  pas  usurpé  un  rôle  que  d'autres  acteurs  rem- 
plissaient avant  eux . 

Le  Dimanche  de  Pâques,  j'assistai  dans  la  Cathédrale  à  la 
Grand-Messe  célébrée  pontificalement  par  Monseigneur  l'Ar- 
chevêque; les  chanoines  en  mitre  et  chasuble  blanches,  les 
dignitaires  en  chape  de  même  couleur,  étaient  assis  dans 
leurs  stalles  ordinaires.  L'office  exécuté  en  musique  ne  pré- 
senta aucune  particularité,  si  ce  n'est  que  les  choristes  capi- 
tulaires  imitant  leurs  confrères  de  la  chapelle  palatine,  quit- 
tèrent la  tribune  après  Vite  missa  est,  en  sorte  qu'il  ne  restait 
personne  pour  répondre  au  Sit  nomen  Domini  Ijenedietum  de 
la  bénédiction  archiépiscopale. 

Telles  sont  en  résumé  les  observations  que  j'ai  relevées  à 
Palerme  durant  la  Semaine-Sainte  ;  les  usages  du  peuple  Si- 
cilien en  pareille  circonstance  m'ont  souvent  édifié  et  jamais 
scandalisé  ;  que  ceux  qui  liront  ces  courtes  pages,  veuillent 
bien  en  les  parcourant,  apporter  autant  de  bonne  foi  que 
j'en  ai  mis  aies  '^crire. 

ClI.    DE   LINAS. 
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II. 

Les  souvenirs  laissés  par  saint  Dominique  à  Rome  sont 
consacrés  par  plusieurs  monuments.  Au  couvent  de  Saint- 
Sixte-le- Vieux,  sur  la  voie  Appienne,  qui  lui  fut  concédé,  en 
1217,  par  le  pape  Honorius  III,  et  où,  trois  ans  après,  il 
installait  sous  la  clôture  les  Religieuses  de  son  Ordre,  la 
piété  des  fidèles  va ,  chaque  année ,  le  mercredi  de  la  troi- 
sième semaine  de  Carême ,  faire  sa  station  dans  l'église  *  et 
visiter  la  fameuse  salle  du  chapitre  où  le  saint  fondateur  res- 
suscita trois  morts  :  l'ouvrier  tué  pendant  la  construction 
de  cette  salle,  le  cavalier  renversé  de  cheval  et  le  fils  unique 
d'une  noble  dame.  Miracles  frappants,  dont  la  tradition  a 
transmis  le  récit,  que  l'épigraphie  a  fixés  sur  le  marbre,  au 
XVP  siècle ,  et  que ,  tout  récemment ,  un  Dominicain  fran- 
çais, le  R.  P.  Besson,  peignait  sur  les  murs  témoins  de  ces 
scènes  émouvantes ,  avec  la  suavité  du  pinceau  d'Angélique 
de  Fiesole.  La  fresque  était  nécessitée  par  l'inscription, 
comme  l'inscription  elle-même  l'était  par  les  faits. 

Si  saint  Dominique  ne  comptait  pas  parmi  les  Saints  fran- 
çais, non  de  naissance,  il  est  vrai,  mais  de  cœur  et  de  vie,  je 

*  Voir  le  numéro  do  février  1860,  page  69. 
'  V.  mon  Année  liturgique  à  Rome,  page  150 
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pussomis  rapidement  sur  ce  texte  que  j'ai  copié,  et  que  quel- 
ques lecteurs  aimeront  peut-être  à  trouver  ici  : 

D.      0.       M.  • 

SISTE.    IIOSPES 

ET.    HOC.    SACELLVM 

GEMINO.    INSIGNE.    MIRACVLO 

ASPICE.    SVSCIPE 

HIC.    MAGNVS.    ILLE.    DOMINICVS 

SAL.    TERllAE.    COELI.    DECVS 

NAPOLEONEM.     ILLVSTREM.    VIRVM 

EQYO.    DEIECTVM.    EXTINCTVMQVE 

PERACTO.    UIYiNO.    SACRIFICIO 

QVOD.    DYM.    CELEBRARET 

TOTO.    SYBLIMIS.    CORPORE.    YISYS.    EST 

CERNENTIBYS.    STEPHANO.    DE.    FOSSANOVA 

DEFYNCTI.    AYYNCYLO 

ET.    DYOBYS.    ALIIS.    S.    R.    E.    "    CARDINALIBYS 

ATQVE.    INNVMERA.    ADSTANTIVM.    MYLTITVDINE 

VI.    PRECYM.    A.    MORTVIS.    REYOCAVIT 


IN.    HOC.    EODEM.    LOCO.    IDEM.    S.    P.    DOMINICVS 

DIVINO.    AFFLATYS.    SPyilTY 

DVOS.    EX.    AGGREGATO.    SODALIYM.    COETY 

NEMPE.     F.    GREGORIYM.    ET.    F.    ALBERTYM 

AETERNAM.    VITAM.    CONSECVTYROS 

DYOS.    PRAETEREA.    ADOLESCENTES 

A.    SANCTO.    PROPOSITO.    EGRESSVROS 

ATQYE.    INFELICI.    EXITV 

BREVI.    PERITYROS 

PROBANTE.    REM.    EYENTV 

MIRE.    PRAEDIXIT 

ANNO.    AB.    ORBE.    REDËMPTO 

M.    ce   XVIII 


'  Deo  Optimo  Maxiruo. 

^  Sanctic  Roman.TR  Ecclesi.K. 
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Quand  saint  Dominique  eut  cédé  à  ses  religieuses  le  cou- 
vent de  Saint-Sixte,  le  pape  Honorius  le  dédommagea,  en  lui 
abandonnant  son  propre  palais,  situé  sur  l'Aventin,  près  l'é- 
glise de  Sainte-Sabine.  Or,  on  voit  à  Sainte -Sabine  la  dalle 
tumulaire  sur  laquelle  il  se  couchait  pour  prier  Dieu ,  et ,  sur 
un  tronçon  de  coloinie ,  la  grosse  pierre  noire ,  ancien  poids 
romain^,  qu'une  nuit  le  démon  lui  jeta  pour  le  tuer,  et  qui 
ne  lui  causa  ni  la  mort  ni  la  moindre  blessure. 

Au  témoignage  de  Piazza,  cinq  vers  latins  remémoraient 
autrefois  le  triomphe  de  l'homme  de  Dieu.  Je  regrette  de  ne 
les  y  avoir  plus  rencontrés,  car  je  ne  doute  pas  que  la  poésie 
n'en  soit  à  peu  près  contemporaine  du  prodige.  Les  voici  tels 
que  les  cite  V Emerologio  di  Roma  (Rome,  1715,  t.  ii,  p.  511)  : 

<(  Gredidit  orantem  jacto  contundere  saxo 
Sanctum  hic  Dominicum  liostis  versutus  ad  illum  ; 
Illœsiim  Dominus  servat  :  mirabile  factum 
Marmoris  illœsi  confractio  monstrat  in  œvum 
Hisque  fidem  prœbet  suspensus  et  iste  molaris.  » 

Je  regrette  également  que  pour  mieux  assurer  la  conser- 
vation de  la  dalle  tumulaire,  on  l'ait  tirée  de  la  crypte  où 
elle  gisait  à  terre,  pour  la  dresser,  loin  de  là,  le  long  d'un 
mur.  C'est  à  la  fois  violer  le  respect  dû  aux  traditions  et 
fausser  le  sens  de  cette  inscription  commémorative  : 

super    hunc    sepulchralem    lapidem 

qvo    olim    sanctorvm    martyrvm 

Alexandri    Eventij  Theodvli 

Sabine    et    Séraphin 

corpora    claudebantur 

s.  p.  dominicvs 

toto  corpore  prostratus 

orare  consuevit 

'  Minéralogiquement  pai-lant,  elle  est  de  même  nature^  que  \si pierre  de  touche. 
V.  mon  Année  liiitrg.,  p.  84,  note  1,  et  Coisi,  DeJ/e  piètre  antirhe,  Rome,  1845, 
in-8",  p.  162-164.  Coi'si  nomme  cette  pieiie  lapis  œqnipondus .  pietra  nefritica 
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Le  couvent  de  Sainte -Sabine  possède  encore  la  cellule 
qu'habita  saint  Dominique ,  et  où  le  saint  Fondateur  conféra 
dans  de  pieux  entretiens,  quelquefois  bien  avant  dans  la 
nuit,  avec  deux  autres  fondateurs  ou  rénovateurs  d'Ordre, 
saint  François  d'Assise  et  saint  Ange,  général  des  Carmes. 
Une  fresque,  placée  au-dessus  de  l'autel,  et  élucidée  par  une 
inscription,  rappelle  ces  pieux  colloques  : 

ATTENDE     ADVENA 
HIC     OLIM     SANCTISSIMI     VIRI 

DoMiNiGvs.  Franciscvs.  Angelvs.  CAR.MELITA 

IN     DIVINIS     COLLOQYnS     VIGILES     PERNOCTAIIYNT 

On  me  permettra  d'être  sévère  dans  mon  appréciation. 
J'aurais  préféré  voir  l'humble  cellule,  qui  mesure  douze  pas 
de  longueur  sur  neuf  de  largeur,  dans  sa  primitive  simplicité, 
plutôt  que  de  la  trouver  transformée,  par  la  munificence  des 
Papes  et  des  Rois,  en  sanctuaire  enrichi  de  marbres  et  de 
peintures.  Il  semble  que  l'esprit  de  saint  Dominique  l'ait 
quittée ,  du  jour  où  de  pompeuses  inscriptions  ont  annoncé 
que  des  mains  trop  généreuses  avaient  altéré  sa  physionomie 
austère.  Qu'on  en  juge  par  ces  quelques  lignes  : 

CLEMENS   IX    PONT.    MAX.  * 

ARCANVM    liVNC    S.    P.    DOMINICI    RECOLLECTIONIS   LOCVM 

PVBLIC.E   FIDELIVM   DEVOTIONI 

APTARI    ET   EXORNARI   FECIT    AN.    II.    PONTIF.    "  .     ' 

ET    SAL.  '    M.    DC.    LXIX 

Charles  IV  d'Espagne  augmenta  la  chapelle  d'un  vestibule. 
Il  se  justifia  en  prétextant  une  rimie  imminente  (j'entends 
tous  les  jours  invoquer  le  même  motif  par  ceux  qui  veulent  à 

*  Pontifex  Maximus. 
-  Anno  II  ponti^icatus. 
'  Salutis. 
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tout  prix  renverser  nos  anciennes  et  solides  églises),  et  un 
besoin  urgent  d'accessioti  plus  commode  pour  les  fidèles,  .l'ai- 
merais à  le  croire  sur  parole  : 

DOMVS.    ISTIIAEC 

_  SACRAE.    PRAEDICATORVM.    FAMILIAE 

SEX.    AB.    IIINC.    SAECVLIS.    IVRIS.    FACTA 

S.    DOMINICI.    IN    YRBE.    PRAECIPVA.    SEDES 

(liiAROLi.  nn 

HiSPANIARVM.     REGIS 

IVSSV.    ET.    IMPENSIS 

EX.    DIREPTIONE.    IM.MINENTI.    VINDÎCATA 

B.   '    FVNDATORIS.    SACELLO 

OPERIBVS.    MARMOREIS.    EXCVLTO 

ET.    COMMOmORE.    ACCESSV.    DONATO 

FRATRIBVS.    PRAEDICATORIBVS.    OBVIANTIB\S 

REGIAE.    MAJESTATI 

nn.  m.  *  septemb.  a.  r.  s.  '"  mccmxv 

PRAECLARA.    MVNIFICENTIA 

EESTITVTA 

IN.    PRISTINVM.    IVS.    ITERATO.    REDIIT 

EIVSDEM.    ORDINIS.    FRATRES 

KAL.    QVINTIL.    MCCMXVI  * 

HOC.    GRATI.    ANIMI 

M.    P.    C.  " 

J'ajouterai,  avec  le  E.  P.  Lacordaire,  cpie  l'on  voit  encore 
dans  le  même  couvent  «  la  salle  où  saint  Dominique  donna 
l'habit  à  saint  Hyacinthe  et  au  bienheureux  Ceslas,  et,  dans 
un  coin  du  jardin ,  un  oranger  planté  par  lin  qui  tend  ses 
pommes  d'or  à  la  pieuse  main  du  citoyen  et  du  voyageur.  » 
(Vie  de  saint  Dominique,  en.  xii).  Ce  que  la  modestie  bien 

'  Beati. 

-  Idus  ,  10  septembii' 

*  Aiino  reparattç  salutis. 

*  1816. 

^  Mi)uuiut.'iiUim  |)uii!  ruiavere. 
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connue  de  rillustve  ])mlicîitenr  lui  a  fuit  ttiire,  je  dois  le  ré- 
véler, car  c'est  un  trait  de  plus  à  sa  louange.  Le  vieil  oran- 
ger dépérissait,  lorsque  de  sa  souche  i-ajeunie  sortit,  il  y  a 
quelques  années,  une  tige  vigoureuse  qui  atteint  actuelle- 
ment presqu'à  la  hauteur  du  tronc  desséché.  Cette  croissance 
inattendue  n'a  pas  échappé  aux  novices  d'alors,  qui,  profès 
maintenant,  ont  cherché  dans  ce  rajeunissement  de  l'arbre 
vieilli, le  symbole  de  la  rénovation  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique par  l'utile  et  exemplaire  réforme  des  PP.  Lacordaire 
et  Jandel. 

En  voilà  assez  sur  la  vie  de  saint  Dominique  à  Rome.  Mon 
but  était  d'expliquer  les  peintures  du  cloître  de  Saint-Sixte- 
le-Vieux  :  je  m'y  arrête  sans  plus  m'en  détourner.  Mais  d'a- 
bord, laissons  au  K.  P.  Lacordaire  décrire  l'aspect  général 
d'un  cloître  dominicain  : 

<<  On  éleva  rapidement  sur  le  flanc  de  l'église  un  cloître 
modeste.  Ln  cloître  est  une  cour  entourée  d'un  portique.  Au 
milieu  de  la  cour,  selon  les  traditions  anciennes,  devait  être 
un  puits,  symbole  de  cette  eau  vive  de  l'Ecriture  (pii  rejaillit 
dans  la  vie  éternelle.  Sous  les  dalles  du  portique,  on  creusait 
des  tombeaux;  le  long  des  murs,  on  gravait  des  inscriptions 
funéraires;  dans  l'arc  formé  par  la  naissance  des  voûtes,  on 
]3eignait  les  actes  des  Saints  de  l'Ordre  ou  du  monastère.  Ce 
lieu  était  sacré;  les  religieux  même  ne  s'y  promenaient  qu'en 
silence,  ayant  à  l'esprit  la  pensée  de  la  mort  et  la  mémoire 
des  ancêtres.  La  sacristie,  le  réfectoire,  de  grandes  salles 
communes  régnaient  autour  de  cette  galerie  sérieuse,  qui 
comnmniquait  aussi  à  l'église  par  deux  portes,  l'une  intro- 
duisant dans  le  chœur,  l'autre  dans  les  nefs.  Un  escalier 
menait  aux  étages  supérieurs.  »  fVie  de  saint  Dominique, 
ch.  VIII.) 

Tel  se  présente    aujourd'hui   aux   regards  du  voyageur 
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attristé  le  cloître  solitaire  de  Saint-Sixte ,  inhabité ,  à  cause 
des  émanations  fiévreuses  de  son  sol,  ouvert  à  de  rares  in- 
tervalles aux  religieux  irlandais  du  prieuré  de  Saint -Clé- 
ment ^  qui  en  ont  la  propriété,  et  encombré  du  matériel  d'un 
carossier  et  d'un  charpentier  qui  louent  et  ferment  une  par- 
tie de  ses  arcades. 

Quel  contraste  !  La  mort  a  succédé  à  la  vie ,  l'industrie  à 
la  prière  ;  un  lieu  sanctifié  par  la  vertu  est  livré  aux  usages 
profanes!  Mais,  oublions  les  réalités  du  présent  pour  admi- 
rer les  quarante-deux  tableaux  peints  à  fresque  par  André 
Casale,  qui  les  a  signés  et  datés,  A.  C.  P"-  1728^,  à  la  trente- 
huitième  travée,  vers  la  fin  de  son  œuvre  si  remarquable. 

S'il  est  vrai  que  la  peinture ,  sœur  de  la  poésie ,  a  comme 
elle,  ses  licences,  ut  pictura  poesis ,  nous  excuserons  le  pein- 
tre de  n'avoir  pas  suivi  constamment  l'ordre  chronologique 
établi  par  les  biographes  de  saint  Dominique.  Ce  qui  nous 
peine  davantage,  c'est  de  n'avoir  qu'une  série  incomplète, 
tant  à  cause  des  planches  qui  masquaient  plusieurs  scènes, 
lors  de  mon  séjour  à  Rome  (18o3-1856),  que  des  lacunes  oc- 
casionnées par  l'incurie  ou  la  négligence  des  locataires . 

Une  légende,  de  deux  distiques  pour  chaque  fait,  est 
peinte  à  chacune  des  arcades.  Cette  poésie  harmonieuse,  fa- 
cile, conviendrait  pleinement  au  sujet  qu'elle  explique  si, 
par-ci  par-là,  quelques  mots,  indignes  de  la  littérature  chré- 
tienne, ne  s'y  étaient  fourvoyés.  Avec  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté, le  poète  eût  évité  ces  locutions  mal  sonnantes  de  Aies, 
Herculeos  lacertos,  Apollrnis  artes  et  surtout  de  mulciber  qu'il 
fallait  laisser  aux  Métamorphoses  d'Ovide. 


'  V.  mon  Année  liturgique,  p.  213 

*  «  Il  chiostro  del  convento  fu   colorito  a  fresco  da  Andréa  Casale.  »  Vis- 
cowTi,  Citta  e  famiglie  di  Roma  ,  t.  m  ,  p.  383. 
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Les  vers  sont  écrits  sur  deux  ligues,  coupés  parfois  par 
des  virgules  trop  peu  nombreuses  et  trop  isolées  pour  Ibrmer 
une  véritable  ponctuation.  Ils  ne  sont  pas ,  comme  à  saint 
Ouuphre,  traduits  en  italien.  L'orthograplie  en  est  assez  ré- 
gulière et  n'offre  d'antre  ])articularité  qu'une  confusion  fré- 
quente des  U  et  des  V,  sans  règle  fixe;  car,  au  début,  la 
seule  consonne  V  est  employée;  plus  loin,  VU  fait  initiale 
et  le  V  entre  dans  le  corps  du  mot  ;  vers  la  fin,  il  semble  que 
toute  manière  d'écrire  soit  indifférente. 

1 .  La  pieuse  et  noble  épouse  de  Guzmau  va  prier  à  l'autel  où  re- 
posent les  reliques  de  saint  Dominique  de  Silos ,  qui  comble  ses 
vœux  eu  lui  promettant  la  fécondité.  En  retour,  elle  donne  à  son 
fils  le  nom  de  Dominique  : 

AD   SACRA   DOMINICI   DE   SILOS   OSSA   PERORANS 
VXOR   GVSMANI   CONCIPIT   INDE   VIRVM 
GRANDE    IDEM   DEDIT    HVIG    NOMEN    VIRTVTE    QVOD    ISTE 
REDDIDIT    EXTRVCTO    SIC    ORDINE    NOBILIVS 

2.  La  mère  de  saint  Dominique  voit  en  songe  le  fils  qui  doit 
naître  d'elle,  sous  l'emblème  d'un  cliien  et  d'un  flambeau  allumé; 
car  l'humble  religieux  avait  pour  mission  de  garder  inviolablement 
la  foi  et  d'éclairer  l'univers  : 

ASTITIT    INSOLITVS   MATRI   PER    SOMNIA    PARTVS 

ASPICIT   ILLA    CANEM   QUI    GERIT    ORE    FACEM   * 

FAX   H^C   ISTE    CANIS  DVO   SVNT   PR^SAGIA    NATl 

QVOD   FIDEI   CUSTOS   SPLENDOR   ET    ORBIS   ERIT 

3.  Un  jour  que  Dominique  dormait,  étendu  sur  la  terre  nue,  un 
essaim  d'abeilles  voltigea  sur  sa  bouche ,  présage  du  bien  qu'il  sut 
choisù"  à  l'exclusion  du  mal  : 


*  Les  Dominicains  meublent  la  chape  de  leur  écusson  de  ce  symbole  qu'a- 
vait également  choisi  pour  ses  armoiries,  par  allusion  à  son  nom  ,  M?""  Domi- 
nique Sibour,  archevêque  de  Paris. 
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DOMINICO    IN    TERRA    DURAM    CARPENTE    QVIETEM 
AD  PVERI   FAVCES   CONVOLAT   AGMEN    APVM  ' 
NVTRITVR    NVNC   MELLE    PVER   GVSMANVS   VT    .    .    .    . 
ELIGAT   OMNE    BONVM   REPROBET    OMNE    MALVM  " 

4.  11  reçoit  le  saint  Baptême. 

5.  Un  prêtre,  à  la  messe,  proclame  que  Dominique  sera  le  réfor- 
mateur de  rF.giise ',  non  par  erreur,  comme  le  croyait  sa  mère, 
mais  par  Tesprit  de  prophétie  qui  l'inspii'e  : 

DVM   CELEBRANS   DOMINVS   VOBISCVM   DIGERE    DEBET 

ECCE   REFORMATOR ET   OBSTVPVIT  : 

MIRATYR   MATER    QVOD   MVTET   YERBA    SACERDOS 
AST   NON   ERRAVIT    NAMQVE   PROPHETAMT 

6.  Dominique ;,  dès  ses  jeunes  années,  sut  se  plier  aux  obser- 
vances des  chanoines  réguliers  de  Saint-Norbert,  dont  il  avait  re- 
vêtu l'habit  : 

DVM   NORBERTIADUM   TENERIS   SECTATOR   AB    ANNIS 

MORES   ET    RITVS   DISCIT   ET   ASSEQVITVR 

QVID   MIRVM    ïïyEC    EADEM    SI    RELLTGIONIS   ALVNNOS 

QUiE   PVER    ADDICIT,    POST   PATRIARCHA    DOCET  ? 

7.  Dans  un  temps  de  famine,  il  vend  meubles  et  livres  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres. 

8.  En  compagnie  de  l'évêque  d'Osma  et  de  douze  autres  prélats, 
Dominique  arrive  en  France ,  où  il  se  voue  à  la  défense  de  la  reli- 
gion attaquée  par  les  hérétiques  : 

OBLITVS   VITiEQUE   SV^   FASTUSQVE   SUPERBI 

SE   TREDECIM   IVNGIT   PR^SULIBUS   SOGIUM 

MAGNAQ.  *   PROSPICIENS    ANIMARUM    GOMMODA    GHRISTI 

MILES   IN   II^RETIGAM   BELLA    GIET   RABIEM 

'  Le  même  prodige  se  lit  dans  la  Vie  de  saint  Ambroise  et  dans  celle  de 
saint  Pierre  Nolasque. 

*  Isaïœ,  c.  vni,  v.  15. 

'  De  sa  bouche  sortent  ces  paroles,  comme  un  rayon  de  lumière  qui  éclaire  : 
Ecce  reformator...  Ecclesiœ. 

*  Q.  suivi  d'un  point  signifie  que 
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Les  tableaux  de  9  à  20  sont  invisiJjles  on  mutilés. 

21.  Deux  livres  sont  Jetés  au  feu,  Tnn  hérétique,  l'autre  ortho- 
doxe. Le  i)remier  est  dévoré  par  les  flammes,  tandis  que  le  second 
demeure  intact  : 

n^   LEGËS   SUNTO   IIING  PUGNA,    IIINC   VICTORIA,    VICTUS 

ILLE   CADET,    VJCTUS   PERDITUR   IGNE   LIBER 

VINGIS,    DOMINICE,   ECCE   TUUS   LIBER   EXILIT    IGNE 

AGNOSCIT   SCRIPTUM   MULGIBER   IPSE    TTUM 

22.  La  croisade  est  entreprise  contre  les  Albigeois.  La  croix  en 
main,  saint  Dominique  marche  à  la  tète  des  troupes.  La  Vierge,  par 
sa  présence,  soutient  son  ardeur. 

23.  11  emploie  avec  succès  contre  l'hérésie  le  Rosaire,  dont  Marie 
lui  révèle  l'eflicacité  en  le  lui  remettant  '  : 

DOMINICO   DAT   VIRGO    ROSAS   QUEIS   CONTERAT    HOSTES 

QUI    NIMIUM   PERFIDA    BELL  A    GERUNT 

IlIS    ARMIS   DOMANS   GUSMANUS   TARTARA    VINCIT 

QUIS  NEGET   ESSE   ROSAS 

24.  Pendant  une  maladie ,  saint  Dominique  est  consolé  par  la 
Sainte  Vierge ,  qui  adoucit  ses  souffrances  au  moyen  du  lait  qui 
jaillit  de  son  sein  ^  : 

*  La  légende  du  Bi-éviaiie  romain,  revue  par  Benoit  XIV,  alors  promoteur 
de  la  foi  (V,  Analecta  juris  Pontificii,  1859,  col.  1381  et  suiv.),  attribue  l'insti- 
tution du  Rosaire  aune  révélation  faite  par  la  sainte  Vierge  à  saint  Dominique, 
qui  fut  dès-lors  le  plus  ardent  propagateur  de  cette  dévotion.  Voici  quelques 
passages  de  la  quatrième  leçon  :  »  ...  Auxilium  beatœ  Virginis...  enixis  pre- 
cibus  imperavit  (sanctus  Dominicus)  :  a  quâ,  ut  mémorise  proditum  est,  cum 
monitus  esset  ut  Rosarium  populis  prsedicaret ,  velut  singulare  adversus  liae- 
reses  et  vitia  praesidium...  Est  autem  Rosarium  certa  precandi  formula  ,  qua 
quindecim  Angelicarum  salutationum  décades,  oratione  Dominica  intcrjecta, 
distinguimus...  Ex  eo  ergo  tempore  plus  hic  orandi  modus  mirabiliter  per 
sanctum  Dominicum  promulgari  augerique  cœpit.  n 

*  Saint  Bernard  éprouva  la  même  consolation.  Ce  double  miracle  nous 
donnerait  peut-être  la  raison  de  ces  nombreux  reliquaires  du  Moyen-Age  qui, 
selon  leurs  étiquettes,  contiennent  le  sainct  laict  de  la  Vierge.  L'abbé  Daras 
a  fourni,  dans  sa  Légende  de  Notre-Dame,  p.  155  et  suiv.,  de  très  curieux 
détails  sur  cette  question  ,  qui  intéresse  l'iconographie  et  l'hagiographie. 

TOME    IV.  14 
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25.  Saint  Dominique  sauve  du  naufrage,  par  ses  prières,  des  pè- 
lerins qui  se  rendent  à  Saint  -  Jacques  de  Compostelle  et  traversent 
la  Garonne  sur  une  barque  : 

INCOLVMES   DEDVXIT   RVBRI   TRANS   VADA    PONTI 

ET   SICCVM   MOIISES   PER   AIARE    FECIT   ITER 

AT   TV,    DOMINICE,    IMMERSOS   lAM   GVRGITE   SALVAS 

VNDA    PROTERVA    TVIS 

26.  Une  nuit  que  le  pape  Innocent  III  dormait  dans  son  palais  de 
Latran,  il  ^^.t  en  songe  la  basilique  voisine  prête  à  tomber  et  saiat 
Dominique  c|ui  en  soutenait  sur  ses  épaules  les  murailles  chance- 
lantes *. 

27.  Le  Christ  apparaît  à  Dominique  et  lui  montre  ses  plaies  sai- 
gnantes *. 

28.  Dominique  se  présente  devant  le  pape  Innocent  III,  qui  re- 
fuse de  le  recevoir. 

29.  Saint  Dominique  priait  dans  la  basilique  vaticane  pour  la 
dilatation  de  son  Ordre,  lorsque  les  Apôtres  saint  Pierre  et  samt 
Paul ,  venant  à  lui ,  lui  présentèrent ,  Pierre  un  bâton ,  et  Paul  un 
livre,  et  il  entendit  ces  mots  sortir  de  leur  bouche  :  Va  et  prêche  : 

DAT   PETRVS   BACVLVM,    SACRVM   PAVLVSQVE   VOLVMEN 

TALIA    TE    CHRISTI    MVNERA   PR^CO 

NAM  BACVLVS   MAGNOS   NOCTVQVE   DIVQVE   LABORES 
EXIGIT   ET   POPVLI    (l)vVET   DOCVJIEXTA   LIBER 

30.  Renaud,  lecteur  en  l'Université  de  Paris  et  doyen  de  l'église 
d'Orléans ,  se  trouvant  à  Rome,  y  tomba  malade.  La  Sainte  Vierge 
le  guérit  et  lui  donna  le  scapulaire  blanc,  qu'adopta  depuis  l'Ordi'e 
des  Frères-Prêcheurs  : 


•  La  chronique  versifiée  de  la  basilique  de  Latran,  que  je  rapporterai  plus 
bas  ,  ne  c-ite  pas  saint  Dominique  ,  mais  seulement  saint  François ,  de  même 
qu'il  n'est  fait  ici  mention  que  de  saint  Dominique.  Le  fait  cependant  paraît 
hors  de  doute  (V.  Lacoudaire,  Vie  de  saint  Dominique,  chap.  vu),  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  de  deux  visions  différentes 

^  Ce  motif  très-répandu ,  surtout  au  XV'^'  siècle,  se  rencontre  déjà,  dès  le 
Xm^  en  Italie. 
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VIRGINIS   E    MANIBVS   UEGINALDVS   INVNGITVR    ^.GER 

ORDINIS   IIUIC    VESTES   MONSTRAT   ET   ILLA    SACRI 

GVSMANVS   STVPET   ET   PRIMVS   SE  VESTIT   ILLIS 

EXEMPLVM   PR^BENS   FRATRIBVS   IPSE   SVIS 

31.  Au  couvent  de  Saiul-Sixte,  qu'il  fait  réparer,  Dominique  res- 
suscite un  ouvrier  écrasé  par  la  cliute  d'une  voùle  : 

SVB   MAGNA    FABER    ATTERITVR    S^VAQVE    RVINA 

DOMINICIOVE   FVGAX   VITA   REDIT   PRECIBVS 

QVID   FALS^   TOTIES   MEMORANTVR   APOLLINIS    ARTES 

IPSAM   ETIAM  GVRAT  DICTA   MEDELA   NECEM 

32.  Une  femme  avait  quitté  son  enfant  malade  pour  entendre 
saint  Dominique  qui  prêchait  à  Saint-Marc  *.  A  son  retour  l'enfant 
était  mort.  Aussitôt  elle  le  porte  au  Saint ,  qui  fait  sur  lui  le  signe 
de  la  croix  et  le  relève  vivant  : 

IPSA   PRECES   ETIAM   SENSIT   MORS   DVRA    POTENTES 

DVM   RATA   QU^    FVERAT    IRRITA    FACTA    FVIT. 

UNICVS   EST   VIDV^    NATVS,    MORS   OGCVPAT   ILLUM 

DOMINICVS   MISERA   REDDIT   EVM   VIDV^ 

33.  Napoléon  de  Fossanova,  jeune  homme  plein  d'espérances, 
est  renversé  de  cheval  et  meurt  des  suites  de  ses  blessures.  Saint 
Dominique,  à  qui  on  l'apporte,  lui  rend  la  vie  : 

STERNIT   HVMO   I^TENEM   SONIPES   QVEM   FLEBILIS   ALMA 

VRBIS   ROMA    INNVMERIS   PROSEQUITVR   LACRIMIS 

DOMINICVS   PRESTO   EST   MISERIS   PRECIBUSQVE   REPORTAT 

QVAM   VELOX   PR^DAM   MORS  PUTAT   ESSE   SUAM 


'  La  collégiale  de- Saint-Marc,  en  souvenir  de  ces  prédications  du  Carême, 
a  élevé  un  autel  à  saint  Dominique,  dans  le  collatéral  droit,  et  placé  au  retable 
un  tableau  représentant  la  résurrection  de  l'enfant  de  Gertrude  de  Bubalischi. 
On  lit  au-dessous  : 

s.    DOMINICVS.    PRIMAS.    QV ADRAGESIMALES .    IN.    HAC.    BASILICA 

CONCIONES.    HABENS.    DEFVNCTVM.    FILIVM.    NOB.    FOEMINAE 

GERTRVDIS      DE.    BVBALISCHIS.    VITAE.    RESTITVIT.    AN.     D.    MCCXVIII 
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34.  Le  Démon,  sous  la  forme  crun  singe,  obsède  saint  Dominique 
pendant  qu'il  étudie  et  écrit.  Pour  le  punir,  il  lui  fait  tenir  la  chan- 
delle qui  l'éclairé,  jusqu'à  ce  qu'il  se  brùle,  et  le  chasse  ensuite  à 
coups  de  fouet  : 

DVM    STVDET   ET    SCRIBENS   KOCTVRNAS   DISTRAIIIT    HORAS 

ILLI    CAVTA   TELVT    SIMIA    D.EMON    ADEST 

OPPORTVNA    VENIT    CANDELAM    EST   IVSSA    TENERE 

CCEPERIT    VT   FICTAS   VRERET   FLAMMA   MANVS 

35.  Saint  Dominique  voit ,  dans  un  moment  d'extase ,  la  Vierge 
portée  sur  les  nuages  et  couvrant  de  son  manteau  l'Ordre  entier  *  : 

SENSIBVS   ABRIPITVR   TOTVS,    C^LVMQVE   PERERRAT 

AST   INIBI   NVLLVM   PLANGIT   ADESSE   SVVM 

SISTE    INQVIT    CHRISTVS,    LACRYMAS   ET   QVJÎRERE   NOLl 

EN   MARI^    CERNIS    QVOS   LATITARE   TOGA 

36.  Sa  modestie  lui  fait  refuser  les  honneurs  qui  lui  sont  offerts; 
sa  sainteté  attire  sur  ses  pas  une  foule  empressée ,  heureuse  des 
lambeaux  qu'elle  arrache  à  sa  robe  : 

OBLATOS    ETIAM    MERITOS   FASTIDIT   HONORES 

TER   PETITVR   PRESVL,    TER    VETAT    IPSE   PETI 

ECCE   ETIAM   QVID    NON    AVSIT   DEVOTIO   VVLGI 

SANCTE,    TVAM   SCINDVNT   DILACERANTQVE   TOGAM 

37.  A  sa  voix,  sur  un  signe  de  sa  main,  la  nuée  reste  en  suspens 
et  la  pluie  n'atteint  ni  lui  ni  son  compagnon  : 

GVSMANVS   SIGNAT   CRVCE   NVBILA    PENET(rAt) 
(CVM)sOCIO   PLVVIAS    PRETERIT   INCOLVMIS 

saceram,  sarcit  vestem  fratriqve  mi(nori)  - 

qvam  modo  dente  canis 

*  Les  Cisterciens  allèguent   une  vision  analogue  lorsqu'ils  représentent  la  . 
Sainte  Vierge,  protectrice   de  l'Ordre  ,  étendant  son  manteau  autour   de  leur 
écusson. 

^  Une  grande  union  a  toujours  existé  entre  les  Frères  -  Prêcheurs  et  les 
Frères -Mineurs.  Elle  remonte  aux  fondateurs  mêmes  des  deux  Ordres  et  se 
perpétue  à  Rome  par  une  touchante  coutume  ,  que  j 'ai  signalée  dans  mon 
Année  liturgique,  p.  105,  et  que  je  laisse  volontiers  raconter  au  R.  P.  Lacor- 
daire,tant  son  style  a  de  charmes  ; 
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38.  Il  chasse  le  démon  du  corps  d'un  possédé  nommé  Pierre  ; 

UVM   LOQVITVR   DIVVS    PECCATOK    NOMINE   PEÏRVS 
INGREDITVR    TEMPLVM   D.EMONE    CAPTVS   ERAT 

POPVLO    PATEIE SVA    CRIMINA 

LIBER EGREDITVR    VIRGINIS 

39. 

inx    VENETVS    SANCTVM    QVEM    lAM    PER   SOMNIA 
EXSPECTATQVE    SVVM    MOX    IVBET    ESSE    SOLVM 

DERAT    ANGELICAS   TVRBAS,    ALBASQVE   COLVMNAS 

GVSMANO    REDDIDIT    ESSE 

40.  Un  ange  lui  annonce  sa  mort,  dont  il  fait  part  à  ses  religieux: 

OPTAT.E    TANDEM    MORTIS   PR.ENVNTIVS    ALES 

FILIIS   DATQVE    APERITQVE    DIEM 

VICTOREM   VOCAT 

PVGILEM   PAL 

41.  Quand  Dominique  mourut,  frère  Guala,  prieur  du  couvent  de 
Brescia ,  aperçut  en  songe  une  ouverture  qui  se  faisait  au  ciel  et 
deux  échelles  qui  descendaient  jusqu'à  terre  par  cette  ouverture. 

Il  Chaque  année,  lorsque  le  temps  ramène  à  Rome  la  fête  de  saint  Domi- 
nique, des  voitures  partent  du  couvent  de  Sainte-Marie-sur-Minerve,  où  réside 
le  général  des  Dominicains,  et  vont  chercher  au  couvent  d'Ara  Cœli  le  général 
des  Franciscains.  Il  arrive  accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses  frères.  Les 
Dominicains  et  les  Franciscains,  réunis  sur  deux  lignes  parallèles,  se  rendent 
au  maître-autel  de  la  Minerve,  et,  après  s'être  salués  réciproquement,  les  pre- 
miers vont  au  chœur,  les  seconds  restent  à  l'autel  pour  y  célébrer  l'office  de 
l'ami  de  leur  père.  Assis  ensuite  à  la  même  table  ,  ils  rompent  ensemble  le 
pain  qui  ne  leur  a  jamais  manqué  depuis  six  siècles,  et,  le  repas  terminé,  le 
chantre  des  Frères-Mineurs  et  celui  des  Frères -Prêcheurs  chantent  de  concert, 
au  milieu  du  réfectoire  ,  cette  antienne  .  «  Le  Séraphique  François  et  l'Apos- 
tolic|ue  Dominique  nous  ont  enseigné  votre  loi,  ô  Seigneur  !  »  L'échange  de  ces 
cérémonies  se  fait  au  couvent  d'Ara  Cœli  pour  la  fête  de  saint  François,  et 
quelque  chose  de  pareil  a  lieu  par  toute  la  terre,  là  où  un  couvent  de  Domi- 
nicains et  un  couvent  de  Franciscains  s'élèvent  assez  proche  l'un  de  l'autre 
pour  permettre  à  leurs  habitants  de  se  donner  un  signe  visible  du  pieu.x  et  hé- 
réditaire amour  qui  les  unit,  i-  /T7e  de  saint  Dominique,  ch.  vu.) 
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Au  sommet  de  l'une  était  Jésus -Christ  ;  au  sommet  de  l'autre, 
Marie.  Au  bas,  entre  les  deux  échelles,  un  siège  était  placé,  et  sur 
ce  siège  vm  frère,  la  tête  voilée  de  son  capuce.  Le  long  des  deux 
échelles,  des  anges  montaient  et  descendaient,  en  chantant  des  can- 
tiques. Et  les  échelles  s'élevaient  au  ciel  et  avec  elle  le  siège.  Quand 
elles  furent  tout-à-fait  en  liant,  le  ciel  se  ferma  '  : 

AVDirV^R    EN    TANDEM    SANCT^    SCENA    VLTIMA    VIT.E 

ET   CHÂRIS   DICIT   TRISTE   VALE   SOCIIS 

VELVT   HERCVLEOS   ONERAT   QVI   PR^DA    LACERTOS 

EST   GEMINIS    SCALIS   VISVS   IN   ASTRA   RA 


42.  Funérailles  de  saint  Dominique. 

Je  terminerai  ce  qui  concerne  saint  Dominique  par  quel- 
ques détails  sur  son  iconographie  et  le  Rosaire. 

En  1706,  l'Ordre  des  Frères-Prècheurs  éleva,  dans  la  Ba- 
silique vaticane  ^,  une  statue  de  marbre  blanc  à  la  gloire  de 
son  Fondateur.  Or,  saint  Dominique  y  est  représenté  avec 
l'habit  de  son  Ordre  :  chaussure  noire,  bas  blancs,  tunique 
ou  robe  blanche,  ceinte  par  une  lanière  de  cuir  non  teint, 
scapulaire  blanc,  manteau  ou  chape  noire,  large  tonsure  et 
tête  rasée  en  couronne  :  il  prêche  et  tient  en  main  le  livre 
que  lui  donna  saint  Paul.  A  ses  pieds,  le  chien  que  vit  sa 
mère,  porte  un  flambeau  allumé. 

A  Saint-Sixte-le-Vieux,  des  fresques  de  la  fin  du  XIV  siè- 
cle, peintes  sur  les  murs  de  l'ancienne  abside,  ajoutent  au 
livre  une  branche  de  lis  fleuri;  car  jusqu'à  la  mort,  sui- 
vant ses  dernières  paroles,  il  conserva  une  chair  pure  et  une 
virginité  sans  tache  ^. 

*  R.  P.  Lacordaire,  Vie  de  saint  Dominique,  c.  xvii. 

'    OKDO  PRyî:DlCATORVM 

FVNDATORI  SVO 

EREXIT 

MDCCVl 

^  R.  P.  Lacordaire,  Vie  de  saint  Dominique,  c.  xvii. 
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D'autres  fresques,  au  palais  du  Vatican  et  à  Sainte-Sabine 
complètent  la  série ,  déjà  si  fournie ,  des  traits  de  la  vie  de 
saint  Dominique.  Dans  la  salle  des  cartes  géographiques, 
Grégoire  XIII  fit  représenter  le  miracle  par  lequel  saint 
Dominique  nourrit  la  communauté^,  qui  n'avait  pas  de  pain  : 
deux  anges,  à  sa  j^rière,  apportent  deux  corbeilles  pleines  à 
la  table  du  prieur  : 

s.    DOMINICO   ANGELI 
PANEM.    BONONIAE    MINISTRANT 

A  Sainte-Sabine ,  on  le  voit  prêchant  devant  le  pape  Ho- 
norius  III  et  instituant  la  confrérie  du  Rosaire  ;  créé  maî- 
tre du  Sacré  Palais  et  recevant  la  communion,  tandis  que  les 
anges  tiennent  la  nappe  ;  scènes  ainsi  interprétées,  car  Rome 
met  une  rubrique  à  chaque  tableau  et  parle  sa  langue  à  elle, 
le  latin: 

DEVOTIO   AC   CONFRATERNITAS.    SSMI.    ROSARH.    IN.    ECCLESIA.    S.    SABINAE 

MAGNA.    POPVLI.    DEVOTIONE.    OPERA.    S.    DOMINICI.    FVIT.    CONSTITVTA. 

MALVENDA   IN   ANNALIB.    SVB    ANNO.    MCCXVIII 

DOMINICVS.  lAM.  FAMA.  ET.  MERITIS.  CLARVS   ROMAM   VENIT  AB   ONORIO  III 

SACRI   PALATIl   PRIMVS   MAGISTER   CREATVS   EST   APVD   S.    SABINAM 

MALVENDA   IN    ANNALIB.    SVB   ANNO    MCCXVIII.    ET   FLAMINIVS 

ASPICITE   ANGELI.    DEI.    QVAE   FECIT   NOBISCVM 

ETo    CVM.    TIMORE   ET   TREMORE    CONFITEMINI   ILLI 

REGEMQVE   SECVLORVM.    EXALTATE.    IN.    OPERIBVS   VESTRIS 

BENEDICITE.    DOMINVM.    AGITE.    DIES.    LAETITIAE.    ET   CONFITEMINI   ILLI 

Tobise,  c.  13,6. 

Après  de  tels  et  si  consolants  exemples,  l'on  comprend  et 
l'on  approuve  la  prédilection  toute  particulière  que  l'Ordre 
rajeuni  porte  à  Sainte-Sabine ,  dont  il  a  fait  le  siège  de  la 
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Réforme  et  qui,  de  nos  jours,  refleurit  en  piété  et  en  vertus, 
comme  au  temps  du  saint  fondateur. 

Rosaire,  Rosarium,  dans  son  acception  première  et  éty- 
mologicpie,  signifie  un  lieu  planté  de  roses,  lui  rosier  (V,  Du- 
CANGE,  V"  Ilosarium).  Par  extension,  il  se  dit  également  d'un 
bouquet  de  roses,  et,  par  métaphore,  selon  les  uns,  conformé- 
ment à  la  légende,  selon  d'autres,  nous  assimilons  le  cha- 
pelet à  un  de  ces  bouquets  odorants,  dont  les  fleurs  sont  sym- 
bolisées par  les  grains  de  couleur  qu'unit  un  fil  de  soie  ou  de 
métal.  Je  ne  m'étonne  plus  si^  prenant  ce  mot  à  la  lettre,  les 
Dominicains  ont  peint  sous  les  cloîtres  de  leur  monastère  de 
Sainte-Marie-sur-Minerve,  à  Rome,  le  Rosaire  sous  la  forme 
d'un  rosier.  Or,  du  cœur  de  saint  Dominique,  assis  et  pensif, 
jaillit  comme  d'une  terre  bénie  un  rosier  frais  et  vigoureux, 
aux  branches  multiples  et  aux  feuilles  nombreuses.  Sur  ces 
tiges  fleurissent  et  s'épanouissent,  à  la  manière  des  roses,  les 
quinze  mystères  de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  en  l'honneur 
desquels  le  Rosaire  a  été  institué.  L'idée  est  gracieuse,  in- 
génieuse même,  mais  elle  a  sa  source,  son  principe,  dans  les 
arbres  de  Jessé  peints  à  profusion,  en  Italie  aussi  bien  qu'en 
France,  pendant  toute  la  durée  du  Moyen- Age. 

Notre  terme  français  de  chapelet  paraît,  tout  d'abord,  s'é- 
carter beaucoup  de  ces  données  pieuses  du  Rosajio  italien. 
Cependant,  quoique  moins  explicite  ,  il  a  au  fond  la  même 
signification  et  trouve  son  équivalent  dans  le  corona  des  Ita- 
liens. Au  Moyen-Age,  on  disait  un  chapel  de  fleurs,  comme 
maintenant  nous  dirions  une  couronne.  Chapelet  est  le  dimi- 
nutif de  chapel. 

Tout  cela  ressort  évidemment  et  naturellement  de  la  déli- 
cieuse légende  (pie  j'emprunte  à  saint  Jean  de  Capistran  et  à 
l'Anonyme  du  Stellarium  coronœ  Maricv  Virginis.y?à  respecté 
ce  texte  ,  que  sa  longueur  m'empêehe  de  traduire  et  que  sa 
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naïveté  ne  me  permet  pas  d'effleurer  par  une  pâle  analyse. 
Il  est  de  ces  légendes  qui  ne  peuvent  passer  dans  notre  lan- 
gue appauvrie  qu'en  revêtant ,  comme  l'a  fait  si  élégamment 
Dom  Le  Bannier  pour  les  Méditations  de  saint  Bonaventure, 
la  forme  douce  et  moins  châtiée  des  siècles  écoulés.  Je  laisse 
maintenant  le  lecteur  sous  le  charme  de  cet  attachant  récit  : 

«  Ad  id  de  gaxidiis  Marie  promulgante  Joli.  Capistrano  miraculum 
refertui'  quod  videlicet  quidam  cleiicus,  ob  devotionem  ])eatre  Virgi- 
uis,  cum  adliiic  esset  secularis,  solitiis  erat  sertum  de  lloiibns  vel 
rosis  colligaie  et  imaginem  beata^  Virginis  cum  ipsoserto  decorare. 
Factum  est,  Virgine  benedicta  favente,  quod  religionem  intravit  et 
seculo  reuuntiavit  :  u])i,  cum  per  aliquod  tempus  permansissct, 
cœpit  anxius  esse  quod  suœ  devotioui  satisfacere  non  pusset,  in  eo 
videlicet  quod  uequiret  llores  colligere  in  religione  et  imaginem 
Virginis  adornare  cum  serto,  sicut  solitus  erat  facere  in  sœculo. 
Unde  se  proposuit  de  religione  ob  liane  solam  causam  exiturum. 
Quadam  ergo  die  cum  nimis  anxiaretur  cor  ejus  in  oratione  posito 
apparuit  beata  Virgo  dicens  :  Fili,  noli  anxius  esse  nec  de  religione 
exire  :  docebo  ego  te  quomodo  devotioni  tuse  melius  hic  satisfacere 
valeas  pro  serto  vel  corona  quammihiin  seculo  de  floribus  faciebas. 
Nunc  fac  mihi  singulis  diebus  coronam  spiritualem  hoc  modo  :  Primo 
ob  raemoriam  gaudii  mei  quod  habui  cum  fîlium  meum  côncepi , 
die  uuum  Pater  noster,  gratias  agens  Deo  de  beneficio  mihi  prœ- 
stito  et  subjungas  decem  Ave  Maria.  Secundo  ob  momoriam  gaudii 
quod  habui  filium  in  utero  portando  et  in  visitatione  Ehsabeth  con- 
simihter  facias.  Tertio,  obmemoriam  gaudii  tempore  Nativitatis  Filii 
mei  consimiliter  facias.  Quarto  quoque,  ob  memoriam  gaudii  quod 
habui  cum  très  Magi  Filium  meumDeum  agnoscentesadoraverunt,. 
consimiliter.  Quinto,  ob  memoriam  gaudii  quod  habui  cum  Filium 
in  templo  reperi  et  postea  descendit  et  erat  mihi  in  omnibus  sub- 
ditus  et  diilcissime  conversatus,  consimiliter.  Sexto,  ob  memoriam 
gaudii  quod  habui,  quando  Filius  meus  resurrexit,  consimiliter. 
Septimo,  ob  memoriam  gaudii  quod  habui  cum  in  cœlum  assumpta 
sum,  dices  primo  unum  Pater  noster  et  subjunges  tria  Ave  Maria.,  et 
sic  in  toto  erunt  septem  Poter  noster  et  LXIIl  Ave  Maria.  Hoc  fa- 
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ciens  singulis  diebus  acceptiorem  milii  faciès  coronam  et  tibi  magis 
meritoriam .  Hsec  cliccns  evanuit.  Iste  numerus  consonat  numéro 
annorum  vitœ  beatœ  Virginis  quibus  vixit  in  mundo  isto,  secundum 
aliquos.  Ille  igitur  remanens  in  religione  sedula  devotione  cœpit 
quotidie  hoc  perficere.  Accidit  autem  quadam  vice  post  factam  pro- 
fessionem  ut  itei'  ageret  per  quamdam  silvam  cura  fratre  socio  et  sic 
in  itinere  dictam  coronam  oraret.  Secus  viam  latitantes  erant  lalro- 
nes  explorantes  per  viam  transeuntes,  qui  cum  vidèrent  istos  fra- 
tres  videbatur  eis  quod  una  pulcberrima  virgo  astaret  fratri  oranti 
dictam  coronam  et  ad  singulam  salutationem  ejus  unam  rosam 
palchram  colligens  alligaret  cum  filo  aureo  ad  circulare  lignum 
quod  manu  videbatur  tenere,  quasi  faceret  quoddam  sertum.  Cum- 
que,  compléta  oratione,  irriiissent  latrones  super  fratres  et  eos  ca- 
pientes  quererent  et  dicerent  :  Ubi  est  ista  puella  quse  vobiscum 
nunc  erat?  Quo  fecistis  eam?  Illi  negabant  dicentes  quod  nunquam 
vellent  mulierem  vel  fœminam  aliquam  in  societatem  babere,  quia 
vovissent  castitatem  et  consortia  mulierum  tenerentur  ex  régula 
fugere.  Isti  e  contrario  asserebant  vidisse  cum  eis  puellam  pulcherri- 
mam,  unde  traxerunt  eos  de  via  ad  partes  ut  eos  affligèrent  et  con- 
fiterentur  quo  istam  puellam  fecissent.  Suspirant  fratres  ad  Christum 
et  beatam  Virginem.  Et  ecce  apparuit  beata  Virgo  in  aerc  cum  mul- 
titudine  angelorum  ferons  in  capite  suo  sertum  roseum  et  dicens  ad 
latrones  :  0  vilissimi  et  iniqui  homines,  cur  audetis  meis  famulis 
nocere?  Perterriti  illi  et  stupefacti  audierunt  Virginem  benedictam 
quasi  gloriando  dicere  ad  angelos  :  Ecce  quali  corona  decoravit  me 
iste  frater  et  evanuit.  Sicque  factum  est  quod  latrones  audientes 
fratrem  referentem  de  prsedicta  oratione  quam  beatse  Virgini  perora- 
verat,  ad  lumen  vcritatis  redeunt,  veniam  postulant  et  mundo  re- 
nuuciantes  religionem  ingrediuntur.  Fratres  quoque  et  omnes  isti 
quoad  vixerunt  coronam  beatse  Virginis  sedula  devotione  oraverunt 
quotidie.  » 

Stellarium  coronœ  benedictœ  Mariœ  Virginis.  Augusta,  1502,lib.  ii, 
part.  Il,  art.  1. 

l'abbé  X.  BARBIER  DE  MONTATJLT, 

Historiographe  du  diocèse  d'Angers, 

j' La  fin  à  un  prochain  numéroj. 
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ATTRIBUT  DE  L'ÉVANGÉLISTE  SAINT  MATTHIEU. 

Plusieurs  archéologues  semblent  s'obstiner  à  répéter  que  l'at- 
tribut de  saint  Matthieu  est  l'ange.  LVim  autre  côté  nous  voyons  des 
artistes  figurer  cet  évangélistc,  dans  les  fresques,  dans  les  vitraux, 
dans  les  sculptures,  sous  l'emblème  d'un  ange.  Nous  croyons  devoir 
rappeler  à  ce  sujet  la  règle  iconographique  dont  on  ne  devrait 
jamais  se  départir.  L'Apocalypse  nous  dit  qu'autour  du  trône  se 
trouvaient  quatre  animaux  qui  avaient  la  forme  d'un  lion  ,  d'un 
veau,  d'un  homme  et  d'un  aigle.  Dès  les  premiers  siècles,  les  quatre 
animaux  apocalyptiques  ont  été  assimilés  aux  quatre  évangélistes, 
et  on  leiu*  a  donné  un  nimbe,  un  livre  et  quelquefois  des  ailes. 
Saint  Matthieu  a  l'homme  pour  attribut,  parce  qu'il  a  raconté  les 
mystères  de  l'humanité  de  Notre-Seigneur.  Saint  Marc  a  le  lion 
rugissant  pour  emblème,  parce  qu'il  a  proclamé  par  toute  la  terre 
les  miracles  et  la  royauté  du  Sauveur,  et  que  sa  voix  a  retenti  dans 
le  désert  pour  préparer  les  voies  du  Seigneur,  comme  il  est  dit 
dans  son  évangile  :  Vox  clomantis  in  deserto  :  parcde  viam  Domini. 
Saint  Luc  raconte  surtout  les  actes  de  miséricorde  et  de  sacrifice 
du  Sauveur  ;  son  évangile  s'ouvre  par  le  récit  du  sacrifice  légal  : 
aussi  est-il  représenté  par  le  veau,  mémorial  des  sacrifices  judaï- 
ques. Saint  Jean,  pour  raconter  la  génération  du  Verbe  dans  le  sein 
de  son  Père,  semble  s'être  envolé  dans  les  profondeurs  des  cieux; 
il  a  pour  emblème  l'aigle,  dont  le  vol  se  perd  dans  les  nues.  Les 
auteurs  du  Moyen-Age  qui  ont  vu  un  'bœuf  dans  l'attribut  de  saint 
Luc  disent  qu'il  a  proclamé  la  divinité  du  Sauveur  avec  rme  voix 
puissante  comme  celle  du  taureau.  Le  symbolisme  du  tétramorphe 
tant  de  fois  expliqué  par  nos  vieux  liturgistes  est  succinctement 
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exprimé  dans  les  inscriptions  qui  surmontent  les  quatre  évangé- 
listes,  sur  le  fameux  bénitier  en  ivoire  de  saint  Ambroise  de  Milan 
(X^  siècle).  Chaque  évangéliste  écrit  les  mots  suivants  :  saint  Ma- 
thieu :  XPI  GENER.;  saint  Luc  :  FVIT  IN  DIEB.;  saint  Marc  :  VOX 
CLAMANTIS  IN  DE.;  saint  Jean  :  IN  PRINCIPIO  ERAT  VERBVM. 
Au-dessus  do  chacun  d'eux  on  ht  im  des  vers  suivants  : 

Ora  gérons  hominis  Matthseus  terrestria  narrât. 
Ore  bovis  Lucas  divinum  dogma  remugit. 
Christo  dicta  frémit  Marcus  sub  fronte  Leonis. 
Celsa  petens  aquilre  vultum  gerit  astra  Johannes. 

La  confusion  dont  nous  noits  plaignons  apparaît  déjà  dans  quel- 
ques œuvres  du  XV"  siècle  :  des  tirtistes  qui  avaient  perdu  le  sens 
des  traditions  ont  parfois  alors  métamorphosé  l'homme  en  ange , 
parce  qu'ils  lui  voyaient  des  aîles  dans  beaucoup  d'anciennes  re- 
présentations. Ils  ne  remarquaient  point  qu'en  ce  cas,  le  bœuf  et 
le  lion  étaient  également  aîlés.  Nous  engageons  les  ecclésiastiques 
qui  se  font  un  devoir  de  surveiller  les  travaux  de  leur  église,  à  ne 
point  laisser  les  artistes  dénaturer  sur  ce  point  l'antique  symbolisme 
de  la  liturgie. 

J.    CORBLET. 

CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  CHERBOURG. 

Le  Congrès  scientifique  ouvrira  sa  vingt -septième  session  à 
Cherbourg  le  dimanche  2  septembre  1860;  elle  durera  dix  jours. 
Voici  quelques  unes  des  questions  du  programme  qui  seront  dis- 
cutées dans  les  sections  d'archéologie,  d'histoire  et  des  beaux  arts  : 
Quels  sont  les  monuments  religieux  du  Cotentin  incontestablement 
antérieurs  au  XII"  siècle  ?  —  En  connaît-on  qui  puissent  raisonna- 
blement être  atribués  au  X«  siècle  ?  —  Quelle  influence  la  réunion 
de  l'Angleterre  et  de  la  Normandie  sous  la  même  autorité  a-t-elle 
eue  au  XII^' siècle,  sur  les  progrès  de  l'art  dans  les  deux  pays,  et  par 
suite  dans  le  Maine  et  l'Anjou?  —  L'architecture  présente-t-elle  dans 
le  Cotentin,  du  Xll^  au  XV '^  siècle,  des  caractères  particuliers  qui 
puissent  être  signalés?  —  Le  système  des  voûtes  domicales  de  l'An- 
jou et  d'Outre-Loire,  dont  on  connaît  deux  ou  trois  exemples  dans 
le  Calvados  a-t-il  pénétré  dans  le  département  de  la  Manche  ?  —  Le 
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calice  conservé  h  Biville  a-t-il  appartenu  au  bienheureux  Thomas? 

—  N'a-t-il  point  été  offert  postérieurement  à  cette  église  en  mé- 
moire du  Bienheureux  qu'on  y  révère  ?  —  Quel  parti  peut-on  tirer 
des  matériaux  indigènes  dans  l'ornementation  architectonique  ?  — 
Ne  devrait-on  pas  en  cela  imiter  les  Romains  et  faire  usage  au 
moins  dans  une  certaine  mesure  des  roches  que  ])roduit  chaque 
contrée  ?  —  Les  roches  siluriennes  ne  peuvent-elles  pas  produire 
d'heureux  eilets  paj'  leur  assemblage  artistement  combiné  ? —  Quel 
rôle  la  brique  devra-t-elle  jouer  dans  ces  diverses  combinaisons  ? 

—  Quelle  est  la  valeur  artistique  du  granit  au  point  de  vue  mo- 
numental ?  —  Quelle  est  la  valeur  artistique  du  marbre,  au  même 
point  de  vue,  dans  nos  contrées?  —  Quelle  direction  devrait-on 
donner  à  l'enseignement  du  dessin  dans  les  écoles  municipales?  — 
Quel  résultat  pourraient  avoir  les  expositions  artistiques,  si  elles 
étaient  établies  d'après  d'autres  bases  que  celles  qui  président  au- 
-jourd'hui  à  leur  organisation,  sur  les  différents  points  de  la 
France  où  elles  se  produisent  ? 

Travaux  des  Sociétés  savantes.        .,     | 

Commission  archéologique  de  MAiNE-ET-LoirxE.  —  Le  volume  de 
ses  Mémoires  publié  en  1859  contient,  cntr'autres  articles,  une 
Notice  sur  Vabhaye  de  Saint-Georges-sur-Loire ,  par  M.  l'abbé  Che- 
valier, la  Description  d'un  bas -relief  du  XV^  siècle  représentant  la 
récompense  des  œuvres  de  miséricorde ,  par  M.  l'abbé  Tardif,  des 
Observations  iconographiques  sur  un  livre  d'heures  du  XV^  siècle,  une 
Biographie  du  cardinal  d'Estouteville,  etc.,  par  M.  Barbier  de  Mon- 
tault,  des  Notices  sur  l'abbaye  de  Fontevrault ,  sur  les  monuments 
gaulois  de  l'Anjou,  des  Nouvelles  archéologiques,  etc.,  par  M.  Godard- 
Faultrier.  —  Nous  trouvons  relatée  dans  ce  volume  l'inscription 
suivante  qui  est  gravée  sur  un  portail  maintenant  ruiné  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Fontevrault  : 

Le  jour  de  saint  Bernard  1687  ,  madame  de  Montespan  étant  ici ,  a  faict 
commencer  ce  bâtiment.  Le  jour  de  saint  Bernard  1689  ,  étant  revenue  voir 
madame  sa  sœur,  elle  a  faict  présent  de  cet  hermitage  à  la  communauté  et 
l'a  accompagné  d'une  loterie. 
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((  Cette  inscription,  dit  M.  Godard-Faultrier,  pourrait  donner 
matière  à  de  curieux  développements  sur  le  séjour  en  Anjou  de 
Madame  de  Montespan  ;  mais  comme  déjà  nous  avons  parlé  de 
cette  femme  célèbre ,  dans   nos   Nouvelles  archéologiques  ,  no  39 , 
4'®  partie,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Ce  cjui  nous  intéresse,  c'est  le 
tout  petit  mot  de  loterie  placé  dans  un  coin  de  l'inscription.  Il  y 
avait  donc  des  loteries  en  1689?  Oui  certes,  et  bien  auparavant. 
Les  Romains  en  usaient  pendant  les  Saturnales.  Auguste  amusait 
le  peuple  à  l'aide  de  ce  moyen;  Néron  ne  le  négligeait  point;  et 
l'empereur  Héliogabale  y  mêlait  le  plaisant  au  sérieux,  c'est-à-dire 
qu'à  côté  de  lots  de  valeur  s'en  trouvaient  de  ridicules  pour  faire 
rire,  comme  cela  arrive  encore  de  nos  jours.  Le  Moyen-Age  ne 
paraît  pas  avoir  goûté  ce  jeu  de  plaisir  et  de  hasard  que  Louis  XIV 
renouvela  des  Romains,  en  1685.  C'était  à  Marly,  à  l'occasion  d'un 
mariage;  quatre  boutiques  y  figuraient  dans  un  salon  splendide,  et 
les  grandes  dames  tiraient  au  sort  de  magnifiques  bijoux.  Voltaire 
prétend  que  cette  loterie  fut  supérieure  à  toutes  celles  des  vieux 
Romains.  «  Mais,  dit  un  auteur,  si  cette  ingénieuse  galanterie  du 
«  Monarque,  si  les  plaisirs  de  sa  cour  eussent  insulté  à  la  misère 
«  du  peuple,  de  quel  œil  les  regarderions-nous?  »  On  ne  voit  pas 
en  effet  dans  toutes  ces  loteries  que  l'on  se  soit  préoccupé  de  venir 
en  aide  aux  pauvres.  Toutefois,  celle  que  Madame  de  Montespan 
organisa  à  Fontevrault  dut  avoir  un  but  de  charité ,  car  il  est  cer- 
tain que  cette  belle  repentie  eut ,  pour  préoccupation  à  peu  près 
constante ,  en  nos  contrées ,  le  soin  des  malades  et  des  infirmes. 
C'est  ainsi  qu'en  1693  elle  fonde  à  Fontevrault  un  hôpital  pour  cent 
vieillards  et  orphelins  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  hôpital  qui ,   en 
1703,  fut  transféré  à  Oyron,  où  il  existe  encore.  Nous  remercions 
donc  MM.  Auguste  et  Albert  Bruas  de  nous  avoir  fait  connaître 
cette  inscription,  de  laquelle  nous  ne  craignons  point  d'induire  que 
l'une  des  premières  loteries  de  charité  fut  organisée  à  Fontevrault. 
A  propos  de  loteries,  M.  l'abbé  Barbier  de  Montault  nous  a  com- 
muniqué un  placard  imprimé  à  Angers,  le  l^'  août  1715,  duquel  il 
résulte  que,  par  permission  du  roi,  une  loterie  avait  été  accordée 
aux  maire  et  échevins  d'Angers  pour  la  réparation  du  collège  de 
ladite  ville  et  de  sa  chapelle.  Cette  loterie  était  de  trois  cent  mille 
livres  ;  cent  soixante-onze  mille  quatre  cent  vingt-neuf  billets,  de 
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chacun  trente-cinq  sols,  étaient  dmis  ;  douze  cent  soixante -onze 
seulement  pouvaient  gagner;  une  retenue  de  15  pour  cent  devait 
être  faite  sur  les  billets  gagnants.  Il  y  avait,  par  conséquent,  une 
somme  de  quarante-cinq  mille  livres  à  percevoir  pour  l'exécution 
des  travaux  projetés.  Le  tirage  fut  fixé  au  15  novembre  1716  et 
devait  se  faire  «  en  présence  de  Mgr  l'évcque  d'Angers,  de  M.  d'Au- 
<(  tichamp,  lieutenant  du  roy,  de  M.  le  lieutenant-général  et  pro- 
«  cureur  du  roy  de  police,  de  M.  le  subdélégué,  des  maire,  éche- 
((  vins  et  officiers  de  l'bôtel-de-ville.  »  Deux  enfants  de  l'hôpital 
général  devaient  être  désignés  pour  tirer  les  billets,  et  le  public 
fut  averti  que  le  roi  accordait  l'autorisation  de  distribuer  les  billets 
dans  quatre  généralités,  savoir  :  Touraine,  Bretagne,  Poitou  et  Or- 
léans. Le  plus  gros  lot  valait  vingt-cinq  mille  livres  et  les  plus  petits 
étaient  de  cent  livres.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  curieux  renseignements  cpie  les  loteries  de 
bienfaisance  sont  plus  anciennes  en  France  que  ne  le  suppose 
M.  Godard  Faultrier.  Il  en  existait  déjà  au  XVP  siècle ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  notre  Revue,  tome  1,  page  93. 

Comité  flamand  de  France.  —  Le  tome  m"  de  ses  Annales  contient, 
entre  autres  articles ,  une  Étude  historique  sur  deux  communes  du 
Moyen-Age,  Ypres  et  Saint-Dizier,  par  M.  J.-J.  Carlier;  une  Notice 
sur  rOrigine  et  Vorthographe  des  noms  de  famille  des  Flamands  de 
France,  par  M.  L.  de  Baecker;  un  Mémoire  sur  la  Délimitation  du 
flamand  et  du  français  dans  le  Nord  de  la  France,  par  M.  de  Cousse- 
maker  ;  des  Recherches  sur  la  Pénalité  en  Flandre  au  XVP  siècle, 
par  M.  V.  Derode,  etc.  L'auteur  de  ce  dernier  travail  donne  de  cu- 
rieux renseignements  sur  le  bannissement  et  sur  les  pèlerinages 
forcés  qui  lui  furent  parfois  substitués  :  «  Le  bannissement  interdi- 
sait au  condamné  la  faculté  de  se  trouver  pendant  un  certain  temps 
sur  un  territoire  désigné.  A  Dunkerque ,  les  sentences  désignent 
toujours  le  territoire  ou  la  juridiction  de  Dunkerque  et  le  comté  de 
Flandre.  Elles  infligent  une  durée  qui  varie  considérablement,  de 
trois  mois,  un  an,  deux  ans,  trois  ans,  six  ans,  douze  ans,  vingt- 
cinq  ans,  cinquante  ans...  à  perpétuité,  et  —  ce  qui  est  encore  plus 
étendu  en  réahté,  —  cent  ans  !  cent  ans  et  un  jour.  L'infraction  du 
ban  était  menacée  des  peines  les  plus  sévères.  Le  banni  ne  pouvait 
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reparaître  sans  s'exposer  à  être  mutilé,  à  perdre  l'une  ou  l'autre 
oreille,  un  œil  ou  les  deux  yeux,  le  poing  droit  ou  le  poing  gauche, 
à  être  pendu  ou  décapité.  C'est  ce  que  les  greffiers  exprimaient  de  la 
façon  suivante  :  ((  Banni...  sur  l'oreille...  sur  l'œil  gauche...  sur  les 
((  deux  yeux...  sur  la  tète...  sur  le  feu,  etc..  »  Le  banni  devait  partir 
dans  les  vingt-quati-e  heures.  Parfois  l'échevinage  lui  accordait  une 
modique  aumône  pour  commencer  son  voyage.  Le  bannissement 
était  une  punition  sévère,  mais  qui  n'avait  pas  le  résultat  qu'on  en 
attendait.  Ce  même  moyen  était  employé  dans  les  provinces  voi- 
sines; il  arrivait  en  définitive  que  les  territoires  avaient  fait  un 
échange  de  leurs  gens  dangereux,  mais  non  pas  que  la  société  fût 
délivrée  de  ces  agents  de  désordre  ;  ce  qui  ne  Ja  sauvegardait 
guères.  D'ailleurs  les  difficultés  de  la  situation  faite  aux  bannis 
devaient  les  pousser  à  de  terribles  extrémités  et  hâter  leur  démora- 
lisation. C'est  peut-être  en  vue  de  ce  redoutable  terme  final  que  le 
bannissement  prit  une  forme  particulière,  le  pèlerinage.  Nos  pièces 
mentionnent  des  pèlerinages  ainsi  infligés  par  la  Vierschare  pour 
Saint-Pierre  de  Rome,  Saint-Jacques  en  GaUice,  N.-D.  de  Folquem- 
berg,  N.-D.  de  Boulogne,  Cologne,  le  Saint-Sang  à  Bruges,  le  Saint- 
Sang  à  Wilsnack.  Arrivés  au  fieu  de  leur  destination,  les  pèlerins 
devaient  prendre  un  certificat  de  présence  qu'ils  exhibaient  à  leur 
retour.  Malgré  la  moralité  extérieure  du  moyen,  ce  mode  nous  pa- 
raît essentieUement  incomplet.  Envoyer  un  délinquant  à  Rome,  en 
Espagne,  en  Allemagne  ou  ailleurs,  sans  aucune  ressom^ce,  c'était 
en  faire  au  moins  un  mendiant,  et  assez  probablement  un  voleur. 
Ainsi  s'explique  un  fait  qui  surprend  d'abord ,  je  veux  dire  les  dé- 
portements de  certains  pèlerins  et  la  mauvaise  réputation  qu'ils  ont 
ainsi  infligée  à  leurs  confrères  plus  repentants,  plus  sincères,  plus 
religieux,  n 
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L'ANCIENNE  ABBAYE  DE  LOBBES  ,  ^;a.  M.    Théopinic  Leje.m.  ,  de 
l'Académie  d  archéologie  de  Belgique.  Mous,  1859  ;  in-So  de  84 pages.  ' 

L'antique  village  de  Lobbes  situé  sur  les  bords  de  la  Sambi'c, 
doit  au  zèle  d'un  brigand  converti  la  fondation  de  sa  célèbre  ab- 
baye. La  construction  en  était  entièrement  achevée  en  l'an  697. 
Dès  la  fin  de  du  IX«  siècle,  elle  était  sous  la  puissance  temporelle 
des  Évêques  de  Liège  ;  pour  le  spirituel,  elle  dépendit  toujours  de 
l'évêché  de  Cambrai.  L'église,  dévastée  au  X»  siècle  par  les  Hon- 
grois ,  se  releva  peu  cà  peu  de  ses  ruines.  C'est  vers  le  milieu  du 
siècle  suivant  que  la  tour  actuelle  et  une  grande  p.irtie  du  temple 
furent  construits.  C'est  encore  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de   la  Belgique.  L'appareil  se  compose  de  pierres  bru- 
tes, irréguhères;  on  n'y  voit  point  de  contreforts;  les  seuls  or- 
nements  qui   en  dissimulent  la  nudité   sont   de  longues  arcades 
simulées ,  dans  quelques-unes  desquelles  sont  percées  des  fenê- 
tres sans  archivolte  (Voyez  la  planche  ci-jointe,  fig.  2).  L'église  a 
trois  nefs  et  deux  chœurs  dont  le  premier  seulement  est  pouvu  de 
bas-côtés.  Les  arcades  du  premier  chœur  sont  fort  belles  ;  elles 
ont  été  bouchées  jusqu'aux  deux  tiers  de  leurhauteiu'  (%.  IJ.Dans 
la  nef,  six  piliers  carrés  alternent  avec  quatre  colonnes  octogones. 
Sous  le  chœur  s'élève  une  crypte  (hg.  3)  que  M.  Schayes  cioyait 
remonter  à  la  fin  du  VU"  siècle,  mais  que  M.  Th.  Lejeune  reporte 
à  une  époque  un  peu  moins  éloignée.  Le  plan  forme  un  carré  long, 
ayant  12  mètres  de  profondeur  sur  6  mètres  de  largeur.  Deux  grands 
vestibules,  éclairés  chacun  par  un  œil  de  bœuf,  sont  adossés  à  la 

*  Les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et  à  l'archéologie,  dont  deux  exemplaires 
sont  adressés  à  la  Revue,  seront  annoncés  sur  la  couverture,  indépendamment 
du  compte-rendu  qui  peut  leur  être  consacré  dans  le  Bulletin  bibliographique- 
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crypte.  Le  vaisseau  est  partagé  en  trois  nefs  par  deux  rangs  de 
colonnes  ,  dont  les  chapiteaux  n'ont  aucune  décoration.  Il  faut  en 
excepter  toutefois  ceux  de  deux  piliers  engagés  où  sont  sculptés 
deux  câbles.  C'est  dans  cette  église  souterraine  qu'était  conserve 
le  corps  de  saint  Ursmer,  troisième  abbé  de  Lobbes,  et  de  plusiem^s 
autres  patrons  du  monastère. 

Ce  fut  dès  le  VIP  siècle  un  célèbre  rendez-vous  de  pèlerinage.  On 
sait  que  les  Souverains -Pontifes,  pour  faciliter  la  dévotion  aux 
Lieux-Saints  ,  étendaient  à  beaucoup  de  sanctuaires  les  privilèges 
d'abord  réservés  pour  saint  Pierre  de  Rome ,  saint  Jacques  de 
Compostelle  et  quelques  autres  lieux  célèbres ,  d'un  accès  difficile 
pour  ceux  qui  en  étaient  éloignés.  Lobbes"  qui  possédait  de  si  nom- 
breuses reliques  obtint  cette  enviable  prérogative,  et  voyait  chaque 
année,  le  jour  de  saint  Marc  ,  arriver  la  procession  de  72  paroisses  : 
c'est  ce  qu'on  appelait  Bancroix.  Tous  les  pèlerins  offraient  un 
pain  et  une  obole,  une  seconde  redevance  nommée  Consortia,  et 
une  troisième  dite  Maille  ou  Obole  de  saint  Pierre.  Chaque  posses- 
seur de  charrue  devait  donner  un  setier  d'avoine  pour  sa  Con- 
sor^/fl;  celui  qui  n'avait  qu'une  bêche  ou  tout  autre  outil  n'était 
taxé  qu'à  un  demi-setier.  Chacune  de  ces  aumônes  avait  sa  desti- 
nation spéciale  :  le  pain  servait  à  la  nourriture  des  frères;  les 
oboles  du  ban  à  l'entretien  du  luminaire  de  l'église  ;  les  Mailles  de 
saint  Pierre^  à  l'acquisition  du  pain  et  du  vin  pour  le  saint  sacri- 
fice ;  l'avoine,  à  la  fabrication  de  la  bière  pour  les  moines. 

Au  X^  siècle,  quelques  paroisses  se  soustrayèrent  à  ces  droits  ; 
d'autres  n'en  acquittèrent  plus  qu'un  des  trois.  Au  siècle  dernier, 
le  cortège  ne  se  composait  plus  que  des  fermiers  les  plus  aisés  des 
paroisses  qui  devaient  des  Bancroix  au  monastère  de  Lobbes. 

M.  Lejeune  ne  s'est  point  borné  à  décrire  l'église  du  monastère, 
à  raconter  ses  anciens  usages  ;  il  nous  a  retracé  la  vie  do  tous  les 
Abbés,  en  puisant  aux  meilleures  sources.  Son  travail  est  une  des 
plus  intéressantes  monographies  monastiques  que  nous  connais- 
sions. Il  a  publié  presque  en  même  temps  deux  autres  notices, 
beaucoup  plus  courtes,  l'une  sur  les  sceaux  de  la  ville  de  Binche ^ 
l'autre  sur  le  village  de  Bray.  Ellles  témoignent  également  d'une 
connaissance  approfondie  de  l'histoire  locale. 

J.  CORBLET. 
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TRAVAUX  DU  CHEVALIER  DE  ROSSl   SUR  LES  CATACOMBES 

DE  ROME. 

M.  lo  CLevalier  de  Rossi,  qui,  tout  jcimo  encore,  s'élail  fuit  dans 
les  sciences  épigrapliiques  et  historiques,  une  réputation  pour  ainsi 
dire  européenne,  s'est  engagé  avec  ardeur,  depuis  quelques  années, 
dans  l'étude  des  Cimetières  chrétiens  de  Rome,  pendant  les  âges  de 
persécution.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  visiter  les  Catacombes  déjà 
connues;  il  est  allé  à  la  découverte,  et  il  est  parvenu  à  en  retrouver 
trois  dont  l'entrée  était  ignorée  et  où  personne  n'avait  pénétré 
depuis  dix  siècles  :  celles  de  Saint  Callixte,  de  Domitilla  et  de 
Prétextât,  M.  de  Rossi  n'a  pas  encore  publié  d'ouvrage  propre- 
ment dit  sur  ces  recherches  :  il  s'est  borné  à  écrire  des  Mémoires 
et  des  articles  de  Revues  justement  appréciés. 

M.  Ernest  Desjardins  a  consacré  aux  travaux  de  M.  de  Rossi 
deux  articles  d'un  haut  intérêt  insérés  dans  le  Moniteur  Universel. 
Nous  lui  emprunterons  quelques  détails  qui  rentrent  complètement 
dans  le  cadre  de  la  Revue  de  l'art  chrétien. 

On  a  souvent  avancé  que,  pauvres  et  persécutés,  les  premiers 
chrétiens  s'étaieiit  n-fugiés  dans  des  carrières  abandonnées  pour 
y  prier  et  y  cacher  les  tombeaux  de  leurs  morts.  Il  est  aujourd'hui 
démontré,  grâce  aux  dernières  rechercbes  du  savant  explorateur, 
que  les  souterrains  où  ils  se  retiraient  ont  été  creusés  aux  irais 
de  la  communauté  chrétienne  qui,  nombreuse  et  riche  dès  la  fin 
du  premier  siècle,  comptait  dans  son  sein  des  fils  des  Césars.  Les 
Arenaria  ou  carrières  de  Pouzzolane  n'ont  été,  pour  ainsi  dire,  que 
les  vestibules  des  Catacombes.  Dans  le  flanc  des  cavernes  volca- 
niques, dans  les  endroits  où  le  tuf  présente  une  résistance  suffi- 
sante ,  les  chrétiens  ouvrirent,  de  dessein  arrêté ,  ces  sortes  de 
labyrinthes  qu'on  a  nommés  Catacombes.  Ce  sont  des  galeries 
étroites  qui  s'entrecroisent  et  dont  le  réseau,  quelquefois  fort  com- 
pliqué, offrait  une  nouvelle  garantie  de  sûreté.  Ces  corridors,  sou- 
vent trop  resserrés  pour  livrer  passage  à  deux  hommes  de  front , 
donnent  accès  à  des  chambres  ou  espaces  plus  larges ,  et  aboutis- 
sent, après  de  longs  détours,  à  la  crypte  ou  confession.  C'est  là  que 
reposait  un  saint  Martyr  sur  le  tombeau  duquel  ou  célébrait  les 
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Mystères  sacrés.  Le  long  des  parois  des  galeries,  des  chambres,  de 
la  cryp'e,  et  parallMoinent  à  leur  direction,  étaient  étendus  les  ca- 
davres dans  des  excavations 
généralement  semi  -  circulaires 
ou  en  forme  d'arc  {arcosolivm) . 
Ces  sortes  de  cellules  sont  su- 
perposées à  intervalles  assez 
rapprochés  et  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  suivant  la  hau- 
teur de  la  voûte.  En  certains 
endroits,  on  en  trouve  quatorze 
les  mies  au-dessus  des  autres. 
Il  fallait  ménager  la  place  pour 
donner  asile  à  un  nombre  de 
morts  que  le  père  Marchi  a  cru  pouvoir  évaluer  à  six  millions. 

Dans  ces  nécropoles,  M.  de  Rossi  a  découvert  des  divisions  géo- 
graphiques. Chaque  Catacombe  était  à  la  fois  un  cimetière  et  une 
église.  Prise  dans  son  ensemble,  elle  avait  un  nom  particulier  et  une 
circonscription  arrêtée.  Comme  les  paroisses,  qui  plus  tard  furent 
érigées  au  grand  jour,  elle  avait  son  vocable  et  seslimites  reconnues. 
Lorsque  le  culte  public  fut  autorisé ,  les  premières  basiliques 
s'élevèrent  au-dessus  des  Catacombes  ;  on  chercha  même,  autant 
que  possible,  à  les  installer  dans  ces  premiers  lieux  de  réunion  des 
fidèles.  Lorsque  le  niveau  du  sol  ne  permit  pas  cette  disposition  , 
un  escalier  fit  communiquer  l'église  avec  les  souterrains.  Les  tom- 
beaux des  Saints  devinrent  bientôt  le  but  de  nombreux  pèlerinages. 
On  se  plut  à  les  embellir  et  à  y  consacrer  de  riches  offrandes.  Mais 
au  VHP  et  au  IX^  siècle,  les  incursions  des  Sarrasins  mirent  un 
terme  à  ce  pieux  empressement.  Il  fallut  transporter  les  reliques 
en  des  endroits  plus  sûrs  et  combler  l'entrée  de  plusieurs  Catacom- 
bes, pour  les  mettre  à  l'abri  du  sacrilège  et  de  la  dévastation. 

Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  M.  de  Rossi  a  rouvert  et 
exploré  trois  de  ces  Catacombes.  Il  y  a  découvert  une  foule  d'ins- 
criptions curieuses  et  des  peintures  fort  intéressantes  pour  l'icono- 
graphie chrétienne.  Beaucoup  ont  été  exécutées  pendant  la  période 
comprise  entre  le  IV'^'  et  le  VHP  siècle  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui 
sont  positivement  antérieures  au  quatrième. 
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Les  peintures  représentent  des  emblèmes  et  des  personnages. 
M.  de  Kossi  a  commenté  les  emblèmes  et  les  a  souvent  explifpiés 
d'une  manière  neuve.  ((  La  palme  est  la  figxu-e  de  la  paLx  ;  —  la 
«  colombe  n'est  pas  toujours  l'Esprit-Saint ,  c'est  aussi  Yâme  du 
('  chrétien;  si  elle  prend  son  vol  emportant  la  palme,  c'est  la  belle 
(c  formule  figurée  :  Spiritus  in  poce  (son  âme  repose  en  paix)  ;  — 
«  Voncre  est  l'espérance  du  fidèle  ;  on  la  trouve  avec  l'initiale  E 
((  ^EÀri;,  espoir);  si  elle  afTecte  ,  à  sa  partie  supérieure,  la  forme 
<(  crucifère,  c'est  l'espérance  dans  le  Christ,  spes  in  Christo  ;  —  le 
((  navire  est  l'Egfise,  —  la  poisson  est  le  Christ,  —  lespjains  repré- 
«  sentent  le  corps  du  Christ  et  le  vin  son  sang,  n  Le  mot  IX(-)Y2 
(poisson;  a  un  sens  mystique  ;  c'est  comme  l'abrégé  d'une  profes- 
sion de  foi.  Les  cinq  lettres  qui  le  composent  sont  en  eÛet  les  ini- 
tiales des  cinq  mots  :  I-/iGouç  XptaTo;  ©eo-j  Vio;  2ojT-/;p  (Jésus-Christ 
fils  de  Dieu  Sauveur).  On  rencontre  souvent  des  pains  et  des 
poissons  groupés  de  diverses  manières  sans  doute  significatives. 

Les  peintures  à  personnages  représentent  des  scènes  tirées  de 
l'Évantrile,  des  Saints  tels  que  saint  Cyprien,  saint  CorneiUe,  les  Apô- 
tres; des  afiégories  telles  que  le  Bon  Pasteur,  des  brebis  écoutant  les 
prédications  apostoliques.  Il  arrive  souvent  que  deux  sujets  se  con- 
fondent en  un  seul,  comme  saint  Pierre  frappant  le  rocher  de  Moïse. 
Une  des  plus  curieuses  fresques  se  trouve  dans  la  catacombe  de  Do- 
mitilla.  C'est  l'Enfant-Jésus  sur  les  genoux  de  la  Sainte-Vierge  et 
recevant  les  présents  des  Mages.  Cette  œuvre  ,  qtii  remonte  au 
IP  siècle,  est  une  preuve  de  l'ancienneté  du  culte  de  Marie.  «  Cette 
"  fameuse  Adoration  tant  de  fois  figurée ,  dit  M.  Desjardins,  que 
"  nous  avons  déjà  cité  plus  haut ,  a  dans  ce  lieu,  et  datant  de  cette 

époque,  une  importance  qui  n'échappe  à  persoime  et  qui  a  fait 

murmurer  contre  M.  de  Piossi,  du  fond  de  l'.Ulemagne.  M.  Henzen, 
'(  le  savant  secrétaire  de  l'institut  Archéologique,  et  qui  appartient 

à  la  rehgion  protestante,  a  élevé  courageusement  la  voix  pour 

garantir  avec  chaleur  la  bonne  foi  et  la  haute  probité  scienti- 
(i  fique  de  M.  de  Rossi,  dévoué  avant  tout  à  la  vérité  et  incapable 
"  de  l'altérer  ou  d'en  voiler  même  une  partie.  » 

11  est  à  remarquer  que  Saint  Pierre  a,  dans  ces  peintures,  la 
physionomie  qu'on  lui  donne  encore  de  nos  jours.  M.  Desjardins 
fait  observer  â  cette  occasion  ((  que  certaines  figm-es  traditionnelles 
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«  que  cliacuii  a  dans  la  mémoire  pom-  les  avoir  vues  représentées 
«  toujours  avec  les  mêmes  traits  et  les  mêmes  attitudes  pourraient 
((  bien  avoir  ime  origine  quasi-historique  :  »  II  ajoute  un  peu  plus 
loin  :  ((  Si  la  tradition  iconographique  du  fils  de  Simon  s'est  con- 
«  serve  du  III*  siècle  au  XIX^,  nous  nous  demandons  si  la  transmis- 
((  sion  n'aurait  pas  pu  avoir  lieu  du  IP  siècle  au  IIP  ;  et  si  Léonard 
((  de  Vinci,  et  même  M.  Ingres,  ne  nous  auraient  pas  donné,  sans 
((  le  savoir,  le  vrai  portrait  de  Saint  Pierre.  » 

Quant  à  la  valenr  artistique  des  peintures,  bien  qu'elles  aient  du 
mérite,  elles  ne  sont  pas  au  niveau  des  productions  de  l'art  païen 
lorsqu'il  était  dans  tout  son  éclat.  D'ailleurs,  le  peintre  chrétien  ne 
voulait  qu'exprimer  un  sentiment,  rappeler  une  idée.  Il  ne  recher- 
chait pas  la  perfection  des  formes;  son  unique  but  était  de  réveiller 
la  piété  des  fidèles,  en  retraçant  les  actions  des  Saints  ou  des  sujets 
tirés  des  Livres  sacrés.  S'il  fallait  choisir  des  termes  de  comparaison 
à  une  époque  plus  voisine  de  nous ,  on  pourrait  peut-être  citer  les 
œuvres  d'Orcagna  et  de  Frà  Angelico. 

Les  Catacombes  présentent  aussi  un  grand  nombre  d'inscriptions, 
des  épitaphes,  des  noms,  des  invocations ,  des  phrases  tirées  des 
Évangiles  etc.  Ces  documents  écrits  sur  la  pierre  ont  été  d'une 
grande  utilité  à  M.  de  Rossi  qui  les  a  déchiffrés  avec  autant  de 
patience  que  d'habileté.  Il  a  relevé  onze  mille  inscriptions  qu'il  se 
propose  de  publier  dans  un  ouvrage  spécial.  Nous  applaudissons 
sincèrement  à  ces  travaux  sérieux,  dont  le  résultat  est  de  faire 
mieux  connaître  une  période  encore  obscure  de  l'histoire  de  l'E- 
glise. L'art,  l'histoire  et  la  Religion  ne  peuvent  qu'y  gagner. 

CH.    DAVELUY. 

DRAIVIES    LITURGIQUES    A    TOURNAI,   par  M.    le    vicaire  général 
Voisiw.  Tournai,  1850;  m-8°  de  'i2j)ages. 

L'auteur  de  cette  notice  donne  d'intéressants  détails  sur  la  ma- 
nière dont  on  célébrait  à  Tournai,  dans  le  cours  du  Moyen-Age,  la 
fête  de  l'Expectation,  la  Messe  de  minuit  à  Noël ,  les  Matines  de 
Pâques,  la  fête  de  l'Ascension,  etc.  C'est  une  excellente  étude  de 
plus  sur  la  curieuse  question  des  drames  historiques. 


CHRONIQUE. 


La  nouvelle  llècbe  de  Notre-Dame  de  Paris  est  en  bois  de 
chêne  de  Champagne  et.  recouverte  de  plomb.  Exécutée  sur  vm 
plan  octogonal,  dont  la  base  a  7  mètres  de  largeur,  cette  llèchc  se 
compose  d'un  étage  fermé  dégageant  le  comble,  de  deux  étages  à 
jour  avec  plates-formes  accessibles,  enlin  d'une  pyramide  supé- 
riem-e.  Sa  hauteur  est  de  45  mètres,  depuis  le  faîtage  du  comble 
jusqu'à  la  croix  qui  la  surmonte. 

—  On  nous  écrit  de  Chollet  (Maine-et-Loire)  :  Les  historiens  qui 
se  sont  occupés  d'Antoinette  de  Magnelai  n'ont  fait  mention  ni  de 
l'époque  de  sa  mort  ni  de  sa  sépulture.  Son  épitaphe,  gravée  sur 
pierre,  était  jadis  dans  le  couvent  des  Cordeliers,  de  Chollet  ;  eUe 
est  actuellement  encastrée  dans  un  mur  de  la  chapelle  de  l'hospice: 

Chy  gist,  noble  et  puissante  damoiselle 

Antoinette  de  Magnelais, 

En  son  vivant,  dame  de  Villequiers  et  de  Magnelais, 

Vicomtesse  de  la  Guerche  en  Tourainne 

Et  de  Saint-Sauveur  le  vicomte, 

Dame  de  Montresor  de  Menethousalon, 

Des  isles  de  Marenny,  d'Oléron  et  de  ceste  ville  de  Chollet, 

Qui  trespassa  le  Y^  jour  de  novembre  MCCCCLX 

Dieu  en  ait  l'âme.  Amen. 

—  On  ne  saurait  trop  engager  les  Conseils  de  Fabrique  à  munir 
les  clochers  de  paratonnerre.  Le  fil  conducteur  peut  se  cacher  dans 
l'intérieur  d'une  croix  creuse,  dominant  la  flèche,  et  par  conséquent 
ne  saurait  porter  préjudice  à  l'aspect  monumental  du  clocher.  Un 
nombre  considérable  de  tours  ont  été  détruites  ou  endommagées 
par  le  feu  du  ciel,  faute  de  cette  précaution  peu  coûteuse.  Ainsi  le 
19  février  dernier  la  foudre  a  frappé  vingt  éghses  en  Belgique  ;  une 
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seule  n'ii  pas  eu  de  dégâts  à  constater  :  c'est  celle  de  saint  Fanl,  ii 
Liège,  qui,  seule,  avait  un  clocher  muni  d'un  paratonnerre. 

—  M'"''  Jamesou,qui  a  rendu  son  nom  célèbre  en  Angleterre  par 
ses  critiques  d'art  et  ses  travaux  archéologiques ,  est  décédée  le 
17  mars,  à  l'âge  de  65  ans.  Son  principal  ouvrage  est  YAî^t  saci'é  et 
légendaire.  Les  trois  volumes  parus  concernent  l'iconographie  de 
la  Vierge,  des  Saints,  des  Martyrs  et  des  Ordres  monastiques.  Le 
quatrième  volume,  qu'elle  laisse  inédit,  est  consacré  à  Notre-Sei- 
giieur  et  à  saint  Jcan-Captiste.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  ap- 
précie surtout  son  Giik/p  dans  les  galeries  publiques  de  Londres  et  ses 
Mémoires  des  peintres  de  l' ancienne  école  italienne.  On  a  justement  re- 
proché à  M'"'^  Jameson  d'avoir  étudié  trop  exclusivement  la  Renais- 
sance et  ritahe,  et  de  n'avoir  point  fait  une  part  assez  large  au 
Moyen- Age. 

—  Les  écrivains  qui ,  de  parti  pris,  dénigrent  le  Moyen-Age  et 
surtout  ses  institutions  religieuses,  deviennent  de  moins  en  moins 
nombreux.  Mais  il  y  en  a  encore  qui,  par  haine  pour  l'Eglise,  n'hé- 
sitent pas  à  recourir  au  mensonge  pour  étayer  leurs  critiques. C'est 
ainsi  que  M.  Libri,  fatigué  sans  doute  d'entendre  répéter  que  les 
monastères  du  Moyen-Age  nous  ont  transmis  la  culture  des  lettres 
sacrées  et  profanes,  a  affirmé  doctoralement  que  les  Livres  saints 
étaient  loin  d'être  répandus  à  l'abbaye  de  Clairvaux,  que  les  Evan- 
giles n'étaient  admis  qu'accompagnés  de  commentaires ,  qu'on  n'y 
trouvait  à  peine  que  deux  ou  trois  classiques,  que  les  livres  d'Aris- 
tote  en  paraissaient  exclus ,  et  que  ces  religieux  voulaient  rester 
étrangers  aux  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Nous  devons  rendre 
grâce  à  MM.  d'Arbois  de  Jubainville  et  L.  Pigeotte  qui  viennent  de 
réfuter  ces  erreurs  et  bien  d'autres  dans  leurs  Études  sur  l'Etat 
intérieur  des  abbayes  Cisterciennes  ,  et  particulièrement  de  Clairvaux 
aux  douzième  et  treizième  siècles.  Ils  constatent  par  des  documents 
irrécusables  qu'il  y  avait  alors  dans  la  Bibliothèque  de  Clairvaux 
14  Bibles  entières  sans  glose,  20  autres  manuscrits  renfermant  des 
parties  de  l'Écriture  sainte,  151  manuscrits  d'Écriture  sainte  avec 
des  gloses,  mais  distinctes  du  texte,  63  manuscrits  renfermant  des 
ouvrages  de  l'antiquité,  dont  24  exemplaires  d'Aristote. 

.[.  c. 


S^ JOSEPH 

par  M.  FROG ET,  Statuaire, 


'■7  O  ^  la-  ToiL/'rtfi/ 


STATUE  DE  SAINT  JOSEPH 


PAR    M.    FROCET. 


La  Sculpture  religieuse,  de  même  que  l'Ârcïiitecture,  tend 
lie  nos  jours  à  recouvrer  un  véritable  caractère  chrétien.  De 
généreux  efforts  pour  entrer  dans  cette  voie  de  rénovation 
ont  été  couronnés  de  succès.  Parmi  les. statuaires  qui  se  sont 
voués  de  cœur  à  cette  régénération,  il  faut  citer  avant  tout 
M.  Froget,  dont  le  talent,  s^est  admirablement  éjianoui  sous 
l'influence  des  idées  chrétiennes. 

Il  s'est  appliqué  spécialement  à  faire  revivre  les  grands 
types  de  sainteté  que  les  meilleurs  maîtres  des  divers  siècles 
nous  ont  transmis.  Nous  ne  voulons  point  parler  ici  des  sta- 
tues delà  Sainte-Vierge  de  ce. sculpteur,  dont  lune,  placée 
en  face  de  la  Minerve  de  Simare  à  l'Exposition  générale  des 
Beaux- Arts,  soutenait  sans  désavantage. son  rôle  d'opposition, 
et  faisait  valoir  résolument  son  droit  à  l'attention  du  ]iublic. 
Une  autre  Vierge  décore  avec  honneur  aujourd'lnd  la  Ca- 
thédrale de  Beauvais.  Reproduite  de  môme  en  couleur  ])our 
LunévilJe,  elle  appela  bientôt,  dans  une  chapelle  de  Saint- 
Maur,  un  pendant  digne  d'elle  :  ce  fnt  un  saint  Joseph,  à 
son  tour  si  bien  réussi,  que  le  moulage  en  fut  immédiatement 
demandé  par  un  grand  nombre  d'appréciateurs.  Mais  alors 
l'auteur  compléta  sa  composition  en  y  joignant  un  Eiifnnt- 
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Jésus  âgé  d'environ  trois  tins  ;  ce  qui  releva  beaucoup  sa  pre- 
mière conception.  Il  y  a  un  exemplaire  de  ce  beau  plâtre  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Mais  le  désir  de  plus  de  perfec- 
tion encore  n'a  pas  tardé  à  nous  faire  donner  une  épreuve 
nouvelle  du  sujet,  une  autre  édition  corrigée,  améliorée,  em- 
bellie, telle,  enfin,  que  devait  l'exiger  le  vrai  stimulant  du 
progrès,  la  conscience  du  mieux. 

C'est  ce  dernier  travail  que  nous  désirons  faire  connaître 
et  goûter.  Les  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Art  chre'tien  pour- 
ront en  apprécier  le  mérite,  en  examinant  la  gravure  qui 
accompagne  cet  article.  Elle  est  due  à  l'habile  burin  de 
M.  Ch.  Sauvageot;  son  effet  plastique  rend  admirablement 
l'original.  Une  belle  œuvre  de  sculpture  a  inspiré  une  belle 
œuvre  de  gravure. 

Dans  cette  figure  de  grandeur  naturelle,  rehaussée  de 
croix,  de  filets  et  de  festons  d'or  sur  le  bord  du  manteau  et 
sur  la  robe,  dans  cette  efiigie  à  la  fois  noble  et  simple,  comme 
il  convenait ,  le  Saint  serait  caractérisé  uniquement  par  son 
aspect  patriarcal,  s'il  n'avait  la  tige  de  lis  qui  repose  sur  son 
bras  droit.  Nous  regrettons  de  ne  pas  voir  à  ses  pieds  un  des 
instruments  du  charpentier  pour  le  définir  et  le  désigner  en- 
core mieux,  s'il  était  possible.  Il  est  vrai  que  tout  est,  dans 
la  tête  du  personnage,  expression  de  confiance,  d'abandon  et 
d'amour  :  ses  traits  respirent  un  air  de  tradition,  une  em- 
preinte sacrée  des  siècles  qui  rappellent  à  l'instant  le  modèle 
formé  dans  l'esprit  par  les  pieux  souvenirs  de  l'éducation  ; 
si  bien  qu'on  ne  saurait  méconnaître  qui  il  est  et  ce  qu'il  est 
dans  notre  croyance  et  notre  culte.  Ranimer  ainsi  sous  le  ci- 
seau un  souvenir  que  la  dévotion  chrétienne  aime  à  voir  se 
répandre  et  se  populariser,  était  une  tâche  difficile  qui  a  été 
remplie  avec  bonlieur  ])ar  l'auteur  justement  célèbre  de  la 
statue  du  P.  Billuart. 


V\\\    M.    FKOGKT.  ^Ûl 

L'Enfunt-Dicii  au  iiiiiil)c'  crucifcrc  dort  sur  le  l)ras  gauclif 
de  son  père  d'adoption.  Il  y  a  je  ne  sais  ([uoi  d'instinctive- 
ment surnatnrel  dans  le  sommeil  placide  et  gracieux  de  la 
petite  créature  qui  s'appuie  doucement  sur  le  sein  qui  l'aime 
et  la  protège.  Pour  moi*,  je  n'accepte  point  sans  peine,  si  ce 
n'est,  à  la  rigueur,  pour  marquer  le  suprême  privilège  de  l'Im- 
maculée-Conception,  je  n'admets  pas  une  image  de  la  Vierge 
sans  son  complément  sacré,  sans  il  bambino,  comme  diraient 
naïvement  les  Italiens  nos  maîtres.  Le  tableau  touchant  de 
la  Mère  et  du  Fils  nous  reporte  aux  impressions  de  notre 
premier  âge,  quand  nous  joignions  d'attendrissement  nos  pe- 
tites mains  devant  la  Madone.  Après  l'essai  qui  nous  est  pré- 
senté, l'Epoux  de  Marie,  le  dernier  patriarche  de  l'ancienne 
Loi  et  le  premier  de  la  nouvelle,  ne  nous  paraîtrait  pas  plus 
supportable  aujourd'hui,  si  on  le  séparait  de  son  doux  far- 
deau; tant  cette  vue,  cette  scène  émouvante,  impressionne 
doucement  notre  âme  :  et  puis  ne  se  lie-t-elle  pas  par  un 
nœud  mystérieux  au  sens  du  dogme  qui  vient  de  nous  être 
proposé?  Le  tact  délicat  du  chrétien  doit  incliner  vers  ce 
sentiment. 

Cependant  on  critiquera  peut  -  être  dans  la  statue  de 
M.  Froget,  celui-ci  un  trait,  celui-là  une  ligne,  im  pli  ;  un 
autre,  une  attitude,  un  mouvement.  On  dira  sans  doute  que 
l'enfant  a  trop  de  plénitude  d'organes;  que  son  front  devrait 
être  plus  surnaturalisé.  On  ajoutera  que  le  principal  person- 
nage devrait  revêtir  plus  de  grandeur,  plus  de  majesté.  Nous 
ne  croyons  pas  ces  remarques  fondées,  tout  en  admettant  que 
les  jugements  portés  sur  cette  conception  devront  être  aussi 
divers  que  les  mérites  en  sont  variés.  Les  nuances  de  goût 
ne  peuvent  porter  atteinte  au  fond  même  de  l'œuvre.  La  vie 
toute  humaine  de  Notre-Seigneur  était  là  presque  l'essentiel 
à  rendre,  avec  la  mission  céleste  du  protecteur  de  sa  nais- 
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sance  :  il  fallait  donc,  pour  réussir  au  degré  que  nous  croyons 
atteint,  s'en  tenir  à  l'exemple  de  nos  ancêtres,  à  un  mélange 
d'éléments  opposés  qui  n'exclut  point  le  naturel  dans  les 
élioses  de  la  Grâce.  Selon  nous,  M.  Froget  a  pleinement 
atteint  son  but  :  ses  défauts ,  au  dire  des  uns ,  seront  préci- 
sément ses  qualités,  suivant  les  autres.  Il  sera  justifié  et  ré- 
compensé par  l'accueil  qui  sera  fait  à  son  œuvre. 

La  statue  de  saint  Josepli  de  M.  Froget  peut  figurer  par- 
tout :  dans  la  décoration  d'une  église,  d'une  chapelle  ou  d'un 
oratoire  ;  elle  ne  fera  disparate  en  aucune  place  où  elle  se 
trouvera  ;  elle  sied  à  merveille  dans  une  niclie ,  comme  sur 
un  cipe,  un  socle  ou  une  console.  Nous  l'avons  vue,  dans 
bien  des  endroits,  nous  le  répétons,  s'élever  ainsi  sous  nos 
yeux,  dans  sa  première  manière  ;  sa  dernière  édition  assuré- 
ment n'aura  pas  moins  de  bonheur.  L'ensemble  en  est  com- 
pris et  exécuté  de  telle  façon  que  tous  les  lieux  de  prière, 
toutes  les  retraites  de  la  piété  la  peuvent  recevoir  sans 
blesser  aucune  exigence.  Ce  n'est  point  une  convenance  ba- 
nale que  nous  tenons  à  faire  ressortir  ;  c'est  le  résultat  d'é- 
tudes approfondies  et  de  longs  efforts  pour  unir  et  confondre 
au  besohi  des  genres  différents  d'expression.  Une  fusion 
ménagée  avec  soin  et  habileté  n'est  point  de  l'éclectisme  : 
loin  de  là  ;  c'est  une  conquête  de  notre  temps  que  l'art  doit 
entreprendre,  et  toute  tentative  qui,  comme  celle  qui  nous 
occupe ,  aura  produit  quelque  fruit ,  devra  s'attirer  l'intérêt 
]iublic  :  cette  juste  récompense  ne  fera  point  défaut  à  l'ar- 
tiste qui  y  a  droit. 

LE  DOCTEUR  CATTOIS. 


AUMONIÈRES 

Tirées  de  la  Collection   de  zM.   Oiidet, 
architecte  à  'Bar-le-'DuC' 


PREMIER    ARTICLE. 


CHAPITRE  PREMIER 

DES    POCHES    CHEZ    LES    ANCIENS. 

Les  Anciens  avuient-ils ,  inhérents  ou  adhérents  à  hnirs 
habits,  des  petits  sacs  en  étoffe^  propres  à  renfermer  divers 
menus  objets  qu'une  civilisation  avancée  rend  indispensables 
à  certaines  classes  de  la  société?  Nulle  trace  n'en  existe  sur 
les  monuments  égyptiens  \  ni  dans  les  livres  des  Juifs  qui 
usaient  d'une  poche  mobile  :  Non  hahebis  in  eodem  sacculo  di- 
versa  pondéra  ^.  Les  Perses  semblent  avoir  été  dans  le  môme 
cas;  leur  laxus  amictus  ne  présente  aucune  ouverture  laté- 
rale, et  l'on  ne  peut  chercher  leur  bourse  ailleurs  que  dans 
le  long  sac  pyriforme  à  gland  sphérique,  suspendu  à  la  boucle 

*  V.  MoNTFAUCON,  l'Antiquité  expliquée.  —  Le  Costume  ou  essai  sur  les 
îiabillements  et  les  usages  de  j)lusieurs  peuples  de  l'antiquité,  par  André 
Lens,  peintre,  in-4°.  Liège,  1776.  —  Malliot,  Recherches  sur  les  costumes, 
les  mœurs,  etc.,  des  anciens  peuples,  in-4°,  1804. 

^  Dom  Calmet,  Dissertations  sur  la  Bible,  t.  i. —  Deut.  c.  25,  v.  13. 
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de  ceinture  chez  plusieurs  personnages  des  bas-reliefs  Aclié- 
menides,  sac  qui  affecte  des  dimensions  considérables  pour 
un  simple  ornement  ^  Quant  aux  Grecs,  l'habitude  générale 
de  leur  costume  s'écartant  peu  du  vêtement  des  Romains,  on 
leur  appliquera  autant  que  possible  ce  qui  va  être  dit  sur  ce 
dernier  peuple. 

Les  Eomains,  nous  le  savons,  avaient  une  civilisation 
poussée  au  plus  haut  degré,  quoiqu'elle  fût  très  différente  de 
la  nôtre  ;  or,  puisque  leurs  termes  lexicographiques  sinus  et 
rn/wp/*o,  correspondant  au  mot  pocheront  un  sens  déterminé, 
assez  éloigné  de  l'expression  française  ^,  il  faut  penser  que 
les  habitants  de  la  ville  aux  sept  collines  employaient  d'au- 
tres moyens  que  les  Modernes,  pour  cacher  leurs  tablettes, 
pugillares,  diptycha,  tahellœ,  leur  bourse,  et  même,  à  la  ri- 
gueur, leur  mouchoir  de  poche  ^. 


*  Voyage  en  Perse  de  MM.  Flawdin  et  Coste,  Per^e  ancienne,  pi.  135, 
147,  157,  etc.  Il  est  cependant  probable  que  ce  n'était  qu'un  objet  de  luxe, 
les  Perses  donnant  volontiers  à  leurs  ornements,  surtout  aux  glands,  des 
dimensions  exagérées.  V.  les  harnachements  Sassanides,  Voyage  en  Perse, 
Perse  ancienne,  pi.  152,  183,  etc. 

'^  Le  mot  grec  OuXaxiov,  de  ÔuXaxo;,  sac,  d'oii  ôuXaxoi,  hraccœ,  hracœ, 
larges  paîitalons,  ne  répond  pas  davantage  à  l'idée  que  nous  attachons  au 
terme  poche 

'  Malliot,  (t.  II,  p.  155),  s'appuyant  sur  des  autorités  qu'il  ne  nomme 
pas,  affirme  que  dans  l'antiquité,  chacun,  même  les  personnes  de  distinction, 
usait  du  pan  de  son  manteau  pour  s'essuyer  les  yeux.  Le  fait  est  possible, 
mais  doit  être  fortuit,  car  si  de  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples,  la  classe 
infime  s'est  servie  de  ses  doigts  en  guise  de  mouchoir,  il  n'en  est  pas  moins 
avéré  que  l'usage  d'un  linge  spécial  à  la  propreté  du  visage  remonte  à  une 
civilisation  très-éloignée  de  nous.  Les  Perses  connaissaient  les  mouchoirs  de 
poche  ;  leurs  grands  seigneurs  le  faisaient  porter  derrière  eux  par  un  servi- 
teur chargé  en  même  temps  du  chasse-mouche  [Voy.  en  Perse,  Perse  an- 
cienne, pi.  147).  Ce  pannus  avait  à  peu  près  la  forme  et  les  dimensions  de 
nos  serviettes  de  table,  et  on  le  tenait  serré  dans  la  main  gauche  de  manière 
à  ce  qu'il  bouffât  au-dessus  du  poing  [Id.  ihid.  pi    155)    Le  mouchoir   jouait 
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Un  savant  anglais,  que  cette  question  parait  avoir  assez 
vivement  préoccupé,  a  tenté  de  la  résoudre  et  il  est  par\'enu 

aussi  chez  les  Achéménidi's  U>  rôle  de  la  îwa^jptt/u,  aujourd'hui  le  manipule  des 
vêtements  sacerdotaux  ;  un  bas-relief  de  Persépolis  montre  deux  personnages, 
dont  le  premier  porte  un  vase  à  eau  lustrale  et  un  goupillon,  le  second  une 
fiole  à  parfums  et  un  linge  étroit,  fixé  enti<!  U;  pouce  et  l'index  de  sa  main 
gauche  étendue  [Id.  ihid.  pi.  135).  On  ne  trouve  la  mi'ution  du  mouchoir 
chez  les  Romains  qu'aux  époques  impériales,  ce  qui  n'ai'gue  en  rien  contre 
son  usage  antérieur  :  il  se  nommait  alors  sudarium  et  on  l'attachait  au  cou-  — 
Tujic  sudario  mamis  tergcns  quod  in  collo  liabehat.  —  Indccentiisimam  ru- 
bore  faciem  sudario  ahscondit  (PKmoisni  Sati/ricon,  c.  67).  —  Adoperto  ca- 
pite,  et  ante  faciem  ohstenso  sudario.  —  Liyato  circa  collum  sudario  jjro- 
dierat  inpublicum  (Suet.  in  Nerone,  c.  48).  —  Il  était  blanc  :  —  Quum  reus, 
agente  in  ewn  Calvo,  candido  frontem  sudario  defergeret  (Quintil.  lib.  v, 
c.  3).  Enfin  Robert  Estienne  (Thés,  ling,  lat.]  définit  le  Sudarium  :  Lin- 
teum  quo  sudor  faciei  detergitur  et  nares  purgantiir.  Le  célèbre  érudit  aurait 
pu  ajouter  que  c'était  aussi  un  linge  à  barb  e: 

Jam  viihi  nigrescunt  tonsa  sudaria  barba. 

(Martial,  Epig.  lib.  ii). 

Arnobe  (lib.  ii)  emploie  le  terme  muccinimn,  de  mucus  ou  viuccus  :  — 
Indicet  in  quos  liabitus  vestis  straguJa  fada  sit,  mitra,  strophium,  fascia, 
pulviniis,  muccinium,  etc,  J'ai  cherché  en  vain  le  mot  mucorimn  avancé  par 
Ménage  {Dict.  étijm.  Mouchoir) 

La  mappula  était  une  auti'e  variété  de  mouchoir  que  je  suis  tenté  de  con- 
fondre avec  le  muccinium;  on  la  portait  à  la  main,  tantôt  horizontalement 
[V.  une  figure  d'impératrice  de  la  collection  Farnése,  Rich,  Dict.  des  ant. 
Sudarium),  tantôt  verticalement  à  la  façon  des  Perses  et  de  nos  élégantes 
(V.  une  statue  de  dame  romaine  de  la  villa  Médicis,  LENS,fi  g.  108  ;  le  tombeau 
de  Jucunda  et  un  bas-relief  gallo-romain  où  l'on  rencontre  une  jeune  fille 
tenant  un  petit  mouchoir,  l'Ant.  expl.  suppl.  t.  m,  pi.  xi  bis  et  ter).  Les 
matrones  n'étaient  pas  seules  à  user  de  la  mappula  ;  De  Persyn  [Galerie  du 
palais  Giustiniani)  a  gravé  d'après  le  dessin  de  De  Pape,  un  bas-relief  romain 
sur  lequel  on  voit  une  femme  de  la  classe  moyenne  ou  servante,  en  train 
d'acheter  une  oie  à  une  marchande  de  comestibles  :  cette  scène  de  la  vie  inti- 
me est  frappante  de  vérité;  le  visage  et  les  gestes  des  deux  commères  expri- 
ment parfaitement  le  sujet  de  leur  discussion.  La  chalande  froisse  dans  sa 
main  gauche  une  mappula  très  caractérisée  ;  ici  l'artiste  n'a  pu  faire  de  con- 
fusion, obligé  qu'il  était  de  se  rendre  à  l'évidence. 

Je  crois  que  la  niappa  servant  au  magistrat   Romain  i)our  donner  le  signal 
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à  Vd  vérité,  eu  résuniaut  les  opinions  souvent  contradictoires 
de  Ferrari  \  d'Albert  Rubens  ^  et  de  l'illustre  Saumaise^. 

des  jeux  à  l'amphithéâtre,  n'était  qu'un  mouchoir  de  poche;  hi  petite  dimen- 
sion de  cet  objet  sculpté  sur  une  course  de  chars  en  bas-relief  {Dict.  des 
Ant.  Mappa.  —  Ferraiu.  De  re  vest.  Anal.  pi.  F)  suffit  pour  appuyer  mon 
assertion,  en  même  temps  que  le  geste  du  personnage  agitant  la  mappa  indi- 
que qu'il  l'a  prise  sous  sa  toge  (V.  aussi  le  diptyque  du  Consul  Magnus  à  la 
Bibl.  imp.  Aiis  somptuaires,  pi.  2).  On  ne  pouvait  toujours  avoir  son  mou- 
choir à  la  main  ou  sur  'le  bras,  il  fallait  bien  alors  le  retirer  quelque  part, 
surtout  quand  il  était  tant  soit  peu  chiffonné.  Un  passage  de  Théophylacte 
(Act.  aposf.  c.  19)  dont  voici  la  traduction  latine,  va  prouver  c^ue  la  mappa 
des  jeux  n'était  qu'une  mappnJa,  cette  dernière  étant  spéciale  aux  vêtements 
consulaires  :  —  Sudaria  et  semicinctia  linea  sunt  iitraque,  sed  sudaria  qui- 
dem  capiii  imponuntur,  semicinctia  vero  in  manihus  tenent,  qui  non  possunt 
sudaria  ycstare,  quales  sunt  qui  yestant  consulares  stolas,  ut  absteryant  hu- 
mores  faciei. 

Les  mappuJcB  étaient  en  usage  à  Constantinople  ;  elles  s'appelaient  en  grec 
ooovia  et  ooovapia  :  —  Odonia  et  odonaria  sunt  punni  lonyi  qui  et  oraria 
dicuntur  a  quibusdam,  hcec  fere  qui  in  palatium  ïbant  senatores  illis  utebantur 
ad  emunyendum  et  expuendum  [Gloss.  Basilicon.  ] .  D'après  le  texte  de  Théophy- 
lacte et  une  figure  de  la  mosaïque  de  Capoue  (Ciampini  ,  Vet.  mon.  t.  ii,  pi. 
54.)  je  pense  que  les  oSovta  et  ôoovotpta  se  portaient  soit  à  la  main,  ce  qui 
est  l'opinion  du  Du  Cange  [Add.  à  lu  diss.  sur  les  vion.  des  emp.  de  Cons- 
tant.], soit  sur  le  bras  comme  le  manipule  ecclésiastique.  Quant  à  VOrarium, 
(de  osi  copapiov,  c'était  une  longue  bande  de  linge  placée  sur  le  cou  ou  l'é- 
paule et  retombant  pardevant  ;  il  ne  .difî'érait  pas  du  sudarium  tel  que  le  font 
comprendre  les  écrivains  du  haut  empire.  (V,  VAnt.  expl.  t.  v,  pi.  95.  etc. 
Bosio,  Roma  sotterranea,  fol.  245,  285  et  431,  etc.,  etc.) 

Je  n'allongerai  pas  encore  cette  formidable  note,  en  expliquant  la  trans- 
formation de  VOrarium  en  étole  et  du  Sudarium  en  manipule  ;  cela  viendra  à 
son  lieu.  Je  renverrai  mes  lecteurs  curieux  d'en  savoir  plus  long  pour  le 
moment,  ii.VExplic.  des  cérém.  de  l'Eylisc,  par  D.  Claude  de  Vert;  ils  y 
trouveront  (t.  ii,  p.  289  etsuiv.),  une  dissertation  sur  les  mappulœ,  com- 
mençant juste  au  point  où  j'abandonne  le  sujet. 

*  De  re  Vestiaria  lib.  septem.,  Padoue,  1654  ;  in-4o,  pars  i,  lib.  i,  c.  6; 
Lettres  échangées  entre  Gronovius,  Rhodius  et  l'auteur,  p.  1.  lib.  i,  pp.  113, 
123  et  131;  Analecta,  c.  41  et  42. 

^  De  re  Vestiaria  Veterum  lib.  duo,  Anvers,  1665,  in-4".  lib.  ii,  c.  12  et  13. 

5  Notes  sur  Tkhtiîi.mkin,  Jh  Pallio,  Leyde,  1656,  in-8". 
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Voici  ce  que  dit  M.  Ricli ,  à  l'artick'  Sinus  de  son  Diction- 
naire *  :  «  Sinus,  pli  demi-circulaire  dans  un  vêtement  IjuîIuî 
«  et  Hottant;  on  le  lormait  en  saisissant  un  des  bouts  de  la 
«  draperie  et  en  le  rejetant  par-dessus  l'épaule  du  côté  opposé 
<'  à  celui  où  il  pendait  auparavant...  Les  personnes  des  deux 
«  sexes  avaient  l'habitude  de  disposer  de  la  sorte  la  draperie 
«  qu'elles  portaient  par-dessus  la  tunique  :  le  creux  ainsi 
«  formé  était  commode  j)our  porter  ce  qu'on  voulait  tenir 
«  caché,  comme  une  lettre,  une  bourse,  etc.  »  La  dernière 
assertion  est  chiirement  prouvée  par  ces  vers  d'Ovide  ^  : 

Et  puer  est  nudus  amor.  Sine  sordibus  annos. 

Et  nullas  vestes,  ut  sit  apertiis  liabet. 
Quid  puerum  Veneris  pretio  prostare  jubetis  ? 

Quo  pretiura  condat  non  babet  ille  sinum. 

Le  sinus,  que  les  Grecs  nommaient  dvocBôlaiov  et  qu'ils  for- 
maient avec  îe  pallium  (dvaook-h),  comme  les  Romains  avec  la 
toge,  se  rencontre  fréquemment  sur  les  ligures  antiques  ;  je 
citerai  pour  exemple  une  statue  de  la  villa  Pamtili ,  qui  a 
servi  de  critérium  aux  dissertations  de  Ferrari,  Eubens  et 
Rich;  le  célèbre  Aristide  de  la  collection  Farnèse;  la  Pallas 
de  la  villa  Médicis;  un  Sardanapale  grec  ^;  enfin,  une  Testa, 
une  Cérès,  un  Galle  ou  prêtre  de  Cybèle,  les  statues  de  l'é- 
phésien  Métrodore,  de  trois  Sénateurs  et  de  trois  Matrones, 
et  le  bas-relief  de  Bergimus,  gravés  dans  Montfaucon  *. 

*■  Dict.  des  ant.  rom.  et  grecques,  Paris,  1859,  in-12.  Trad.  Chérdel. 

^  Amor.,  lib.  i,  eleg.  10. 

^  Le^s,  fig.  13. 

"^  L'Anf,  expliquée  ,  t.  I,  pi.  25,  fig.  1  et  pi.  43,  fig  1  t.  ll,  pi.  2;  t.  m, 
pi.  l,fig  2,  pi.  6,  pi.  19,  fig.  2,  pi.  20,  fig.  3,  pi.  23,  fig.  2  cisvypl.  t.  i,  pi. 
W5,  fig.  2.  —V.  aussi  divers  sarcophages  chrétiens  i)ubliés  dans  Bosio,  Uoma 
solferranea,  et  AiuT^tiHi,  Roina  suhlcrranea  novissima. 
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Suivant  Quiiitilien  ^  le  sinus  ne  s'accommodait  pas  avec 
la  toge  primitive,  pièce  d'étoffe  demi- circulaire  et  de  mé- 
diocre grandeur,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  nn  petit  bronze 
étrusque  publié  par  M.  Eicb^;  ce  système  de  draperie  existe 
pourtant  sur  deux  figures  de  femme  ayant  la  même  origine 
que  le  bronze  précité  ^,  mais  produits  sans  doute  d'un  art 
moins  reculé.  Toutefois,  si  l'adoption  du  shms  ne  se  perd  pas 
dans  la  nuit  des  temps,  son  emploi  dans  la  représentation 
traditionnelle  du  C'hrist  et  des  Apôtres  a  été  de  longue  du- 
rée; je  l'ai  reconnu  sur  la  série  des  mosaïques  éditées  par 
Ciampini,  depuis  celle  de  saint  Jean  in  fonte  à  Ravenne, 
exécutée  vers  451  sous  l' Archevêque  Néon,  jusqu'à  celle  de 
la  Cathédrale  de  Capoue,  œuvre  de  l'Archevêque  Ugo  (fin  du 
IX**  siècle  ou  commencement  du  X*")  '^,  sans  compter  d'autres 
monuments  contemporains  et  postérieurs  ^. 

Les  Eomains  ne  se  bornaient  pas  au  sinus  togœ  pour  rem- 
placer les  poches  adaptées  à  notre  costume  moderne  ;  ils 
avaient  encore  le  cinctus  gabinus.  Selon  M.  Rich^,  cette  façon 
particulière  d'ajuster  la  toge  consistait  à  en  jeter  un  pan  sur 
la  tête,  en  passant  l'autre  par  derrière  autour  des  reins,  de 
manière  à  former  une  ceinture.  A  l'appui  de  sa  définition,  le 
savant  archéologue  offre  un  type  emprunté  au  Virgile  de  la 
Vaticane  ;  mais  ce  type ,  vu  de  dos ,  ne  fournit  que  l'idée 
incomplète  d'une  chose  qui  demande  à  être  précisée  davan- 
tage. Albert  Rubens  "^  affirme  que  le  cinctus  gahinus  était  un 

»  XI,  3,  137. 
^  Dict.  des  ant.  Toga. 
5  Malliot,  t.  II,  pi.  58,  fig.  8  et  10. 
*  Vtitera  monimenta,  t.  i,  pi.  71  et  72;  t,  ii,  pi.  54. 

^  Entre  autres,  le  Paliotto,  donné  par  Boniface  VIII  à  la  cathédrale  d'A- 
nagni  ;  chef-d'œuvre  de  broderie  que  je  publierai  prochainement. 
"  Dict.  des  ant.  Cinctus. 
''  Lib.  I,  c.  vu  et  xxii 
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mode  iiiicieu  de  dra])er  la  Irabea  consulaire,  upiiiiun  (îon-oho- 
rée  par  les  vers  de  Virgile  : 

Jpse  Quiiiiiali  truJjoa.  cincliique  Gabino 
Insigiiis,  reserat  stridentia  limina  Consul. 

mode  qui  dura  longtemps  si  l'on  sen  rapporte  à  Claudien^  : 

Agnoscuut  proccres  liabiluqiie  G.iljino 
Principis,  et  ducibus  cireiunstipata  logatis 
Jure  paludala?  jam  curia  serviet  aula*. 

Ferrari^,  qui  définit  très-bien  le  cincdis  (jabinus,  mais  en 
lui  attribuant  un  usage  purement  militaire,  faute  d'avoir  pu 
le  discerner  sur  les  monuments,  en  donne  sans  le  savoir  une 
représentation  fort  exacte^.  Il  s'agit  d'un  personnage  offrant 
un  sacrifice,  lequel  personnage  montre  de  face  le  costume 
dont  la  peinture  du  Virgile  n'exhibe  que  l'autre  moitié. 
Cette  planche  prouve  à  la  fois,  et  que  le  cinctus  gabinus  mé- 
nageait autour  de  la  taille  des  plis  fsinusj  susceptibles  de 
remplacer  une  poche,  et  que  si  on  l'employait  dans  les 
camps,  il  appartenait  aussi  aux  fonctions  sacerdotales.  On 
ne  peut  donc  s'étonner  que  le  Christ,  prêtre  et  roi  d'éternelle 
gloire,  soit  figuré,  drapé  de  la  sorte,  sur  divers  monuments  du 
Bas-Empire,  ou  exécutés  hors  de  la  Grèce  sous  l'influence 
byzantine  ^.  En  effet,  le  cinctus  (jabinus  est  visible  sur  la 
Tr  ans  figuration  du  calendrier  en  mosaïque  du  Baptistère  de 
Florence^,  œuvre  que  Gori  croit  contemporaine  de  Basile  II, 

'  De  sexto  cons.  Honorii. 

2  Pais  1,  lib.  I,  c.  14  et  Ancdecta  c   43. 

5  Parsl,  p.  34,  pi.  8. 

*  Gori,  Thés.  vet.  diptychorum,  t  m,  pi.  41;  dipt.  de  Riccardi,  ibid,  pi. 
sans  n".  —  Evangéliaire  de  Soissous,  les  Arts  somptuaires,  pi.  9  (vui"  s.)  — 
DiDiiON ,  Iconographie  chrétienne ,  etc . 

s  Thésaurus  rel .  dipt  t.  Ti,  p.  325,  Monument  Basil.  Bapt  Florentini,  pi.  1. 
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tant  elle  est  analogue  au  Ménologe  de  ce  prince  ;  le  pan  de 
la  toge  destiné  à  couvrir  la  tète  de  Notre -Seigneur  est 
rejeté  sur  son  épaule  droite.  Il  en  est  de  même  sur  la  Dalma- 
tique  impériale  conservée  au  trésor  de  Saint-Pierre  ^;  tandis 
que  ces  monuments  et  d'autres  de  pareilles  époques,  montrent 
toujours  les  Apôtres  et  le  Christ  dans  les  actes  de  son  huma- 
nité, revêtus  de  la  toge  ou  du  pallium  ajustés  à  la  manière 
ordinaire.  Quelles  que  soient  les  inductions  à  tirer  de  mes 
remarques,  il  faut  en  conclure  déhnitivement  que  le  cinctus 
(/abinus  était  la  marque  du  rang  le  plus  élevé. 

La  statue  d'Atrdante,  c[ue  Montfaucon  croit  romaine  ^,  pré- 
sente une  troisième  espèce  de  sinus.  La  belle  chasseresse 
porte  par  dessus  sa  tunique  à  manches  courtes  (sTrof/tç),  la 
tunicula  {yixwiov).,  serrée  autour  des  hanches  au  moyen  d'une 
zona,  qui  maintient  en  outre  deux  peaux  de  panthère  for- 
mant tablier,  et  dont  les  têtes  rabattues  en  avant  rappellent 
l'ornement  du  kilt  écossais.  Cette  tunicelle,  agrafée  sur  l'é- 
paule droite  par  une  fibule  et  retenue  dans  la  ceinture,  flotte 
en  écharpe  de  façon  à  déterminer  un  creux  large  et  profond, 
apte  à  recevoir  des  objets  assez  gros,  creux  qui  pourrait  bien 
être  le  sinus  tunicœ  dont  parle  Ferrari  ^  et  auquel ,  suivant 
moi,  il  applique  mal  à  propos  un  passage  de  Pétrone. 

Enfin ,  l'ustensile  qui  chez  les  Anciens  tenait  lieu  de  po- 
ches aux  voyageurs  comme  aux  paysans,  était  la  pera  [mpa) 
ou  pasceolus{ifd(7}f.colo<;),  besace,  havresac  de  cuir  porté  en  ban- 
doulière au  moyen  d'une  courroie  passée  par  dessus  l'épaule  ; 


'  La  moitié  de  ce  monument  a  été  publiée  dans  les  Annales  archéologiques, 
t.  I  ;  j'ai  dessiné,  pendant  mon  séjour  à  Rome,  l'autre  partie  qui  est  inédite, 
elle  représente  la  Transfiguration  de  N.  S. 

'^  L'Ant.  expl.  Suppl.  t.  i,  pi.  144  bis. 

5  Analecta,  c.  42, 
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M.  Ricli  *  n  reproduit  In  jXTd  d'iquvs  un  intirln'c  ;iiirK|ii('  con- 
servé à  Ince-Blundell  :  elle  ressemble  à  une  ])etite  carnas- 
sière et  pend  sur  le  côté  droit.  Ses  dimensions  sont  beaucoup 
plus  grandes  et  elle  se  trouve  à  gauche  sur  la  statue  d'un 
pâtre,  gravée  daus  Moutfaucoii  ^.  Les  flancs  entr'ouverts  de 
cet  autre  spécimeu  de  prra,  laissent  voir  une  vaste  cavit('  oîi 
l'on  mettait  des  bardes  et  des  provisions  de  bouche. 

Je  mentiouuerai  pour  mémoire  le  (jremium,  giron ,  terme 
par  lequel  on  désignait  la  cavité  faite  en  relevant  un  pan  du 
manteau  ou  la  partie  inférieure  d'une  tunique,  ainsi  que  les 
femmes  en  usent  avec  leurs  tabliers ,  quand  elles  veulent  y 
placer  quelque  chose;  M.  Rich  ^  donne  un  type  de  (/rrinhim 
d'après  une  lampe  en  terre  cuite  qui  représente  un  Gaulois 
barbare,  aux  longs  cheveux,  aux  braies  collantes,  et  couvert 
du  sagiim. 

CHAPITRE  II 

BOUllSES   GRECQUES   ET   ROMAINES. 

Les  Grecs  et  les  Romains  usaient  de  différents  meubles 
pour  serrer  l'argent  qu'ils  emportaient  avec  eux.  D'abord,  le 
marsupium  (iiarjiyv-Kiov)  ou  sacculus,  sorte  de  petit  sac  à  panse 
arrondie  fermé  par  un  coulant  ou  des  cordons.  Le  marsupium 
se  cachait  dans  le  sinus ^  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ou  se 
tenait  en  main,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  les  nombreuses 
figures  du  dieu  Mercure  de  V Antiquité  ('xpliquée'^  ;  il  était 

'  Dicl.  des  ont.  Fera 

*  L'Ant.  expl.  Suppl    t.  m,  pi.  6,  fig    2  et  4. 
'  Dicf.  (les  ant.  Grkmii'm. 

*  T.  I,  pi    68  à  72;  t.  V,  pi.    166  ;  suppl.   t    i.  |)l.  '-M .  fig.   1. 
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parfois  orné  de  glands  \  ou  fait  de  la  dépouille  d'un  animal, 
et  dans  ce  dernier  cas  on  l'appelait  melina  ^  (de  melis,  blai- 
reau, fouine,  chat  sauvage).  La  statuette  de  Mercure  vêtu 
d'une  pœmda,  qu'a  publiée  Ferrari  ^,  représente  cette  divi- 
nité tenant  un  marsupium  ouvert ,  auquel  son  opercule 
prolongé  donne  beaucoup  de  ressemblance  avec  nos  blagues  à 
tabac.  Un  tel  appendice  peut  faire  supposer  que  cette  sorte 
de  bourse  s'accrochait  également  à  la  ceinture  ;  c'est  l'opi- 
nion d'Hoffmann  '^,  qui  s'exprime  ainsi  au  mot  ZoNA  :  Vt 
vestes  succingercnt  et  marsupium  inde  suspenderent  recondendœ 
pecuniœ.  Sic  Mercurius  depictus  olim  cum  sacco  marsupio  e 
zona  pendulo  ^ ;  mais  en  telle  occurrence,  soit  que  l'on  prît 
la  partie  pour  le  tout ,  soit  que  les  Anciens  eussent  des  cein- 
tures de  voyage  analogues  aux  nôtres,  le  terme  Zona  rem- 
plaçait ordinairement  marsupium  :  —  Simul  dilabentibus  cun- 
ctiSy  zona  se  aureorum  plena  circumdedit  °.  —  Cum  Roma 
profectus  sum,  zonas  quas  plenas  argenti  extuli,  eas  ex  pro- 
vincia  inanes  detidi'^ .  M.  Rich  ^  a  publié  la  statue  découverte  à 
Naples,  d'un  homme  de  la  classe  moyenne;  au  cingulum  de 

'  Dict.  des  ant.  Marsdpidm.  —  L'Ant.  expl    t.  i,  pi.  G8,  flg.  6  et  7. 

^  Dict.  des  ant.  Melina,  —  L'Ant.  expl.  t.  i,  pi.  68.  fig.  5,  pi.  69,  fig. 
1  et  3. 

5  De  re  vest.  Pars  ii,  lib.  ii,  pi.   16  et  17. 

*  Lexicon  universelle. 

^Hoffmann,  pour  justifier  ce  dernier  attribut  de  Mercure ,  s'appuie  sur  Cor- 
nutus  et  va  beaucoup  trop  loin.  Cornutus  en  effet,  commentant  le  vers  de 
Perse,  sat.  V,  v.  112  ; 

Sum  tihi  Mercurius  .  i-^eni  hue  ego  ut  illc 
Pingitur, 
ajoute  simplement,  quia  eum  cum  sacello  pi eno  pecuniœ  pingehant,  sans  autre 
explication. 

®  SuÉTOiNiis,  Tn  Vite! lia,  c.  16. 

''  AuL.  Gellius,  lib.  xv,  c.  12. 

^  Dict.  des  ant.  Ciwgulum. 
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cet  individu  flottent  des  cordons  multiples,  auxquels  on  peut 
attribuer  une  destination  expli([uée  par  ces  vers  de  Juvéïial  ^: 

Nocte  cadet  fractis  trabibus  fluctuque  piemelui- 
Obrutus,  et  zonam  kvva  morsuque  tenebit. 

Le  marsupium  se  nommait  aussi  loculus,  quand  il  était  de 
petite  dimension  et  destiné  à  contenir  de  l'or  : 

Hos  nisi  de  tlava  loculos  implore  moneta 
Non  decet  :  argentum  villa  ligna  ferant. 

ou  locellus:  '  "  .  ,.  •  ' 

Si  quid  adliùc  superest  in  nostri  fa^ce  locclli  :     ' 
Est  munus  -. 

Le  second  genre  de  boiirse  était  la  crumena,  ou  fimda 
{^ocldvziov)^  poclie  de  cuir  en  usage  chez  les  gens  riches,  qui 
ne  voulant  pas  se  charger  d'argent ,  la  faisaient  porter  par 
un  serviteur  qui  marchait  devant  eux  : 

I  pi-re  puere  :  ne  quis  crumenam  pertundat  cautio  est  '. 

et  aussi  derrière,  —  Cum  se r vus  sequebatur  cru?nenani plenam 
assium  portitans  *.  Elle  s'attachait  au  cou  : 

Hic  pone ,  bic  istam  crumenam  colloca  in  collo  plane  . 
Pecua  ad  liane  collo  crumena  ego  obligata  defero  ^. 

Homo  crumenam  sibi  de  collo  detrahit, 
Minas  viginti  mibi  dat,  accipio  lubens...,  ' 

>  Sat  XIV.,  V.  296. 

-  Mart.  Ejny.  lib.  xiv,  12  et  13. 

^  Plaut.  Pseudofus,  a.  1,  se.  2,v.  37. 

*  AuL.  Gellius,  lib.  xx,  c.  i. 

^  Asinarius,  a.  ni,  se.  3,  v    37. 

'^  Truculentus,  se.  ult. 

'  Truculenins,  a.  ir,  se.  i. 
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Sannic]  Pitisciis  ',(|iii  cite  ces  passages  de  Plante,  en  a  con- 
clu que  lu  crumetia  se  mettait  en  bandoulièi'e  comme  la  pera, 
et  il  ne  s'est  pas  trompé;  car  M.  Ricli  ^  ayant  reconnu  sur  une 
lampe  romaine  en  bronze,  la  figure  d'un  esclave  avec  la  em- 
mena,  a  pu  déterminer  la  forme  de  ce  dernier  objet  beaucoup 
plus  sûrement  cpie  les  textes  ne  l'avaient  permis  jusqu'ici. 
C'est  tout  simplement  un  sac  pareil  à  ceux  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui  en  voyage ,  et  que  les  Anglais 
croient  avoir  récemment  inventé  ;  aspect,  dimensions ,  oper- 
cule, fermoir,  courroie,  manière  de  la  porter,  rien  ne  manque 
à  la  emmena  antique,  pour  rendre  son  identité  complète  avec 
la  gibecière  moderne. 

Quant  à  la  hulga,  autre  petit  sac  de  cuir  que  l'on  suspen- 
dait au  bras  à  la  façon  de  nos  réticules  ^,  et  que  Nonius  con- 
fond avec  la  emmena:  —  Biilga  est  follieulus  omnis,  quem  et 
emmenam  veteres  appellamnt,  et  est  saeeulus  ad  hraehium 
pendens  ^,  —  cette  espèce  de  bourse  était  incontestablement 
d'origine  barbar-e  et  gauloise,  quoique  les  Romains  l'eussent 
adoptée,  témoins  les  vers  de  Lucilius  ^: 

Bula^am  cl  quicquid  haboi  nummorum,  secura  habet  ipse, 
Cum  bulga  cœnat,  dormit,  lavit,  omnis  in  una. 

J'en  traiterai  au  chapitre  qui  concerne  nos  aïeux. 

CTl.   DE  LINAS. 

''J^ri  siiifr  à  un  prochain  ntimcro 


'  Lexicon  anUquitatnm  Romanamm ,  Crumkna 
*  Dict.  des  ont.  Crumeka. 
'■  Dict.  des  ont.  Bulga. 
'•  11,  76. 

5  Sdt.    VI. 
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Parmi  les  animaux  fabuleux  ou  imaginaires,  il  en  est  fort 
peu  dont  l'empire  ait  été  aussi  étendu  et  ait  duré  aussi 
longtemps  que  le  règne  du  Griffon.  Il  était  admis  dans 
les  traditions  et  dans  l'art  du  paganisme  :  il  fut  l'objet  de 
nombreuses  conjectures  et  exerça  des  plumes  savantes  chez 
les  Romains  et  chez  les  Grecs.  La  première  mention  du  Grif- 
fon est  attribuée  à  Aristée  de  Proconèse.  C'est  une  erreur  : 
avant  Aristée,  la  Bible  avait  parlé  de  cet  animal  ;  Ctésias  en 
vulgarisa  la  notion;  Eschyle  et  Elien  en  parlent;  Pausanias, 
Arrien,  Pline,  mentionnent,  en  les  rejetant,  les  ftd)les  et  les 
traditions  accréditées  sur  cet  oiseau  ^ 

Partout  où  on  voit  le  Griffon ,  il  apparaît  avec  ses  carac- 
tères hybrides,  très-nettement  prononcés.  Faute  de  connaître 
nos  Livres  saints  et  de  prendre  garde  à  leur  date,  on  a  pu 
classer  le  Griffon  au  nombre  des  fictions  païennes  qui  pas- 
sèrent dans  l'Art  Chrétien  en  y  prenant  des  acceptions  con- 

'  Boc'HART.  Hierozuïr.  a.  —  Pline,  x,  48. 

TOME    IV.  17 
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formes  àresprit  du  catholicisme  ^  Pour  nous,  nous  le  croyons 
emprunté  aux  Juifs  par  les  Egyptiens,  et  transmis  par  ceux- 
ci  aux  Grecs,  dont  les  écrivains  et  les  arts  le  firent  connaître 
à  toute  l'Europe. 

C'est  Moïse,  le  plus  ancien  de  tous  les  écrivains  sacrés  et 
profanes,  qui  semble  avoir  parlé  le  premier  du  Griffon.  Le 
Griffon  est  l'un  des  oiseaux  interdits  par  le  Lévitique  ^,  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  qu'il  y  avait,  au  temps  de 
Moïse,  un  animal  ailé  quelconque  connu  sous  le  nom  de  Grif- 
fon ^.  j\Iais  de  curieux  et  magnifiques  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque Impériale,  en  concordance  avec  les  Pères,  nous 
apprennent  par  leur  texte  et  leurs  miniatures  que  les  ani- 
maux interdits  par  le  Lévitique  l'étaient  surtout  en  vue  des 
vices  auxquels  ils  faisaient  allusion.  En  effet,  qui  eût  jamais 
songé  à  faire  servir  sur  sa  table  la  chair  de  l'aigle ,  du  vau- 
tour, du  hibou,  du  corbeau,  de  l'onocrotale,  des  reptiles,  etc., 
qui,  outre  qu'ils  sont  assez  rares  ou  difficiles  à  saisir,  ont 
une  chair  coriace ,  fétide  ou  nauséabonde  dont  personne  ne 
voudrait  manger  ?  Aussi  voit-on ,  sur  les  miniatures  qui  ser- 
vent de  développements  à  ces  explications  et  qui  en  donnent 
la  mise  en  scène,  les  vautours,  les  onocrotales,  les  grif- 
fons, etc.,  non  réels,  mais  spirituels:  ce  sont  des  hommes  et 


*  Telles  sont ,  par  exemple,  la  fable  d'Io  et  certaines  autres  qu'on  trouve 
insérées  dans  les  Bestiaires  et  dans  les  Métamorpîwses  d'Ovide  expliquées 
par  Philippe  de  Vitry,  etc.;  elles  sont  devenues,  dans  ces  œuvres  du  Moyen 
Age,  des  paraboles  doctrinales,  selon  l'esprit  évangélique. 

*  Hsec  sunt  quse  de  avibus  comedere  non  debetis....,  aquilam,  et  gryphem 
et  halieaetum  (Levitic,  xi ,  13).  —  Aves  immundas  ne  comedatis  ,  aquilam 
scilicet,  et  gryphem,  et  halieretum  {Deuteron.,  xiv,  11  et  12). 

5  Quidquid  illi  (divers  auteurs  ,  touchant  le  gryphus,  l'anka,  l'osnija,  etc.) 
in  mente  habuerint,  hoc  certum  est  in  Mose  certificare  veram  avem  ,  et  valde 
verissimile  aquilam  esse  nigram,  quam  Grœci  composita  voce  (xaXavateTOV 
appellant.  (Bochart,  Hieroz.,  ii,  6,  col.  190). 
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des  femmes,  vêtus  et  drapés  avec  élégance,  rouvres,  1)1(mis, 
de  toutes  couleurs,  exécutant  diverses  scènes  dûment  expli- 
quées en  langue  romane  et  toutes  figurant  des  vices.  ]a^s 
défenses  du  Lévitique  concernant  certains  animaux  ayant 
donc  pour  sens  pi-inci])al  de  llétrir  les  déportements  symbo- 
lisés par  leurs  espèces,  le  Griffon  aux  instincts  rapaces  et  à 
la  cruelle  agression  n'avait  pas  besoin  d'exister  pour  être 
nommé  dans  ce  livre;  il  suffisait  qu'il  figurât  parmi  les  tra- 
ditions reçues,  pour  prendre  rang  parmi  les  bétes  marquant 
l'extorsion,  la  violence  et  tous  les  instincts  scélérats  ^,  et  pour 
être  interdit  comme  elles  dans  une  vue  toute  mystique  ^. 

Bocliart  pense  que  le  Griffon  est  la  même  chose  que  le 
Pé?~ès  de  Maïmonides,  YOsnija  hél)reu,  le  yp-jTtoûezoç  des  Grecs, 
VAnka  des  Arabes  ;  il  croit  que  ces  différents  noms  exprimant 
une  taille  colossale,  un  bec  et  des  serres  crochus,  durent  dé- 
signer le  grand  aigle,  connu  sous  le  nom  d'aigle  noir  ^.  D'au- 
tre part,  le  docteur  Roulin  a  cru  reconnaître  dans  le  Griffon 
le  mammifère  asiatique  appelé  Tapir.  Mais  ni  le  grand  aigle 


*  Il  est  à  remarquer  que  tous  les  animaux  désignés  comme  immondes  et 
interdits  par  le  Lévitique,  ont  tous  un  rôle  très-marqué  dans  le  symbolisme 
mystique  et  qu'ils  y  figurent  les  vices  les  plus  dégradants,  les  instincts  les 
plus  odieux  et  les  plus  pervers. 

^  Rapaces  et  cibum  alienum  maie  sectantes  questibusque  injustis  gaudentes 
per  prsedicta  (aves  prœdictas)  significat  (legislator)..,  hos  significant  ea  cjube; 
nunc  dinumei^ata  sunt  animalia  victum  ex  rapinâ  conquireutia. . .  (Rhab.  Maur). 

'  BocHART  discute  minutieusement  les  rapprochements  du  Pérès  de  Maïmo- 
nides, ainsi  que  ceux  de  l'Osnija,  du  Grupaïeton  et  de  l'Anka  avec  le  gi-and 
aigle.  «  Proprie,  dit-il  ,  enim  ypuTroTviç  est  vel  nasi  vel  rostri  insignis  qucP- 
dam  aduncitas  ,  unde  ad  reliqua  transfertur.  Ita  ut  '(Çiù-Koy  dicatur  quidquid 
curvum  et  inflexum  est.  Et...  hœc  duo  soient  se  nmtuo  consequi,  rostri,  in- 
quam,  et  unguium  flexus.  Ita  ut  si  qua  aquilae  species  rostri  aduncitate  sit 
insignis,  eamdem  unguium  curvatura  eminere  sit  necesse  .  Putavcrim  anha 
dici  quamlibet  aquila»  speciem  inusitata*  magnitudinis  ,  quia  in  hominibus 
nnakin  sunt  gigantes. 
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des  Alpes,  ni  le  tapir  encuirassé,  ne  sont  le  Griffon  des  Tra- 
ditions fabuleuses  du  Moyen  Age  ni  celui  de  ses  monimients. 


Fig.  1  (Lévitlque  ;  Bibl.  imp.). 


Fig.  2  {Bestiaire  ;  B.  de  l'Ars.). 


Celui-ci  a  de  l'aigle  noir  ses  rapides  et  vastes  ailes ,  son  bec 
crochu,  son  vol  puissant;  les  serres  de  ce  même  oiseau  forment 

ses  pattes  antérieures , 
comme  dans  les  miniatu- 
res (fig.  1  et  5)  des  Bibles 
manuscrites  de  la  Biblio- 
thèque Impériale  et  du 
Bestiaire  de  l'Arsenal  % 
et  quelquefois  ses  quatre 
pattes  comme  dans  VIco- 
noligia  del  Ripa  (fig.  2)  : 
mais  son  corps  est  inva- 
riablement emprunté  à 
un  mammifère  :  soit  au  loup,  dont  il  a  souvent  le  poitrail,  le 


Fig,  3  [Iconologia  de  C.  Ripa). 


*  Gryphes..  lupi  vel  pardi  corpore,  leonis  unguibus  etc.  (Bochart).  —  Gry- 
phes,..  sunt  partira  ferae  terrestres,  partira  volucres,  et  sunt  quatuor  pedes 
habentes,  et  sunt  similes  leonibus  corpore  et  capite,  et  pedibus,  et  alis  aqui- 
lis,  etc.  [Institutiones  monasiicœ,  m,  58,  œuvre  du  XII«  siècle). 
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ventre  et  les  côtes,  soit  au  lion,  dont  il  :i  l;i  queue  et  Tur- 
rière-train  ;  soit  encore  au  cheval  et  au  léopard  ;  son  pelage 
est  assez  souvent  semé  de  taches  variées  comme  celui  de  ce 
dernier  *.  Un  autre  caractère  qui  ne  manque  jamais  au 
Griffon,  ce  sont  deux  oreilles  aiguës,  droites,  qui  l'ont  fait 
appeler  auritus. 

Tout  ce  qu'on  lit  sur  le  Griffon  place  cet  animal  célèbre 
dans  l'empire  du  merveilleux.  Les  auteurs  de  l'antiquité  le 
reléguaient  dans  les  déserts,  aux  lieux  les  plus  inhabités,  les 
plus  élevés  et  les  plus  inaccessibles  du  globe.  Ils  lui  assi- 
gnaient pour  séjour  tantôt  les  vastes  horizons  des  contrées 
hyperboréennes  et  les  montagnes  de  la  Perse  ou  de  la  Scy- 
thie  glaciale ,  tantôt  les  sommets  de  l'Atlas ,  tantôt  le  fond 
de  l'Ethiopie,  ou  quelques  îles  reculées  de  cet  océan  fabuleux 
qui  entourait  le  disque  terrestre  de  sa  ceinture  cristalline  ^. 
Du  reste,  quel  que  fut  ce  point  dans  la  vaste  étendue  du 
monde,  c'était  le  jardin  de  la  terre,  un  pressentiment  magni- 
fique du  mystérieux  El-dorado,  le  domaine  de  la  féerie  et  un 
rêve  du  paradis.  Jamais  les  frimas  de  l'hiver  n'y  faisaient 
sentir  leurs  rigueurs  :  là  rayonnaient  de  plus  doux  astres,  là 
brillaient  au  fond  des  vallées  les  fleurs  d'un  printemps  éter- 
nel. L'or,  les  diamants,  les  éméraudes,  un  jaspe  fin  et  pré- 
cieux, naissaient  sur  ce  sol  enchanté.  C'est  là  que  faisaient 
sentinelle  des  essaims  nombreux  de  Griffons,  tout  semblables 
.par  leurs  instincts  aux  grandes  fourmis  d'Ethiopie  ^  :  là  ils 

'  Pacsanias,  in  Arcadicis,  id  refert  quod  aiunt,  gryphibus,  qualos  pardis, 
inesse  maculas  (Bochart,  Hieroz.  ii,  6,-2,  812). 

•  Gryphes  vocatur,  quod  sit  animal  pennatum  et  quadrupes.  Hoc  genus 
in  Hyperboreis  nascitur  montibus.  Omni  parte  corporis  leones  sunt,  alis  et 
facie  aquilis  similcs  (Rhab.  Matr) .  —  Grypus  vel  gryphes,  aves  auritus,  qua- 
drupes, rostro  et  alis  aquilœ,  lupi  vel  pardi  corpore,  leonis  unguibus,  apud 
Indos  et  Arimaspos  auri  custodes,  dudum  ea  ipsa  quœ  (inxit,  ctiam  cxplosit 
antiquitas  (Bochart,  li,  6;  2,  812). 
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livraient  de  longs  combats  à  une  peuplade  voisine  composée 
de  vaillants  cyclopes,  hommes  n'ayant  qu'un  œil  au  front, 
connus  sous  le  nom  d'Arimaspes ,  et  qui  ne  pouvaient  que 
par  ruse  ou  au  prix  de  sanglantes  luttes  tromper  ou  vaincre 
quelquefois  ces  incorruptibles  gardiens ^  Pline,  Solin,  Bar- 
tliélemi  Anglicus,  rapportent  la  même  fiction,  et  on  la  trouve 
reproduite  dans  les  vélins  du  Moyen  Age,  pleine  du  charme 
poétique  et  du  fabuleux  caractère  qui  en  distingue  tous  les 
récits  ^. 

Quant  à  la  vigueur  du  Griffon,  elle  était  aussi  étonnante 

'  S.  IsiDOR.  HisPALENs.  —  Les  Bestiaires  manuscrits,  etc. 

^  Smaragdus  nascitur  in  Scythio,  terra  scilicet  inhabitabili  prœ  frigore,  nec 
ibi  habitant  nisi  gryphes...  Et  terra  illa  nimium  est  oppleta  talibus  gemmis, 
et  isti  gryphes  servant  eas  ita  ut  nuUa  gens  possit  eas  capere  nisi  Arimaspi, 
gens  quse  non  habet  nisi  unum  oculum  in  fronte,  et  isti  pugnant  cum  gryphi- 
bus  pro  his  gemmis  ;  nam  gryphes,  qui  servant  eas,  volunt  eis  auferre  cum  illi 
accipiunt,  et  per  illos  Arimaspes  habemus  nos  illas  [Institut,  monastic,  œuvre 
du  XII*'  siècle).  —  Voir  la  même  tradition  et  celle  des  grandes  fourmis,  dans  : 
PiER.  XXIII.— Barthel.  Akgl.  Deproprietatib.  rer.  xviii,  24,— Pune,  vu, 
2,  —  FiLOSTRAT,  I,  —  C.  Ripa, /con.  verb.  Credito). 

Fragments  de  manuscrits  romans.  «  Esmeraudes  sont  vers  et  si  vienent  del 
fluy  de  Paradis  et  de  Sice  :  celés  de  Sice  sont  li  miendre  (les  meilleures)  et 
de  plus  gentil  color  et  puet  on  veoir  sa  color  doutre  en  outre.  Et  unes  gent 
qui  ont  a  non  Arimaples  les  vont  qiere  (chercher)  tôt  armé  et  les  tolent  (en- 
lèvent) as  griphons  par  bataille.  [Li  Lapidaires,  manuscrit). 

Cou  dist  11  livres  de  jadis  Se  vont  à  aus  armet  conbatre 

En  Syste  el  flun  de  paradis  Moult  les  i  estuet  a  de  batre 

Là  sont  esmeraudes  trovées  Por  esmeraudes  el  flun  quierre 

Les  millors,  les  jdIus  esmerées  (estimées);  Par  droite  bataille  et  par  guerre 

Vers  sont,  de  verde  color  vive  As  fiers  Gripons  bestes  ki  volent 

Ki  les  gens  conforte  et  avive,  Icestes  esmeraudes  soient. 

Cou  dist  messires  S.  Jehans  {Li  livres  qi  est  apelés 

Qu'une  manière  de  gens  Lapidaires)  ■ 

Ki  arimaspiles  ont  non 

A  Grypes,  fieres  de  l'enom. 

f Animaux  féroces  et  renom. mes- 
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que  sa  forme  et  que  ses  combiits,  et  les  réeits  de  rOricut  en 
disaient  d'incroyables  choses.  Selon  les  chroniqueurs  arabes, 
le  Griffon  avait  habité  les  campagnes  de  l'Arabie  et  s'y  nour- 
rissait de  rapines  :  mais  ses  effroyables  ravages  épouvan- 
tèrent le  pays;  son  audace  n'eut  plus  de  bornes;  il  osa  ravir 
des  enfants.  Planant  au  })lus  haut  point  des  airs,  il  choisis- 
sait de  là  sa  proie,  tombait  sur  elle  à  l'improviste,  l'enlevait 
sans  toucher  au  sol.  Un  jour  même,  voyant  défiler  un  bril- 
lant cortège  de  noces,  il  fondit  sur  la  fiancée,  qu'il  alla  ca- 
cher dans  son  aire  et  qui  ne  reparut  jamais.  Témoin  de  la 
consternation  qui  frappait  toute  la  contrée,  un  puissant 
favori  de  Dieu,  le  prophète  Handal,  se  plaignit  du  tyran  des 
airs  et  obtint  du  Ciel  son  exil.  Depuis  lors  l'Arabie  respire; 
le  Griffon  vit  toujours,  mais  seul,  relégué  loin  des  lieux  ha- 
bités du  globe,  dans  l'île  la  plus  reculée  aux  confins  du  vaste 
Océan,  et  il  n'en  sortira  jamais  jusqu'au  jour  suprême  du 
monde  ^  Les  paroles  prêtées  à  l'aigle  dans  le  livre  à'Àhul- 
saphas  rappellent  cette  tradition  :  «  A  cause  de  ma  grande 
«  taille,  de  ma  vigueur,  de  ma  puissance  et  des  ravages  que 
«  je  fais,  j'ai  placé  mon  habitation  le  plus  loin  possible  des 
«  hommes ,  sur  les  sommets  inaccessibles  de  monts  âpres  et 
«  escarpés  ^.  » 

Le  Bestiaire  de  l'Arsenal,  que  nous  avons  déjà  cité,  passe 
sous  silence  et  les  mines  d'or  des  Gripons,  et  leur  lutte  avec 
les  cyclopes,  et  leurs  agressions  contre  l'homme;  mais  il 


'  BocHART,  Hierox.,  2,-6,  190.  —  Maïmokides,  dans  son  traité  De  cibis 
vetitis,  I,  17,  attribue  le  même  exil  au  Pérès  :  «  In  habitato  orbe  non  repe- 
riuntur,  sed  in  maris  insulis  remotissimis  in  extremâ  parte  orbis  .). 

^  Ego  quidem,  ut  corpore  vasto  et  viribus  prsestans,  et  alis  pernix,  donius 
eorum  (hominum)  reliqui  et  ab  iis  in  remotas  insulas  fugi,  e.t  in  arduos  celsos- 
que  montes.  »  (Trad.  du  Livre  des  Animaux,  composé  primitivement  en  arabe 
par  Abulsaphas,  et  traduit  d'abord  en  hébreu  par  Calonyme,  puis  on  latin). 
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parle  de  la  vigueur  et  des  rapines  de  ces  monstres  :  cette 
force,  dit-il,  est  telle,  qu'ils  enlèvent  un  bœuf  tout  vivant  et 
le  portent  à  leurs  petits  :  «  Uns  oiseax  est,  qi  est  apelés 
«  Gripons...  Il  est  en  une  partie  des  désers  dinde  abitant,  et 
«  iluec  (là)  conviersent  cist  oisel...  Cil  oisel  sont  par  droite 

«  nature  si  fors^  qe  il  prennent  bien  un  buef  tôt  vif et 

«  s'envolent  atot,  et  l'eiiportent  à  lor  pocliins  *.  » 

Les  instincts  prêtés  aux  Griffons,  leur  lutte  avec  les  Ari- 
maspes,  leur  stationnement  près  des  mines  d'or,  de  pierreries 
et  d'émeraudes,  leur  nature  mi-partie  formée  du  lion,  em- 
blème de  la  vigilance,  et  de  l'aigle  au  regard  perçant  ^, 
avaient  fait  choisir  cet  oiseau  pour  représenter  la  vigilance, 
et  on  le  voit  investi  de  cette  acception  dans  les  œuvres  de 
l'art  païen.  «  Le  Griifon,  dit  César  Ripa,  fut  en  grande  fa- 
•I  veur  dans  l'antiquité;  aussi  son  rôle  emblématique  y  fut-il 
'<  celui  de  gardien.  On  l'y  vit  ainsi  consigné  tant  sur  les  mo- 
"  numents  sacrés  que  sur  les  monuments  profanes ,  sur  les 
<(  autels,  sur  les  sépulcres,  sur  les  urnes,  au  front  et  aux 
«  abords  des  temples,  sur  les  édifices  privés  :  c'est  que  le 
«  Griifon  est  un  assemblage  d'animaux  pleins  de  vigilance, 
(1  de  force  et  d'intrépidité...  c'est  aussi  pourquoi  les  Griffons 
»<  représentent  la  vigilance,  tels  que  ceux  en  particulier  qui 
«  gardent  dans  la  Scytliie  et  aux  régions  hyperborées  des 
«  monts  remplis  de  mines  d'or  et  recelant  des  pierres  fines  ; 
«  ces  Griffons,  au  rapport  de  Solin,  n'en  laissent  approcher 
«  personne^.  » 

Cette  acception  de  viçjilance,  assignée  partout  au  Griffon 

'  Li  Biestiaires ,  manuscrit  de  l'Arsenal. 

-  Voir  dans  notre  Dictionnaire  de  la  Zoologie  symbolique  et  monumentale 
de  l'Art  chrétien  au  Moyen  Age  (encore  inédit)  les  chapitres  du  Lion  et  de 
V Aigle,  et  notre  Mévioire  sur  les  quatre  animaux  apocalyptiques. 

^  C,  Ripa,  Iconologia. 


DU    SYMBOLISME   DU   GRIFFON.  249 

dans  l'empire  du  paganisme,  reparait  aussi  quelquefois  dans 
les  œuvres  de  l'Art  Chrétien. 

Dans  le  symbolisme  chrétien,  là  où  le  Griffon  porte  l'em- 
preinte d'une  haute  mysticité,  comme  par  exemple  sur  les 
monuments  hiératiques  du  XP  siècle  et  des  deux  suivants , 
son  rôle  est  digne  de  remarque  ;  le  Griifon  y  figure  à  bon 
droit  ])armi  les  animaux  hybrides,  ou  monstrueux  et  composés, 
tels  que  le  Centaure,  la  Harpie,  le  Sagittaire,  la  Syrène,  la 
Chimère,  le  Sphynx,  le  Pan,  l'^Egipan,  le  Satyre,  etc.,  qui 
résument  dans  leur  figure  les  allusions  simultanées  des  ani- 
maux dont  ils  réunissent  les  membres.  Les  monuments  du 
Moyen  Age  sont  couverts  de  ces  hiéroglyphes,  inspirés  pour 
la  plupart  à  la  mythologie  païenne  par  la  langue  métapho- 
rique de  l'Ecriture.  Nous  avons  fait  déjà  connaître,  dans 
deux  Mémoires  détachés  1°  l'explication  d'une  mosaïque  du 
couvent  de  Vatopédi,  réunissant  dans  une  représentation  de 
ce  genre  les  quatre  animaux  apocalyptiques  ayant  trois  or- 
dres d'allusions  du  mysticisme  le  plus  haut;  2" un  vitrail  des 
verrières  de  Saint-Nizier,  offrant  dans  sa  bête  à  sept  têtes  la 
réunion  des  sept  péchés  capitaux  parfaitement  caractérisée  et 
expliquée  par  le  manuscrit  la  Somme  le  Roi  ^  ;  5°  enfin  trente- 
deux  statues  symboliques  personnifiant  les  péchés,  sculptées 
au  sommet  des  tourelles  de  l'abbatiale  de  Saint-Denis. 

Ces  exemples  sufiiraient  certainement  à  eux  seuls  pour 
constater  l'existence  de  cette  zoologie  hybrique,  que  nous  si- 
gnalions la  première  en  184-7,  et  sur  laquelle  nous  appelions 
l'attention  dans  nos  deux  «  Mémoires.  »  Mais  ce  n'est  point 
assez  pour  nous  de  ces  monuments  lapidaires  ;  le  texte  des 
Livres  sacrés,  celui  des  Docteurs  de  l'Eglise,  ceux  des  Ma- 

•  Ce  fameux  traité  de  morale  ascétique,  coté  à  la  Bibliothèque  iinj^ériale 
sous  le  n°  7018 — 433,  passe  pour  avoir  été  composé  par  le  Frère  Laurent,  de 
l'ordre  des  Prédicateurs  et  confesseur  de  Philippe-le-Hardi  (M  Paulin  Paris) . 


250  DU    SYMBOLISME   DU   GRIFFON. 

miscnts  de  Clergir,  écrits  pour  rimlruction  des  clercs,  celui 
même  des  romans  du  VIP  au  XV  siècle  et  leurs  curieuses 
miniatures ,  abondent  en  figures  hybrides  et  emblématiques 
avec  leurs  interprétations. 

Sur  les  monuments  hiératiques  du  XP  siècle  et  des  deux 
suivants,  le  Griffon  réunit  les  allusions  prêtées  aux  espèces 
qui  le  composent  :  ainsi,  celles  de  l'aigle  et  du  lion;  ou,  sui- 
vant le  corps  qu'il  accuse,  celles  du  loup,  du  léopard,  du 
cheval.  Alors  la  place  qu'il  occupe,  les  attributs  qui  l'accom- 
pagnent ou  telles  autres  circonstances  saisies  par  l'apprécia- 
tion, dirigent  le  discernement  vers  son  acception  véritable, 
indiquant  s'il  doit  être  pris  en  bonne  ou  en  mauvaise  part. 

D'après  ce  principe,  le  Griffon,  pris  en  bonne  part,  était 
l'emblème  du  Sauveur. 

Le  Griffon,  pris  en  mauvaise  part,  représentait  les  oppres- 
seurs, les  hypocrites,  le  démon. 

1"  Il  représentait  le  Sauveur,  par  les  mêmes  allusions  et 
les  mêmes  traditions  légendaires  qui  ont  fait  de  l'aigle  et  du 
lion  les  emblèmes  de  Jésus-Christ. 

L'aigle  figurait  Jésus-Christ  par  plusieurs  de  ses  carac- 
tères ;  sa  royauté  incontestable,  son  regard  fixant  le  soleil, 
son  vol  perdu  dans  les  nuages,  sa  pêche  dans  les  eaux  lim- 
pides, sa  tendresse  pour  ses  petits  en  leur  apprenant  à  voler, 
sa  prédilection  pour  ceux  d'entre  eux  qui  attachent  leurs 
yeux  sur  l'astre  du  jour  et  l'abandon  qu'il  fait  des  autres  : 
tout  cela,  dans  les  Livres  saints,  était  autant  de  i)araboles 
qui  établissaient  des  harmonies  entre  l'aigle  et  le  Fils  de  Dieu. 

Quant  au  lion ,  il  exerce  la  royauté  ainsi  que  l'aigle  ;  ses 
rapprochements 'avec  Jésus -Christ  étaient  :  cet  empire  lui- 
même,  sa  force  victorieuse,  les  trois  jours  de  mort  apparente 
qu'il  subit  après  sa  naissance,  et  dont  il  ne  sort,  disait-on, 
qu'au  rugissement  paternel;  les  contrastes  qu'offrent  en  lui 
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SU  vigueur  et  sa  défaillauce,  son  courage  et  sa  laiblessi;  dans 
(les  circoustauces  déterminées  ;  la  prévoyance  avec  laquelle 
il  efface,  alors  qu'il  s'enfuit,  sa  trace  imprimée  sur  le  sable; 
enfin,  la  fable  de  ses  yeux  restant  ouverts  pendant  qu'il  som- 
meille, et  étincelants  dans  la  nuit  sous  le  rideau  de  ses  pau- 
pières qu'il  ne  clôt  jamais  tout-à-fait  ^        • 

2°  Le  Grifïbu  figure  les  ravisseurs,  les  persécuteurs  impla- 
cables, les  despotes,  les  orgueilleux,  par  l'avidité,  la  puis- 
sance, la  férocité  du  lion,  et  aussi  par  l'essor  altier  et  le  re- 
gard audacieux  qui  sont  particuliers  à  l'aigle.  Les  mœurs 
attribuées  au  Griffon  et  sa  fabuleuse  vigueur,  dont  il  n'usait 
que  pour  nuire,  fortifiaient  cette  allusion.  «  Dans  le  ban- 
«  nissement  du  Griffon,  dit  saint  Brunon  d'Asti,  les  voleurs, 
«  les  oppresseurs,  les  sacrilèges  et  tous  les  spoliateurs  sont 
«  exclus  du  corps  de  l'Eglise.  »  —  «  Le  Griffon,  quadrupède 
«  ailé,  répète  Rliaban  Maur  en  plusieurs  endroits,  peut  être 
«  considéré  comme  l'emblème  de  la  férocité  des  persécuteurs 
"  et  celui  de  la  présomption  des  superbes ,  opprimant  sans 
«  miséricorde  ceux  qui  vivent  selon  l'esprit,  dans  la  simpli- 
«  cité  clirétienne  ^.  » 

A  l'appui  de  ce  symbolisme,  viennent  les  manuscrits  ro- 
mans avec  leurs  textes  si  naïfs  et  leurs  riches  enluminures. 
Tous  répètent  les  anciens  Pères  et  tous  se  répètent  entre  eux. 

*  Toutes  ces  allusions  sont  expliquées  dans  notre  Dictionnaire  inédit  précité, 
et  dans  notre  Mémoire  sur  le  thème  des  quatre  animaux  apocalyptiques. 

*  Hœc  sunt  quœ  de  avibus  comedere  non  debetis,  et  vitanda  sunt  vobis  : 
aquilam,  et  gryphem...  hœc  enim  pêne  omnia  de  prseda  et  rapina  vivunt...,  in 
quibus  fures,  latrones,  sacrilegi  omnesque  raptores  ab  Ecclesi<E  corpore  l'epel- 
luntur...  Gryphes,  animal  pennatum  et  quadrupes...  equis  vehementer  iniesti 
homines  vivos  discerpunt,  Hi  possunt  significare  ferocitatem  persecutorum  et 
elationem  superborum,  qui  infesti  sunt  hominibus  qui  simplicitati^m  christianani 
sequuntur  et  rationabiliter  vivunt  (Traité  De  Universo,  et  encore,  Commeu- 
tar.  in  Levitic).  —  In  gryphe...,  qui  equis  et  hominibus  infestus  est,  crude- 
litas  potentium  prohibctur  (S    Thom^  aqiunat.,  Sunimct  l/ieoloyica,  etc.). 
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Citer  le  texte  et  les  peintures  de  deux  d'entre  ces  manuscrits 
que  nous  choisissons  à  cause  de  leur  laconisme,  c'est  les  citer 
tous.  Le  premier,  enrichi  sur  tous  ses  feuillets  de  grands  su- 
jets peints  sur  fond  d'or,  est  un  magnifique  vélin  ystorié  an- 
térieur au  XIV  siècle.  On  y  voit  d'abord  l'image  enluminée, 
ensuite  le  sens  spirituel  des  interdictions  marquées  au  cha- 
pitre xi°  du  Lévitique  et  au  xiv"  du  Deutéronome.  En  tête  du 
folio  85,  on  lit  :  «  Ici  maudit  Moyses  par  le  commandement 
Deu  Gripons  et  herrons,  et  aigle,  et  corbel  et  hupe.  » 

Au-dessous  de  ce  verset,  une  cliarmante  miniature  (fig.  4) 
représente  Dieu  à  mi -corps,  richement  drapé,  sortant 
des  demeures  célestes  au  sommet  de  l'encadrement  et  re- 
connaissable  à  son  nimbe  crucifère  :  les  bras  étendus,  il 
commande.  Au  centre  du  plan  inférieur,  un  essaim  foulé  et 
pressé  de  Gripons^  d'aigles,  de  herrons,  de  corbels  et  de  hupes 
se  tiennent  debout  sur  leurs  pattes.  A  la  gauche,  paraît 
Moïse  magnifiquement  costumé  ;  debout ,  il  pose  sa  main 
droite  sur  le  troupeau  de  volatiles,  comme  pour  le  montrer 
au  peuple,  et  gesticule  de  la  gauche.  En  face,  au  côté  opposé, 
un  groupe  de  juifs  en  tunique  regardent  le  législateur  et 
écoutent  l'interdiction  promulguée  au  nom  du  Très-Haut. 

Immédiatement  au-dessous  de  la  miniature  se  lit  son  in- 
terprétalion,  suivie  à  son  tour  d'une  seconde  miniature  qui  la 
met  en  scène  elle-même. Yoici  le  texte  de  cette  interprétation: 

«  Gripon  sénefie  li  grant  prévôt  qui  tôt  agripe.  Li  lierron 
«  sénefie  li  gloton  qui  tôt  boit  et  rien  ne  done  à  sa  compai- 
«  gnie.  Li  hupe,  qui  fait  son  ni  en  sa  (fiente),  sénefie  li  mau- 
((  vès  evesques  qui  douent  les  provendes  a  leur  neveus,  as 
«  garsons  qui  rien  ne  scivent.  » 

La  miniature  suit  le  texte  (fig.  5). 

Un  exécuteur  costumé  avec  recherche  pose  sa  main  gauche 
sur  la  tête  d'un  homme  agenouillé  dont  le  front  est  ceint  d'un 
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linge  ;  cet  homme  embrasse  ses  genoux ,  cherche  du  regard 
un  défenseur  qui  ne  vient  pas,  et  son  air  consterné  et  soumis 
caractérise  l'impossibilité  où  il  est  de  se  défendre.  L'agres- 
seur élève  et  brandit  sur  la  tête  de  l'opprimé  un  instrument 
de  torture,  soit  un  glaive  ou  grand  coutelas,  soit  un  fouet  ou 
faisceau  de  lanières  dont  il  est  prêt  à  le  frapper.  Cet  agres- 
seur est  le  Gripon  {H  grant  prevostj^  tandis  que  le  herron  est 
personnifié  dans  le  compartiment  voisin  par  la  personne  du 
glouton;  celui-ci  porte  des  deux  mains  à  ses  lèvres  un  vase 
où  il  boit  à  longs  traits,  au  nez  de  sa  compaignie,  dont  il  ne 
prend  aucun  souci  ;  cette  compaignie  est  présente  ;  c'est  un 
voisin  ou  camarade  à  l'œil  et  au  geste  irrites,  qui  se  tient  de- 
bout derrière  lui  en  portant  sa  main  vers  le  vase  et  récla- 
mant en  vain  sa  part. 

La  hupe  ili  mauves  evesquesj  est  dans  un  troisième  com- 
partiment. C'est  un  prélat  brillant  et  fleuri  de  santé,  trônant 
dans  un  siège  massif  et  imposant  les  mains  à  un  neveus,  l'un 
des  «  garsons  qui  rien  ne  savent,  »  et  qu'on  voit  agenouillé 
des  deux  genoux  devant  lui,  sur  la  terre  nue.  Derrière  ce  ne- 
veus  on  aperçoit  un  autre  personnage  debout,  autre  neveus 
qui  attend  son  tour  ^ 

On  lit  dans  un  autre  manuscrit  de   la  Bibliothèque  im- 

*  A  cette  attaque  si  directe,  si  inattendue,  dirigée,  dans  un  Commentaire 
sur  la  Bible,  contre  le  népotisme  des  Prélats,  comment  ne  pas  se  rappeler 
que  rien  n'est  plus  en  harmonie  avec  l'esprit  du  Moyen- Age,  que  cette  sévère 
leçon  f.  Jamais  elle  ne  fut  moins  épargnée  aux  membres  du  haut  clergé,  trop 
oublieux  de  leurs  devoirs.  On  aime  trop  à  répéter  que  les  Prélats  de  cette 
époque  furent  ambitieux,  cupides,  insatiables  de  puissance,  de  distinctions  et 
de  grandeurs  :  on  ne  remarque  pas  assez  que  la  voix  de  la  Religion  ne  garda 
jamais  le  silence  devant  ces  désordres.  On  rencontre,  dans  presque  tous  les 
manuscrits  de  ces  âges,  les  plus  éclatants  anathèmes  contre  cette  ambition 
des  clercs  :  énergique  protestation  partie  souvent  des  monastères,  toujours  du 
sein  du  clergé  lui-même,  et  que  rien  no  put  étouffer. 
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périale  :  «  Cri/fh  si- 
«  (pùfical  malofi  pre- 
«  pos//o6'... Griffon  si- 
"  gnefie  les  maiivcus 
<«  prévos  et  ]){iilli,s  : 
«  Li  aigle,  les  glou- 
»  tons  :  li  corbel,  les 
<'  usuriers  ;  la  luipe, 
"  les  luxurieus  qui 
«  es  ordures  font  leur 
«  lit  comme  la  liupe 
«  faitsoiimt(fig.6).)) 
Sur  la  miniature  cor- 
respondante (fig.  7), 
le  Griffon  est  un  pré- 
vôt, frais  et  barbu, 
vêtu  d'une  longue  tu- 
nique blanche,  coiffé 
d'un  bonnet  rose 
et  armé  d'une  épée 
dorée.  11  écoute,  ou 
plutôt  il  n'écoute 
point  un  homme  pros- 
terné à  deux  genoux 
devant  lui,  mains 
jointes,  tout  désap- 
pointé. L'aigle,  em- 
blème des  gloutons, 
se  présente  sous  la  fi- 
gure d'un  jeune  Reli- 
gieux tenant  dans  sa 
main  un  objet  quel- 
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conque,  qu'il  vient  de  porter  h  sa  bouche  et  qu'il  déguste 
avec  sensualité.  Lahupe,  emblème  plus  honteux  encore,  se 
montre  sous  les  traits  d'une  famé  foie,  qui  regarde  avec 
complaisance  dans  son  miroir.  Le  corbel,  ligure  des  usuriers, 
est  un  vieillard  à  longue  barbe,  qui  tient  à  deux  mains 
une  bourse  enflée  et  pendante. 

5"  Les  ailes  rapides  de  l'aigle,  sa  tête  pleine  de  noblesse, 
ses  yeux  qu'on  croyait  capables  de  se  fixer  sur  le  soleil,  for- 
maient l'avant-corps  du  Griffon  et  marquaient  la  contempla- 
tion et  un  détachement  sublime  ;  mais,  à  leur  point  de  vue 
mauvais,  ils  représentaient  aussi  bien  l'orgueil,  qui  tend  à 
s'élever  sans  cesse  et  qui  ne  souffre  rien  au-dessus  de  lui.  De 
plus ,  les  affections  abjectes  avaient  dans  son  arrière-train  et 
dans  son  corps  de  bête  fauve ,  balayant  le  sol  de  sa  queue  * 

•  La  queue  représentant  dans  la  langue  du  mysticisme  les  intentions  de 
l'homme,  ses  fins,  tout  ce  qu'il  a  en  affection,  les  queues  qui  balayent  la  terre 
et  qui  semblent  la  caresser  marquaient  les  intentions  abjectes  :  c'est  ce  que 
l'on  voit  dans  tous  les  commentaires  bibliques  au  sujet  de  la  queue  du  dragon 
de  l'Apocalypse,  comme  sur  celles  du  Béhémot,  de  certaines  victimes  oifertes 
en  sacrifice,  etc.,  etc. 

Q,uant  aux  pieds  et  aux  pattes  des  animaux  ,  d'après  saint  Augustin  et 
tous  les  autres  Pères,  ils  expriment  les  affections  qui  dirigent  les  actes  de 
l'homme,  comme  les  pieds  portent  et  meuvent  le  corps.  L'allusion  des  pieds 
et  des  pattes  est  répétée  partout  dans  les  glossateurs  des  Livres  sacrés,  et 
dans  les  manuscrits  mystiques  du  Moyen-Age.  Nous  n'en  citerons  ici  qu'un 
exemple,  et  nous  le  prenons  au  hasard,  regrettant  de  ne  pouvoir  tout  repro- 
duire: «  Quadrupes  voluptarii...  quee  enim  animalia  super  manus  ambulant 
(touchant,  pétrissant  la  terre  de  leurs  mains,  comme  l'homme  manie  et  caresse 
les  choses  terrestres)  manus  et  oculos  et  totam  faciem  ad  terram  deprimunt. 
Significant  autem  illos  homines  qui  bona  superna  atque  aeterna  despicientes, 
omni  studio  et  operatione,  omni  mentis  intuitu  et  totà  cordis  intentione  sola 
terrena  et  transitoria  diligunt.  »  {Exposit.  sup.  Levific,  x). 

On  sait  aussi  qu'au  Moyen-Age  le  nombre  quatre  et  tout  ce  qui  le  rap- 
pelait, comme  la  forme  cubique,  etc.,  étaient  symboliques  des  choses  ter- 
restres, matérielles  ou  passagères  fterrenis  et  transitoriisj ,  indignes  de  capti- 
ver les  enfants  de  Dieu. 
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et  y  imprimant  ses  quatre  pattes,  une  :illiisi(»ii  non  ('([ui- 
voqiie  et  comme  de  tous  les  lettrés.  Le  GrilFou,  ainsi  com- 
posé et  réunissant  les  trois  sens  de  contemplation,  d'orgueil 
et  de  goûts  tout  terrestres,  correspondait  aux  hypocrites 
affectant  les  dehors  de  la  sainteté,  mais  présomptueux  et 
superbes,  et  secrètement  adonnés  aux  plus  déplorables  ex- 
cès *.  «  Le  suprême  Législateur,  dit  un  écrivain  mystique  du 
«  Moyen  Age ,  n'a  pas  omis  dans  son  contrôle  la  vie  de  cer- 
«  tains  (parmi  nous)  qui  passent  pour  contemplatifs.  C'est 
<(  une  chose  abominable  et  un  spectacle  désolant  que  ces  vies 
«  de  contemplatifs,  souillés,  dans  cette  voie  sublime,  des  dif- 
«  formités  et  des  taches  symbolisées  par  ces  oiseaux  (les 
«  Griffons  et  les  autres  oiseaux  de  proie),  gens  que  l'on  prend 
«  dans  les  églises  pour  des  hommes  tout  intérieurs,  mais  qui 
«  sont  bien  loins  d'être  tels  par  la  sainteté  de  la  vie.  Aussi 
«  travaillent -ils  en  vain  -.  Ecoutons  saint  Paul  qui  nous 
«  crie  :  «  Si  quelqu'un  prétend  enseigner  les  choses  les  plus 
«  relevées  et  qu'il  n'acquiesce  point  (par  ses  œuvres)  aux 
«  préceptes  de  Jésus-Christ,  ce  n'est  qu'un  orgueilleux  plein 
<(  d'ignorance ,  amusant  son  esprit  malade  à  de  vains  com- 
«  bats  de  paroles  qui  ont  pour  fruit  des  rivalités,  des  dissi- 
«  dences,  des  blasphèmes,  d'odieux  soupçons,  etc.  ^  »  C'est 
«  ce  que  marquent  à  la  lettre  l'aigle  (pris  en  mauvaise  part), 
«  le  Griffon...  qui  vit  de  larcins,  de  violences  et  de  rapines 


'  Gryphus,  haliefetus  et  milvius  rapacitatein  significant.  ..  per  quas  alites, 
ut  signât  Hesychius,  intelligimus  eos,  qui  cum  sublimia  quidem  perscrutaii 
videantur,  vita  tanien  et  iinpuri  sunt  et  malefici,  dum  vel  insidias  aliis  inten- 
dunt,  vel  sordida  quseque  convenantui-,  suarum  ita  rerum  satagentes,  ut  ad 
commoditates  suas  omnia  contrahant,  iiiexplebilique  avaritia  fpstuantes,  non 
suis  tamen  fruuntur,  sed  imbecilliorum  quoque  bona  diripiant  (Pter  xix,  12). 

*  Allusion  à  plusieurs  passages  des  Ecritures,  principalement  de  saint  Paul 

'  I  Timoth.  VI,  3,  4 

TOME  VI.  18 
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«  On  en  voit  qui  osent  pénétrer  jusque  dans  les  habitations 
«  et  piller  tout  ce  qui  s'y  trouve,  semblables  à  ces  faux  apô- 
«  très  flétris  par  saint  Paul,  s'insinuant  dans  les  maisons  et 
<(  traînant  (sans  honte  )  à  leur  suite  des  femmes  chargées  de 
«  péchés  *.   >' 

Citerons-nous  saint  Isidore,  Hésychius,  saint  Eucher  et 
d'autres  Pères ,  comme  les  sources  primitives  où  les  auteurs 
du  Moyen  Age  ont  puisé  ces  explications  ?  Tout  en  invitant 
nos  lecteurs  à  parcourir  leurs  témoignages ,  nous  emprunte- 
rons de  préférence  à  Pièrius,  qui  vivait  à  la  fin  du  XV^  siè- 
cle, une  nou^Tlle  citation  :  «  Quel  est,  dit-il,  le  vrai  sens  du 
«  Griffon  et  celui  de  l'Hydre  aux  neuf  têtes ,  de  Géryon  au 
«  triple  corps,  de  la  Chimère  composée  de  trois  animaux 
»  différents...'?  C'est  d'exprimer,  par  la  réunion  de  ces  élé- 
«  ments  étrangers,  celle  des  caractères  distincts  qu'ils  re- 
«  présentent  rassemblés  en  un  seul  sujet  :  ainsi  l'assemblage 
«  des  mots  composant  une  même  phrase  y  réunit,  comme  on 
«  le  sait,  les  sens  et  les  idées  diverses  exprimés  par  chacun 
«  d'entre  eux.  Celui  donc  qui  sera  au  fait  du  sens  qu'a  eu 
«  chaque  animal,  saura  très-bien,  par  cela  même,  compren- 
(i  dre  les  allusions  mixtes  de  ces  animaux  composés  ^.  »> 

A"  Le  Griffon  faisait  en  quatrième  lieu  allusion  à  V Esprit 
du  mal,  par  les  mômes  caractères  qui  rendaient  souvent  le 
lion,  l'aigle,  le  loup,  le  léopard,  emblèmes  de  ce  mauvais 

•  Allusion,  ou  plutôt  citation  textuelle  d'un  passage  du  même  apôtre  saint 
Paul,  II  Timot/i.  m,  6. 

*  (I  Sed ,  bone  Deus ,  quorsum  hydra  multiceps  ?  Quorsum  triceps  Geryon  ? 
Quorsum  tribus  comparata  Chimaera  ?  Quorsum  sphinges  et  monstra  alla  l 
Nisi  ut  partium  complexum  ostendant,  veluti  ex  verbo  et  diversis  nominibus 
oratio  cohstituitur  l  Quare,  qui  simplicium  (animalium)  significationes  recte 
perceperit,  facile  ad  mixtorum  interpretationem  accedet,  quse  cùm  tibi,  mi 
Coloti,  cognitissima  esse  non  ignorcm,  supeivacuum  duxi  jjlura  super  his  in- 
culcare  (Pier.  De  Gryphu).  » 
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ange.  Le  Bestiaire  iiiimiiscrit  de  l'Arsenal  ',  apivs  a\(iir  dit 
que  le  Griffon  eîdhve  les  bœufs  tout  vivants  '^-,  doniu'  ainsi  l'ex- 
plication de  l'allégorie  i)résentée  i)ar  cet  animal  : 

«  Cist  oisel  sénelie  diable  :  le  buef  sénefie  l'orne  (jui  vit  en 
"  mortel  péchié  et  il  ne  s'en  velt  départir  ni  retraire  :  tpxnt 
<'  la  mort  vient,  si  l'estuet  morir  :  lors  vient  li  Gripons  des 
«  désers  volant  et  qiert  sa  pasture  :  et  prent  la  caitive  ame 
«  et  s'en  revol  vers  les  désers  atot,  et  le  jeté  devant  ses  po- 
«  chins  :  et  li  pocliin  le  p 'tient  (partient)  et  détirent  an  ni, 
«  et  iluec  brait  et  crie  la  caitive  come  un  tor,  par  la  honte 
«  qele  endure  ^.  —  Li  désers  séneiie  infers  dont  il  vint  vo- 
«  lant  :  li  pocliin  sénefient  diable  qui  gisent  es  désers  :  c'est 
«  ens  les  ténèbres  d'infer,  où  la  caitive  ame  est  ostelée  entre 
«  les  mains  de  ses  anemis.  » 

C'est  dans  ce  même  sens  encore  que  la  science  du  Moyen 
Age,  reflet  constant  du  mysticisme  des  Docteurs  de  l'Eglise 
et  des  Pères,  explique  dans  tout  son  détail  la  tradition  des 
émeraudes,  des  mines  d'or,  des  Arimaspes,  et  des  batailles 
des  Griflbns.  L'or  étant  l'emblème  de  la  charité  et  l'émeraude 
marquant  la  foi  *,  l'ardeur  qu'apporte  le  Griifon  à  ravir  ces 

*  Ce  manuscrit  est  daté  de  l'an  1268. 

*  Même  tradition  dans  le  manuscrit  intitulé  Prestre  Jehan  :  "  Item  :  Sachez 
que  nous  avons  les  oyseaulx  qui  s'appellent  grifons  et  portent  bien  ung  beuf 
ou  ung  cheval  en  leur  nid  pour  donnei"  à  manger  à  leurs  petiz  oyseaulx.  » 
{Prestre  Jehan  à  lempereur  de  Rome  et  mi  Roy  de  France). 

^  L'es/Me<,  illui  faut  :  qiert,  cherche:  caitive,  chétive  :  atot,  tout  de  suite  . 
pochins,  poussins  :  p'tient  ou  partient,  partagent  :  iluec,  là  :  tor,  taureau. 

*  Smaragde  demustre  fei  —  que  chrlstiensad  in  sei  (Philip,  pk  Thak,  The 
Bestiary) 

Smaragdus  nimiae  viriditatis  est...  Significat  animas  fide  semper  virentes... 
(Rhaban.  Maur.). 

Le  pape  Innocent  III  s'explique  de  même  .  «  In  singulis  <irdinibus  {Ra- 
tionale  Pontijicis)  habebat  très  lapides  (smaragdum,  sardium  et  topazium), 
quôd  Pontifex  in  primo  débet  habere  fidem,  spem  et  chaiitatem.  ■■  Le  même 
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trésors  aux  hommes  marque,  dans  le  langage  figuratif  du 
Moyen  Age,  les  violents  assauts  que  l'esprit  du  mal  livre 
aux  âmes  pour  leur  enlever  ces  vertus.  On  y  voit  aussi  que, 
selon  le  même  esprit  du  mysticisme,  l'œil  unique  des  Ari- 
maspes  marque  l'unité  et  la  pureté  d'intention  des  justes 
toujours  fixés  en  Jésus-Christ-  Ils  n'ont  qu'un  œil,  en  quel- 
que sorte,  et  qu'un  seul  regard,  qui  est  pour  lui. 

«  Esmeraude,  dit  un  manuscrit  du  XIV^  siècle,  seurmonte 
(i  toutes  les  verdours  dou  monde,...  et  por  ce,  sénefie  la  très 
«  grant  verdor  de  la  foi  de  la  Trinité.  Sains  Jheans  nous  dit 
«  en  lapocalipse  quil  vit  esmeraude  quarte  pierre  de  sos  le 
«  verai  règne.  Et  pour  ce,  sénefie  ele  la  foi  des  quatre  évan- 
«  gélistes.  Et  si  nous  dist  sains  Jehans  l'évangelistres  que 
"  une  méniere  de  bestes  sont  qui  ont  non  Gripon.  Gardent 
<i  les  esmeraudes  sur  le  flun  (fleuve)  de  paradis  en  la  terre 


pape  Innocent  III  envoyant  un  anneau  gemmé  au  roi  Richard  Cœur-de-lion, 

lui  écrivait  :  "  Per  aurum,   sapientia  designatur Porrô  smaragdi  viriditas 

fidem,  granati  rubicunditas  charitatem,  topazii  claritas  operationcm  significat. 

On  lit  dans  les  sermons  qu'un  autre  célèbre  docteur  du  XH"  siècle  avait 
rédigés  pour  ses  religieux  :  «  Smaragdus  per  suum  virorem  significat  fidem... 
Viror  smaragdi  fidem  significat  :  quia  sicut  viror  in  germinantibus  primum 
apparet,  ita  fides  in  virtutibus  ordine  prima  est,  sine  qua  impossibile  est 
placere  Deo...  » 

«  Prima  lilii  proprietas  quse  sensibus  nostris  occurrit,  viror  est.  Viretjus- 
tus...  Viror  désignât  fidem,  eo  quod  fides  prima  sit  in  virtutibus,  sicut  viror 
primum  cernitur  in  germinantibus...    » 

(I  Smaragdus  magnac  viriditatis  est.  Significat  illos  qui  fide  nitcntes  et 
plus  aliis  viridos,  superant  per  ipsam  infidèles,  qui  sunt  semper  ut  gryphes 
frigidi  a  charitate,  etc.   » 

Le  jaspe,  en  vue  de  sa  couleur  verte,  est  jugé  par  tous  les  commentateurs 
des  Livres  sacrés,  devoir  signifier  la  Foi  :  «  Jaspis  enim,  quia,  ut  jam  saepè 
diximus,  viridis  est...,  fidem  désignât,  quse  semper  viridis  et  immarcessibilis 
est.  Ergo  structura  mûri  civitatis  (Jérusalem)  ex  lapide  jaspide,  quia  omnis 
ejus  defensio  et  fortitudo  fides  est  quœ  eam  semper  et  virere,  et  vivere  facit 
(S.BuuoiNiS.  astejns.  Prœfat.  sup.  Apoc). 
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«  de  Sirie.  Et  iceles  manières  de  bestes  ont  quatre  pies  et 
«  deux  èles  en  menières  d'anges  :  et  par  derrières,  quie  lyon 
<<  (queue  de  lion);  et  une  manière  de  gent  qui  ont  non  Arim- 
<f  piles  qui  n'ont  q'ine  œil  enmi  le  front,  et  vont  querre  les 
«  esmeraudes  et  les  quièrent  tuit  armé  es  Hun,  et  les  pra- 
<(  nent.  Et  celés  bestes  devant  nomées  vont  corant  et  volant 
«  et  lor  tolent  à  lor  pooir.  Et  moult  sont  angoissex  et  ardant 
«  de  tolir.  Mes  il  sont  armé  et  tolir  ne  lor  pueent. 

«  La  fine  esmeraude  nète  et  gentil  et  très  vert  sénefie  la 
«  grant  verdure  de  boue  foi  qui  ne  puet  fléchir.  Qui  li  bon 
«  patriarche  et  li  prophète  erent  (étaient)  si  grant  et  si  très 
«  finement  vert  par  quoi  il  ont  la  grant  gloire  dou  ciel.  Tuit 
«  cil  qui  sont  en  cest  grant  verdor  de  foi,  dit  sains  Jehans, 
«  nont  que  un  œil.  Cest  à  Jhescrist. 

«  Li  amirande  qui  vont  querre  les  esmeraudes  armé  qui 
«  se  combatent  as  Gripons,  li  Gripons  sénefient  les  deables. 
«  Toutes  ices  choses  doivent  avoir  en  mémoire  tuit  cil  qui 
esmeraudes  pourtent  * .  » 

Les  abbés  les  plus  savants  du  J\Ioyen  Age  s'expliquent 
de  même  sur  l'allégorie  de  la  légende  du  Griifon,  dans  les 
instructions  de  Clergie  écrites  pour  leurs  religieux.  Selon 
ces  célèbres  mystiques,  l'or  figure  la  charité,  et  les  éme- 
raudes  la  foi.  La  Scythie,  région  désolée,  mais  riche  et  fé- 
conde en  trésors,  est  le  désert  de  cette  vie,  domaine  des  ad- 
versités et  de  tentations  innombrables,  où  s'élaborent  néan- 
moins et  resplendissent  en  grand  nombre  les  plus  admirables 
vertus. 

Les  Griffons,  toujours  attentifs  à  dérober  les  émeraudes, 
sont  l'essaim  des  esprits  immondes ,  oiseaux  par  leur  essor 
altier,  c'est-à-dire  vains  et  superbes,  mais  d'ailleurs  et 

'   Manuscrit  de  la  Bibliuthèqiu'  df  l'Arsenal. 
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en  même  temps  animaux  terrestres  \  c'est-à-dire  pervers, 
abjects,  tout  adonnés  aux  choses  basses  qui  sont  le  mal  et  ses 
moyens.  Ennemis  du  bien,  dit  Rhaban  Maur^,  ils  s'agitent 


*  Les  ailes  des  oiseaux  de  proie,  prises  dans  leur  mauvaise  acception, 
signifient  cet  oi'gueil  odieux  et  immodéré  nommé  par  les  Pères  elatio.  Le 
corps  des  animaux,  principalement  leur  ventre  et  leur  croupe,  représentaient 
l'instinct  bi'utal  que  le  Moyen-Age  appelait  glotonie  et  toutes  les  déprava- 
tions. Leur  qnene  signifiait  les  fins  des  actions  de  l'homme.  Plus  cette  queue 
était  traînante,  plus  elle  balayait  le  sol,  plus  elle  faisait  allusion  à  des  incli- 
nations abjectes    Ecourtée,  elle  représentait  l'impénitence  finale. 

^  Smaragdus  significat  animas  fide  semper  virentes,  quee  quo  magis  adver- 
sitate  saeculi,  quse  figuram  ScythioB  désignât,  attemptantur  ;  eo  amplius  here- 
ditatem  immarcessibilem  et  Beternam  conservatam  incœlis,  et  mente  concipere 
sperando  ,  et  in  proximos  satagunt  spargere  praedicando...  his  ejusdem 
quoque  lapidis  patria  tellus  pulcherrimâ  ratione  congruit.  Tellus  locuples, 
sed  inhabitabilis  ;  nam  cùm  auro  et  gemmis  affluât,  gryphes  tenent  universa, 
alites  ferocissimœ,  vel  potius  ferse  volantes.  Sunt  enim  quadrupèdes,  et  cor- 
pore  quidem  leonibus,  capite  verè  et  alis,  aquilis  simillima?.  Arimaspi  cum 
his  dimicant ,  qui  uno  oculo  in  fronte  mediâ  feruntur  insignes,  ut  accipiant 
hos  lapides,  mira  cupiditate,  et  feris  capientibus,  et  Arimaspis  custodientibus. 
Hanc  enim  terram,  virtutura  abundantem,  audierat  Psalmista,  cum  dicebat  : 
»  Ecce  elongavi  fugiens  et  mansi  in  solitudine,  »  id  est  à  mundi  illecebris 
animes  clongando  subtraxi.  In  hac  contrarias  sibi  bestias  offenderat,  cùm 
increpans  ait  :  «  Muta  efficiantur  labia  dolosa  quœ  loquuntur  adversus  ju- 
stum,  etc.  11  Li  hanc  quoque  gazas  desiderabiles  invenire  se  manifestabat 
cum  admiratione  delectabili  secutus  adjungere  dicens  :  u  Quam  magna  multi- 
tude dulcedinis  tute,  Domine,  quam  abscondisti  timentibus  te  !  »  Contra  hujus- 
modi  alites....  quique  sanctorum  invigilant,  siinplici  per  cceleste  de.siderium 
intentione,  c|uasi  uno  oculo  admirandi,  ut  gcmmam  fidei,  ceterarumque  vir- 
tutum  investigare  et  effodere  qneant.  Q,uo  enim  quoque  virtus  celsior  est,  eo 
graviorem  ab  immundis  spiritibus  peisecutionem  tollerat,  qui  velut  gryphes 
horrendi  meritorum  dejectione  terrestres,  sed  superba  mentis  altitudine  vo- 
luci'es,  divitias  spiri taies  non  sibi  ad  usum  possidere,  sed  hominibus  aufei're 
indefesso  labore  decertant. 

Un  autre  célèbre  docteur  du  XII^  siècle  dit  dans  un  traité  composé  pour 
l'enseignement  de  ses  religieux  :  »  Hœc  gemma  (l'émeraude)  significat  illos, 
qui  fide  nitentes  et  plus  aliis  virides,  superant  per  ipsam  infidèles,  qui  sunt 
seinpiM-  ut  giyplies  frigidi  ;i  chai'itat"  et  bonitate  quoniam  eam  non  habent  et 
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incessamment  pour  arracher  ou  pour  détruire  les  mérites 
conquis  par  l'homme  ;  ils  les  enlèvent,  les  flétrissent,  non 
pour  les  posséder  eux-mêmes,  mais  parce  que  leur  jouissance 
est  d'en  déposséder  les  âmes.  Enfin,  les  vaillants  Arimaspes, 
ces  cyclopes  qui  n'ont  qu'un  œil,  sont  les  âmes  contempla- 
tives et  l'essaim  des  prédestinés,  fixant  l'œil  de  l'intention 
droite,  celui  de  la  simplicité,  sur  la  foi  et  l'amour  divin 
marqués  par  l'émeraude  et  l'oi",  et  sur  les  noml)reus('s  vertus 
figurées  par  les  pierreries  ^ 

FELICIE  d'AYZAC, 

Dame  dignitaire  honoraire  de  la  Maison  impériale 
de  Saint-Denis. 

qui  oam  habent  inaletaciunt  i-is.  Gryphes,  qui  servant  eas,  significant  diabo- 
los, qui  pietiosam  maigaiitam  fidei  invident  hominibus  qui  volunt  eani  ha- 
bere,  sed  nolunt  ut  ipsi  quibus  prosit  habeant.  Qui  rectè  vocantur  gryphos 
quasi  terrestres  ferge  et  volucres,  quia  sunt  ut  ferre  terrestres,  dejecti  in  infer- 
num  pro  meritis  suis,  et  volantes  per  superbiam,  sunt  quasi  alites.  Contra  hos 
dimicant  monoculi,  idem  illi  qui  non  ambulant  duabus  viis,  nec  habent  du- 
plex cor  nec  duplicem  voluntatem ,  nec  duobus  serviunt  dominis ,  sed  habent 
semper  unam  bonam  intentionem  ad  Dominum  et  fidem  Dei  firniiter  contra 
omnes  tenent,  et  defendunt  gratiam  fidei,  quam  gryphes,  id  est  diaboli,  vo- 
lunt eis  auferre,  sed  superant  istos  Dei  auxilio. 

*  Toute  la  mystagogie  du  Moyen-Age,  reproduction  des  commentaires  des 
livres  sacrés,  témoigne  de  l'acceptation  universelle  et  invariable  de  l'allusion 
des  pierreries  aux  vertus  des  prédestinés.  Ce  rapport  est  consigné  dans  l'Ecri- 
ture en  mille  endroits  ;  il  était  connu  et  vulgaire.  Saint  Paul  y  fait  allusion 
dans  la  première  Epitre  aux  Corinthiens  (c.  12).  «  Les  œuvres  des  hommes, 
dit-il,  seront  estimées  à  leur  vraie  valeur,  selon  qu'ils  auront  employé  pour 
construire  l'édifice  spirituel  de  leurs  œuvres,  l'or,  l'argent,  les  pierres  pré- 
denses,  ouïe  bois,  le  foin  ou  la  paille...  »  Si  quis  autem  superœdificat  super 
fundamentum  hoc,  aurum,  argentum,  lapides  pretiosos,  ligna,  fœnum,  sti- 
pula, uniuscujusque  opus  manifestum  erit,  etc. 
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INTRODUCTION 

Un  certain  nombre  de  nos  abonnés ,  pen  familiarisés  en- 
core avec  la  science  archéologique ,  nous  presse  depuis 
longtemps  de  publier  dans  la  Revue  une  série  d'articles  élé- 
mentaires sur  l'histoire  de  l'Art  Chrétien.  Ils  nous  avouent 
que  bien  souvent  ils  éprouvent  quelque  difficulté  à  com- 
prendre certains  passages  de  la  Revue,  parce  que  les  notions 
premières  leur  font  défaut.  Nous  avons  longtemps  reculé  de- 
vant cette  tâche,  notre  goût  personnel  nous  portant  de  pré- 
férence vers  l'étude  de  quelques  parties  inexplorées  de  l'Art 
et  de  la  Liturgie.  Mais  c'est  un  devoir  de  sacrifier  nos  prédi- 
lections au  désir  d'être  utile  ;  nous  aurions  donc  réalisé  plus 
tôt  les  désirs  d'un  bon  nombre  de  nos  souscripteurs,  si  nous 
n'avions  pas  été  arrêté  par  cette  considération,  qu'une  série 
d'articles  élémentaires  de  cette  nature  prendrait  nécessaire- 
ment beaucoup  de  place  dans  la  Revue,  et  qu'il  nous  faudrait 
par  conséquent  en  éliminer  un  certain  nombre  d'articles  d'é- 
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riiditioii  qui  auraient  plu  davantage  à  ceux  de  nos  abonnés 
qui  sont  versés  dans  la  science  archéologique.  Nous  avons 
enfin  trouvé  moyen  de  tout  concilier,  de  manière  à  ce  que  les 
premiers  soient  satisfaits  sans  ([ue  les  seconds  aient  à  se 
plaindre  :  c'est  de  donner  une  demi -feuille  de  plus  chaque 
livraison,  comme  nous  le  faisons  depuis  le  mois  de  février. 
Nous  pourrons  aussi  gagner  un  peu  d'espace,  en  restreignant 
la  place  que  nous  avons  accordée  jusqu'ici  aux  articles  de 
Mélanges,  de  Bibliographie  et  de  Chronique. 

Nous  aimons  d'ordinaire  à  indiquer  les  sources  où  nous 
puisons  nos  renseignements;  mais  on  comprend  que  cette  mé- 
thode doit  être  abandonnée  pour  des  articles  élémentaires  ; 
nous  surchargerions  inutilement  le  texte  de  renvois  et  nous 
perdrions  une  large  place  qui  peut  être  plus  fructueusement 
employée.  Qu'il  nous  suffise  de  dire,  une  fois  ])our  toutes, 
qu'à  nos  observations  personnelles,  nous  avons  ajouté  les 
notes  analytiques  que  nous  avons  prises  dans  les  meilleurs 
ouvrages  modernes  que  nous  avons  lus  ou  relus,  tels  que 
ceux  de  MM.  de  Bastard,  Batissier,  Bourassé,  Cahier  et 
Martin,  Cantù,  de  Caumont,  Crosnier,  E.  David,  Dehaisnes, 
Didron  ,  du  Sommerard  ,  Gailhabaud ,  Gareiso ,  Godard , 
D.  Guéranger,  Jouve,  Jubinal,  P.  Lacroix,  de  Lasteyrie, 
de  Laborde,  Labarte,  Ed.  Le  Blant,  A.  Lenoir,  de  Linas, 
Mérimée,  de  Montalembert ,  A.  Murcier,  Ramée,  Rigollot, 
Rio,Schayes,  Schmit,  Taylor,  Texier,Thibaud,  deVernheil, 
Viollet-le-Duc,  Vitet,  Woillez,  etc. 

Nous  avons  aussi  feuilleté  beaucoup  d'œuvres  collectives, 
telles  que  la  Revue  archéologique,  le  Bulletin  monumental,  les 
Annales  archéologiques,  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, le  Moyen-Age  et  la  Renaissance  et  les  Mémoires  des 
principales  Sociétés  archéologiques  de  France  et  de  Belgique. 

Nous  diviserons  notre  travail  en  huit  chapitres,  où  nous 
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suivrons  ainsi  l'ordre  des  temps  :  Chapitre  i  :  du  IV*^  au 
YII?  siècle  ;  chapitre  ii  :  IX^  et  X^  s.;  chapitre  m  :  XP  s.; 
chapitre  iv  :  XIP  s.;  chapitre  v  :  XIIP  s.;  chapitre  vi  : 
XIV^  s.;  chapitre  vu  :  XV®  s.;  chapitre  viii  :  XVP  s.  Peut- 
être  y  ajouterons -nous  un  chapitre  complémentaire  sur  les 
temps  modernes.  Un  chapitre  préliminaire  sera  consacré  aux 
basiliques  romaines,  dont  l'étude  est  indispensable  pour  com- 
prendre l'état  primitif  de  l'Art  dans  nos  contrées ,  puisque 
nos  premières  églises  ont  été  construites  d'après  le  type  basi- 
lical  de  l'Italie.  Chaque  chapitre  sera  partagé  en  quatre  ar- 
ticles :  P  Architecture ,  2"  Sculpture,  5"  Peinture,  4-"  Orfè- 
vrerie. De  nombreuses  vignettes,  dessinées  la  plupart  par  un 
de  nos  savants  collègues  de  la  société  des  Antiquaires  de 
France,  M.  E.  Breton,  prêteront  leur  concours  au  texte, 
que  nous  nous  efforcerons  de  rendre  tout  à  la  fois  concis 
et  clair. 

Nous  devons ,  avant  d'entrer  en  matière ,  indiquer  la  clas- 
sification que  nous  avons  suivie  pour  les  divers  styles  d'ar- 
chitecture, et  la  comparer  aux  dénominations  qui  ont  été 
proposées  par  divers  archéologues. 

L'Architecture  à  plein  cintre  qui  régna  chez  nous  jus- 
qu'au XIII®  siècle  a  reçu  des  écrivains  antérieurs  à  notre 
époque  les  noms  de  saxonne^  anglo-saxonne ,  byzantine,  lom- 
barde, normande,  gothique  ancienne,  etc.  Ces  divers  termes 
impliquaient  une  idée  fausse,  puisqu'ils  semblent  attribuer 
exclusivement  cette  architecture,  soit  aux  Saxons,  soit  aux 
Lombards,  etc.  Aussi  la  désignation  d'Architecture  romane, 
proposée  par  M.  de  Gerville,  a-t-elle  prévalu  de  nos  jours. 
Elle  a  le  mérite  d'exprimer  la  dégénérescence  de  l'Art  romain, 
comme  le  mot  roman,  dans  la  linguistique,  désigne  la  langue 
latine  dénaturée  et  transformée  par  sa  fusion  avec  d'autres 
éléments.  Le  style  roman  est  l'architecture  qui  n'est  plus  ro- 


EN  FRANCE  ET  EN  BELGIQUE.  267 

maille,  quoiqu'elle  en  conserve -beaucoup  de  principes,  sur- 
tout dans  les  premiers  siècles  de  son  existence,  de  môme  que 
la  langue  romane  n'est  plus  latine,  quoiqu'elle  ait  conservé 
beaucoup  de  règles  et  de  formes  du  langage  des  Romains. 

L'Architecture  où  Togive  domine  exclusivement  a  été 
nommée  gothique,  sarrasine ,  orientale,  anglaise,  etc.  Les 
mêmes  raisons  que  nous  venons  d'indicpier  ont  fait  rempla- 
cer ces  qualifications  impropres  par  celle  de  style  ogival  qu'a 
proposée  le  premier  M.  de  Caumont.  Néanmoins,  on  n'a  pas 
entièrement  rejeté  le  nom  de  gothique.  On  sait  bien  que  les 
Goths,  qui  dominèrent  au  V  siècle,  n'ont  pu  exercer  aucune 
influence  sur  les  formes  arcliitecturales  du  XIIF  siècle;  mais 
ce  terme  est  consacré  par  un  si  long  usage,  que  l'on  peut  in- 
voquer en  sa  faveur  les  bénéfices  de  la  prescription. 

Notre  classification  diff'ère  peu  de  celle  adoptée  par  l'an- 
cien Comité  des  Arts  et  Monuments.  Nous  donnerons  le  nom 
de  style  latin  à  l'imitation  presque  servile  de  l'Arcliitecture 
romaine  qui  régna  chez  nous  jusqu'à  l'an  1000.  L'influence 
de  rArchitecture  orientale  modifia  sensiblement,  à  cette 
époque,  le  style  latin.  La  persécution  des  Iconoclastes  avait 
amené  des  artistes  grecs  en  Occident  dès  le  commencement 
du  VIIL  siècle.  Le  style  byzantin  ne  s'est  jamais  implanté 
chez  nous  dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses  détails  :  mais 
on  ne  peut  nier  que,  vers  le  XP  siècle,  l'élément  oriental  ait 
exercé  une  certaine  influence  sur  notre  architecture  natio- 
nale. C'est  pour  cela  que  nous  désignerons  cette  phase  de 
l'Art  sous  le  nom  de  style  romano-hyzantin ,  pour  indiquer 
l'alliance  de  certains  principes  de  l'école  byzantine  avec  ceux 
de  l'école  latine.  Nous  aurons  toutefois  l'occasion  de  remar- 
quer qu'on  a  un  peu  exagéré  la  puissance  de  cette  influence, 
et  que  ces  deux  écoles ,  nées  simultanément  de  l'Art  romain 
en  décadence,  ont  eu  naturellement  plus  d'un  point  de  cou- 
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tact,  et  qu'il  serait  inutile  de  vouloir  toujours  expliquer 

leui's  développements  et  leurs  variations  par  des  influences 

réciproques. 

Au  XIF  siècle,  l'ogive  apparaît  et  se  combine  avec  le  plein 
cintre  :  le  nom  de  style  romano-ogival  nous  semble  fort  bien 
caractériser  l'arcliitecture  mixte  de  cette  époque  de  transi- 
tion. Au  XIIP  siècle,  le  principe  de  la  perpendicularité  des 
lignes  l'emporte  sur  les  anciennes  tendances  horizontales  ; 
l'ogive  équilatérale  détrône  définitivement  le  plein  cintre  : 
c'est  le  style  ogival  à  lancettes.  Au  XIV^  siècle,  la  pureté  des 
lignes  commence  à  s'altérer  sous  l'envahissement  des  profils; 
les  rayons  des  rosaces  se  ramifient  davantage  :  c'est  le  style 
ogival  rayonnant.  Au  XV®  siècle,  les  lignes  ondulées  succè- 
dent aux  lignes  droites  et  font  donner  à  ce  style  le  nom  de 
flamboyant.  Dès  la  première  moitié  du  XVP  siècle,  et  surtout 
dans  la  seconde ,  ce  dernier  style  se  mélange  avec  le  style 
grec  ;  c'est  l'avènement  de  l'école  de  la  Renaissance  qui  dura 
jusqu'au  milieu  du  XVIP  siècle.  L'art  abandonna  alors  en- 
tièrement les  traditions  gothiques,  en  conservant  toutefois 
des  formes  et  des  détails  inconnus  aux  Anciens.  Les  modifi- 
cations qui  s'opèrent  successivement  dans  cet  art  moderne 
sont  désignées  sous  le  nom  du  règne  où  elles  dominèrent  : 
style  de  Louis  XIII ,  style  de  Louis  XV,  style  de  l'Empire,  etc. 

Ces  divisions  chronologiques  de  l'Art,  on  le  comprend  fa- 
cilement, sont  loin  d'avoir  une  exactitude  mathématique.  Le 
style  d'un  siècle  empiète  souvent  sur  le  suivant,  et  les  révo- 
lutions architectoniques  et  sculpturales  qui  doivent  caracté- 
riser l'ensemble  d'une  époque  se  manifestent  ordinairement 
à  la  fin  de  la  période  antérieure.  11  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  qu'elles  ne  se  sont  point  produites  simultanément  sur 
tous  les  points  de  la  France.  L'influence  du  sol,  du  climat, 
des  matériaux  employés ,  des  souvenirs  locaux ,  du  caractère 
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provincial  et  de  diverses  autres  causes,  ont  activé  ou  retardé, 
selon  les  contrées,  le  développement  progressif  de  l'art.  Les 
règles  que  nous  donnerons  pour  déterminer  l'âge  des  mo- 
numents religieux  s'a])pliqueront  surtout  à  la  Belgique,  au 
Nord,  au  Ceiitre  et  à  l'Ouest  de  la  France  ;  mais  nous  aurons 
soin  en  môme  temps  de  préciser  le  synchronisme  des  divers 
styles  provinciaux ,  pour  mettre  les  règles  générales  en  har- 
monie avec  la  chronologie  monumentale  des  provinces  de 
l'Est  et  du  Midi. 

Il  est  utile  de  donner  ici  la  synonymie  des  termes  que  nous 
avons  adoptés  pour  la  désignation  des  styles. 

STYLE  LATIN-MÉROVINGIEN  (du  V^  au  VHP  siècle).  —  Style 
roman  primitif  (de  M.  de  Caumont).  —  Style  latin  (du  Co- 
mité). —  Style  romano-byzantin  primordial  (de  M.  Bourassé). 
—  Style  gallo-romain,  teutonique,  saxon,  lombard,  normand, 
germain  (des  anciens  écrivains). 

STYLE  LATIN -CARLOVINGIEN  (IX^  et  X"  siècles).  —  Désigné 
sous  les  mêmes  termes  et  sous  celui  d'Architecture  Carlovin- 
gienne. 

STYLE  ROMANO-BYZANTIN  (XP  siècle).  —  Style  roman  secon- 
daire (de  M.  de  Caumont).  —  Style  roman  (du  Comité).  — 
Style  romano-byzantin  secondaire  (de  M.  Bourassé).  —  Style 
à  cintre.  —  Style  roman  fleuri.  —  Style  normand.  —  Style 
sarrazin.  —  Style  byzantin,  etc. 

STYLE  ROi^LVNO-OGiVAL  (XIP  siècle).  —  Style  roman  tertiaire 
(de  M.  de  Caumont).  —  Commencement  du  style  mystique 
(de  M.  Woillez).  —  Phase  progressive  de  l'école  romane  (de 
M.  J.  Bard).  —  Style  roman  (du  Comité).  —  Style  romano- 
byzantin  tertiaire  (de  M.  Bourassé).  —  Style  ogivo-roman. — 
Style  de  transition.  — ■  Style  byzantin,  etc. 

STYLE  OGIVAL  A  LANCETTES  (XIIP  siècle).  —  Style  Ogival 
primitif  (de  M.  de  Caumont).  —  Style  gothique  à  lancettes 
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(du  Comité).  —  Style  pointu  (des  Anglais).  —  Anglais  pri- 
mitif. —  Style  mystique  pur  (de  M.  Woillez).  —  Style 
ogivique.  —  Gothique  pur.  —  Gotliic[iie  complet.  —  Style 
polygonique.  —  Style  xiloïdique,  etc. 

STYLE  OGIVAL  RAYONNANT  (XIV  siècle).  —  Style  ogival  se- 
condaire (de  M.  de  Caumont).  —  Style  curviligne  (de  M.  E. 
Sharpe).  —  Gothique  orné  (des  Anglais). 

STYLE  OGIVAL  FLAMBOYANT  (de  1400  à  1550).  —  Style  ogival 
tertiaire  et  quartaire  (de  M.  de  Caumont).  —  Gothique  flam- 
boyant (de  M.  Le  Prévost).  —  Style  perpendiculaire  (des 
Anglais).  —  Style  bâtard,  fleuri,  prismatique,  etc. 

Un  certain  nombre  d'archéologues  se  contentent  de  dési- 
gner les  divers  genres  d'architecture  par  l'époque  où  elle  a 
régné  :  sHjle  du  XIP  siècle,  du  XIIP,  du  A'F%  etc. 

Pour  aider  le  travail  de  la  mémoire  et  donner  une  forme 
classique  à  ces  articles  élémentaires,  nous  suivrons  toujours 
la  même  méthode  dans  l'examen  de  cette  période  monumen- 
tale, et  nous  étudierons  successivement  1"  les  caractères  gé- 
néraux, 2"  le  plan,  5"  l'appareil,  4"  les  contreforts,  5"  les 
corniches  et  modillons,  6"  les  porches  et  les  portes,  7"  les 
fenêtres  et  les  roses ,  8°  les  tours  ou  clochers ,  9"  les  piliers 
et  les  colonnes,  10"  les  arcades  et  les  travées.  H"  les  voûtes, 
12°  l'ornementation  architecturale.  Nous  terminerons  en  dé- 
crivant brièvement  une  ou  plusieurs  églises  de  chaque  pé- 
riode et  en  signalant  les  principaux  monuments  de  la  même 
époque,  existant  actuellement  en  France  et  en  Belgique. 
Nous  ferons  précéder  chaque  article  de  quelques  dates  histo- 
riques de  l'Art. 

l'abbé  J.  GORBLET. 

fLa  suite  au  prochain  numéro. J 


L^ÉGLISE    DE    NOGENT-LES-VIERGES 

(OISE). 


Nogeiit-les-Vierges,  joli  village  du  département  de  l'Oise, 
voisin  de  la  petite  ville  de  Creil ,  se  recommande  à  la  fois  à 
l'historien,  au  légendaire  et  à  l'arcliéologue.  Nous  ne  parle- 
rons, toutefois,  ni  delà  voie  romaine  qui  traversait  son  terri- 
toire et  dont  les  derniers  vestiges  sont  destinés  à  disparaître, 
ni  de  la  villa  qu'y  possédaient  les  rois  Mérovingiens,  et  qui, 
construite  en  bois,  comme  toutes  celles  du  temps,  a  disparu 
si  complètement  que  la  tradition  même  n'a  pas  conservé  la 
mémoire  du  lieu  où  elle  s'élevait.  Nous  ne  donnerons  pas  la 
description  du  beau  portique  provenant  du  château  de  Sarcus, 
en  Beauvaisis,  que  M.  Houbigant  a  joint  à  sa  maison,  pour 
le  sauver  d'une  ruine  entière.  Notre  intention  n'est  pas  de 
faire  une  monographie  complète  de  ce  village,  si  intéressante 
qu'elle  pût  être.  Nous  voulons  nous  borner,  pour  rester  dans 
les  limites  de  la  revue  de'l'art  chrétien,  à  parler  de  sa  cu- 
rieuse église  et  de  la  légende  qui  s'y  rattache. 

T.    —   ÉC4LISE   DE   NOGENT-LES-VIERGES. 

La  nef,  précédée  d'un  porche  gothique  peu  remarquable, 
remonte  à  une  haute  antiquité.  Elle  est  romane  et  n'est 
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éclairée  que  par  de  petites  fenêtres  à  plein  cintre,  sans  au- 
cun ornement.  On  y  remarque,  à  gauche,  en  entrant,  une 
cheminée  ;  elle  servait  aux  baptêmes,  qui  se  faisaient  autre- 
fois par  immersion.  Il  eut  été  dangereux  de  plonger,  en  toutes 
saisons,  dans  l'eau  froide,  l'enfant  qui  venait  de  naître.  On 
faisait  tiédir  l'eau  sur  place,  dans  l'église. 

Dans  la  muraille  latérale  de  droite,  a  été  percée,  posté- 
rieurement à  la  construction  de  la  nef,  une  grande  fenêtre 
ogivale. 

Le  clocher,  plus  récent  que  la  nef,  est  en  roman  fleuri, 
composé  de  trois  rangs  d'arcades,  soutenues  par  des  colonnes, 
géminées  au  deuxième  étage,  simples  aux  deux  autres.  Il 
est  carré,  terminé  en  bâtière. 

Le  chœur,  bâti  par  saint  Louis,  est  malheurensement  ca- 
ché en  grande  partie  à  la  vue,  lorsqu'on  entre  dans  l'église, 
par  deux  énormes  piliers  de  soutènement,  sur  lesquels  repose 
le  clocher;  ces  piliers  sont  d'une  construction  massive  et  nue, 
dont  l'aspect  morne  et  triste  n'offre  d'autres  ornements  que 
deux  bas -reliefs  coloriés,  incrustés  dans  la  masse  à  hauteur 
d'homme,  d'une  exécution  naïve  et  datant  du  XV®  siècle,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  la  forme  des  meubles  qui  y  sont  figurés. 
Le  bas -relief  de  gauche  réprésente  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge.  Dans  un  lit  orné  d'un  riche  baldaquin  et  d'amples 
rideaux,  est  couchée  sainte  Anne,  Dans  la  ruelle,  une  femme 
lui  apporte  à  boire  ;  au  pied  du  lit ,  une  femme  assise  tient 
l'enfant  sur  un  coussin.  Devant  elle,  est  un  grand  vase,  dans 
lequel  une  autre  femme  paraît  tremper  un  linge.  Derrière 
celle-ci,  une  servante  apporte  un  vase  à  anse  qui  contient 
de  l'eau.  Le  bas -relief  de  droite  représente  la  Mort  de  la 
sainte  Vierge.  Dans  un  lit  semblable  à  celui  que  nous  avons 
dépeint,  gît  mourante  la  Mère  du  Sauveur.  Dans  la  ruelle, 
on  voit  un  des  Apôtres  tenant  un  goupillon;  derrière  le  lit, 
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un  antre  porte  lUie  eroix.  Sur  le  devant,  ])lnsienrs  Apôtres 
assis  ou  debout,  tenant  des  livi-es,  i)rennent  part  à  la  scène. 
Un  d'eux  porte  nii  vase  détérioré,  sans  dout(^  destiné  à  e 
tenir  l'eau  l)énite. 


Oll- 


Ces  deux  bas -reliefs  sont  surmontés  de  deux  médaillons 
sculptés,  ronds,  non  coloriés,  que  le  style  de  la  sculpture  et 
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des  ornements  dont  ils  sont  encadrés  placent  au  XVIP  siècle. 
A  gauche,  dans  un  riche  palais,  Jésus  est  placé  sur  une 
crèche.  La  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  l'adorent.  On  aper- 
çoit la  tête  de  la  vache  traditionnelle. 

A  droite,  sur  un  fond  de  bâtiments  splendides,  un  vieillard 
et  une  femme  s'embrassent.  On  doit  y  reconnaître  Zacharie 
et  sainte  Elisabeth  ou  saint  Joachim  et  sainte  Anne ,  père 
et  mère  de  la  Vierge  Marie.  Dans  aucune  de  ces  sculptures, 
les  têtes  des  personnages  ne  sont  entourées  de  l'auréole.  Les 
médaillons  sont  placés  au  milieu  d'ogives  modernes,  qui  s'ac- 
cordent mal  avec  les  encadrements  carrés  et  massifs  des  su- 
jets principaux.  Au  mur  de  droite,  pend  un  grand  tableau, 
dont  le  sujet  est  le  Christ  à  la  Colonne,  donné  par  la  reine 
Marie- Amélie. 

Les  trois  croisées  du  fond  sont  ornées  de  verrières  mo- 
dernes. Celle  du  milieu  représente  le  Martyre  de  sainte  Maure, 
de  sainte  B rigide  et  de  leur  frère.  Cette  peinture  couvre  toute 
la  croisée. 

A  gauche,  au  milieu  de  la  croisée,  V Annonciation;  à  droite, 
également  au  milieu,  une  Sainte-Famille.  Saint  Joseph  et 
Jésus  adolescent  travaillent  de  leur  état  de  charpentier,  en 
présence  de  la  sainte  Vierge. 

Des  verrières  anciennes,  cpii  rappelaient  l'histoire  des 
Vierges  et  qui ,  selon  la  tradition ,  ont  été  volées  et  vendues 
à  des  anglais ,  il  ne  reste  qu'un  saint  Médard,  de  petite  di- 
mension, placé  dans  une  des  croisées  de  droite. 

Au-dessus  du  maître -autel,  on  remarque  deux  châsses 
dorées  qui  contiennent  des  reliques  de  sainte  Maure  et  de 
sainte  Brigide. 

Plusieurs  épitaphes  et  pierres  tumulaires  sont  trop  peu 
intéressantes  pour  que  nous  croyions  devoir  en  allonger  cette 
notice.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  tombeau 
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en  marbre  noir  de  Jean  Bardean,  l'iui  des  seignenrs  de 
Nogent,  décédé  le  5  février  1052,  qne  l'on  voit  dans  une 
chapelle  à  gauche.  Une  longue  épitaphe,  gravée  sur  marbre 
noir,  rappelle  les  éminents  services  rendus  par  le  défunt  aux 
rois  Henri  IV  et  Louis  XIII.  Sur  le  tombeau,  repose  la  statue 
de  Jean  lîardeau,  en  marbre  blanc;  il  est  de  grandeur  natu- 
relle, agenouillé  sur  un  coussin,  devant  un  prie-Dieu.  Cette 
œuvre  très  remarquable,  et  (pii  a  peu  souffert,  est  signée 
ainsi  sur  le  socle  :   MICHEL   BOVRDIN  FECIT  K 

A  l'entrée  du  chœur  et  avant  la  chapelle  de  Jean  Bardeau, 


*  Michel  Bourdin  était  juré-garde  dans  la  maîtrise  de  peinture  et  sculpture 
dite  Académie  de  Saint-Luc,  à  Paris.  Cette  Académie  vit  avec  crainte  et  jalou- 
sie rétablissement  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  fondée  en 
1648  par  Louis  XIV.  Aussi  chercha-t-elle  à  entraver,  par  tous  les  moyens 
possibles,  une  rivale  qui  devait  l'écraser.  Pour  mettre  fin  aux  procès,  inter- 
vint, le  4  août  1651,  par  acte  devant  Goguier,  notaire  royal  à  Paris,  une  tran- 
saction, due  aux  soins  de  maître  Charles  Hervé,  conseiller  à  la  Cour  du  Parle- 
ment, portant  jonction  des  deux  Académies.  Michel  Bourdin  ratifia,  le  même 
jour,  l'acte  auquel  il  n'avait  pas  concouru  personnellement.  Par  suite  de  cet 
arrangement  et  de  cette  ratification  ,  il  prit  séance  à  l'Académie  royale  et 
signa  sur  le  registre.  Cette  jonction  des  deux  académies  rivales  n'eut  pas  de 
suite  et  Bourdin  resta  simple  maître  de  Saint-Luc.  En  1664,  il  fut  condamné, 
avec  plusieurs  autres  maîtres  peintres-sculpteurs,  à  la  requête  des  maîtres 
jurés,  à  n'avoir  qu'un  seul  apprenti.  Le  musée  de  Versailles  possède  une 
statue  en  plâtre,  de  1  m.  50  c.  de  hauteur,  représentant  le  roi  Louis  XI,  à 
genoux  sur  un  coussin.  Le  tombeau  de  bronze  que  ce  prince  s'était  fait  faire 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Cléry  ayant  été  détruit  au  XVI''  siècle  par 
les  calvinistes,  Louis  XIII  fit  élever,  en  1622,  un  nouveau  monument  en  mar- 
bre, On  lit  sur  le  coussin  ;  MICHAEL  BOVRDIN  AVRELIANENSIS.  1622. 
Outre  la  statue,  il  y  a  quatre  petits  génies,  aussi  en  marbre,  également  sculptés 
par  Bourdin.  Ce  tombeau,  après  avoir  été  saccagé  de  nouveau  en  1793,  fut 
restauré  par  les  soins  de  Lenoir  et  placé  au  musée  des  Monuments  français. 
Il  a  été  rétabli  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Suivant  une  tradition,  restée 
dans  la  mémoire  des  habitants  de  Cléry  et  rapportée  par  Lenoir,  le  sculpteur, 
mécontent  du  salaire  c[u'il  avait  reçu,  aurait  volé  une  lampe  d'argent  et  aurait 
été,  pour  ce  vol,  exécuté  à  Orléans.  Si  cela  est  exact,  il   y   aurait  eu    deu.x 
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inadaine  la  maréchale  Gérard,  propriétaire  du  château  de 
Villers- Saint -Paul,  dont  le  parc  confine  à  la  commune  de 
Nogent;,  a  fait  bâtir  une  chapelle  avec  caveau,  où  reposent 
les  restes  du  maréchal  Gérard,  cet  illustre  soldat  du  premier 
empire,  dont  la  belle  carrière  militaire  a  été  si  dignement 
close  par  la  prise  d'Anvers,  et  dont  les  vertus  et  l' affabilité 
ne  sortiront  jamais  de  la  mémoire  des  habitants  de  Nogent- 
les-Vierges. 

La  croisée  de  cette  chapelle  est  ornée  d'un  petit  vitrail 
qui  représente  :  à  gauche,  le  Christ  en  croix;  à  droite,  l'Às- 
cension,  et  en  haut,  le  Père  Éternel  entouré  de  chérubins. 

Nogent-les -Vierges  doit  son  nom  aux  héroïnes  d'une  lé- 
gende que  nous  allons  rapporter ,  d'après  la  notice  de 
M.  A.  G.  Houbigant  K 


sculpteurs  du  nom  de  Michel  Bourdin.  Le  second  serait  l'auteur  de  la  statue 
de  Jean  Bardeau,  mort  en  1632,  puisqu'il  n'y  aurait  certes  pas  eu  un  intervalle 
de  dix  ans  entre  le  vol  du  sculpteur  et  sa  mort.  Tous  ces  faits  sont  très 
hypothétiques.  Bailleurs,  de  1622  à  1664,  date  où  l'on  retrouve  notre  Michel 
Bourdin,  il  y  aurait  42  ans  de  travail  actif;  et  comme  on  ne  peut  lui  donner 
moins  de  25  ans  en  1622,  il  aurait  eu  67  ans  environ  en  1664.  Si  la  tradition 
conservée  à  Cléry  est  une  fable,  toutes  ces  dates  peuvent,  sans  aucune  diffi- 
culté, s'applic^uer  au  même  artiste.  Il  y  a  encore  à  Versailles  une  reproduc- 
tion en  plâtre,  haute  de  I  m.  40  c.  d'une  statue  de  M.  Bourdin,  représentant 
Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois.  La  statue  originale  faisait  partie 
du  monument  funéraire  élevé  à  Diane  par  ses  enfants,  dans  une  chapelle  du 
château  d'Anet.  Le  tombeau,  transporté  au  musée  des  Monuvients  français, 
puis,  lors  de  la  suppression  de  ce  musée,  dans  un  pavillon  du  parc  de  Neuilly, 
a  été  mutilé  en  1848.  On  l'a  restauré  et  transporté  au  musée  de  Versailles. 
Il  est  en  marbre.  Hauteur,  3  m.  19  c.  ;  largeur,  1  m.  08  c.  ;  longueur, 
2  m.  10  c.  Le  livret  ne  dit  pas  si  les  deux  génies  qui  soutiennent  les  armoi- 
ries de  la  duchesse  sont  de  Michel  Bourdin  ;  mais,  d'après  la  description  de 
Lenoir,  cela  est  fort  probable. 

*  Les  faits  rapportés  dans  cette  notice  sont  tirés,  tant  de  divers  historiens 
que  d'un  pi'ocès-verbal,  conservé  dans  les  Archives  de  l'église. 
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II.    —   LÉGENDE   DES    SAINTES    MAURE    ET    BRIGIDE. 

Maure  et  Brigide^^ pétaient  les  filles  jumelles  d'Ella,  roi 
d'Ecosse  et  de  Nortliumberlaud ,  venu  eu  Augleterre  avec 
Heugist,  eu  477,  et  de  sa  femme  Pautélemouée.  Dès  l'âge  de 
12  aus,  elles  étaient  célèbres  par  leur  piété,  par  leurs  œu- 
vres charitables,  autant  que  par  leur  beauté.  Elles  avaient 
résolu  de  se  consacrer  à  Dieu  ;  aussi  leur  père  voulut-il  en  vain 
les  marier.  Dès  que  sa  mort  les  eut  délivrées  de  ses  obses- 
sions à  cet  égard ,  elles  quittèrent  leur  pays  avec  leur  frère 
Hypadius,  que  les  rudes  guerriers  d'Ella  avaient  jugé  inca- 
pable du  trône  à  cause  de  sa  faiblesse  physique. 

De  nombreuses  épreuves  attendaient  les  deux  jeunes  filles  ; 
mais  Dieu  veillait  sur  elles.  Elles  avaient  trouvé  un  asile  chez 
une  veuve  dont  le  fils  voulut  attenter  à  leur  vertu  ;  il  fut 
frappé  de  paralysie  et  ne  dut  sa  guérison  qu'à  leurs  géné- 
reuses prières.  Une  autre  fois,  un  laboureur  marié,  repoussé 
dans  ses  intentions  deshonnêtes,  mit,  pour  se  venger,  le  feu 
à  sa  propre  maison.  Il  périt;  elles  échappèrent,  par  mi- 
racle, à  l'incendie,  avec  leur  frère. 

A  Rome,  elles  logent  chez  un  jeune  homme  nommé  Ur- 
sinus,  qui  était  possédé  du  démon;  elles  le  délivrent.  Dans 
sa  reconnaissance,  il  les  accompagne  à  Jérusalem.  La  persé- 
cution les  en  chasse  ;  elles  débarquent  à  Marseille  et  visitent 
Césarius,  évêque  d'Arles,  qui  les  envoie  à  Angers.  Là,  Maure 
ressuscite  le  fils  d'une  veuve  nommée  Aldegonde.  Lorsqu'elles 
quittent  Angers,  malgré  les  prières  des  habitants,  Aldegonde 
et  Jean ,  son  fils ,  les  suivent  dans  leurs  saintes  pérégrina- 
tion. Partout  elles  font  des  miracles.  Elles  ressuscitent 
Johel,  fils  unique  de  Gérontius  et  prophétisent  son  martyre. 
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Remplis  d'un  zèle  ardent,  malgré  cette  sombre  prophétie,  Jo- 
liel  et  Gérontius  se  joignent  à  elles  et  tous  ensemble  ils  arri- 
vent à  Balagny-sur-Thérain,  en  Beauvaisis. 

Pendant  qu'ils  se  reposaient  près  d'une  fontaine,  ils  sont 
attaqués  par  quatre  brigands ,  qui ,  frappés  de  la  beauté  des 
deux  princesses,  veulent  assouvir  leur  brutale  passion.  Elles 
résistent,  et  sont  tuées  à  coups  de  masses  d'armes.  L'assassin 
de  Maure  s'appelait  Grinliart.  Leur  frère  Hypadius,  qui  veut 
les  secourir,  est  tué  par  un  nommé  Ricoart;  Gérontius  et 
Johel  partagent  leur  sort.  Ursinus  parvient  seul  à  s'échapper. 
Cependant  la  punition  des  brigands  ne  tarde  pas;  ils  s'entre- 
tuent.  Ursinus  s'approche  alors  et  perd  connaissance  à  la  vue 
de  ses  amis  massacrés.  Pendant  son  évanouissement,  il  reçoit 
l'ordre  de  les  inhumer. 

Ursinus  fait  partout  le  triste  récit  de  tant  de  vertus  et  de 
tant  de  malheurs.  Les  populations  accourent  en  foule  près 
de  ces  tombes  où  s'opèrent  des  miracles,  que  l'Evêque  de 
Beauvais  vérifie  et  confirme  par  un  acte  solennel. 

Le  bruit  de  ces  miracles  va  trouver  la  reine  Bathilde, 
femme  de  Clovis  II,  jusque  dans  l'abbaye  de  Chelles,  qu'elle 
avait  fondée  en  64o.  Désireuse  d'y  faire  transporteries  restes 
de  Maure  et  de  Brigide,  elle  les  fait  exhumer  et  placer  sur  un 
char  trainé  par  des  bœufs.  Arrivés  au  carrefour  de  Nogent, 
les  bœufs  s'arrêtent  et  rien  ne  peut  les  faire  partir.  La  reine 
Bathilde,  étonnée,  pressentant  un  miracle  nouveaU;,  ordonne 
qu'ils  soient  laissés  à  eux-mêmes.  Aussitôt  le  char  s'ébranle 
et  il  est  conduit  par  les  bœufs  au  lieu  dit  actuellement  la 
Croix  des  Vierges  *  et  de  là  vers  l'église,  où  les  cloches  son- 


•  On  y  voit  encore  une  très-ancienne  colonne,  dont  les  grossières  sculp- 
tures ont  en  partie  disparu.  Devant  la  croix,  est  un  massif  autel  sans  autres 
ornements  que  des  écussons  gravés,  dont  les  armoiries  ne  sont  plus  visibles. 
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luiicnt  d'elles-mêmes.  Eiiiiu,  il  s'arrête  dans  le  cimetière  (à 
l'endroit  où  s'élève  maintenant  le  chœur).  On  y  construit, 
aux  frais  de  Bathilde,  un  caveau  dans  lequel  sont  respec- 
tueusement déposés  les  restes  de  Maure  et  de  Brigide. 

Les  malheurs  des  temps,  la  mol)ilité  naturelle  aux  hommes, 
les  y  font  oublier  pendant  le  long  espace  de  545  ans.  En 
1 185,  une  vache  noire,  qui  aj^partenait  au  chevalier  Garnier, 
de  Senlis,  s 'étant  couchée  sur  le  terrain  au-dessus  du  caveau 
qui  renfermait  les  deux  Vierges ,  son  poil  l)lanchit  du  côté 
où  elle  s'était  couchée.  On  l'emmène  ;  elle  revient,  se  couche 
sur  le  côté  qui  était  resté  noir  et  devient  entièrement  blanche. 

Ce  miracle  est  suivi  de  beaucoup  d'autres.  Les  malades 
guérissent.  La  population  reconnaissante  appelle  le  pays  : 
Nogent-les-Vierges.  Le  Pape  charge  d'une  enquête  les  Evêques 
de  Senlis  et  de  Beauvais,  qui  font  transporter  les  corps  dans 
l'église.  Le  Pape  accorde  cent  jours  d'indulgence  aux  fi- 
dèles qui  visiteront  l'église  et  les  reliques  des  deux  Vierges, 
du  premier  dimanche  après  l'Ascension  jusqu'à  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste.  Enfin, Maure  et  Brigide  sont  canonisées 
par  Urbain  IIP 

«  Un  pèlerinage  considérable  s'établit  à  Nogent-les-Vier- 
"  ges,  et,  en  1241  ,  le  roi  saint  Louis  y  vint  lui-même,  ac- 
<'  compagne  de  l'Evêque  de  Beauvais,  pour  y  mettre  les 
"  reliques  dans  des  châsses  offertes  par  la  munificence  royale. 
«  Le  roi  fit  construire  à  ses  frais  le  chœur  de  l'église,  ordon- 
<t  nant  de  placer  le  maître-autel  au-dessus  du  caveau  où  les 
«  corps  des  Saintes  avaient  reposé  si  longtemps.  Ce  fait, 
(<  certifié  par  un  récit  authentique  renfermé  dans  les  châsses, 
«  est  mal  à  propos  révoqué  en  doute  par  Dulaure  {Hist.  des 
»  environs  de  Paris,  tome  IV,  page  111)  ^. 

'   Grave,  Annuaire  de  l'Oise,  canton  de  Creil,  1828,  page  280, 
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m.  —   PROCESSION    ANNUELLE. 

Béatrix  de  Bourbon,  petite-fille  de  Robert,  sixième  fils  de 
saint  Louis  et  reine  de  Bohême,  possédait  en  1574  le  comté 
de  Clermont,  duquel  Creil  dépendait.  Propriétaire  de  marais 
importants^  elle  en  fit  donation  aux  communes  de  Creil, 
Montataire  et  Nogent-les-Vierges ,  à  la  condition  que  les 
clergés  des  trois  paroisses  feraient,  au  mois  de  juin  de  cha- 
que année,  une  procession  en  sa  mémoire.  Le  lieu  du  rendez- 
vous  est  à  Creilj,  à  la  place  dite  des  Marais.  Une  croix  an- 
cienne, qui  existait  à  l'un  des  angles ,  a  été  détruite  et 
remplacée,  il  y  a  environ  50  ans,  au  fond  de  la  place,  par 
un  autel  en  pierres,  derrière  lequel  s'élève  une  colonne  sur- 
montée d'une  croix.  Sur  le  devant  de  l'autel,  on  a  gravé, 
en  lettres  gothiques^  l'inscription  suivante  :  Les  communes 
de  Creil,  de  Montataii'e  et  Nogeiit-les-Vierges ,  à  la  mémoire 
de  Béat  ri  X  de  Bourbon,  reine  de  Bohême,  leur  bienfaitrice, 
décédée  le  25  décembre  1595. 

Ces  processions  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours.  Celle 
de  Nogent-les-Vierges  est  toujours  extrêmement  nombreuse. 
Les  châsses  y  sont  portées  et  les  mères  s'empressent  de  faire 
passer  leurs  enfants  par  dessous  ou  de  les  leur  faire  toucher. 
Au  retour,  elles  sont  déposées  dans  l'église,  où,  pendant 
quelques  jours,  les  fidèles  sont  admis  à  y  faire  leurs  dévotions. 
Puis  elles  sont  remontées,  pour  le  reste  de  l'année,  à  leur 
place  habituelle,  sur  l'appui  de  la  grande  fenêtre  du  cliœur. 

ELIE   l'ETIT. 
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L'ABBAYE      DE      ROLDUC 


(LIMBOURC 


M.  l'abbé  Bock  a  publié  une  intéressante  monographie  de 
l'ancienne  église  abbatiale  de  Klosterratli  (Roda-Rolducj  ^  . 
Cette  abbaye  de  Chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin  fut 
fondée,  en  1104,  par  Ailbert  d'Antoing,  chanoine  de  Tour- 
nay,  près  de  la  petite  ville  de  Rode-le-Duc,  sur  le  magnifique 
plateau  qui  domine  la  pittoresque  vallée  de  la  Worm.  La 
science  et  la  vertu  avaient  constamment  illustré  la  pieuse 
communauté  jusqu'au  moment  où  elle  fut  dissoute  par  la 
Révolution.  En  1797,  lors  de  la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques, les  Clianoines  rachetèrent  leur  propriété  dans  l'espoir 
d'y  reformer  un  jour  leur  Congrégation  ;  mais  tous  les  efforts 
qu'ils  firent  ensuite  pour  parvenir  à  ce  but  demeurèrent  inu- 
tiles, et,  en  1819,  ils  se  décidèrent  à  donner  l'abbaye  au 
séminaire  de  Liège ,  sous  la  réserve  qu'elle  serait  destinée 
à  un  établissement  d'éducation  religieuse.  Le  Gouvernement 
de  l'époque  refusa  de  ratifier  la  donation,  et  ce  ne  fut  qu'après 

'  Organ  fiir  christliclu-  Kunst. 
•roMK  iv.  Juin  1860.  20 
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les  événements  de  1850  que  Mgr  Van  Bommes,  d'illustre  mé- 
moire, put  réaliser  la  pieuse  volonté  des  donateurs,  en  éta- 
blissant à  Eolduc  son  Petit-Séminaire.  Le  17  octobre  1851, 
lorsque,  en  vertu  du  traité  de  Londres,  une  partie  du  Lim- 
bourg  fut  détachée  de  la  Belgique,  l'abbaje  se  trouvant  sur 
le  territoire  cédé ,  passa  en  la  possession  de  Mgr  Paredis , 
évêque  de  Ruremonde,  qui,  en  y  fixant  son  Petit-Séminaire, 
V  fonda  en  même  temps  une  école  industrielle  pour  les  jeunes 
gens  catholiques  de  la  Hollande.  Cet  établissement,  un  des 
plus  remarquables  que  l'on  puisse  voir,  tant  pour  l'étendue 
et  la  régularité  de  ses  bâtiments  que  pour  l'agrément  de  ses 
alentours,  compte  près  de  trois  cents  pensionnaires. 

Arrivons  maintenant  à  l'analyse  du  travail  de  M,  Bock. 

L'église  des  ci -devant  Chanoines  de  Saiiit -Augustin,  à 
Eolduc,  est  une  basilique  à  piliers  carrés.  La  richesse  et  l'élé- 
gance de  l'architecture  annoncent  que  l'édifice  appartient  à 
la  seconde  période  du  style  roman.  La  basilique,  telle  qu'elle 
se  présente  aujourd'hui  aux  yeux  du  visiteur,  forme  une 
croix  latine.  Comme  le  transsept,  fort  développé,  s'étend 
exactement  du  Nord  au  Sud,  et  que  le  sanctuaire  regarde 
l'Est,  elle  est  parfaitement  orientée.  On  doit  regretter  que  les 
trois  anciennes  absides  en  forme  de  trèfie,  qui,  s'appuyant 
au  transsept,  terminaient  le  chœur,  aient  été  remplacées,  au 
milieu  du^XVI®  siècle,  par  une  seule  abside  en  style  gothique 
dégénéré,  contrastant  d'une  manière  choquante  avec  le  reste 
de  l'édifice.  Ces  anciennes  absides  pourraient  être  aisément 
rétablies,  car  elles  se  trouvent  conservées,  au  moins  en 
grande  partie,  dans  la  crypte  qui  s'étend  sous  le  chœur  de 
l'église  (voir  sur  la  planche  ci -jointe  les  fig.  1  et  2  repré- 
sentant le  plan  et  la  coupe  de  l'église,  avec  la  crypte). 

Remarquons  en  passant  que  l'abside  triple  en  forme  de 
trèfle,  comme  à  Rolduc,  se  rencontre  fréquemment  dans  les 


DE    l/AUnAYK   DE    IlOLDli;.  :283 

(.\uliscs  romanes  du  paj^s  rhénan,  par  exemple  à  Cologne, 
dans  les  églises  de  Sainte -Marie  du  Capitole,  des  Saints- 
Apôtres,  de  Saint- Martin,  et  dans  l'église  plus  ancienne 
de  Saint-André. 

Le  vaisseau  de  l'église  de  Rolduc  se  compose  de  trois  nefs. 
Celle  du  milieu  est  ])lus  élevée  cpie  les  deux  autres  ;  ces  der- 
nières ne  sont  point  également  hautes  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Les  voûtes  d'arête  en  pierres  de  la  nef  principale  ont 
pour  soutiens  des  arcs  cintrés  qui  ne  montrent  pas  la  moindre 
tendance  vers  l'ogive  ;  ils  décrivent  exactement  le  demi- 
cercle,  c(jmme  cela  se  voit  généralement  dans  les  églises  des 
jjénédictins.  Les  arcades  des  deux  côtés  de  la  nef  sont  sou- 
tenues ù  leur  tour  par  des  piliers  assez  massifs  qui ,  au  lieu 
de  former  un  faisceau  de  colonnes,  comme  dans  beaucoup  d'é- 
glises du  pays  rhénan,  sont  simplement  carrés  et  rappellent 
ceux  des  anciennes  basiliques  de  la  Saxe.  Toutefois,  il  faut 
remarquer  que,  du  côté  des  nefs  latérales,  des  demi-colonnes, 
surgissant  d'une  base  carrée,  sont  adossées  aux  piliers  et 
concourent  avec  des  demi-colonnes  analogues,  placées  vis-à- 
vis  dans  le  mur,  à  soutenir  les  arcs  doubleaux  des  nefs  secon- 
daires. 

Pour  rompre  la  monotonie  qui  résulte  inévitablement 
d'une  rangée  régulière  de  piliers  uniformes,  l'architecte  a 
eu  l'heureuse  idée  d'introduire  dans  son  plan,  outre  le  trans- 
sept  principal  très-développé,  deux  transsepts  secondaires  qui 
coupent  symétriquement  le  vaisseau  dont  ils  ne  dépassent 
pas  la  largeur;  les  deux  transsepts  augmentent  la  solidité  de 
l'édifice,  puisqu'ils  tiennent  lieu  de  contreforts  et  d'arcs- 
boutants  ;  ils  corrigent  aussi  la  raideur  des  anciennes  basi- 
liques, en  coupant  le  mur  qui  s'étend  entre  les  colonnes  et 
les  fenêtres  de  la  nef  centrale.  Ces  transsepts  secondaires  se 
distinguent  (bi  transsept  })rincipal,  non -seulement  en  ce  qu'ils 
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sont  moins  développés,  mais  encore  en  ce  que  leurs  voûtes 
sont  en  berceau  et  moins  élevées  que  les  voûtes  d'arête  de  ce 
dernier.  La  dis2)osition  architecturale  que  nous  venons  de 
signaler  se  retrouve  dans  l'église  de  Saint-Georges  à  Cologne 
et  dans  celle  de  Notre-Dame  à  Maëstricht. 

Les  travées  qui  séparent  les  transsepts  sont  divisées  en 
deux  parties  par  des  colonnes  monolithes.  Les  chapiteaux, 
artistement  sculptés,  soutiennent  les  arcs  qui  portent  le  mur 
de  la  nef  centrale,  ainsi  que  les  arcs  doubleaux  correspondants 
des  nefs  latérales.  L'alternance  de  ces  élégantes  colonnes  et 
des  piliers  carrés  contribue  encore  à  l'harmonieuse  variété 
de  l'édifice  ;  elle  lui  donne  cet  air  particiûier  de  majesté  et  de 
grâce  qui  le  caractérise.  La  partie  de  l'église  qui  la  termine 
à  l'Occident  comprend  la  tour,  dont  la  large  base  embrasse 
les  trois  nefs. 

Descendons  maintenant  dans  la  crypte.  Cette  partie,  la 
plus  riche  et  la  plus  monumentale  de  l'édifice  sacré,  ne  se 
trouve  malheureusement  plus  dans  son  état  primitif.  En 
effet,  le  goût  dégénéré  qui  a  présidé  à  l'érection  du  chœur 
de  l'église,  au  XVP  siècle,  a  fait  supprimer  totalement  l'ab- 
side latérale  du  Sud.  Celle  du  Xord,  bien  que  réduite  et  em- 
prisonnée par  l'enceinte  envahissante  du  chœur,  subsiste 
encore  ;  l'abside  principale  est  parfaitement  conservée. 

La  crypte  est  divisée  en  trois  nefs  par  deux  rangées  de  six 
colonnes.  Près  de  chacune  de  ces  rangées  s'élèvent  encore 
deux  colonnes,  placées  à  la  naissance  des  absides  latérales. 
Nous  avons  ainsi  un  nombre  total  de  seize  colonnes  qui,  dans 
leur  arrangement  symétrique,  forment  exactement  une  croix 
latine.  Tous  les  fûts  sont  monolithes.  Quelques-uns  sont 
tournés  en  spirale  ;  d'autres  affectent  les  formes  en  zigzag  du 
XIF  siècle  :  particularités  qui  se  rencontrent  dans  les  monu- 
ments loml)ards. 
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Ce  qui  précède  siiîiit  pour  donner  une  idée  des  pLins  ad- 
mirablement combinés  de  l'église  et  de  la  crypte  de  Rolduc  ^ 
L'ornementation  si  grandiose  et  si  originale  du  monument 
réclame  à  son  tour  quelques  mots. 

Pas  n'est  besoin  de  dire  que  la  beauté,  la  perfection  d'iui 
édifice  dépend  en  grande  partie  de  l'appareil  employé  dans  sa 
coustruction.  Or,  l'architecte  de  l'église  abbatiale  de  Rolduc 
a  eu  le  bonheur  d'avoir  sous  la  main  une  excellente  pierre 
siliceuse,  qui  s'exploite  encore  aujourd'hui  à  peu  de  distance 
de  l'abbaye.  Cette  pierre,  ayant  à  une  certaine  profondeur 
toute  la  dureté  du  silex ,  est  marbrée  de  veines  rougeâtres  ; 
sous  forme  d'opus  quadratum,  elle  entre  dans  la  construction 
des  piliers,  des  arcades,  des  colonnes  et  demi -colonnes;  on 
s'en  est  aussi  servi  pour  bâtir  les  murs,  mais  sans  nullement 

'  La  ci'ypte  de  Rolduc,  déjà  vénérable  par  son  antiquité,  l'est  plus  encore 
par  les  traces  bénies  qu'y  laissa  le  passage  de  saint  Norbert.  On  y  trouve 
l'autel  sur  lequel  il  célébra  les  saints  Mystères.  Saint  Norbert  visitait  quel- 
quefois l'abbaye  de  Rolduc,  où  il  faisait  un  séjour  plus  ou  moins  long  ;  il 
avait  une  grande  prédilection  pour  l'église  souterraine  et  y  disait  volontiers 
la  3Iesse.  Qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  ici  un  trait  de  sa  vie  c|ui  se 
rattache  à  la  crypte  et  même  à  l'autel  conservé.  Un  jour,  il  arriva  qu'une 
grosse  araignée  tomba  dans  le  précieux  sang,  au  moment  de  l'élévation  du 
Calice.  Le  saint  frémit  à  la  vue  de  cet  accident  ;  il  croyait  s'exposer  à  la  mort, 
s'il  avalait  l'insecte ,  et  se  rendre  coupable  d'irrévérence,  s'il  le  retirait  du  ca- 
lice; il  savait  que  les  rubriques  lui  permettaient  de  prendre  respectueusement 
l'araignée,  de  la  laver,  de  la  brûler,  d'en  jeter  les  cendres  dans  la  piscine  ou  de 
les  renfermer  dans  le  sanctuaire.  Sa  foi  vive  le  dissuada  d'avoir  recours  à 
cet  expédient  toléré  ;  il  ne  balança  pas  longtemps  ;  il  avala  l'insecte  avec  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Résigné  à  la  mort,  il  l'attendit  au  pied  de  l'autel;  mais 
Dieu  qui  veille  à  la  conservation  des  siens,  ne  permit  pas  que  le  poison  fît 
mourir  un  homme  C[ui  devait  procurer  la  vie  à  tant  de  pécheurs.  Saint  Norbert 
éternua,  et,  par  un  prodige,  il  rejeta  en  même  temps  l'araignée  toute  vivante. 
Ce  récit,  consigné  dans  la  vie  de  saint  Norbert  par  le  Père  Louis  Hugo, 
chanoine-prémontré,  et  reproduit  inexactement  par  M.  Rohrbacher,  est  tiré 
d'un  manuscrit  de  Rolduc,  qui  -renferme  l'histoire  de  l'abbaye  :  le  fait  y  est 
rapporté  à  l'année  1117. 
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la  façonner,  ce  qui  a  rendu  le  badigeonnage  nécessaire.  An- 
ciennement les  parements  des  murs,  les  faces  des  piliers,  les 
fûts  et  les  chapiteaux' des  colonnes,  les  voûtes  et  les  arcades 
étaient  couverts  de  peintures  et  de  décorations  polychromes 
qui  devaient  faire  ressortir  davantage  la  majestueuse  beauté 
de  l'arcliitecture. 

Il  nous  reste  encore  à  signaler  une  particularité  relative  à 
la  base  de  quelques  colonnes  et  demi-colonnes  ;  outre  la  base 
attique,  avec  ses  feuilles  frisées  ou  galbées  aux  quatre  coins 
de  la  plinthe ,  on  trouve  aussi  des  bases  où  sont  figurés  des 
motifs  tirés  exclusivement  du  règne  animal.  Le  plus  sou- 
vent ce  sont  des  quadrupèdes  fantastiques  couchés,  comme 
on  en  trouve  dans  plusieurs  églises  lombardes,  et  principale- 
ment sur  les  portails  des  églises  romanes  de  la  première  pé- 
riode (fig.  o  et  6).  M.  Bock  ne  prétend  pas  expliquer  le  sens 
syml)olique  de  ces  figures  ;  on  a  peut-être ,  dit-il ,  voulu  ex- 
primer l'idée  que,  dans  la  création  visible,  le  Mal  doit,  contre 
son  gré,  être  assujetti  au  Bien,  et  concourir  à  son  insu  à  la 
réalisation  des  plans  de  ia  divine  Providence. 

Les  chapiteaux  des  colonnes  présentent  la  forme  du  dé  de 
la  première  période  de  l'époque  romane  ;  les  quatre  faces 
sont  couvertes  de  sculptures  telles  que  savait  les  créer  la 
riche  imagination  des  statuaires  et  des  sculpteurs  sur  bois, 
dans  le  siècle  des  Croisades.  Ces  figures  ofi^rent  le  plus  sou- 
vent l'heureuse  association  du  règne  végétal  et  du  règne 
animal,  que  déjà  au  XIIP  siècle  on  commençait  à  désigner 
sous  le  nom  général  d'arabesques  (fig.  5  et  i). 

D'après  les  anciennes  annales  de  Rolduc,  dont  les  pre- 
miers renseignements  paraissent  avoir  été  consignés  dès  le 
XIII®  siècle,  la  crypte  fut  fondée  la  même  année  que  le  mo- 
nastère, c'est-à-dire  en  1 104  ;  elle  fut  consacrée  et  livrée  au 
culte  en  L108.  L'ancien  chroniqueur  a  eu  soin  de  nous  ap- 
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prendre  ({lie  dans  su  eonstmction  on  se  confornui  au  style 
lombard:  «Deposito  interea  sacrario;,  constnixeriint  cryptam 
in  eodem  loco,  saccrdos  et  fratcr  Embrico  jacicntes  funda- 
mentiim  nionasterii  scemate  longobardino.»  Cette  indication 
est  intéressante  ;  elle  sert  à  expliquer  la  ressemblance  que 
l'église  de  Kolduc  et  ])lusieurs  autres  églises  du  pays  rhénan 
ont  avec  les  anciens  monuments  (pie  l'on  rencontre  à  Luc- 
ques,  à  Pavie,  à  Vérone,  etc.  La  crypte  de  Rolduc,  s'étendant 
sous  le  chœur  et  le  centre  des  transsepts,  est  figurée  en  teinte 
faible  dans  notre  lithographie  (fig.  1). 

Quatre  années  avaient  suffi  pour  l'érection  de  la  crypte  ; 
mais  l'église  fut  élevée  lentement  et  à  de  longs  intervalles , 
les  travaux  étant  subordonnés  aux  ressources  pécuniaires  de 
l'entreprise.  D'après  les  Annales  Rodenses,  voici  l'ordre  suivi 
dans  la  construction  :  A  partir  de  1108,  on  éleva  les  trois 
absides  au-dessus  de  celles  de  la  crypte;  après  1158,  on  con- 
struisit le  transsept;  puis,  vers  11  45,  trois  travées  du  vais- 
seau dans  les  trois  nefs;  enfin,  la  dernière  partie  fut  achevée 
en  1209,  époque  où  l'évéque  de  Ratzboiirg,  consacra  l'église. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  en  finissant  que 
les  travaux  de  restauration  de  l'abbatiale  de  Rolduc  se  pour- 
suivent depuis  trois  ans  sous  rintelligente  direction  d'un 
comité  composé  de  cinq  professeurs  du  petit  séminaire  et 
assisté  de  l'habile  architecte,  M.  Cuypers,  de  liuremonde. 
Déjà  les  piliers,  les  colonnes,  les  arcades  du  vaisseau  et  du 
transsept  sont  dégagés  du  badigeon  qui  les  couvrait  de  sa 
croûte  uniforme,  et  sont  remis  entièrement  à  neuf.  L'œil  ne 
se  lasse  pas  de  contempler  cette  remarquable  architecture 
qui  vient  de  reparaître,  comme  par  enchantement,  avec  sa 
beauté  et  sa  fraîcheur  primitives. 

F.   X.   1{ 
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CHAPITRE  PRELIMINAIRE. 


DES   BASILIQUES   ROMAIKES. 


Quand  Sidoine  Apollinaire,  Fortunat,  Grégoire  de  Tours, 
nous  parlent  des  églises  bâties  de  leur  temps  dans  les  Gaules, 
ils  nous  décrivent  des  constructions  en  pierre,  couvertes  en 
bois,  et  dont  l'ensemble  se  modèle  sur  les  primitives  basi- 
liques de  l'Italie.  Pour  que  nous  puissions  nous  faire  une 
idée  nette  des  premiers  monuments  religieux  élevés  dans 
nos  contrées,  il  est  donc  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  basiliques  de  Rome,  qui  servirent  de  types 
aux  contrées  voisines. 

L'Art  chrétien  ne  naquit  pas  d'un  seul  jet.  De  môme  que 
la  société  païenne  se  transforma  lentement  sous  l'empire  des 
idées  chrétiennes,  l'Art  devait  passer  par  une  nombreuse 

'  Voir  le  numéro  de  mai  1860,  page  264. 
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série  de  modifications  avant  d'atteindre  l'idéal  que  réalisa  le 
XIIP  siècle.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  se  dégagea  des  sou- 
venirs païens.  Arrêté  dans  son  essor  par  les  influences  de  la 
décadence  romaine,  par  la  crainte  des  persécutions,  par  les 
invasions  des  Barbares,  par  les  fureurs  des  Iconoclastes,  par 
les  fausses  doctrines  des  Byzantins  sur  la  prétendue  laideur 
du  Christ,  l'Art  ne  pouvait  point  exprimer  dans  toute  leur 
sublimité  les  symboles  des  nouvelles  doctrines.  Sans  doute  il 
trouvait,  en  naissant,  d'admirables  modèles  d'architecture 
dans  la  Rome  des  Césars;  mais  c'étaient  là  des  monuments 
militaires  ou  civils  où  respirait  seulement  le  génie  politique 
du  peuple-roi.  Quant  à  ses  monuments  religieux,  ce  n'étaient 
que  des  pastiches  des  étroits  temples  grecs,  avec  moins 
de  goût  et  d'inspiration.  Ce  n'est  donc  qu'à  la  longue  qu'un 
art  nouveau  pouvait  se  mettre  en  harmonie  avec  une  civili- 
sation nouvelle. 

Les  premiers  chrétiens  tinrent  d'aliord  leurs  assemblées 
dans  des  maisons  particulières.  La  salle  à  manger  {triclinium)^ 
deux  fois  plus  longue  que  large,  avait  de  vastes  dimensions 
qui  devaient  naturellement  la  faire  choisir  pour  ces  sortes  de 
réuuions. 

Quand  la  Foi  nouvelle  eut  conquis  plus  de  liberté,  elle 
s'abrita  dans  les  basiliques  civiles.  On  devait  évidemment 
les  préférer  aux  temples  abandonnés  par  les  Païens,  et  que 
leur  dimension  exiguë  rendait  impropres  aux  exigences  li- 
turgiques. Les  basiliques,  d'ailleurs,  n'ayant  été  consacrées 
qu'à  des  usages  civils,  étaient  libres  des  souvenirs  d'idolâtrie 
qui  rendaient  les  temples  païens  odieux  aux  fidèles. 

Il  ne  faudrait  point  cependant  admettre  d'une  manière 
absolue  que  les  chrétiens  reculaient  toujours  devant  la  pen- 
sée de  métamorphoser  un  temple  païen  en  église.  V\\  certain 
nombre  de  faits  donneraient  un  démenti  à  une  assertion  aussi 
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générale.  A  Rome,  le  Pantliéon  d'Agrippa  devint  l'église  de 
Tons  les  Saints  ;  le  temple  de  Vesta  fut  placé  sous  le  vocable 
délia  IMadona  del  Sole  ;  le  temple  d'Antonin  devint  l'église 
San-Lorenzo  in  Miranda.  En  France,  on  a  célébré  les  saints 
Mystères  dans  le  temple  de  Vienne,  dans  celui  de  Vernagues 
(Bouclies-du-Rhône)  et  dans  la  Maison  carrée  de  Mmes. 

Les  basiliques  civiles  des  Romains  servaient  tout  à  la  fois 
de  tribunal,  de  bourse  et  de  bazar.  On  leur  donnait  ce  nom 
qui,  en  grec,  signifie  maison  royale,  parce  qu'elles  attenaient 
ordinairement  au  palais  des  rois,  ou  bien  parce  qu'on  y  ren- 
dait la  justice  en  leur  nom.  On  en  comptait  dix-liuit  à  Rome; 
la  première  parait  avoir  été  érigée  l'an  204  avant  Jésus- 
Christ.  Elles  avaient  la  forme  d'un  carré  oblong  terminé  par 
un  hémicycle  :  un  des  côtés  restait  parfois  ouvert,  sans  être 
muré,  afin  de  laisser  la  circulation  plus  libre.  L'intérieur 
n'offrait  que  des  murs  lisses,  n'ayant  pour  ornementation 
que  des  fenêtres  semi-circulaires  entourées  d'un  simple  filet, 
et  quelques  modillons  que  terminaient  les  chevrons  de  la 
charpente  du  toit.  Deux  rangs  parallèles  de  colonnes  de  gra- 
nit, de  porphyre  ou  de  marbre,  divisaient  l'intérieur  en  trois 
parties,  dans  le  sens  de  la  longueur.  Ces  colonnades  suppor- 
taient quelquefois  une  galerie  supérieure  régnant  dans  tout 
le  pourtour,  excepté  du  côté  de  l'hémicycle.  Le  tribunal  était 
au  fond  de  la  basilique ,  dans  le  renfoncement  circulaire 
nommé  abside  :  c'était  la  place  du  prêteur,  des  centumvirs, 
des  greffiers  et  des  autres  officiers  de  justice.  Plus  bas  se 
trouvaient  les  places  assignées  aux  notaires  et  aux  avocats. 
Les  plaideurs  se  tenaient  devant  un  endroit  nommé  transsep- 
ium,  séparé  du  tribunal  par  une  grille  de  clôture  {cancellum). 
C'est  de  là  qu'on  a  donné  le  titre  de  chanceliers  aux  digni- 
taires qui  remplissent  à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que 
ceux  qui  se  tenaient  dans  l'enceinte  des  cancelli.  Les  curieux 
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et  les  marchands  circulaient  dans  les  nefs  couvertes  partiel- 
lement ou  totalement  par  un  toit,  où  des  tuiles  plates  à  larges 
bords  étaient  combinées  avec  des  tuiles  courbes. 

Les  basiliques  se  prêtaient  facilement  à  la  nouvelle  desti- 
nation qui  leur  fut  assignée  par  les  Chrétiens  ;  elles  réunis- 
saient la  magnificence  à  l'utilité  et  leur  plan  général  était  en 
harmonie  avec  les  i)rescriptions  des  C'onstitutions  apostoli- 
ques sur  la  forme  (pie  devaient  avoir  les  églises.  L'abside 
exhaussée  devint  le  tribunal  de  l'Eveque;  un  autel  s'éleva  à 
la  place  qu'occupaient  les  avocats.  Ce  sanctuaire  resta  sé- 
paré par  le  cancel  de  l'espace  occupé  jadis  par  les  plaideurs 
et  qui  fut  réservé  au  clergé.  Les  fidèles  remplirent  les  nefs; 
une  portion  de  la  galerie  centrale  fut  destinée  aux  catéchu- 
mènes, et  les  tribunes  furent  aifectées  aux  vierges  et  aux 
veuves  qui  consacraient  leur  vie  aux  bonnes  œuvres.  C'est 
ainsi  que  la  Religion  reçut  la  première  hospitalité  dans  le 
temple  des  aiftiires,  comme  le  rhéteur  Ausonne  le  faisait  re- 
marquer à  l'empereur  Gratien  :  Basilica  olim  negotiis  plena, 
nunc  votis  pro  tua  sainte  susceptis. 

Outre  les  basilique?  publiques  judiciaires  et  foraines,  il  y 
en  avait  de  privées  qui  faisaient  partie  du  palais  des  grands 
personnages,  et  où  ils  donnaient  audience  à  leurs  clients  et  à 
tous  ceux  qui  venaient  traiter  avec  eux  d'affaires  publiques 
ou  particulières.  Ces  monuments  splendides  avec  leurs  vastes 
vestibules,  leurs  larges  péristyles,  étaient  encore  plus  conve- 
nables que  les  basiliques  foraines  à  la  réunion  d'une  commu- 
nauté religieuse,  et  ce  sont  sans  doute  ceux  qu'on  a  préférés, 
quand  la  libéralité  du  possesseur  les  mit  à  la  disposition  des 
fidèles.  C'est  ainsi  que  la  basilique  de  la  famille  de  Latran  fut 
consacrée  au  culte  chrétien  ;  que  celle  d'un  romain  nommé 
Sicianus  fut  adaptée  à  la  même  destination. 

Les  basiliques  civiles  ne  restèrent  point  cependant  les 
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sanctuaires  permanents  de  la  foi.  La  vénération  pour  le  tom- 
beau des  Martyrs  en  éloigna  la  communauté  chrétienne,  dès 
qu'elle  put  agir  avec  liberté.  L'endroit  où  quelque  généreux 
confesseur  de  la  Foi  avait  versé  son  sang  détermina  le  choix 
des  fidèles  pour  la  construction  de  nouveaux  édifices,  qui 
s'élevèrent  d'ailleurs  sur  le  même  plan  et  avec  les  mêmes 
dispositions  intérieures  que  les  basiliques  civiles.  Les  plus 
importantes  modifications  architecturales  du  type  primitif 
furent  l'adoption  des  arcades  reposant  sur  des  colonnes,  dis- 
position dont  il  n'existe  aucun  exemple  dans  l'antiquité, 
l'extension  donnée  aux  transsepts,  qui  donna  à  l'ensemble  de 
l'église  la  forme  d'une  croix  latine,  et  l'adjonction  de  VAtrimn, 
esplanade  à  ciel  ouvert,  entourée  de  portiques.  Plus  tard,  on 
bâtit  des  tours  pour  les  cloches  qui  devaient  convoquer  les 
fidèles;  le  chœur  s'agrandit  et  empiéta  sur  l'espace  jadis  ré- 
servé au  public  ;  enfin ,  on  y  adjoignit  des  bâtiments  acces- 
soires pour  l'habitation  des  prêtres  et  des  clercs,  des  écoles, 
des  bibliothèques,  des  salles  pour  contenir  les  chartes  et  les 
vases  liturgiques ,  des  logettes  pour  les  pénitents ,  des  cloî- 
tres, des  salles  synodales,  etc. 

Les  basiliques  les  plus  complètes  se  composent  :  \°  d'un 
porche  d'entrée,  2°  d'un  atrium,  5"  d'un  grand  porche, 
4"  d'un  narthex,  5°  de  nefs  comprenant  le  chœur,  6"  des 
transsepts  et  du  sanctuaire,  1"  d'une  ou  plusieurs  absides. 

Le  porche  d'entrée  donnait  accès  dans  l'atrium,  espace 
découvert,  ordinairement  planté  d'arbres.  Les  profanes  pou- 
vaient pénétrer  dans  cette  enceinte  ;  c'est  là  que  les  indi- 
gents venaient  solliciter  la  charité  et  que  les  pénitents  pu- 
blics du  premier  degré  imploraient  les  prières  des  fidèles. 
C'est  là  aussi  qu'on  enterrait  les  personnages  de  distinction, 
usage  qui  s'est  perpétué  dans  le  Moyen -Age  et  qu'on  re- 
trouve encore  aujourd'hui  dans  nos  campagnes,  oii  le  cime- 
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tièrc  avoisine  souvent  l'église.  11  y  avait  dans  Tatiium  un 
ou  plusieurs  bassins  (canlliarus)^  où  les  fidèles  se  lavaient  les 
mains  avant  d'entrer  dans  le  temple  ;  nos  bénitiers  actuels 
placés  à  l'entrée  de  l'église,  sont  un  souvenir  de  ces  lustra- 
tions.  L'introduction  du  canlharuSy  de  même  que  l'adjonction 
de  l'atrium,  fut  inspirée  par  les  réminiscences  du  temple  de 
Jérusalem.  On  sait  qu'il  était  prescrit  aux  Juifs  de  se  laver 
les  mains  avant  d'entrer  dans  le  sanctuaire,  et  (pu;  cette 
ablution  était  le  symbole  de  la  pureté  intérieure  que  devaient 
conserveries  croyans. 

Ce  n'est  guère  qu'au  YP  siècle  qu'on  plaça  dans  l'inté- 
rieur de  l'atrium  le  baptistère,  réservoir  d'eau,  protégé  par 
un  toit  que  soutenaient  plusieurs  colonnes,  et  où  les  néo- 
phytes recevaient  le  Baptême.  Antérieurement,  le  baptistère 
était  situé  hors  de  l'atrium,  dans  les  environs  de  la  basilique; 
il  était  ordinairement  de  forme  octogone,  parce  que  le  nombre 
huit  est  le  symbole  de  la  régénération,  selon  saint  Ambroise, 
et  celui  de  la  résurrection,  d'après  saint  Augustin.  On  des- 
cendait plusieurs  marches  pour  arriver  à  la  fontaine  sacrée, 
pour  montrer  que  le  baptême  est  la  sépulture  du  vieil  homme 
en  môme  temps  que  la  naissance  spirituelle  de  l'âme.  Les 
marches  étaient  au  nombre  de  trois,  pour  rappeler  les  trois 
jours  et  les  trois  nuits  que  le  Sauveur  passa  dans  le  tombeau. 

L'intérieur  du  baptistère  contenait,  en  outre, des  portiques, 
un  ou  plusieurs  autels.  Les  sculptures,  les  peintures,  les 
mosaïques  représentaient  des  sujets  en  harmonie  avec  le 
l)aptême.  On  y  voyait  saint  Jean-Baptiste  versant  l'eau  du 
Jourdain  sur  la  tête  du  Sauveur  ;  une  colombe  d'or  suspen- 
due sur  les  fonts  indiquait  que  l'Esprit-Saint  est  la  source  de 
l'effusion  des  grâces.  Les  vases  destinés  à  conserver  les 
saintes  huiles  et  à  verser  l'eau  régénératrice  avaient  parfois 
la  forme  d'agneaux  et  de  cerfs,  pour  représenter  le  divin 
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Agneim  dont  le  sang  efface  les  péchés,  et  les  âmes  des  fidèles 
qui  désirent  les  eaux  de  la  grâce  avec  autant  d'ardenr  que  le 
cerf  altéré  recherche  les  fontaines. 

La  porte  de  l'atrium  qui  s'ouvre  dans  l'axe  des  basiliques 
et  qu'on  nommait  porta  speciosa,  était  encadrée  dans  un 
chambranle  de  marbre  au  pied  duquel  sont  couchés  parfois 
deux  lions.  C'est  là  qu'on  prononçait  les  arrêts  judiciaires  et 
c'est  de  cet  usage  qu'est  venue  l'expression  reddere  justitiam 
inter  leones.  On  n'est  point  d'accord  sur  la  signification  sym- 
bolique de  ces  animaux.  Sarnelli  y  voit  un  emblème  de  la 
vigilance  que  les  pasteurs  doivent  exercer  sur  les  fidèles, 
parce  qu'on  supposait  dans  l'antiquité  que  les  lions  dormaient 
les  yeux  ouverts  ;  d'autres  y  voient  le  symbole  de  l'orgueil 
du  siècle  et  du  prince  des  ténèbres  dompté  par  le  génie  de 
l'Eglise.  Les  agneaux  qu'ils  broient  parfois  sous  leurs  dents 
seraient  les  victimes  des  persécutions  religieuses.  Quand  le 
lion  reste  calme  sous  le  poids  de  la  colonne  ou  sous  les  pieds 
des  apôtres,  il  figurerait  le  pouvoir  des  pj-inces  liumljlement 
soumis  au  joug  de  la  Foi  et  se  faisant  gloire  de  défendre  l'E- 
glise. D'autres  enfin  ont  cru  voir  dans  ces  symboles  de  la 
puissance  matérielle,  la  puissance  spirituelle  que  Jésus- 
Christ  a  communiquée  à  sa  divine  Epouse.  Dans  le  midi  de  la 
France,  des  lions  furent  accolés  aux  portails  jusque  dans  le 
cours  du  XTI®  siècle. 

A  partir  du  Y''  siècle,  la  porte  principale  fut  précédée  d'un 
porche  ou  corps  de  bâtiment  en  saillie,  dont  la  charpente 
est  soutenue  par  des  colonnes  (fig.  1).  Ces  colonnes  sont  imi- 
tées de  l'antique  et  leurs  chapiteaux  sont  liés  deux  à  deux 
par  des  architraves.  Le  fond  du  porche  est  souvent  décoré 
de  peintures. 

Avant  l'usage  des  porches,  c'est-à-dire  antérieurement  au 
y  siècle,  on  entrait  par  un  vestibule  intérieur  nommé  nar- 
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tJœx  OU  prunaos  qui  occupait  la  première  travée  de  la  nef. 
C'était  alors  la  place  réservée  aux  catéchumènes  et  aux  pé- 
nitents de  la  classe  des  écoutants. 

Le  sommet  de  la  façade  principale  est  occupé  par  un  fron- 
ton, au  centre  duquel  on  voit  souvent  une  ouverture  circu- 
laire nommée  oculus^  qui  fut  l'origine  des  magnifiques  rosaces 
du  Moyen-Age. 

Plus  tard  cet  œil-de-bœuf  fut  percé  dans  la  façade  lisse 
qui  s'étend  au-dessous  du  fronton  et  où  s'ouvrent  trois  fe- 
nêtres cintrées.  Il  a  été  quelquefois  remplacé  par  une  croix 
grecque  comme  dans  la  basilique  de  Saint -Alexandre,  à 
Lucques. 

La  partie  inférieure  de  la  façade  est  percée  de  trois  portes  i 
celle  du  centre  est  plus  élevée  que  les  autres  (fig.  2).  C'est 
surtout  là  que  se  déployait  dans  toute  son  ampleur  le  luxe 
des  mosaïques. 


1. 

Porche  de  Saint-Clément. 


Façade  de  Saint-Laurent-hors-les-Murs. 


Les  faces  latérales  offrent  des  fenêtres  sans  archivolte 
ni  meneaux,  dont  les  cintres  sont  formés  de  briques  seules  ou 
alternées  avec  des  claveaux  en  pierre.  A  Saint-Laurent-hors- 
les-Murs,  les  fenêtres  étaient  closes  avec  des  plaques  de 
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marbre  percées  tV ouvertures  circulaires,  où  l'on  avait  fixé 
des  morceaux  de  verre  ou  d'albâtre  (fig.  5).  Les  toits  s'ap- 
puyaient sur  un  entablement  décoré  de  modillons  ;  leur  char- 
pente est  fort  simple  (iig.  4).  La  façade  postérieure  formée 
d'une  ou  plusieurs  absides,  est  rarement  percée  de  fenêtres. 


La  maîtresse-nef  était  séparée  des  collatéraux,  non-seule- 
ment par  des  colonnes  aux  chapiteaux  imités  de  l'antique 
(fig.  o),  mais  aussi  par  un  petit  mur  d'appui.  Les  entreco- 
lonnements  étaient  fermés  par  des  rideaux,  pour  rendre  en- 
core plus  complète  la  séparation  des  deux  sexes.  Les  hommes 
se  plaçaient  dans  la  nef  droite,  et  les  femmes  dans  le  bas- 
côté  gauche.  Les  catéchumènes  qui  ne  devaient  assister  qu'à 
une  partie  de  l'office,  se  tenaient  à  l'entrée  de  la  galerie  cen- 
trale. 

Dans  quelques  basiliques  il  y  avait  des  galeries  {trifo- 
riumj  au-dessus  des  bas-côtés  qui  étaient  réservés,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  aux  vierges  et  aux  veuves.  JNIais 
cette  disposition  devait  être  assez  rare  :  on  n'en  voit  que 
deux  exemples  à  Kome. 

La  nef  était  pavée  en  marbre  et  en  mosaïques;  elle  n'avait 
qu'un  simple  plafond  en  bois  ;  quelquefois  même ,  comme  à 
la  basilique  des  Saints-Nérée-et-Achillée,  l'absence  de  plafond 
laisse  voir  à  nu  la  charpente  et  la  tuile. 

Le  chœur  était  placé  au  millieu  de  la  nef  centrale  et  en- 
touré d'une  balustrade  :  c'était  la  place  du  clergé.  De  chaque 
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côté  se  trouvait  nue  chaire  peu  élevée,  mais  tort  large,  cons- 
truite en-pierre  on  en  bois  :  c'était  l'ambon  (fig.  6).  On  lisait 
rÉpitre  dans  celle  qui  était  à  droite  et  l'Evangile  dans 
l'autre.  C'était  là  aussi  qu'on  prononçait  les  instructions, 
qu'on  promulguait  les  censures  et  les  ordonnances  épiscopales. 
qu'on  lisait  les  leçons  de  matines,  etc.;  c'est  près  de  la  tri- 
bune gauche  qu'on  plaçait  le  cierge  pascal  sur  une  petite 
colonne.  L'usage  des  ambons  paraît  avoir  cessé  vers  le 
X®  siècle.  Il  fut  remplacé  par  celui  des  jubés,  dont  nous  par- 
lerons plus  tard. 

Le  sanctuaire  était  compris  dans  le  transsept.  Il  était  sé- 
séparé  du  chœur  par  plusieurs  marches ,  par  le  cancel  ou 
chancely  espèce  de  balustrade  en  marbre  richement  travaillée, 
et  par  des  voiles  en  tapisserie  qu'on  ne  levait  qu'au  moment 
de  la  Communion.  Cette  clôture  rappelle  celle  du  Saint  des 
Saints  dans  le  temple  de  Salomon,  comme  l'appropriation 
générale  de  la  basilique  parait  avoir  été  inspirée  par  le  sou- 
venir du  temple  hébreu,  divisé  en  trois  parties  :  le  porche, 
le  lieu  saint  et  le  Saint  des  Saints. 


L'autel  isolé  au  milieu  du  sanctuaire  n'était  qu'une  table 
de  marbre  placée,  sans  gradins,  sur  le  sarcophage  d'un  Mar- 


21 


^08  IHHUS    DE   L*li[PTOir!E    DE    ),'aRT    CllRî^TIEX. 

tyr  ou  sur  une  confession,  c'est-à-dire  sur  une  cliapelle  sou- 
terraine où  étaient  déposés  les  restes  d'im  confesseur  de  la 
Foi.  C'est  à  cause  de  cet  usage  primitif  que  les  autels  ont 
pris  la  forme  de  sarcophage.  C'est  pour  la  même  raison 
qu'on  dépose  actuellement  des  reliques  sous  les  autels,  et 
qu'à  Eome  on  donne  ce  nom  de  confcssio  au  principal  autel 
des  églises. 

L'autel  était  quelquefois  surmonté  d'un  baldaquin  nommé 
ciborium  (fig.  7).  C'était  un  petit  édifice  isolé,  formé  de  quatre 
ou  six  colonnes  correspondant  aux  angles  de  l'autel  et  por- 
tant une  coupole  ou  un  fronton  destiné  à  le  couvrir.  Leur 
usage  remonte  au  moins  au  temps  de  Justinien  :  ce  prince 
ayant  rebâti  l'église  de  Sainte  -  Sopliie ,  à  Constantinople ,  y 
fit  construire  un  magnifique  ciborium  dont  la  voûte  était  en 
argent  et  les  colonnes  en  vermeil.  Le  Moyen- Age  devait  faire 
un  usage  moins  fréquent  des  ciborium  que  l'époque  latine  ; 
mais  la  Renaissance  les  remit  en  vogue  sous  le  nom  de  bal- 
daquins, avec  quelques  diiférences  de  formes. 

Derrière  l'autel  et  dans  l'abside  centrale  était  le  presbyte- 
riiini;  c'est  là  qu'étaient  la  chaire  de  l'Eveque  (cathedra), 
d'où  il  dominait  l'assemblée  (fig.  8),  et  des  sièges  moins  élevés 
pour  les  ofiiciants.  La  cathedra  était  en  bois  ou  en  marbre  et 
ressemblait  aux  chaises  curules  des  Romains.  Plus  tard 
elle  prit  la  forme  d'un  pliant  en  X  et  se  garnit,  aux  mon- 
tants qui  se  croisent,  de  têtes  et  de  pieds  d'animaux. 

Quand  les  collatéraux  étaient  terminés  par  une  abside, 
celle  de  gauche  {diaconicum)  ser^^ait  de  trésor  pour  les  vases 
sacrés,  et  l'autre  [oblatorium  ou  sacrariuni)  recevait  les  obla- 
tions  et  les  offrandes  des  fidèles.  Au  Moyen- Age,  le  sacrarium 
fut  remplacé  par  la  crédence,  et  le  diaconicum  parla  sacris- 
tie. Ces  deux  absides  étaient  closes  au  moyen  de  tentures. 
Dans  plusieurs  basiliques,  elles  sont  remplacées  par  un  mur 
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i}e  refend  :  en  ce  cas,  les  offrandes  des  fidèles  étaient  dé])o- 
sées  sur  une  table  avoisinant  l'autel. 

Ce  qui  nous  reste  des  constructions  primitives  des  l)asili- 
ques  accuse  uiie  grande  détérioration  du  goût  romain.  Les 
colonnes  sont  grêles,  sans  proportions,  grossièrement  exhaus- 
sées; elles  étaient  trop  frêles  pour  résister  à  la  pression  d'une 
voûte  ;  aussi  en  était-on  réduit  à  l'enij^loi  de  simples  char- 
pentes. Les  chapiteaux  sont  tantôt  moins  larges  que  le  fût 
qui  les  supporte,  et  tantôt  trop  en  saillie.  Les  pieds -droits, 
au  lieu  d'être  couronnés  par  une  imposte,  soutenaient  une 
corniche  mal  exécutée  dont  les  modillons  étaient  distribués 
irrégulièrement.  Quant  aux  matériaux,  ils  étaient  mélangés 
sans  choix  et  sans  discernement,  la  pouzzolane  à  côté  du  vert 
antique,  le  tuf  calcaire  à  côté  du  marbre  de  Paros.  Des  mo- 
saïques dont  la  principale  matière  était  le  verre  décoraient 
la  partie  supérieure  de  l'abside,  l'arc  de  triomphe  du  sanc- 
tuaire et  quelques  autres  parties  de  l'édiiice.  Les  sujets 
étaient  plus  particulièrement  empruntés  à  l'Ancien  Testa- 
ment; parmi  ceux  qui  appartiennent  à  l'Evangile,  on  voit  se 
reproduire  phis  fréquemment  le  Sauveur  jugeant  les  hommes, 
les  Noces  de  Cana,  le  miracle  de  la  Multiplication  des  pains 
et  quelques  scènes  mystérieuses  de  l'A])Ocalvpse. 

Les  églises  de  Rome  qui  remontent  bien  authentiquement 
à  Constantin  sont  au  nombre"  de  sept  :  Saint- Jean  de  Latran, 
Saint -Pierre  du  Vatican,  Saint -Paul  de  la  voie  d'Ostie, 
Saint- Laurent  hors  les  Murs,  Sainte -Croix -en -Jérusalem  , 
l'église  détruite  des  Saints-Marcellin-et-Pierre ,  et  Sainte- 
Agnès  de  la  voie  Nomentane. 

D'autres  églises  avaient  été  érigées  à  Rome  antérieurement 
à  cette  époque.  Sainte-Marie  Traus-Tiherim  fut  construite, 
en  224,  par  le  pape  saint  fîalixte,.  et  rebâtie  au  TV  siècle 
avec  des  débris  autiques;  Sainte-Cécile  m  Trasfevcrr  fut  con- 
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sacrée  par  Crbaiii  T'  en  250  et  rebâtie,  en  818,  par  saint 
Pascal.  C'est  également  au  IIP  siècle,  au  milieu  même  des 
persécutions,  que  furent  érigées  les  églises  de  Saint-Pancrace 
et  de  Sainte-Prisca  du  mont  Aventin. 

Quelques-unes  de  ces  basiliques  ont  été  complètement  dé- 
truites; d'autres  ont  perdu  leur  antique  physionomie  en  su- 
bissant des  réparations  successives.  Saint- Laurent  hors  les 
Murs  (YP  siècle),  Sainte-Agnès  (IY°  et  VHP  siècles),  et  Saint- 
Clément  (IX^  et  XIII^  siècles),  sont  ceUes  dont  le  caractère 
primordial  a  moins  payé  le  trilmt  à  la  mode. 

La  basilique  de  Saint-Laurent  fut  élevée  par  Constantin, 
en  l'an  350,  sur  la  sépulture  du  diacre-martyr.  Elle  fut  re- 
construite au  VP  siècle  sur  un  plan  plus  vaste.  Son  portique 
est  soutenu  par  six  colonnes  antiques.  Vingt-deux  colonnes 
de  granit  oriental  divisent  les  trois  nefs.  Ses  ambons  sont 
les  plus  riches  de  Rome.  L'édifice  n'est  éclairé  que  par  des 
fenêtres  placées  au  second  étage  et  n'ayant  qu'un  mètre  et 
demi  de  largeur. 

Sainte- Agnès  de  la  voie  Nomentane  fut  édifiée  par  Cons- 
tantin au  lieu  où  avait  été  enseveli  le  corps  de  la  jeune  Mar- 
tyre du  cirque  Agonal.  Elle  a  été  reconstruite  en  partie  au 
VHP  siècle  (fig.  9).  On  y  descend  par  quarante-cinq  degrés 
de  marbre  :  c'est  l'escalier  qui  conduisait  jadis  les  fidèles  au 
sépulcre  de  la  Sainte.  Les  chapelles  latérales  des  absides  mi- 
neures sont  carrées  ;  des  galeries  régnent  sur  les  collatéraux  ; 
des  fenêtres  sont  percées  au-dessus  des  galeries,  comme  dans 
les  églises  du  Moyen-Age.  Ses  deux  portiques  superposés  ont 
des  colonnes  antiques  de  brèche,  dont  les  chapiteaux  sont 
très-bien  imités  de  l'antique,  si  toutefois  ils  ne  sont  pas  de 
la  môme  époque  que  leurs  fûts. 

L'église  Saint-Clément,  malgré  les  diverses  modifications 
qu'elle  a  subies  à  diverses  époques,  a  pu  conserver  dans  son 
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état  primitif  son  utriuin,  sou  rez-de-chaussée,  son  chœur, 
son  abside,  ses  trois  ambons  et  son  ciborium,  qui,  connue  un 
diadème  aérien,  couvre  l'autel  de  son  ombre.  8a  chaire  épis- 
copale  est  celle-là  même  on  siégea  saint  Zosime.  (''est  le  seul 
spécimen  d'un  monument  complet  dans  toutes  ses  parties 
(tig.  10).  Des  mosaïques  contemporaines  de  l'édifice  couvrent 
la  voûte  de  la  tribune  ainsi  que  l'arc  triom])hal  qui  sépare  le 
chœur  de  la  nef. 


9.  Plan  de  Sainte -Agnès. 


m 

10.  Plan  de  Saint-Clément. 


Eusèbe  nous  a  laissé  la  description  de  l'église  que  saiut 
Paulin  fit  reconstruire  à  Tyr,  au  commencement  du  IV  siè- 
cle. Connue  le  même  type  basilical  était  universellement 
admis  alors,  en  Occident  et  en  Orient,  nous  croyons  utile 
de  reproduire  en  partie  cet  intéressant  passage,  le  plus  an- 
cien qui  soit  connu  sur  l'architecture  chrétienne  primi- 
tive: «  Paulin,  dans  la  réédification  de  son  Eglise,  dit  l'élo- 
«  quent  panégyriste,  non  content  d'accroître  rem])lacement 
«  primitif,  en  a  fortifié  l'enceinte  comme  d'un  rempart  au 
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ijioyeii  (ruu  mur  de  clôture.  11  a  élevé  son  vaste  et  sublime 
portique  vers  les  rayons  du  soleil  levant  ;  voulant  par  là 
donner  à  ceux- mêmes  qui  n'aperçoivent  l'édifice  que  de 
loin,  une  idée  des  beautés  qu'il  renferme,  et  inviter  par  cet 
imposant  spectacle  ceux  qui  ne  partagent  pas  notre  foi  à 
visiter  l'enceinte  sacrée.  Toutefois,  lorsque  vous  avez  fran- 
chi le  seuil  du  portique,  il  ne  vous  est  pas  licite  encore 
d'avancer,  avec  des  pieds  impurs  et  souillés  :  entre  le 
temple  lui-même  et  le  vestibule  qui  vous  reçoit,  un  grand 
espace  en  carré  s'étend,  orné  d'un  péristyle  que  forment 
quatre  galeries  soutenues  de  colonnes.  Les  entre-colonne- 
ments  sont  garnis  d'un  treillis  en  bois  qui  s'élève  à  une 
hauteur  modérée  et  convenable.  Le  milieu  de  cette  cour 
d'entrée  est  re^té  à  découvert,  afin  qu'on  y  puisse  jouir  de 
la  vue  du  ciel  et  de  l'éclatante  lumière  qu'y  versent  les 
rayons  du  soleil.  C'est  là  que  Paulin  a  placé  les  symboles 
de  l'expiation,  savoir  les  fontaines  qui,  situées  tout  en  face 
de  l'église ,  fournissent  une  eau  pure  et  abondante ,  pour 
l'ablution,  aux  fidèles  qui  se  préparent  à  entrer  dans  le 
sanctuaire.  Telle  est  la  première  enceinte,  propre  à  donner 
tout  d'abord  une  idée  de  la  beauté  et  de  la  régularité  de 
l'édifice,  et  offrant  en  même  temps  une  place  convenable  à 
ceux  qui  ont  besoin  de  la  première  instruction.  Au-delà, 
plusieurs  vestibules  intérieurs  préparent  l'accès  au  temple 
lui-même,  sur  la  façade  duquel  trois  portes  s'ouvrent  tour- 
nées à  l'Orient.  Celle  du  milieu,  plus  considérable  que  les 
deux  autres,  en  hauteur  et  en  largeur,  est  munie  de  bat- 
tants d'airain  avec  des  liaisons  en  fer  et  ornée  de  riches 
sculptures  :  les  deux  autres  semblent  deux  nobles  com- 
pagnes données  à  une  reine.  Au-delà  des  portes,  s'étend 
l'église  elle-même,  présentant  deux  galeries  latérales  audes- 
sus  desquelles  s'ouvrent  diverses  fenêtres  ornées  de  sculp- 
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«  tiires  eu  bois  du  travail  le  plus  délicat,  et  par  lesquelles 
«  une  abondante  lumière  tombe  d'en  haut  sur  tout  l'édifice. 
<<  Quant  à  la  décoration  de  cette  demeure  royale,  Paulin  a  su 
«  y  répandre  une  richesse,  une  opulence  véritablement  colos- 
(I  sales.  Je  ne  m'arrêterai  donc  point  à  décrire  la  longueur  et 
«  la  largeur  de  l'édifice,  son  éclat  splendide,  son  étendue  pro- 
«  digieuse,  la  beauté  rayonnante  des  chefs-d'œuvre  qu'il 
•<  renferme,  son  faîte  arrivant  jusqu'au  ciel  et  formé  d'une 
«  précieuse  charpente  de  ces  cèdres  du  Liban  dont  les  divins 
«  oracles  ont  célébré  la  louange,  quand  ils  ont  dit  :  Les  bois  du 
<i  Seigneur,  les  cèdres  du  Liban  seront  dans  la  joie.  Parlerai-je 
«  de  l'habile  et  ingénieuse  disposition  de  l'ouvrage  entier,  de 
«  rexcellente  harmonie  de  toutes  les  parties,  lorsque  déjà 
«  ce  que  l'œil  en  contemple  dépasse  ce  que  l'oreille  en  pour- 
«  rait  ouïr.  Après  avoir  établi  l'ensemble  de  l'édifice,  et 
«  dressé  des  trônes  élevés  pour  ceux  qui  président,  en  même 
«  temps  que  des  sièges  de  toutes  parts  pour  les  fidèles,  Pau- 
<>  lin  a  construit  le  Saint  des  Saints ,  l'autel ,  au  milieu  ;  et 
«  pour  rendre  inaccessible  ce  lieu  sacré,  il  en  a  défendu  l'ap- 
«  proche,  en  plaçant  à  distance  un  nouveau  treillis  en  bois, 
(I  mais  si  merveilleux  dans  Tart  qui  a  présidé  à  son  exécu- 
«  tion,  qu'à  lui  seul  il  offre  un  spectacle  digne  d'admiration 
«  à  tous  ceux  qui  le  considèrent.  Le  pavé  même  de  l'église 
«  n'a  point  été  négligé  :  le  marbre  y  décrit  de  riches  compar- 
«  timents.  Sur  les  nefs  latérales  de  la  basilique  ouvrent  de 
»  très-amples  salles  que  Paulin,  nouveau  Salomon  vraiment 
«  pacifique,  a  fait  construire  pour  l'usage  de  ceux  qui  doi- 
«  vent  recevoir  l'expiation  et  lu  purgation  par  Teau  et  le 
«  Saint-Esprit.  » 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  que  quelques 
l)asiliques  furent  construites  sur  un  plan  circulaire,  d'après 
le  type  du  saint  Sépulcre.  La  plus  grande  église  de  ce  genre 
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cictuellement  debout  est  Saint-Etienue-le-Ilond.  Elle  fut  con- 
sacrée à  la  fin  du  Y"  siècle  par  le  pape  Simplicius.  Des  anti- 
quaires italiens  ont  élevé  des  doutes  sur  sa  destination  primi- 
tive et  veulent  y  voir  un  ancien  temple  païen  dédié  au  dieu 
Faune.  Mais  la  différence  de  dimension  des  colonnes,  la  gros- 
sièreté de  l'appareil,  le  maladroit  ajustement  des  chapiteaux 
et  des  bases,  et  surtout  l'absence  d'harmonie  dans  l'ensemble, 
donnent  un  démenti  formel  à  cette  hypothèse.  En  Italie, 
comme  jadis  en  France,  on  est  trop  disposé  à  confisquer  au 
profit  du  Paganisme  les  premiers  édifices  des  chrétiens.  Un 
sentiment  de  filiale  reconnaissance  devrait  au  contraire  nous 
engager  à  revendiquer  avec  amour  les  premières  manifesta- 
tions de  la  foi  de  nos  ancêtres.  On  s'imagine  augmenter  la 
valeur  d'un  monument  en  lui  concédant  quelques  siècles  de 
plus  d'existence,  sans  songer  qu'on  lui  ravit  la  gloire  bien 
autrement  précieuse  d'une  sainte  origine. 

l'abbé  j.  corblet. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro. J 
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Le  couvent  des  Franciscains,  alFecté  au  service  de  l'église 
de  Saint-Pierre  in  Montorio,  est  situé  sur  cette  crête  du  Jani- 
cule  qui  reçoit  son  nom  du  sable  doré  dont  elle  est  formée. 

Plus  spacieux  que  les  autres,  il  a  deux  cloîtres.  L'un,  qui 
avoisine  la  place  de  l'église  et  entoure  la  cliapelle  où  fut  cru- 
cifié saint  Pierre,  est  en  partie  peint  par  Nicolas  délie  Po- 
marancie.  Outre  quelques  traits  de  la  vie  de  saint  François, 
répétés  du  cloître  intérieur,  on  y  voit  les  portraits  des  papes 
Honorius  III,  fondateur  de  l'Ordre,  Boniface  VIII,  Martin  V, 
Innocent  III  et  Alexandre  IV,  ses  bienfaiteurs  et  protec- 
teurs, et  de  Grégoire  IX,  qui  canonisa  saint  François  d'As- 
sise, saint  Antoine  de  Padoue  et  sainte  Elisabeth,  cette  triple 
efflorescence  de  la  sainteté  du  cloître,  vivant  selon  la  règle 
des  Frères-Mineurs. 

*  Voir  le  numéro  d'avril  1860,  p    192 
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Le  cloître  principal  occupe  le  centre  des  bâtiments  con- 
ventuels. Les  armes  de  Sixte  V,  apposées  sur  la  porte,  qui 
mène  à  l'église  au  midi,  précisent  l'époque  des  remarquables 
fresques  consacrées  par  Jean -Baptiste  délia  Marca  et  E,on- 
celli,  à  la  reproduction  des  traits  si  gracieux  de  la  vie  du 
patriarche  d'Assise,  de  ces  fleurettes,  fioretti ,  parfumées  de 
vertu  et  de  foi,  ainsi  que  les  a  poétiquement  et  pieusement 
nommées  la  tradition  italienne. 

Ce  poème  s'ouvre  par  l'approbation  de  la  règle  qui  fit 
fleurir  tant  de  vertus ,  et  cette  épigraphe  qui  rappelle  que  la 
concession  pontificale  avait  pour  objet  la  vie  mortifiée  sur  la 
terre,  comme  préparation  de  la  vie  bienheureuse  au  ciel  : 

HJÎG   DAMVS   IN    TERRA 
-ETERNA    DABVNT   OLIMPO 

Ce  mot  Olympe,  employé  ici  pour  exprimer  le  ciel,  est 
passablement  païen  et  empreint  des  formes  dominantes  au 
Xyp  siècle;  mais  nous  lui  faisons  volontiers  grâce,  en  raison 
du  charme  de  la  pensée. 

Chaque  tableau,  jmnt  dans  l'arc  formé  par  la  naissance  des 
voûtes,  a  pour  légende  un  distique  latin,  commenté  plutôt 
que  traduit  en  italien,  et  un  texte  de  l'Ecriture  sainte,  ap- 
proprié au  sujet. 

Je  ne  citerai  qu'une  seule  phrase  de  ce  commentaire;  je 
l'emprunte  au  troisième  tableau  : 

«  11  fancivllo  si  riersa  di  passare  sopra  vn  maiito  che  vn  vomo  da 
bene  mosso  da  svperiore  impvlso  gli  avea  steso  per  terra.  » 

Le  distique  occupe  une  seule  ligne  ;  le  commentaire  en 
prend  deux  ;  le  texte  forme'  la  troisième. 

Les  inscriptions  sont  en  majuscules  romaines  d'égale  hau- 
teur et  tous  les  mots  ont  pour  séparation  entr'eux  un  point- 
milieu. 
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Ici,  pas  plus  (prà  saint  Oiiiiphre,  le  tal)knni  ne  revêt  un 
cachet  historique  an  point  de  vue  du  costume.  J^es  Evêques 
paraissent  dans  le  costume  du  XVP  siècle,  et  la  cour  ponti- 
ficale ne  diffère  guère  de  celle  que  nous  connaissons.  Les 
Cardinaux  se  distinguent  par  leur  chape  rouge,  leur  chapeau 
ou  leur  barrette  de  même  couleur  ;  les  Evêques,  à  la  mitre 
blanche  et  unie,  qui  est  d'étiquette  devant  le  Pape  ;  les  ca- 
mériers,  à  leurs  soutanes  et  mantcllonne  violets  ;  la  garde 
suisse,  au  costume  Ijariolé  de  jaune,  rouge  et  noir,  que  lui 
dessina  Michel-Ange;  les  chanoines  etlaprélature,  à  la  chape 
retroussée  et  passée  en  sautoir  sous  le  bras  gauche. 

Voici  les  sujets  et  les  inscriptions  qu'on  voit  à  l'Orient  : 

i.  La  mère  de  saint  François  accouche  dans  une  écurie  ainsi  que 
le  lui  a  annonce  un  pèlerin  ;  son  hùte  s'empresse  de  donner  les 
premiers  soins  à  l'enfant  qui  vient  de  naître  : 

SEDVLA.    NI.    PRIVS.    AD.    STABVLVM.    MONITV.    HOSPITIS.    IRET. 

NON.    POTERAT.    PVERVM.    GIGNERE.    PICA,    PARENS 

A.    VENTRE.    MATRIS.    CONSECRATVS.    EST.  ECCL.    49. 

2.  L'hôte  tient  François  sur  les  fonts  du  baptême  et  rejoint  le 
ciel,  car  c'était  un  an^ie  : 

CœiICVS.    INFANTEM.    SANCTAS.    CAPIT.    IIGSPES.    IN.    VLNAS 

SACRTS.    MERGIT.    AQVIS.    SIGNAT.    ET.    ASTRA.    PETIT 

lOANNES.    EST.    NOAIEN.    EJVS.    S.    LVC.    \. 

3.  Comme  il  venait  de  l'école,  avec  les  autres  enfants  de  son  âge, 
son  livre  sous  le  bras,  il  refusa  de  passer  sur  le  manteau  qu'un 
homme  de  bien  avait  respectueusement  étendu  à  terre  devant  lui: 

NVMINE.    DIVINO.    AFfLATVS.    VUl.    PALLIA.    STERNIT 

ABNVIT.    ALTER.    ERAT.    CVI.    TRIBVENDVS.    HONOR 

ERIT.    ENDI.    MAGNOS.    CORAM.    DOMINO.    S.    LVC. 

4.  D  se  dépouille  de  ses  vêtements  pour  couvrir  un  pauvre  soldat 
dans  un  état  de  honteuse  nudité  : 
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PAVPERIS.    INTERNJi:.    MOTVS.    PIETATIS.    AMuRE 
MILITIS.    EXVTA.    VESTE.    PVDENDA.    TEGIT 
NVDIS.    VESTIMENTA.    PR^BEBAT.    TOB.    16. 

^.  Pendant  son  sommeil,  Jësus-Clirist  pose  la  main  sur  sa  tête, 
pour  fixer  son  attention,  et  lui  montre  un  vaste  palais  orné  extérieu- 
i-ement  de  croix  rouges  et  aux  fenêtres  duquel  llotteut  des  éten- 
dards timbrés  des  mêmes  croix  : 

ADSVNT.    ISTA.    TIBT.    OVM.    TAV.    BELLANTIA.    SIGNA 

H.EC.    CONCEDVNTVR.    FRATRIBVS.    AHALV.    TVIS 

FACIAM.  TE.  IN.  GENTEM.  MAGNAM.  ET.  xMAGNIFICABO.  NOMEN.  TVVM.  GEN.  12. 

6.  A  genoux  devant  un  autel  à  parement  rouge,  François  écoute 
avec  étonnement  le  Christ  qui  lui  dit  d'aller  réparer  son  Église  qui 
menace  ruine  : 

ORANTI.    CHRISTVS.    FRANCISCO.    H.EC.    GRE.    LOGUTUS 

NE.    MEA.    TECTA.    RVANT.    QVAS.    POTES.    OFFER.    OPES 

ECCE.    CONSTITVI.  TE.    HODIE.    VT.    EDIFICES.    ET.    PLANTES.    IIIEROM.    1. 

7.  Prosterné  devant  l'Évêque,  assis  sur  son  trône,  il  se  dépouille 
de  ses  vêtements  et  renonce  à  tout  : 

VESTIBVS.    EXVTVS.    NVDVS.    BONA.    CVNCTA.    RECVSAT 

FIT.    DEVS.    IN.    CŒLIS.    PRiESVL.    IN.    ORBE.    PATER 

PATREM.    NOLITE.    VOCARE.    VOBIS.    SVPER.    TERRAM.    S.    MATT.    25. 

Les  sujets  suivants  sont  au  Nord  : 

8.  Le  Pape  dort,  couché  dans  un  lit  à  la  duchesse.  Il  est  coitïé 
d'une  calotte  rouge  et  a  sa  tiare  sur  une  table  à  ses  côtés.  Aux 
pieds  de  son  ht  veille  son  camérier.  Innocent  III  voit  en  songe 
François  soutenant  de  ses  mains  la  façade  de  la  Basilique  de  Latran 
qui  allait  s'écrouler  : 

TEMPLA.    IIOMINUM.    PASTOR.    SANCTVM.    LATERANA.    REGENTEM 
ASPIGIT.    VT.    CCEPIT.    CANDIDA.    IIEMBRA.    SOPOR 
IN.    VITA.    SVA.    SVFFVLSIT.    DOMVM.    ECCL.    50. 

9.  Le  Pape,  assis  sur  son  trône  entouré  des  Cardinaux,  remet  à 
François  agenouillé  devant  lui  et  suivi  de  ses  frères ,  l'approbation 
de  sa  règle  : 
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PONTIFICI.    FRATRVM.    REGVLAS.   HVUILI.    OUE.    SVItEGIT 

ORDINfS.    EXTEMPLO.    SVMMVS.    ET.    ILLE.    PROBAT 

QVICVMQVE.  HANC.  REGVLAM.  SEGVTI,  FUERINT.  PAX.   SVPER.  ILLOS.  GAL.6. 

10.  Franroi?,  nouvel  Elle,  est  enlevé  au  ciel  dans  une  auréole  de 
lumière  et  sur  un  char  de  feu ,  attelé  de  deux  chevaux  blancs  ;  ses 
frères  le  regardent  stupéfaits  : 

AVREA.    FLAMMIGERO.    FERTVR.    SVPER.    .ETIIERA.    CVM 
CONTINVO.    FRATRVM.    SVRGIT.    IN.    ORE.    STVPOR 
PATER.  MI.  PATER.  MI.  CVRRVS.  ISRAËL.  ET.   AVRIGA.  EIVS.     REG.    4.  C.  II. 

11.  Pendant  que  François  prie  à  genoux  devant  un  autel  à  pare- 
ment vert,  un  ange  apparait  à  un  de  ses  frères  et  lui  montre  au  ciel 
douze  sièges  pour  les  douze  religieux  et  un  plus  élevé  pour  leur 
fondateur  : 

TOLLE.    OCVLOS.    ALTO.    SEDES.    CIRCVMSPICE.    COELO 

FRANCISCI.    IN.    SVPERIS.    HOS.    HABET.    ORDO.    LOCVS 

SEDEBITIS.    ET.    VOS.    SVPER.    SEDES.    BVODECIM.    MATT.    19. 

12.  Pendant  que  François  prie  à  genoux  aux  portes  de  la  ville 
fortifiée  d'Arezzo,  son  compagnon  en  chasse  les  démons,  petits  dia- 
blotins noirs,  à  ailes  de  chauves-souris  et  h  longue  queue  : 

OPPRESSAM.    FVRIIS.    ARCEM.    QVAM.    PLVPJMA .    BELLA 

ARMA.    TENENT.    COMITI.    PELLERE.    MONSTRA.    IVBET 

IN.    NOMINE.    MEO.    DiEMONIA.    EliCIENT.    S.    MARC.    16.    17. 

13.  François  indique  au  Sultan,  assis,  le  sceptre  en  main,  et 
coiffé  du  turban,  le  feu  où  il  entrera  pour  confirmer  sa  foi  . 

reGia.  soldani.  penetrans.  per.  tecta.  rvbentem 

QVO.    SIT.    CLARA.    FIDES.    CERTAT.    INIRE.    FOCVM 
ET.  IliEC.  EST.  VICTORIA.  Q\M.  VINCIT.  MVNDVM.  FIDES.  NOSTRA.S.  ICANN.  5. 

14.  Ses  frères  étonnés  le  surprennent  élevé  sur  les  nuées  et  con- 
versant avec  J.-C: 

FELIX.    CVI.    GVSTVM.    CHRISTVS.^   DAT.    GVTTVRE.    VOCES 

ORE.    LOQVENDO.    DEDIT.    CORDE.    FRVENDO.    DABIT 
ET.    TRANSFIGVRATVS.    EST.    ANTE.    EOS.    S.    MATTH.    11. 
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15.  11  prophétise  la  morl  d'un  habitant  de  Celano,  ([ni,  bien  pré- 
paré^ meurt  à  la  terre  pour  naître  au  ciel  : 

CELANI.    MORTEM.    CIVI.    PR.EDIXERAT.    ILLE 

OCCIDIT.    ET.    SVRSVM.    TVTVS.    AD.    ASTRA.    PETIT 

DISPONE.    DOMVI.    TV^^.    QVIA.    MORIERIS.    ET.    NON.    TIVES.    ISAI.    3. 

16.  Quoique  en  Italie,  François  parle  à  deux  de  ses  frères  qu'il  a 
laissés  en  Egypte,   et  leur  commande  de  baptiser  le  Soudan: 

FRATRIBVS.    APPARENS.    FRANCISCVS.    TALIA.    FATVS 

SOLDANVM.    ITE.    SACRI.    SPARGITE.    FONTIS .    AQVIS 

ANGELVS.  DOMINI.  RESTITVIT     EVAI.  CONFESTIM.  IN.  LOGO.  SYO.  DANIEL.  14. 

A  rOccideiit  : 

17.  Les  religieux  lavent  un  lépreux  que  François  guérit  de  ses 
infirmités  spiritueUes  et  corporelles  : 

F(ETIDA.  LEPROSI.  PVTREDINE.  CORPORA.  PVRGAT 

EXTERIVS.  SANAT.  SANAT.  ET.  INTERIYS 

ET.  CONFESTIM.  MVNDATA.  EST.  LEPRA.  EIVS.  MATT.  8. 

18.  François  remplissait  les  fonctions  de  diacre  à  la  messe  de 
minuit.  Il  quitte  le  célébrant  et  l'autel,  et  va  à  la  représentation  de 
la  crèche,  où,  à  genoux,  il  reçoit  l'Enfant-Jésus  dans  ses  bras  •: 

*  Des  fresques,  datées  de  1612  —  anno  salvtis  M.  DC.  XII  —  dans  l'église 
de  Saint-Thomas  ai  Cena,  repi'oduisent,  outre  cette  scène  de  la  nuit  de  Noël, 
une  apparition  du  Christ  et  de  sa  Mère  relative  à  l'indulgence  de  la  Portion- 
cule ,  le  miracle  des  épines  changées  en  roses ,  l'impression  des  stigmates  et 
l'extase  que  lui  cause  un  Séraphin  jouant  de  la  viole.  Or,  voici,  d'après  les 
Fiorefti  di  S.  Francesco  ,  le  motif  de  ce  dernier  tableau  : 

u  Un  jour,  épuisé  par  ses  abstinences  et  haletant  de  ses  combats,  le  Saint 
demanda  à  Dieu  de  lui  accorder  un  instant  du  bonheur  du  ciel.  Pendant  qu'il 
le  priait  ainsi ,  un  ange  lui  apparut  environné  d'une  grande  lumière ,  lequel 
tenait  une  viole  de  la  main  gauche  et  un  archet  de  la  main  droite  ;  et  Fran- 
çois demeurant  tout  ébloui  à  l'aspect  de  l'ange ,  celui-ci  poussa  une  seule  fois 
l'archet  sur  la  viole  et  en  tira  une  mélodie  si  douce,  qu'elle  pénétra  l'ànie  du 
serviteur  de  Dieu,  le  détacha  de  tout  sentinipnt  corporel  :  et  si  l'ange  eût  re- 
tiré l'archet  jusqu'en  bas,  l'âme  du  Saint,  entraînée  par  cette  irrésistible  dou- 
ceur, se  fût  échappée  de  son  corps  {Revue  archéoloi)..  x*"  année,  p.  696-697). 
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l'EMX.    EXCELSVM.    CVIVS.    KEXERE.    TONANTEM 

RRACniA.    DAT.    EEIUU.    COUPORE.    MENTE.    FliVl 

ACCEPIT.    lESVM.    IN.    VLNAS.    SVAS.    ET.    BENEDIXIT.    DEVM.    LVC.    2. 

{9.  Un  pauvre  so  couche  à  teiTc  pour  se  clë?altérer  à  l'eau  rpie 
François  vient  de  faire  jaillir  du  rocher,  en  récompense  du  service 
qu'il  lui  avait  rendu  en  lui  prêtant  son  âne  : 

PR^STITERAT.    SITIENS.    FRANCISCO.    l'AVPER.    ASELLVM 

LIMPIDA.    DE   DVRO.    SILICE.    SVRGIT.    AQVA 

ET.    EDVXIT.    AQVAM.    DE.    PETRA.    PSAL.    77. 

20.  Un  ange  apparaît  à  François,  étendu  sur  les  degrés  de  l'anlel, 
et  lui  montre,  par  une  porte  entr'ouverte,  un  cloître  rempli  de  reli- 
gieux : 

ANGELVS.    IN.    TERRAS.    ALTO.    DE.    SIDERE.    LAPSVS 

FRANCISCE.    m.    SVPERIS.    SIC.    AIT.    ORDO.    PLACET 

APPARVIT,  AVTEM.  ILLI.  ANGELVS.  DE.  GOëLG.  CONFORTANS.   EVAI.    LUC.  22. 

21.  Un  frère  lai  quête  dans  les  rues.  Il  rapporte  au  couvent  le 
pain  cpi'un  avare  lui  a  donné.  S.  François  en  fait  reproche  à  l'avare, 
qui  lui  demande  pardon  de  son  péché  : 

PROIECTVM.    CVPIDI.    PANEM.    SECAT.  îtLLE.    FATETVR 

PAVPERIBVS.    CRIMEN.    NOSSE.    DATVRVS.    OPEM 

REDDO.    QVADRVPLVM.    LVC.    10. 

22.  11  guérit  avec  le  signe  de  la  croix  le  bénéficier  Gédéon  de 
Rieti,  qui  était  estropié,  et  lui  recommande  de  s'abstenir  de  com- 
mettre le  péclié,  afin  d'éviter  un  plus  grand  malheur,  ce  qui  arriva 
en  eftet  par  la  suite  : 

VNDIQVE.    PR.ESBYTERI.    PER.    CORPVS.    FRACTA.    GERENTIS 

MEMBRA.    DAT.    IN.    SIGNO.    CONSOLIDATA.    CRVCIS 

ECCE.    SANVS.    FACTVS.    EST.    lAM.    NOLI.    PECCARE.    NE.    DETERIVS.    TIBI. 

ALIQVID.    CONTINUAT.    lOANN.    5. 

2.3.  François  apparaît  à  ses  religieux,  au  moment  où  frère  Antoine 
leur  pai'le  du  signe  de  la  croix,  et  les  bénit  : 

DVM.    DE.    TAV.    SIGNO.    LAVDES.    ANTONIVS.    ALTAS 

PR.EDICAT.    IIVIC.    SANCTVS.    QVO.    BENEDICAT.    ADEST 

DVM.    BENEDICERET.    ILLIS.    RECESSIT.    AB.    EIS.    LVC.    24. 


312  PEINTURES    CLAUSTRALES 

Ail  .Midi  : 

24.  Nu  et  la  croix  en  main  *,  S.  François  se  roule  au  milieu  des 
épines,  pour  éteindre  les  ardeurs  de  la  concupiscence,  suscitée  par 
les  démons  qui  s'enfuient  :  les  roses  naissent  autour  de  lui  et  les 
fuigcs  lui  montrent  l'église  : 

ANGELICO.    VISV.    DOEMON.    CAPVT.    ABDIT.    IN.    VMBRAS 

DAT.    FRANCISCI.    ATROX.    SANGVINE.    SPINA.    ROSAS 

SICVT.    LILIVM.    INTER.    SPINAS.    GANT.    CAP.    2. 

25.  Les  anges  le  prennent  par  la  main  et  l'introduisent  dans 
l'église,  portant  lui-même  les  roses  qu'il  a  cueillies  sur  les  épines. 
Un  nouveau  vêtement  l'enveloppe  : 

ILLE.    NOVA.    MIRVM.    CIRCVMDATVS.    VNDIQVE   VESTE 

CVM.    SVPERIS.    PENETRAT.    TEMPLA.    GERITQVE.    ROSAS 

DVO.    ANGELI.    APPREHENDERVNT.    MANVM.    EIUS.    GEN.    19. 

26.  Jésus-Christ  décide  avec  Marie  que  le  jour  fixé  pour  l'indul- 
gence de  la  Portioncule  sera  le  premier  d'août,  jour  de  saint  Pierre 
aux  Liens.  François,  qui  a  déposé  les  roses  au  pied  de  l'autel, 
écoute  les  paroles  du  Très-Haut  : 

HIC.    DOMINO.    CVM.    MATRE.    DIES.    DECERNITVR.    IPSO 

ANGELVS.    VT.    SOLVIT.    VINCLA .    JVBENTE.    PETRI 

ELEGI.    LOCVM.    ISTVM.    MIHI.    IN.    DOMVM.    SACRIFICII.    2   PARALIP.    12. 

•  Le  vrai  portrait  de  frère  François  existe  peint  k  fresques  dans  une  des 
chapelles  du  Sacro  speco,  à  Subiaco.  J'en  ai  parlé  ailleurs  dans  la  description 
de  cette  église  abbatiale  (V.  Annales  archéologiques,  t.  xix,  p.  2-34,  235).  — 
Un  tableau,  de  date  postérieure,  que  j'ai  vu  à  Rome  ,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-della-Pigna,  le  représente  debout,  percé  aux  pieds,  aux  mains  et  au  côté, 
des  stigmates  de  la  Passion,  vêtu  d'une  tunique  grise,  ceinte  d'une  corde,  coiffé 
de  son  capuchon  pointu ,  dont  une  partie  est  vénérée  dans  l'église  de  Saint- 
Sylvestre  in  Capite ,  amaigri ,  desséché  par  la  pénitence ,  portant  au  menton 
une  barbe  noirâtre  peu  fournie  et  tenant  aux  mains  un  livre  fermé  et  une  croix 
rouge  à  double  croisillon.  D'après  l'inscription  du  tableau ,  ce  serait  un  véri- 
table portrait:  aussi  est -il  populaire.  J'en  ai  vu  une  autre  belle  copie  dans 
l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  à  Tivoli.  Voici  l'inscription  qui  authentique 
la  ressemblance  et  la  stature  • 

VKUA.    s.   s.   VRAKCISf'I.    KKFIGIES.    ET  STATVUA- 
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27.  François  prt'scnlf^  les  roses  au  papo  Houoriiis  III,  ([ni  concède 
rhululponco  : 

IIVIC.    OVIVM.    PASTOR.    DAÏ.    VT.    l.NDVLGENTIA.    CLARA 
FIAT.    VT.    INSOLITVS.    YIDIT.    ADESSE.    UOSAS 
EGO.    AVTEM.    l'RO.    EIS.    ROGO.     lOANN.    17. 

28.  François  proche  devant  les  sept  Evêques  d'Assise,  de  Pc- 
rouse,  de  Todi ,  de  Spolète,  de  Foligno,  de  Nocera  et  de  Gubbio, 
leur  démontrant  cjiie  cette  indulgence  est  perpétuelle  et  non  de  dix 
ans,  comme  ils  le  croyaient  : 

QVISQVE.    SVAE.    SANCTO.    CONCEDIT.    EPISCOPVS.    VRBÎS 

POSSE.    PER.    HANC.    ANNOS.    NOTIFICARE.    DECEM 
HODIE.    IIVIC.    DOMVI.    SALVS.    FACTA.    EST.    LVC.    19. 

29.  Un  des  Évoques  veut  protester,  mais  il  n'a  sur  les  lèvres 
d'autres  paroles  que  celles  de  saint  François  : 

CASTIGARE.   PARAT.    FRANCISCI.    PRAESVL.    IIIG.    ORA 

AST.    EADEM.    COELO.    DICTA.    IVBENTE.    SONAT 

HOC.    AVTEM.    A.    SEMETIPSO.    NON.    DIXIT.    lOANN.    G.    11. 

30.  Tous  à  l'unanimité  }>roclament  l'indulgence  plénière  et  per- 
pétuelle : 

VNANIMES.  VENIAE.    SPARGVNT.    PROECONIA.    IN.    AEVVM 

CVNCTI.    DVM.    CONTRA.    VOCIBVS.    IRE.    PARANT 

NON.    ENIM.   VOS.    ESTIS.    QVI.    LOQVIMINI.    SED.    SPIRITVS-    PATRIS.  VESTRI, 

QVI.    LOQVITVR.    IN.    VOBIS.    MATT.    10. 

31.  François  prêche  et  attire  la  foule  :  '•      ■■"" 

ARDET.    DIVINIS.    POPVLOS.    HORTANTIBVS.    VRGET 
ET.    MODO.    QVO.    EXEMPLQ.    PRAESTITIT.    ORE.    DOCET 
ADMIRABANTVR.    SVPER.    DOCTRINA.    EIVS.    MATT.    7. 

32.  Oiilui  apporte  une  bulle;  la  corde  qui  ceint  ses  reins  et  qu'il 
pose  sur  le  diplôme  pontifical,  y  laisse  l'empreinte  d'uu  séraphin  ; 

CVM.    PREMIT.    CHARTAM.    SERAPHIM.    TVNC.    PRODIT.    IMAGO 
CORDE.    CHARITÂTEM.    EXPRIMIT.    ORE.    MANV. 

Les  détails  si  intéressants  de  cette  vie  si  remplie  conti- 
nuent sous  le  porche  du  couvent  et  le  long  du  mur  méridio- 

TOME  IV.  22 
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liai  de  l'église;  mais,  dans  cette  dernière  partie,  le  temps  et 
les  épitaplies  incrustées  dans  la  paroi  ont  effacé  presque  par- 
tout les  inscriptions. 

33 .  François  avertit  son  compagnon  qui  vient  de  rencontrer  une 
bourse  au  sortir  de  la  ville,  qu'il  doit  la  laisser  à  terre;  malgré  cela 
le  frère  la  prend,  l'ouvre  et  y  voit  un  serpent  : 

AIMONET.    ALECTVM.    SOCII.    SVB.    FRAVDE.    CRVMENAE 
INGENIVM.    HIC.    VISO,    TERRITVS.    ANGVE.    FVGIT. 

34.  Il  change  l'eau  en  vin  pour  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la 
construction  d'une  église  : 

ACRIVS.    INDVLGENS.    CAEÎTIS.    OPERARIA.    PVBES 
FRANCISCVS.    VERSO.    SVFFICIT.    AMNE.    MERVM. 

35.  Par  le  seul  attouchement  des  membres  malades,  il  guérit  un 
estropié  : 

FORMA VR.    CAPITI.    TACTV.    COLLAPSA.    lACENTIS 

CRVRA.    REFECTA.    MANVS.    CETERAQVE.    MEMBRA.    VIGENT. 

30.   Baiser  donné  par  saint  François  à  un  pauvre. 

37.  Guérison  d'un  infirme  qui  marche  aidé  de  béquilles. 

38.  Autre  guérison. 

39.  Vue  rendue  à  une  femme  aveugle. 
-40.  Guérison  d'une  femme. 

41 .  Autre  guérison  d'enfant. 

42.  Approbation  de  la  règle  de  saint  François  par  le  Pape  '. 

*  Cette  approbation  a  motivé  le  livre  qui  est  un  de  ses  attributs.  Sur  ce 
livre,  on  lit  à  la  statue  qui  lui  fut  élevée  en  1725,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  par  les  Frères-Mineurs  : 

IJEGVLAE    ET   VITA 

pp.    MllS. 

F.    FRAKCISCVS 

PTIOMITTIT    OBE 

PIEWTIAM    ET  T 

IIEVEUENTIAM 

T)0.    PP.    ET 

ECCLESIyE 

ROMANvE. 


niîS    MON'ASI'KIU'S    lH',    liOME.  .'HT) 

Pour  compléter  cette  iconogi'aphie,  qui  ue  s'étend  pas  jus- 
qu'à l:i  mort  du  saint  Patriarche,  j'ajouterai  que  le  palais  du 
Vatican  —  salle  des  cartes  géographiques  — ■  i-eproduit  à 
fresque  le  miracle  des  Stigmates  : 

s.    FHANCISCVS.    STIGMATIBVS 
IN.    AllVERNVM.    DECORATVU. 

La  chapelle  Spada,  à,  l'église  de  Saint-Jérôme  de  la  Cha- 
rité, rappelle  par  un  tableau  et  une  inscription,  qu'en  1206, 
saint  François  d'Assise  tomba,  près  de  Gubbio,  entre  les 
mains  de  voleurs  qui  le  dépouillaient  et  le  maltraitaient, 
lorsque  Jacques  et  Frédéric  de  Spada  venant  à  son  secours,  le 
transportèrent  dans  la  ville  de  Gubbio  et  lui  donnèrent,  avec 
une  généreuse  hospitalité,  les  soins  et  la  tunique  dont  il 
avait  besoin  : 

SANGTVM.    FIVANCISCVM 
ASSISIATEM.    IN.    IPSIS 

CiONVERsioxis.  sv;!-:.  rnnroRDTTS 
'a.  latronibvs.  in.  A(IR0.  evgvbino  , 

SPOLIATVM.    ET.    MALE.    MVLGTA 

TVM.    lACOBELLVS.    ANTONIVS 

ET,    FEDERICVS.    DE    SPADIS.    ALERANI 

ABNEPOTES.    DOMI.    SV.T;.    IN.    CIVITA  "   ' 

TE.    EVGVBII.    OFFIGIOSE  '    '         -'v        ' 

EXCEPERYNT.    FOVERVNT  '-       .; 

ET.    NOVA.    TVNICA.    DON'ARVNT  '    ;     ,      Miifi" 

ANNO.    UOMINIG^, 
INGARNATIONIS.    MCCVl 
ET.    POST.    MODVM.    DOMVS.    IPSA 
IN.    EGCLESIAM.    EIDEM.    SANCTO 
DICATAM.    CONVERSA 
EST.    AG.    FRATRIBVS 
CONVENTVALIBVS.    ATTRTBVTA   '. 

'  Insciiptinn  du  XVI''  siècle 
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Sans  parler  des  souvenirs  laissés  à  Rome  par  saint  Fran- 
çois*, je  ne  puis  passer  sous  silence  un  monument  cpii  corro- 
bore un  fait  cité  par  les  frescpies  de  Saint-Pierre  m  Montorio. 

Dieu  se  sert  fréquemment  du  sommeil  et  des  songes  qui 
l'accompagnent  pour  révéler  ses  desseins  et  prédisposer  l'es- 
prit à  leur  prompte  réalisation.  François  d'Assise  avait  inu- 
tilement supplié  le  Pape  de  vouloir  bien  approuver  l'Ordre 
nouveau  qu'il  désirait  fonder  dans  l'Eglise.  Repoussé,  mais 
non  découragé,  il  se  tenait  humblement  sous  les  galeries  du 
palais  de  Latran ,  attendant  une  occasion  favorable  pour  re- 
paraître devant  Sa  Sainteté.  Mais  Innocent  III,  ayant  aperçu 
en  songe  François  qui  soutenait  sur  ses  épaules  la  basilique 
voisine  prête  à  s'écrouler,  il  comprit  de  quel  secours  serait 
pour  l'Église  un  auxiliaire  si  puissant. 

Or,  Nicolas  IV,  sorti  des  rangs  des  Frères-Mineurs,  entre- 
prit la  reconstruction  de  la  basilique  de  Latran.  Il  data  son 
œuvre  et  motiva  la  rénovation  entreprise  sur  le  signe  donné 
au  commencement  du  siècle.  La  basilique  allait  crouler,  si 
les  épaules  et  les  mains  de  François  ne  l'eussent  soutenue. 
Innocent  III  prit  le  côté  moral  du  songe  et  fonda  l'ordre  des 
Frères-Mineurs.  Nicolas  IV  en  envisagea  le  côté  matériel  et 
restaura,  en  reprenant  aux  fondements,  l'église  mère  et  maî- 
tresse de  toutes  les  églises.  François  avait  édifié  un  temple 
spirituel  à  Dieu;  un  de  ses  disciples,  franciscain,  consommait 
le  projet  en  élevant  l'édifice  matériel. 

Nicolas  IV,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  double 
entreprise,  fixa  sur  le  mur  de  clôture  du  chœur,  en  cubes 
d'émail  doré,  se  détachant  sur  un  fond  d'azur,  cette  charte 
en  vers  latins  : 


'  V.  mon  Année  litnryiqnc',  p.  105,  178,  qui  parle  surtout  de  sa  chambro  et 
dcriiraii^cr  j)lanté  par  lui  dans  le  jai-din  du  couvent  <le  Saint-François  à  Ripa. 
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t  Tcrtius.  ccclcsic.  pater.  innocentivs.  hora 

(]iia  se.  se.  dedei-at  soinpuo  uvtave  rvine 

liane,  vidit.  cclcsiani.  mox.  vir.  pannosvs.  et.  asper 

(lespeclus.  q;  hvmcivm.  svppoïKîns.  svstinet.  illam. 

at.  palet,  evigilaus.  IVaiiciscvin.  prospicit.  alq; 

vere.  est.  hic.  in.  qvid.  qvem.  vidimvs.  istc.  rventem 

t'eclesiam.  qve.  tideni.  qve,  feret.  sic.  ille.  petitis 

cvnctis.  coiicessis.  liber,  letvsqve.  recessit. 

IVaucisci.  proies,  primvs.  de.  sorte,  minorvm. 

liieronymvs.  qvarti.  nicolai.  nomiiie.  svrgens 

romanvs.  presvl  partes  circvmspicit.  hviv 

ecclesie.  certa.  iam.  dependere.  rvina. 

aute.  rétro,  qve.  levât,  destrvcta.  reformat,  et.  ornai. 

et  fvndamentis.  partem.  componit.  ab.  yrais. 

postrema.  qva.  prima,  dei.  veneranda.  refvlsit. 

visibvs.  hvmanis.  faciès,  liée,  intégra,  sistens. 

qo.  fverat.  steterat.  qve.  sitv.  relocatvr.  eodem  *.  , 

presulis  ecce.  tvi.  devs  liée,  amplectere  vota 

que.  tibi.  persolvit.  domvs,  livivs.  amando.  decorem. 

serva.  vivifica.  celo.  terra,  qve.  beatvm. 

effice.  nec.  manib;  tradas.  livnc.  liostis  iniqvi 

ingrediens.  popvlvs.  devotvs.  mvnera.  svmat 

qve.  bonvs.  hic.  pastor.  dédit,  indvlgendo.  bénigne 

et.  larga.  pietate.  pater.  peccata.  remittens 

anno.  ab.  iiicarnatione.  domini.  iiri 

ihv.  xpi.  M.  ce.  xci.  pontificalvs.  eivs 

dem.  dni.  nicolai.  pp.  IlII.  anno.  111. 


'  Nicolas  IV  a  en  effet  replacé  au  centre  de  l'abside  de  la  nouvelle  basilique 
la  figure  du  Christ  qui,  suivant  la  tradition  et  le  Bréviaire  Tomain,  aurait  une 
origine  miraculeuse.  «  Cujus  consecrationis  (de  Saint -Sauveur)  celebratur  ho- 
dierno  die  (9  novembre)  quo  primura  Romœ  publiée  ecclesia  consecrata  est 
et  imago  Salvatoris  in  pariete  depicta  populo  Romano  apparuit.  »  [Breviar. 
Rom.)  Malgré  ce  triple  témoignage,  il  m'est  impossible  de  voir  autre  chose, 
dans  la  tête  nimbée  du  Sauveur,  dite  achérotype,  que  la  figure  qui  ornait  jadis 
l'abside  de  Saint- Jean  de  Latran,  que  façonna  grossièrement  en  mosaïque  un 
artiste  du  V«  ou  du  VI''  siècle  et  que  pai-  respect  conserva  le  pape  Nicolas  IV. 
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Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  vie  du  Patriarche  d'As- 
sise, que  par  la  description  de  trois  fresques  qui,  dans  la 
grande  salle  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  à  Rome ,  attestent 
la  naissance  miraculeuse  du  pape  Sixte  IV,  due  à  la  protec- 
tion spéciale  de  saint  François. 

1.  La  mère  de  Sixte  IV  voit  en  songe,  pendant  qu'elle  enfante, 
saint  François  et  saint  Antoine  de  Padouo,  qui  lui  présentent  pour  son 
iils  l'habit  des  Frères-Mineurs  : 

SA^CTVS     FRANGISGVS 

ET     BEATVS     ANTONJYS     PATAVINVS 

LVCHIN.E 

SIXTVM     IV     PARTVRIENTI 

PER     VIsVM     IN     SOMNO      APPARENTES 

ILLl     ORDINIS     SVI     HABITVM 
HIG      CINCTVM     PORRIGERE     VIDENTVR 

2.  Elle  veut  qu'au  baptême  son  fils  reçoive  le  nom  de  François  : 

MATER 

VISI     DE     BEATO     FRANCISCO     OBIEGTl 

ME.^IOR 

PVERVM     BAPTISMATIS     VNDA 

LVSTRANDVM 

SANCTISSIMI     ILLIVS     VIRI     NOMINE 

FRANSCISGVM     APPELLARI     CVRAT. 

3.  Pendant  que  François  est  lavé,  il  semble  tomber  en  langueur; 
aussitôt  sa  mère  le  voue  à  son  patron  : 

PVELLARVM      MANIBVS     DVM     ABLVITVR 

INFANS     ATTENVATO     GORPORE 

ATTINGENS     BALNEVM     ELANGVESGIT 

NON     OBSGVRO     CASTITATIS     OMINE 

VNDE     MATER 

EIVSDEM     SOMNII     RELIGIONE     DVGTA 

RELIGIOSO     SANCTI     FRANGISCI      SOIJALITJO 

FILIVM     VOTO      ADDIGIT 

L'aBBE  X.  BAKBIElt  DE  MONTAULT. 


AUMONIÈRES 

Tirées  de  la  Collection   de   cM.   Oudet^ 
architecte  à  'Bar-le-T)uC' 
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CHAPITRE  m. 

DES  POCHES  ET  DES  BOURSES  DANS  l'eMPIRE  d'oRIEWT. 

Tant  que  les  Grecs  de  Byzance  conservèrent  la  toge  et  le 
pallium  antiques  ,  rien  ne  dut  être  changé  aux  usages  ex- 
posés dans  les  précédents  chapitres  ;  mais  dès  que  les  fils  de 
Théodose  eurent  définitivement  consommé  le  partage  de 
l'empire,  l'élément  oriental  déjà  prépondérant  sur  le  costume 
des  hautes  classes,  domina  seul  à  Constantinople.  L'amour 
effréné  des  Byzantins  pour  le  luxe  et  la  parure  les  força  d'é- 
triquer  robes  et  manteaux,  car  il  eût  été  impossible  de  souffrir 
le  poids  des  anciens  vêtements,  si  on  les  eût  surchargés, 
comme  les  nouveaux,  de  joyaux  et  de  broderies. Or,  la  tunique 
étroite,  la  raide  chlamyde,  le  pallium  rétréci,  peints  ou  sculp- 

*  Voir  le  numéro  de  n\ai  1860,  page  '2(\A. 
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tés  sur  les  effigies  impériales  ^ ,  n'admettant  aucune  espèce 
de  sinus ^  il  fallut  bien,  pour  éviter  l'embarras  de  tenir  à  la 
main  bourse  et  tablettes,  se  servir  habituellement  du  ccàdvxiov^ 
moins  toutefois  la  bandoulière.  Un  bas-relief  de  la  colonne 
de  Théodose  présente  deux  conducteurs  de  bêtes  de  somme, 
les  soldats  du  train  de  ce  temps-là,  ayant,  passés  dans  leur 
ceinture,  des  sacs  à  opercule  rabattu,  identiques  aux  gibe- 
cières dont  je  parlerai  plus  loin  ;  l'un  de  ces  sacs  parait  fermé 
avec  des  cordons,  l'autre  est  boutonné^.  Dans  la  mosaïque 
de  Saint- Vital  de  Ravenne  (VI®  siècle),  un  long  et  étroit  rec- 
tangle arrondi  par  le  haut,  orné  vers  le  centre  d'un  énorme 
gland  d'or,  tranche  en  blanc  sur  la  chlamyde  pourpre  de  l'em- 
pereur Justinien,  à  laquelle  il  tient  par  une  agrafe  de  rubis  ^. 
Cet  objet  pendant  le  long  de  la  cuisse  droite,  doit  être  un 
êa).àvT£ov,  et  il  ne  me  semble  pas  impossible  d'en  trouver  la 
réminiscence  dans  un  vêtement  sacerdotal  réservé  aux  seuls 
dignitaires  de  l'Eglise  grecque.  Après  avoir  revêtu  le  aTt^âptov 
(aube,  tunique),  les  £7Tt^.avtxaa  (manchettes,  manipule)  et  l'èTrt- 
zpayjhy.tov  (étole),rofficiant,  s'il  était  au  moins  protosyncelle  de 
Sainte-Sophie'^,  ne  s'enveloppait  pas  du  c^xivôjhov  (chasuble), 
sans  avoir  attaché  au-dessous  de  sa  ceinture  {y.dzc>>9ev  z-nç 
Çwv/îs)  un  losange  d'iuie  palme  et  demie  de  côté,  orné  de  la 
croix  ou  de  l'image  du  Sauveur,  avec  perles  et  fiocchi^.  Ce 

*  V.  Du  Cat^ge,  Hist.  hyzantina ,  et  De  imperat,  Const.  munis ■  dissertatio, 
GoRi,  Thés.  vet.  dijJti/chorum,  t.  m,  pi.  1  ;  'DiT>RO'N,Ann.  arcMol.  t.  xviii, 
4<î  liv.  ;  les  Arts  soinpt.  t.  i,  pi.  39,  etc.,  etc. 

2  Ces  bas-reliefs,  aujourd'hui  anéantis,  ont  été  publiés  dans  riinperium 
orientale.  Le  groupe  que  je  signale  est  reproduit  par  Montfaucon,  l'Ant.  expl. 
t.  IV,  pL  126,  fig.  2. 

"'  Revue  archéoloyique,  t.  vu,  pi.  145,  dessin  de  Papety. 

*  Kl  è'cTi  Trp(OTociJY/C£)vÀoç  TY];  [j.sYaÀr,ç  £/.XArjCricxç.  GoAii,  LYXOAOnON 
sive  Rituale  Grœcorum,  p.  59. 

°  V.  l'ancien  Cah^ndrier  Grecu-Russe  gravé  dans   les  Acta  Sanct-,    Mai, 
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losange  iK'iuLuit  aussi  sur  la  cuisse  droite,  nommé  ï-i.yovJ.-j.o-j 
[supergenuale)  dans  YOrdo  lilurgiœ  patriarchalis  \  et  îmoyovd- 
rioy  {suhgcnuaU)  dans  la  Messe  de  saint  Jean  Chrysoslômo-^  est 
diversement  interprété  par  les  auteurs  qui  ont  voulu  eu  ex- 
pliquer le  symbolisme.  Siméon  de  Tliessalonique,  au  reste 
d'accord  avec  les  liturgies,  assimile  Vù-oyovd-Lcv  à  un  glaive 
[poiioxicc]  ^ ',  d'autre  part,  Théodore  d'Antioche  pense  que 
VèTciyovxziov  représente  le  linge  avec  lequel  Notre -Seigneur 
essuya  les  pieds  des  Apôtres  *.  Il  paraît  difficile  au  premier 
abord  de  concilier  ces  deux  opinions  ;  pourtant  elles  devien- 
dront moins  incompatibles ,  si  on  se  rappelle  que  le  couteau 
pouvait  figurer  parmi  les  petits  meubles  confiés  au  ôaXâvTwv, 
et  que  les  prêtres  grecs,  n'ayant  jamais  eu  notre  manipule, 
devaient  indubitablement  porter  leur  sudan'um  à  la  ceinture. 
D'ailleurs,  l'épée  matérielle  se  met  toujours  à  gauche,  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  l'emblème  du  glaive  spirituel  occuperait 
une  place  difî'érente.  Serait-ce  donc  une  hypothèse  trop  har- 
die que  de  faire  remonter  l'origine  de  V imyovàxiov  à  la  pri- 
mitive Eglise ,  quand  on  célébrait  les  saints  Mystères  sans 
quitter  ses  vêtements  usuels,  et  de  considérer  cet  ornement 
comme  un  souvenir  de  la  besace  et  du  mouchoir  aux  temps 
apostoliques  ? 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  la  oélya  ou  ^o^Aylo^iv^  sac  à 
renfermer  de  l'argent,  dont  les  types  demeurèrent  presqu'in- 


t.  i;  Id.  ihid:  p.  61  ;  De  imp.  Const.  mim.  diss.  pi.  9;  Lebrun,  ErpJ.  des 
cér.  de  la  Messe,  t.  n,  p.  397;  Goar,  pp.  114  et  115;  Banier,  Hist.  yéné- 
rah  des  cc'reni.  relig.  etc.  de  tous  les  peuples,  t.   m,  p.  108. 

•  Habert,  4PX1EPATIK0N,  Liher  pontificalis  Eccl.  Grcecœ,  p.  18. 
-  Goar,  p.  59. 

'"  Lïb.  de  Templo  ap.  Goar,  p.  219. 

*  Indumentum  quod  super  genua  injicitur,  Christi   liiiteum   pedes   lavantis 
representans.  Opusc.  de  Putriarchanim  privil.  ap.  Habert,  p.  23. 
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variables,  et  je  passerai  à  un  autre  genre  de  bourses  qui  mé- 
rite une  étude  approfondie. 

Les  Byzantins  avaient  certainement  une  poche,  soit  libre, 
soit  fixe,  nommée  TToùyyfl ,  ■Koiiyy.-o  ou  Trouyyîov  *,  expressions 
que  je  crois  dérivées  de  êcXya,  venu  lui-même  de  hulga,  ou 
plutôt  directement  du  celtique  hwUjan  ^y  mais  de  quelle 
forme ,  de  quelle  nature  était  la  T.o-byyn  ?  A  quels  objets  peut- 
on  appliquer  ce  mot?  Les  documents  relatifs  à  de  telles  ques- 
tions sont  bien  rares,  s'ils  ne  font  pas  complètement  défaut. 
Néanmoins,  malgré  l'extrême  incertitude  du  sujet,  je  hasar- 
derai sous  toutes  réserves  quelques  timides  appréciations, 
prévenant  à  l'avance  que  je  n'affirme  rien  et  que  je  m'incline 
humblement  devant  les  critiques  qui  voudront  prendre  la 
peine  de  me  réfuter. 

Les  images  de  l'empereur  Manuel  Paléologue  et  de  Jean 
son  fils  (1591-1425),  gravées  dans  VHistoria  hyzantina,  pré- 
sentent un  détail  très  singulier  que  je  n'ai  pas  vu  ailleurs  ; 
le  lai  postérieur  du  pallium,  au  lieu  de  contourner  la  taille 
avant  de  se  replier  sur  le  bras  gauche  ^,  passe  directement 
sous  l'épaule,  laissant  découvert  à  hauteur  de  ceinture,  un 
rectangle  enrichi  de  pierreries  qui  semble  fixé  à  la  robe.  Ce 
rectangle,  nettement  accusé  ici,  et  que  la  disposition  du  pal- 
lium sur  d'autres  monuments  plus  anciens  ne  peut  laisser 
apercevoir,  ne  serait- il  pas  une  •Koiiyyn^  sinon  un  oàXavrtov? 

'  Do  Cange,  GIoss.  ad  script,  viedice  et  inf.  grœcitatis. 

*  Les  termes  homologues  êoXyo^  et  ■kq'k^Ôc,  usités  à  Marseille  suivant 
Dom  L.  Lepelletier  [Dict-  de  la  langue  bretonne,  Bouget)  ne  sont,  de  l'avis 
de  ce  docte  lexicographe ,  qu'un  emprunt  fait  au  Gaulois  ,  et  l'on  comprend 
de  reste  le  changement  du  ê  en  tt  et  de  Yok  en  ou. 

'  Ce  mode  de  draper  le  pallium  appartient  à  des  monuments  antérieurs. 
V.  Sainte  Hélène  (IX^  siècle,  2"  moitié),  Arts  sovipt.  t.  i,  pi.  31;  Romain 
Diogène  (1068-1070),  Annales  archéol.,  t.  xviii,  4^  liv.;  Michel  Paléologue 
(1259-1283),  Historia  hys.,  p.  233,  etc.,  etc. 
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Néanmoins,  l'exemple  que  je  viens  de  citer  résultant  peut- 
être  d'une  erreur  de  dessin,  il  laut  chercher  ailleurs  des 
preuves  plus  authentiques.  Pendant  mon  séjour  à  Venise,  en 
étudiant  la  Pala  d'Oro  avec  M.  le  professeur  Karl  Haas,  de 
Gratz,  nous  remarquâmes  sur  le  manteau  de  Salomon,  der- 
nière figure  du  rang  inférieur^,  un  ornement  qiuidrangulaire 
partant  de  la  bordure,  et  dont  je  ne  me  rendis  pas  compte 
alors.  J'ai  retrouvé  depids  le  même  ornement  sur  un  autre 
Salomon,  im  Hérode  (X°  siècle),  sur  un  porti'ait  de  Nicéphore 
Botoniate(i078),  miniatures  extraites  de  manuscrits  grecs", 
et  bien  mieux  sur  la  mosaïque  de  Ravenne,  où  il  existe  non- 
seulement  dans  la  chlamyde  de  Justinien,  mais  encore  dans 
l'ample  manteau  des  grands  officiers  qui  accompagnent  l'em- 
pereur et  l'impératrice  Théodora.  Le  coloris  m'a  fait  com- 
prendre que  cette  plaque,  tantôt  unie,  tantôt  chargée  de 
croix,  de  cercles  ou  d'arabesques,  n'avait  jamais  le  même 
ton  que  le  vêtement  qui  la  comporte  et  que,  tanné  [castaneum) 
sur  fond  bleu,  or,  pourpre,  sur  champ  rouge  ou  blanc,  elle 
constituait  évidemment  un  objet  distinct  de  la  chlamyde.  Or, 
quel  qu'il  soit,  pareil  objet  devait  avoir  un  usage,  un  but; 
pourquoi  ne  serait -il  pas  une  poche  analogue  aux  nôtres, 
mais  externe  au  lieu  d'être  interne?  La  place  qu'il  occupe  sur 
la  poitrine  rend  mon  assertion  encore  plus  vraisemblable  ^. 

'  Cette  merveille  d'orfèvrerie  porte  la  figure  du  Doge  Ordelafo  Falier  et  la 
date  1105,  mais  certaines  parties  sont  plus  anciennes.  Cicognara  en  a  donné 
l'ensemble  avec  deux  planches  de  détails,  Fabhricche  e  vionumenti  cospicui 
di  Venexia,   in-foL,  t.  i,  pi.  8  à  10. 

*  Les  Arts  sompt.,  t.  i,  pi.  44  et  45;  Mon.  franc,  inéd.  pi.  41. 

*  PoTTiER  a  fait  quelques  remarques  sur  cet  ornement  sans  parvenir  à 
en  déterminer  le  nom  et  l'usage;  Monum.  franc,  inéd.  Expl.  de  la  pi.  41. 
CoDi>',  dans  sa  curieuse  description  des  costumes  de  la  cour  de  Constanti- 
nople,  dit  en  parlant  du  manteau  de  l'Empereur,  to  raixTrapiov  àurou  xdxxivov 
[^.Hxa  ij.apYHÀXûi)v  '■  Goar  lend  le   dernier  mot  de  cette  phrase   par  margella. 
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Des  moinimcnts  aux  textes,  la  transition  est  naturelle. 
Voici  donc  ce  qui  se  passait  au  couronnement  des  empereurs' 
de  Constantinople,  lorsqu'ils  jetaient  des  médailles  au  peuple 
près  de  la  statue  de  saint  Georges  martyr  :  laxazaL  âè  7Ù:t](yîov 
b  zûv  ca(ji)d'A.cv  cS(JTiy.Giov  ccp'/^utv  ^  y.xi  éyji  ivxca  zov  l^.oc-:io'j  dvzov 
voiJ.i(7iJ.(xxx  '/o^'^^'^  Ysyyi}.i'jo(.'Ko)j,d(.\  Je  sais  l)ien  que  l'expression 
ivxÔG  xov  i^xiov  signifie  à  la  rigueur  un  creux  formé  par  le 
pan  du  manteau  relevé  sur  les  bras  ;  mais  est-il  défendu  de  la 
comprendre  autrement  et  d'y  voir  une  allusion  à  la  poclie 
que  je  viens  de  signaler? 

J'ai  possédé  pendant  assez  longtemps  une  bourse  fort  cu- 
rieuse ,  que  j 'eus  la  prévoyance  de  dessiner  avant  de  céder 
aux  réclamations  de  l'ecclésiastique  qui  m'en  avait  fait  don; 
le  R.  P.  A.  Martin,  à  qui  je  la  communiquai,  la  jugea  byzau- 
tine  et  du  XIP  siècle.  C'est  un  sac  rectangulaire  de  0™,180'" 
sur  O'",16o'",  en  reps  de  soie  polychrome  et  argent;  les  plats 
différemment  ornementés  sont  partagés  chacun  en  quatre 
bandes  de  largeurs  inégales  {pallium  virgalmn)  séparées  par 
des  filets  ;  on  y  rencontre  des  croix,  des  fleurs -de -lis,  des 
paons,  des  perroquets  et  un  dessin  mosaïque  dont  l'analogue 
figure  dans  un  manuscrit  du  X®  siècle,  à  la  Bibliothèque  im- 


qu'il  commente  ainsi  ;  limhus  sive  assumentum  quodcumque  discolor  tel  aiiro 
textum  panno  supcraddictum.  Une  telle  explication  ne  satisfait  pas  encore  , 
car  on  ne  sait  trop  s'il  s'agit  de  la  bordure  et  de  la  plaque  isolées,  ou  des 
deux  choses  réunies.  De  ojfic.  Constant,  cap.  m,  p.  45,  ^  4  et  suiv.  et  p.  48, 
note  2. 

•  Habert,  p.  624,  B.  Coronaiio  imperat.  Le  manteau  des  grands  officiers 
du  palais  impérial  à  Byzance  se  nommait  xaêêâoiov.  Le  Mayaç  ôou,£(7Ti>cOi; 
seul  portait  un  xaS^âotov  oi&o)Àov  jjiexa  fjLOtpYsXXîwv  cupjjiaTeivcov  [dvplicis 
coloris  cwm  maryeUis  Jimbriatis)  ;  les  autres,  y  compris  le  ITjJOTOjSsffTiapioç, 
avaient  un  manteau  pourpre,  vel  quale  ex  consuetis  voluent.  CoDiwus,  De 
ojic.  cous.  cap.  iv,  p.  51,  g  3,  et  p.  52,  fJ  21.  Si  parmi  ces  faits  aucun  ne  cor- 
robore mon  assertion,  nul  du  moins  ne  vient  la  contredire. 
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|»L'rial('  ^  Au  bas  pcinUMit  cinq  fiocchi  très-miiiccs  surinontés 
de  glands  splu''ri(|iU'S,  deux  autres  pareils  servent  d'oreilles 
à  la  coulisse  cpd  l'emplace  le  fermoir.  Une  forte  ganse  adap- 
tée aux  angles  supérieurs  de  ce  sac  permettait  de  l'accrocher 
à  la  ceinture  :  quand  ou  me  le  présenta,  il  contenait  des  re- 
liques ;  avait-il  servi  à  un  autre  usage?  Je  Tignore,  mais 
d'après  la  disposition  du  dessin  sur  TétolFe  faite  d'un  seul 
morceau,  je  reste  convaincu  que  celle-ci  a  été  spécialement 
tissée  pour  la  confection  d'une  l)ourse. 

CHAPITRE   IV.  . 

POCHES  ET  BOURSES  GAULOISES. 

11  est  improbable  que  les  Gaulois  aient  cousu  des  poches  au 
vêtement  national,  court,  étroit,  ouvert  par-devant,  qu'ils 
appelaient  caracalla^  et  dont  le  nom  vint  s'ajouter  en  so- 
briquet dérisoire  aux  titres  d'un  empereur  romain ,  ni  même 
à  leurs  hraccœ,  soit  larges,  soit  collantes.  Quant  au  sagum 
(saie)  ou  au  reno  ^,  l'un  et  l'autre  manquaient  de  l'ampleur 
nécessaire  pour  se  draper  en  sinus.  Les  modes  changèrent 
sans  doute  dans  la  haute  classe  dès  que  le  vaincu  eut  adopté 
les  usages  du  vainqueur,  niiiis  le  peuple  garda  toujours  son 
costume  primitif;  j'en  rencontre  la  preuve  sur  mi  type  de 
paysanne  (fin  du  XV P  siècle)  tiré  du  Recueil  de  Gaignières  ^. 
('ette  figure,  à  quelques  détails  près,  s'identifie  avec  un  bas- 


'  Bordure  de  la  tunique  du  roi  David,  Psallerium,  n°  30;  les  Arts  somp- 
fvaires,  t.  i,  pi.  40. 

^  Ou  rheno,  manteau  très-court  particulier  aux  Germains,  Dicf.  des  Ant. 
Rk^o.— Parvis  rhenorum  tegumentis.  Cœsar,  De  bel.  Gai.  \i,  21. 

'  Portefeuille  2,  Bibl.  de   Rouen.  Les  Arts  sompt.  t.  n,  pi.  141,  fig.  1. 


:i2Vt  AIMONTÈRES. 

relief  gallo-ruiiiaiii  troiiYé  ù  Langres^;  or,  le  tablier  de  la 
Française  présentant  une  large  poche  ménagée  sur  l'abdomen, 
n'est-il  pas  possible  d'en  supposer  autant  chez  la  Gauloise? 
Au  reste,  le  jupon  bouffant  de  cette  dernière  permet  de  croire 
qu'il  cachait  de  longues  poches  de  toile,  serrées  autour  de  la 
taille  par  un  cordon,  poches  que  nos  grand' mères  portaient 
d'habitude  et  (pie  la  campagne  a  conservées.  Mais  pourquoi 
recourir  aux  hypothèses,  lorsqu'on  a  des  renseignements  pré- 
cis sur  la  yérital)le  poche  ou  bourse  des  Celtes,  je  veux  parler 
de  la  bulf/a.  Festus  dit  positivement  que  c'était  un  mot  gau- 
lois correspondant  à  un  petit  sac  de  cuir  ou  de  peau,  bulgas 
Gain  sacculos  scorteos  appellant  '^,  et  ce  c{ui  demeure  de  l'i- 
diome de  nos  ancêtres^  justifie  l'assertion  du  grammairien 
latin.  En  effet,  du  radical  60/^  (sac)  sont  venus  holgan,  bwlgan 
(bourse,  poche  en  irlandais^)  et  hougel,  hougeden,  qui  ren- 
dent la  même  idée  en  bas -breton  *.  Toutefois,  si  le  terme 
hulga  représentait  seulement  chez  les  Eomains  une  petite 
bourse  portée  sur  l'avant-bras,  la  probabilité  veut  qu'il  ait 
eu  chez  les  Celtes  une  signification  plus  élastique  et  que  ces 
derniers  l'aient  appliqué  à  tout  récipient  portatif  destiné  à 
contenir  des  espèces,  soit  qu'on  l'eiit  à  la  main,  à  la  cein- 

•  Ce  bas -relief  représente  une  femme  en  tablier  et  jupon  court,  n'ayant 
que  sa  chemise  pour  couvrir  le  haut  du  corps;  l  Ant.  expl.,  t.  m,  pi.  50,  fig. 
1:  Mai.liot,  t.  II,  pi.  75,  fig.  1.  Les  paysannes  des  environs  d'Arras  tra- 
vaillent ainsi  vêtues  durant  toute  la  belle  saison. 

-  De  siijnif.  verboritm. 

5  BcLLET,  Dict.  de  la  langue  celtique,  Bolg. 

*  Dom  L.  Lepellktier,  Dict.  de  la  langue  bretonne,  Budget.  Cet  auteur 
ayant  lu  dans  quelques  livres  bretons,  pouchet  et  poucheden,  altération  qui  à 
mon  sens  pourrait  bien  être  germanique,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  demander 
à  notre  langage  national  l'étymologie  du  mot  poche,  que  de  l'emprunter  au 
grec,  au  latin,  ou  à  l'allemand  seul,  ainsi  qu'a  fait  Ménage.  (Dict.  étym. 
Poche,  Bougette.)  D'ailleurs  le  peuple  de  la  Bretagne  française  et  des 
contrées  limitrophes  dit  toujfiurs  poche  en  désignant  un  sac  quelconque. 
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ture*  ou  eu  baudoulière.  Cchi  est  si  exact,  que  Xouius  déjà 
cité  reuferme  bulga  et  crumena  daus  une  seule  et  unique 
appréciation.  La  huUja  gauloise  doit  donc  être  regardée 
comme  le  prototype  de  tous  les  ustensiles  analogues  usités 
durant  le  Moyen- Age,  ustensiles  dont  je  vais  essayer  d'appli- 
quer les  noms  connus  aux  formes  peintes  et  sculptées  sur  les 
monuments. 

CHAPITRE  V. 

POCHES   ET   BOURSES   DC    MOYEN-AGE. 
BOUGES,    BOUGETTES,    TASSES,    GIBECIÈRES,    ALOIÉRES   ET   ESCARCELLES. 

La  BOUGE  et  la  bougette  doivent  occuper  le  premier  rang 
parmi  les  bourses  du  Moyen -Age,  puisque  leur  étymologie 
hulgan,  bulga,  en  prouve  l'incontestable  antiquité  -.  La  bouge 
était  une  vaste  sacoche  arrondie ,  telle  que  la  représente  le 
vitrail  des  changeurs  à  la  Cathédrale  du  Mans  (XIIP  siècle  ^). 
On  chargeait  la  bouge  sur  l'épaule  *,  à  moins  qu'à  l'exemple 
des  bourgeois  du  XYP  siècle,  on  ne  l'attachât  an  côté,  ce  qui 
devait  être  fort  incommode,  surtout  lorsqu'elle  était  pleine 
d'argent  ^.  Je  comprendrai  dans  la  catégorie  des  bougettes, 
la  bourse  {bursa,  de  Sûoaa,  cuir)  et  le  bourset,  bourselet, 
bourselot  (bursellula),  que  l'on  portait  à  la  main  ou  qu'on 


'  La  disposition  de  la  ceinture  sur  deux  figurines  en  bronze  trouvées  à 
Lyon  indique  que  l'on  pouvait  suspendre  différents  objets  à  cette  partie  du 
vêtement.  Dict.  des  anf.  Caracalla. 

*  GIoss.  med.  et  inf.  lat.,  Bilga. 

'  Le  Moyen  Age,  etc.  Corp.  des  métiers,  pi.  3. 

*  Le  Moyen  Age,  Peint,   des  manuscrits,  pi.  IL 

■''  Vitrail  dp  la  Cathédrale  d'Amiens,  Le  Moyen  Age,  Vie  privée,  etc.  fol. 
40,  V. 
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mettait  en  poche  ^  Lu  boiigette  était  de  peau  :  }in(i  pet  il  bour- 
sclet  de  rouge  cuir- ;  —  d'étoifes  précieuses  :  item,  je  donne  à 
Agnès,  femme  Pierre  Pouchin,  une  bourse  de  velours  vermeil  '^; 
—  saint  Eloi,  au  VIP  siècle,  avait  une  bourse  ornée  de  pier- 
reries :  necnon  et  hursas  eleganter  gemmatas  ^;  —  on  la  bro- 
dait :  bourse  pipelotée^ ;  —  enfin  on  y  adaptait  des  grelots  : 
le  petit  pourpoint,  la  bourse  qui  y  pendoit  (pii  est  garnie  de  son- 
nettes d'argent; — ung  bourselot  cloqueté  d'argetit^.  Ces  objets, 
par  leur  forme,  différaient  peu  du  marsupium  ;  cependant  une 
paysanne  des  environs  d'Aix-la-Chapelle  (XYP  siècle),  pu- 
bliée par  M.  Séré,  tient  à  la  main  une  longue  bourse  fauve, 
qui,  souple  par  le  haut,  se  transforme  ])rusquement  vers  le 
milieu  en  parallélipipède  renforcé  de  clous  et  de  pentures  '^  : 
j'avais  d'abord  cru  à  un  étui  pour  le  livre  de  prières,  mais 
un  panier  au  bras  gauche  du  personnage,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  les  intentions  de  ce  dernier,  il  va  au  marché  et  non 
à  l'église.  La  bougette  se  passait  aussi  dans  la  ceinture  que 
l'on  serrait  à  proportion,  ce  que  je  n'ai  rencontré  que  sur 
des  figures  de  bourgeois  et  de  paysans  ^. 

La  TASSE  ou  TASSETTE  (tascliia,  de  l'allemand  tasclie,  poche, 
et  non  du  grec  râo-o-w,  je  range)  était  un  sac  plus  ou  moins 
grand  qui  s'attachait  à  la  ceinture  avec  des  cordons ,  pour 

'  Trahison  do  Judas  brodée  sur  le  pluvial  d'Anagni  (XIII"  siècle),  Dessins 
inédits  de  l'auteur.  Vitraux  de  la  Cath.  de  Tournay  (XV'"  siècle),  7e  Moyen 
Age,  Corp.  des  métiers,  pi.  2  et  7. 

-  Litt    remis.,  1391,  Gloss.  etc. 

^  Testament,  1448,  GJoss.  etc. 

•*  S.  AuDOENCS,  Vit.  S.  Eligii.  Ap.  d'Achéky  ,  Spicit.  t  v,  p.  167. 

^  Guillaume  de  Guilleville,  Le  livre  des  pélerinaiyes  du  monde. 

6  Litt.  remis.,  1389  et  Test.,  1448,  Gloss.  etc. 

■'  Le  Moyen-Age;  Modes  et  cost.  pi.  23,  fig.  2;  tes  Arts  sompt.,  Aumô- 
nières,  pi.  1,  fig.  11. 

8  Les  Arts  sompt.  t.  ii,  pi.  9  et  30. 
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remplacer  nos  poches  actuelles.  Les  tassetiers  ou  faiseurs 
de  tasses  à  Paris  étaient  constitués  en  corps  de  métier  au 
XIIP  siècle  *,  mais  l'objet  de  leur  industrie  remonte  plus 
haut.  L'effigie  de  Clovis  sculptée  sur  sa  tombe  h  rabl)aye  de 
Sainte-Geneviève,  XIP  siècle,  portait  une  tasse  consistant 
en  un  sac  carré  fermant  à  coidisses,  avec  anse  de  perles  et 
crochet  semblable,  passé  dans  un  cordon  lâche  fixé  au  côté 
gauche  de  la  ceinture  par  un  double  nœud  ;  du  col  galonné 
s'échappaient  deux  longs  fiocchi  ^.  Les  tasses  conservèrent 
cette  forme  pendant  le  XIIP  siècle  tout  entier  ^^  mais  se  mo- 
difièrent au  XIV®  qui  vit  surgir  des  sacs  trapézoïdaux  en- 
cadrés de  perles  d'or  et  brodés  à  l'entrée  *;  le  XV^  siècle  ar- 
rondit les  angles  inférieurs  et  rem])laça  la  coulisse  par  des 
charnières  métallicpies  ^:  quant  au  XVP,  il  ne  modifia  qu'in- 
sensiblement les  types  de  son  devanciei*.  Le  f)lus  joli  modèle 
de  tasse  que  je  connaisse,  est  peint  sur  un  tableau  de  Van 
Eyck  (collection  ii.  Verhelst  à  Gand);  c'est  un  sac  ovoïde 
de  velours  vert  garni  de  filets,  de  plaques  et  de  glands  de 
perles  fines  serties  en  or®.  Il  parait  que  les  bourses  luxueuses 

'  Des  tassetiers  et  des  faiseurs  de  tasses  à  Paris  ;  Le  /ivre  des  mestiers  de 
Paris,  fol.  56.  —  Les  jurez  ou  gardes  des  mestiers  de  ganterie,  bourserie, 
tassetei-ie,  etc.  Ordon.  des  Rois  de  France,  p.  379,  art.  245.  V.  Glossar.  yiov, 
de  Dom  Carpentier,  Taschia. 

*  Sfatist.  mon.  de  Paris,  Abb.  de  Sainte-Gcn.,  pi.  11  bi.s.  —  Mon.  de  la 
mon.  Franc.,  t.  i,  pi.  10.  —  Le  Moi/en  Age  et  la  Renaissance,  sculpture, 
pi.  D.  —  Les  Arts  somptuaires,  t.  ii,  Aumonièrcs,  pi.  1,  fig.  1.  —  Wili.kmiiv, 
Monnm.  Franc,  inédits,  pi.  56. 

^  MoKTl'AUCON,  Monuments  de  la  monarchie  Française ,  t.  i,  pi.  19,  fig.  3 
et  pi.  13,  fig  3:  t.  a,  pi.  14  et  pi.  15.  —  Willemin.  pi.  89.  —  Le  Moyen 
Age,  etc.  Modes  et  costumes,  pi    5,  fig.  3. 

*  Viti'aux  de  Moulins  m  Bourbonnais,  le  3Inyen  Age,  t.  m.  Vie  privée, 
fol.  40,  V. 

^  Le  Moyen  Age,  tapisseiie  du  temps  de  Henri  VI,  Modes  et  cost.  })1.  "20, 
fig.   1.  —  Les  Arts  .sompt.  pi.  11,  fig.  37. 
^   Le  Moyen  Age.  Modes  et  eust  ,  pi.  G. 
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s'étaient  introduites  parmi  les  Religieux,  car  on  fut  obligé 
de  leur  en  interdire  l'usage;  Item,  quod  nullus  nwnacims... 
tassias  vel  corriyias  largas  vel  argenteas...  more  laycorum... 
portare prœsumat  ' .  Les  tasses  servaient  à  mettre  de  l'argent; 
—  Diclus  cxponens  cœpit  in  taschia  socii  sui  quemdam  fJore- 
num  ad  sculiDii.  —  Il  prit  sa  sainturf' (d  sa  lasse,  en  laquellp 
avait  cnriron  douzo  poitevines  -.  ^I.  l'abbé  Corblet  nous  ap- 
prend que  le  Mayeur  d'Abbe ville,  comme  marque  de  sa  di- 
gnité annuelle,  portait  à  la  ceinture  une  tasse  violette  à 
fermoir  d'argent,  où  il  déposait  le  sceau  de  la  cité,  les  dé- 
pêches de  la  cour  et  les  placets  qu'on  lui  remettait  lorsqu'il 
parcourait  les  rues  ^. 

Les  Allemandes  du  XVP  siècle  avaient  aussi  de  charmantes 
tasses  en  peau  de  chamois,  taillées  en  cœur,  avec  piqûres 
blanches,  iieurs  d'or,  et  divisées  en  plusieurs  compartiments 
destinés  à  la  monnaie,  aux  ustensiles  de  ménage  et  sans  doute 
aux  billets  galants  '^ ,  ce  qui  n'empêchait  pas  ces  dames  d'y 
joindre  un  couteau  quand  elles  allaient  en  ville  ^. 

J'ai  eu  à  ma  disposition  et  dessiné  à  Saint-Omer^,  il  y  a 
quelques  années,  quatre  tasses  que  je  crois  être  du  XIIL- 
XIV®  siècle;  elles  sont  l)rodées  an  crochet,  trois  sur  toile, 
une  sur  canevas  :  leur  forme  est  celle  de  la  l)Ourse  byzantine 
décrite  plus  haut,  leurs  dimensions  sont  à  peu  près  les  mêmes 
et  elles  contenaient  aussi  des  reliques.  Une  coulisse  en  ferme 
l'entrée,  une  ganse  à  œillet  servait  à  les  suspendre  et  des 

'  Statuta  tapituli  Boned.  apud  Coinpcndiinn  habiti,  1379.  Ap.  Carpektier, 
Tassia. 

-  Litt.  rcmiss.,  1357  et  1389.  Ap.  Caupetvtier,  Taschia. 

'•  Glossaire  vtijmoloyiqne  et  comparatif  du  patois  Picard,  1851  ,  Tasse. 

*  La  collection  de  IVI.  INIaitinengo  à  Wûrtzbourg  (Bavière),  en  renferme 
deux,  publiées  dans  le  Moyen  Age,  Modes  et  costumes,  pi  26,  fig.  1,1  et  2,  2 

•'  7>p  3Ioyen  Af/e,  Modes  et  cost.,  pi.  22,  fig.  3. 

''  Musée  cinninunal  et  collection  de  M.  Albert  Le  Ciiand. 
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glands  ornent  hi  partie  inférieure.  La  première,  liante  de 
()"'l()o"',  large  de  0"'148"\  offre  sur  eliacune  de  ses  faees  un 
échicpieté  de  soie  verte  et  rouge,  encadrant  dans  ses  soixante 
et  douze  rectangles  autant  d'écussons  en  cœur  dont  les  bla- 
sons divers  ne  paraissent  avoir  entr'eux  aucun  rapport  gé- 
néalogique ^  La  seconde  a  la  même  disposition  d'ornements  ; 
la  troisième,  plus  élégante,  travaillée  sur  canevas,  est  losan- 
gée,  l°de  pourpre  au,  lion  d'argent  chargé  d'un  lambel  à  cinq 
pendans  de  gueules,  2"  d'or  à  quatre  abeilles  de  gueules; 
cette  bourse,  qui  mesure  0"'178'"  sur  O'"lo8'",  me  semble 
avoir  une  origine  étrangère  -.  La  dernière  enfin,  moins  grande 
que  les  précédentes,  n'a  d'autre  décoration  qu'une  multi- 
tude de  petits  carrés  rouges,  violets,  bleus,  verts  et  jaunes, 
mais  son  prolongement  en  cendal  incarnat  la  rend  tout-à-fait 
analogue  aux  sacs  à  ouvrage  actuels.  Malgré  l'usage  auquel 
on  avait  employé  ces  objets,  je  pense  qu'ils  ont  appartenu  à 
quelque  gentilhomme  ou  gentilfemme ,  avant  de  passer  dans 
un  trésor  d'église. 

La  GIBECIÈRE  (gibacier,  gibecier,  gipecière,  (jiberia,  giba- 
ceria,  gibasserius,  gibesserius,  gibacaria,  etc.)  remonte  à  une 
très  haute  antiquité  si  l'on  en  croit  les  étymologistes  qui  font 
dériver  ce  mot  de  yacca  (sacculus)  ^.  Toutefois,  si  l'objet  exis- 
tait avant  le  XIV  siècle,  on  parait  ne  lui  avoir  donné  le  nom 
de  gibecitre  qu'à  partir  de  cette  dernière  époque.  On  fabri- 

'  Ces  blasons,  croix,  créquiers,  lions,  fasces,  bandes,  etc.,  empruntés  à  des 
familles  anciennes  et  très-connues,  alternent  sur  chaque  trait  vertical,  de  façon 
qu'il  y  en  ait  trois  d'une  sorte  et  trois  d'une  autre,  mais  quoique  les  mêmes 
figures  héraldiques  soient  répétées  plusieurs  fois  dans  l'ensemble,  elles  sont 
toujours  d'émaux  difi'érents. 

*  On  sait  que  l'émail  pourpre,  regardé  par  certains  généalogistes  comme  une 
faute  contre  les  règles  du  blason,  n'apparait  que  très-rarement  sur  les  anciennes 
armoiries,  et  encore  ces  armoiries  sont-elles  toutes  étrangères  à  la  France. 

'  V.  Mék AGE, Dtc^  étym.  ;FcRETiÈRE,i)/V/.«Htr.,  etDDCAAGK,67oss.  etc. 


SSi.  ALMONIÈRES. 

quait  des  gibecières  en  cuir,  en  drap  de  soie  et  velours  brodé: 
Item  quatuor  gibacan'œ  de  velveto,  opèratœ  et  ornatœ  de  bro- 
dura,  quatuor  gibaceriœ,  f/allice,  de  tartaire,  operatœ  et  ornatœ 
(le  hrodura  '.  —  Pour  sioe  gibecières  broudées  et  esto/fées  à  bou- 
tons de  perles,  xii  L.  la  pieee  ^.  —  On  les  accrochait  à  la  cein- 
ture :  Pro  quadam  zona  et  uno  (jibesserio,  III  solid.  ^  —  Nec 
gibasserios  fdeferantj  aut  bursas  supra  vestem  *.  —  Jehan 
Bonrrebas  avoit  à  sa  sainture  ung  petit  gibacier,  duquel  ledit 
Riclupr  eouppja  les  pendans  ^.  —  On  y  renfermait  argent  et 
papiers  :  Icelhii  Genoilhac  ouvrit  son  gibessier  et  rnist  sur  la 
table  aucune  quantité  de  mounoie  '\  —  Le  suppliant  prist  un 
gibecier  de  cuir  owpiel  avoit  une  cédule'^ .  — 

Je  conclus  de  ces  citations,  ainsi  que  de  la  vieille  locution 
faire  des  tours  de  gibecière,  que  la  gibecière  n'était  autre 
chose  que  la  pjera  des  Romains  tant  soit  peu  changée  et 
remise  en  honneur  par  un  caprice  de  la  mode  ^.  J'appli- 
querai donc  le  nom  de  gibecière  à  une  grande  poche  double 
munie  sur  l'ouverture  externe  d'un  opercule  flexible,  ou 
libre,  ou  maintenu,  poche  qui  n'apparaît  sur  aucun  monu- 
ment antérieur  au  XI Y^  siècle,  ni  postérieur  au  XY^.  Le 
Dictionnaire  de  Trévoux  classe  ensemble  gibecière  et  panne- 

*  Litt.  offic.  ienon.,  1386.  Arch.  imp.  — La  tartaire  était  une  étofie  de  soie 
venant  de  la  Tartaiie. 

*  Comptes  d'Etienne  de  La  Fontaine,  argentier  du  Roi,  1350. 
^  Compte  de  1402.  Ap.  GIoss.  novum,  Gibesskrius. 

*  Capituf.  gen.  S.  Vicioris  Massili.  150G.  Ap.  Du  Ca^ge,  Gibasserius. 
•■*  Litt.  remis!.,  1372.  Gloss.  etc. 

^  Litt.  remis.,  1476.  Gloss.  etc. 
■^  Litt.  remis.,  1457.  Gloss.  etc. 

*  Le  mot  xtêSot  dans  le  lexique  d'Hésychius  est  rendu  en  latin  par  Fera 
Saccuhts,  iJIarsupiiivi.  L'objet  auquel  j'applique  le  terme  de  gibecière  rap- 
pelle en  tous  points  la  pera.  V.  les  Arts  sompt.,  t.  ii,  pi.  52,  fig.  4.  Un  mé- 
nétrier porte  sur  le  ventre  une  large  gibecière  comme  nos  escamoteurs.  Id. 
ïbid.,  pi.  54,  fig.  5  :  un  bourgeois.  Ces  personnages  sont  du  XV"  siècle. 
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tiere  (pamiclrn'a ,  panloncn'a),  sentiment  trcs-rationel ,  car 
ces  deux  ustensiles,  particuliers  d'abord  aux  paysans  et  aux 
voyageurs,  se  confondaient  entre  eux,  et  on  ne  les  distingua 
bien  que  lors([u"adoptés  par  la  classe  riche,  ils  furent  em- 
bellis et  surtout  allégés.  Les  nouvelles  gibecières,  pliées  en 
deux  comme  nos  portefeuilles,  n'avaient  plus  de  bandoulière 
et  s'engageaient  dans  le  côté  droit  de  la  ceinture,  de  façon  h 
ce  qu'un  des  plats  serrât  le  corps,  tandis  que  l'autre  était 
mobile  :  on  les  taillait  en  rond,  en  carré,  en  accolade;  elles 
étaient  ornées  de  fiocchi,  et  closes  parfois  au  moyen  de  bou- 
cles ^  Certaines  étaient  percées  d'un  trou  pour  mettre  le 
coutelas  qu'on  passait  aussi  entre  l'opercule  et  la  courroie 
de  fermeture^.  Cet  usage,  général  en  Hongrie,  lit  donner  par 
les  Allemands  le  nom  de  sabeltasdte  (poche  du  sabre j,  à  la 
gibecière  des  hussards;  de  là  vient  notre  mot  sabretache.  Au 
reste,  les  exemples  de  gibecière  pris  sur  les  monuments  des 
XV^  et  XYP  siècles,  appartiennent  en  majorité  à  des  pay- 
sans, des  veneurs  et  des  bourgeois;  je  n'en  ai  rencontré 
qu'une  seule  bien  caractérisée  au  flanc  d'un  homme  noble  ; 
elle  appartient  à  un  gentleman  anglais  qui  paraît  être  en 
habit  de  chasse  ^. 

L'expression  gibecivre  était  cependant  usitée  au  XA^^  siè- 
cle, pour  désigner  la  poche  des  gens  de  qualité,  car  Brantôme 
rappelle  que  le  3i[aréchal  de  Matignon  «  i)ortait  ordinaire- 


•  Les  Arts  sompt.  t.  i,  pi.  149,  fig.  2  (1380;  ;  t.  ii,  pi.  34,  52,  54,  et  Au- 
monières,  pi.  2,  fig.  26,  31  et  34.  Le  Moyen  A/je ;  modes  et  cost.  fol.  14, 
V.  pi.  12,  fig.  6,  pi.  20,  fig.  2,  et?. 

-  Les  Arts  soiii.pt.  t.  ii,  Aumonières,  pi.  ] ,  fig.  9,  17,  21,  23,  24  et  pi.  2, 
fig.  32,  XV<=  etXVF'  siècles. 

'•  Min.  du  Romande  la  Rose  (1500).  Brit.  Jlits.;  Le  Jloijen  Age,  modes 
et  cost.  pi.  20,  fig.  2.  Cette  gibecière  moitié  cuir,  moitié  tartan,  pourrait  bii'U 
être  d'origine  écossaise. 
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nient  dans  sa  gibecière  une  petite  burette  d'eau-de-vie  ' .  « 
La  pera  antique  ou  pannetière  ne  fut  jamais  abandonnée; 
M.  F.  Séré  en  a  publié,  sans  date  précise,  un  spécimen  tiré 
du  cartidaire  de  l'abbaye  de  Solignac,  et  deux  pèlerins  age- 
nouillés aux  pieds  de  saint  Nicolas,  sur  la  mitre  de  Jean  de 
Marigny,  archevêque  de  Ivouen  (1547-1  iol),  la  portent  à 
leur  côté^.  Un  autre  exemple  est  peint  sur  les  Heures  d'Anne 
de  Bretagne,  c'est  une  véritable  cassette  carrée  avec  pen- 
tures  et  moraillons^.  Je  connais  encore  une  gibecière  à  bre- 
telle ;  on  la  conserve  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens  :  cette 
gibecière  en  cuir,  destinée,  m'a-t-on  dit,  à  porter  des  reli- 
ques en  voyage,  ressemble  aune  giberne. 

Il  faut  nécessairement  ranger  dans  la  catégorie  des  gilje- 
cières  mises  en  sautoir,  la  besace  des  pèlerins.  Le  moine 
d'Angoulême,  historien  de  (*harlemagne,  mentionne  une  pera 
pereg7inalis  aurea,  suspendue  par-dessus  les  habits  impé- 
riaux de  ce  monarque  lorsqu'on  le  descendit  dans  la  tombe  *. 
Du  Cange  a  extrait  d'un  Ordo  manuscrit  de  l'église  de  Rouen 
quelques  passages  de  VOfficium  peregrinorum ,  drame  litur- 
gique très  curieux  où  l'on  représentait  l'épisode  des  disciples 
d'Emmaiis.  Deux  clercs  à  longues  barbes,  le  chapeau  sur 
la  tète,  induli  tunica  et  super  cappis  transversum,  portantes 
baculos  et  peras  in  similitudinem  peregrinorum,  y  figuraient 
comme  acteurs^. 

L'aloiere  (aloyere,  alloiére,  alloyere,  alloverium)  doit  être 
confondue  avec  la  gibecière;  elles  apparaissent  aux  mêmes 


*  Vies  des  hommes  illustres  et  des  grands  capitaines,  etc. 

*  Les  Arts  sompt.  t.  ii,  Aumonièrc-s,  pi.  2,  fig.  44.  — Annules  arclt.  t.  m. 
^  Bibl.  imp.  sup.  latin,   n"  635.    Le  Moyen  Age,  Miniat.  des  mss.  pi.  28. 

V.  aussi  hes  Arts  sompt.  t   ii,  pi.  21 

*  Mon.  franc,  inédits,  expl.  de  la  pi.   114 

*  GIoss.  ad  script,  etc.  Peheguiiscs. 
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temps,  servaient  aux  iiiênies  usages,  et  leur  synonymie  est 
flagrante  dans  les  aiieiens  écrits  : 

Riclic  {'luMuturc  et  ;il(»i<'rc 

Que  chnsL'ua  o]ti)olloiit  i^ibliecic'iT. 

—  Tfiiiiralorcs  ac  venlrices  nfujuiciiiiain  hhidi  ftircnlur  i/i 
suis  soU(/(n-il)us,  virolcvis,  al/ovrn'is,  barsis,  srit  jxitiloneriis  vel 
sacculis  K  —  Uufj  coutel  et  une  aloyere  de  cuir  (rahayc.  — 
Comme  Casin  Cordier  eust  prins  furtivemeid  en  la  gibecière  ou 
allouyére  de  son  oncle  ung  fleur  in.  —  Lequel  Simon  tira  de  son 
aloiére  ou  gipeciere  ung  extrait  par  lequel  il  lug  deinandoit 
()  i  solz.  —  Le  suppliant  tenait  en  sa  main  tin  l)Ourselot  auquel 

y  avoit  plusieurs  pièces  tant  d^or  que  d'argent et  faisant 

signe  de  les  mettre  en  son  alloiére. — Le  suppliant  print  la  gib- 
beciére  ou  alloyére  de  petit  Jehan  en  lacjuele  n'avait  point  d'ar- 
gent ^.  Une  miniature  de  la  Danse  des  morts  de  Blois,  repré- 
sente un  usurier  tenant  en  main  nn  bourselot  qu'il  vient  de 
tirer  de  sa  gibecière  ou  aloiére,  pour  en  faire  passer  le  con- 
tenu dans  la  poche  du  damoiseau  son  voisin  ^. 

Le  terme  escarcelle  (  de  l'italien  scarcella ,  bourse  à 
mettre  de  l'argent)  est  peu  ancien  en  France,  où  il  a  dû  ar- 
river parles  Alpes ,  car  Du  C-ange  n'a  rencontré  scarcella  et 
scarella  qu'au  XIV®  siècle,  dans  une  Vie  de  la  B.  Marguerite 
de  Cortone  et  deux  comptes  du  Dauphiné  '*;  de  plus,  le  pa- 
tois de  cette  province  a  retenu  l'expression  escarcella  pour 
bourse.  Il  y  avait  des  escarcelles  de  soie  avec  cordons  et 

•  Roman  du  dit  du  Chevalier.  —  Fleta,  lib.  ir,  c.  82,  ^  "2,  Ap.  G/oss/ad 

script.,    Al.LOVERIDM. 

-  fnv.  de  Gui  de  Kaours  maître  des  monnaies,  1321.   —    Lift.   rem.  1425, 
1448,  1455  et  1456.  Ap.  Gloss.  novum,  Allovkrium. 
'  Les  Arts  sompt.  t.  ii,  pL  55,  fi  g.  1  et  2. 

*  Gloss.  ad  se  ri  pi.  SfAncKLLA. 
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agréments  eu  métal  ;  —  Pro  wia  scarœlla  de  scia  quamlo  ivit 
dominus  Romain.  —  Pro  luio  kujuro  et  alla  munitione  argenli 
cl  sirivi  fada  et  posita  in  qaadam  scarella  pro  diclo  quondam 
Dalphino,  III  solid.  ohol.  '  ;  mais  on  ne  sait  rien  sur  leur 
forme.  Toutefois,  le  dicton  fouiller  à  V escarcelle  ne  pouvant 
s'appliquer  qu'à  un  ustensile  fixé  au  corps  et  dont  l'entrée 
béante  permet  d'y  introduire  facilement  la  main,  j'incline  à 
nommer  escarcelle  une  sorte  de  tasse.,  dont  le  col  entouré 
d'un  cercle  métallique,  la  forçait  à  demeurer  toujours  ou- 
verte. M.  F.  Séré  en  a  reproduit  quelques  exemples  du 
XIV®  siècle  à  la  fin  du  XV"^.  Une  verrière  de  la  Cathédrale 
de  Tournay  (XV^  siècle),  représente  un  marchand  ayant  la 
main  plongée  au  fond  d'une  bourse  de  ce  genre  ;  à  sa  vue ,  le 
dicton  précité  revient  naturellement  à  l'esprit  ^.  Escarcelle 
aux  mêmes  temps,  se  prenait  aussi  pour  désigner  la  panne- 
tière  du  pèlerin  ;  —  Postca  aspergat  aquam  henedictam  super 
scarcellam  et  haculum  *. 

CH.  DE  LINAS. 

{ha  suite  à  un  prochain  numéro'. 

«  Comptes  de  1333  à  1336  et  de  1334,  Histoire  du  Dauphiné,  t.  ii,  p.  275. 

-  Les  Arts  sompd.  t.  u,  Aumonières,  pi.  1,  fig.  4  et  5,pl.  2,  fig.  33,38et39. 

'  Le  3Ioi/cn  Age,  Corp.  dos  métiers,  pi.  4. 

*  De  benedictione  baculi  seu  scarcellse  peregrinorum.  Pontif.  ms  ecrl. 
Elnensis,  1423,  Ap.  Gtoss.  novum,  Scarcella.  L'évêché  d'Elne  ou  Eaulne 
suffragant  de  Narbonne,  fut  transporté  à  Perpignan  en  1602;  le  Pontifical 
mentionné  était  l'œuvre  de  Jean  de  Caudrelies,  prêtre  Picard. 
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CHAPITRE  VI. 

am  lAvrMOMÈRE  KA    (JKMCHAL  —   AIMOMÈIIKS  DES    \lll^  ET  XIV''  SIÈCLES. 

J'ai  voulu  réserver  un  article  spécial  à  TaumoniÈRE,  quoi- 
que d'après  l'ordre  chronologique  elle  dût  venir  immédiate- 
ment après  la  tasse,  et  parce  que  cette  partie  de  l'habillement 
m'a  fourni  le  sujet  principal  du  travail  auquel  je  me  suis 
livré,  et  parce  que  l'on  possède  sur  elle  des  documents  assez 
étendus  pour  en  traiter  d'une  manière  complète.  On  a,  du 
XIP  siècle  au  XIV%  désigné  sous  le  nom  à'' aumonière  (aumos- 
nière,  eleemosynavia ,  ahnonaria,  almoneria)  ^  un  sac  tenant 


*  Voir  le  numéro  de  juin  1860,  p.  319. 

'  Expensa  pro...  almonariis.  Compte  de  1268.  Gloss.  ad  srnpt.  Eleemo.sy- 

^ARIA. 

TOME  IV.  Juillet  186(1  24 
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lieu  de  poche,  dans  lequel  on  renfermait  de  l'argent  '  et  di- 
vers objets,  tels  que  des  bijoux  :  elcemosynarimn  meam  lapidem 
benjllum  intus  hahentem,  propria  manu  impomi ;  —  des  clefs  : 

Lors  a  de  s'aumosniëie  traite 
Une  petite  clef  bien  faite  ^  ; 

des  papiers  :  protuUt  litteras  de  sua  almoneria  "';  —  voire 
même  des  instruments  de  pénitence  *.  L'aumônière  s'atta- 
chait à  la  ceinture  : 

Cis  pèlerin  qui  là  dnrmoit 
„  Une  riche  anmosniére  avoit 

Qui  ert  laciée  à  sa  coroie  ^  ; 

elle  était  en  soie,  en  cuir,  en  saye  (étoffe  de  laine),  et  même 
en  toile  unie  : 

J'ai  les  diverses  aumosniéres 
Et  de  soie  et  de  cordouan, 
Que  je  vendrai  encore  dan 
Et  si  en  ai  de  plaine  toile  ^. 

et  on  la  suspendait  avec  des  cordons  : — Relictœ  Joamiis  Gode- 
luche  pro  almoueriis  lacus  serici  ''. 


'  Cela  résulte  du  nom  lui-même.  Mkv agk,  Dict.  étyni.  de  la  langue  Franc. 
AuMONiÈRE,  définit  cet  objet  :  »  Bourse  où  l'on  mettait  l'argent  pour  les 
aumônes.   .> 

*  Roman  de  la  Rose. 

^  Guillaume  de  Pdylaoreîus,  CJiron.  c.  21  (1295  ) 

*  «  Tous  les  jours  après  sa  confession  recevait  la  discipline  par  la  main 
de  son  confessor,  de  cinq  chaennes  de  fer....  lesqueles  il  portoit  en  une  petite 
boursette  de  yvoire  en  une  aumosnière  de  saye  qui  portoit  assa  sainture.  »  G. 
DE  Nakgis,  Ann.  du  règne  de  saint  Louis,  p.  239,  in-fol.  Paris,  1761,  imp. 
royale. 

^  Roman  du  Renarf. 

s  Cité  par  M.  Louandre,  Les  Arts  sompt.  t.  ii,  p.  205. 

'  Compte  d(!  1269,  Ap.  Du  Cawge,  Eleemosyxaria. 
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L'aumoviièiv  ])i<'u;iit  ;iiissi  la  déiiuiiiinutiuii  de  hoiir.sc  sar- 
razinoise,  sans  cloute  parce  que  son  usage  datait  des  Croisades, 
et  que  sa  forme  avait  été  empruntée  à  l'Orient;  mais  à  Tin- 
verse  àe^iasses,  dont  la  fabrication  appartenait  aux  hommes, 
elle  était  confectionnée  parame  corporation  d'ouvrières  ayant 
leurs  statuts  dès  le  XIIF  siècle  K  Je  crains  donc  peu  de  me 
tromper  en  donnant  le  nom  d'aimiônière  à  un  sac  trapézoïdal 
arrondi  par  le  haut,  orné  de  glands,  de  boutoîis  et  souvent 
de  riches  broderies,  sac  dont  l'entrée  était  nmnie  d'une  char- 
nière circulaire  qui,  moitié  fixée  à  la  poche  elle-même,  moi- 
tié cousue  à  un  opercule  rabattu,  permettait,  en  relevant  ce 
dernier,  d'introduire  facilement  la  main.  Il  existe  encore 
assez  d'aumônières,  soit  gravées,  soit  en  original,  pour  qu'on 
se  dispense  à  leur  endroit  de  recourir  aux  monuments  peints 
ou  sculptés  du  Moyen- Age  ^. 

La  plus  ancienne  aumônière  connue  a  été  dessinée  par 
Gaignières  qui  la  trouva  à  Saint- Yved  de  Braine,  et  publiée 
par  Montfaucon  ^.  Le  savant  Bénédictin  l'attribue  à  Pierre 
Mauclerc,  duc  de  Bretagne  (1212-1250),  inhumé  dans  l'église 
de  cette  abbaye  ;  la  présomption  n'est  pas  invraisemblable, 
car  sur  vingt -neuf  blasons  qui  ornent  le  plat  extérieur, 
quatre,  dont  un  occupe  en  haut  la  place  d'honneur,  sont  de 
Dreux-Bretagne  et  deux  de  Dreux  plein,  tandis  que  les  au- 

'  «  Et  ou  non  de  toute  la  couiniunauté  des  mestresses  ouviières  de  la 
ville  de  Paiis  et  de  la  chastellenie,  de  faire  aumrSnières  ou  bourses  sarrazi- 
noises.i)  Les  étahlissemcnts  des  mcstiers  de  Paris. 

-  Je  renverrai  néanuiois  à  uni;  aumônière  de  cuir  fauve  dont  l'opercule 
est  découpé  en  écailles  (XIII*  siècle):  Les  Arts  sompt.  Fauconnerie,  pi.  1. 
C'est  le  plus  ancien  spécimen  que  j'aie  rencojitré  sur  les  manuscrits:  vui  cou- 
telas est  attaché  derrière. 

'  Mon.  de  la  mon.  Franc.,  t.  il,  pi.  31.  V.  aussi  l'Histoire  de  France,  par 
MM.  BoRDiER  et  CjiARTOJS,  t  i,  p.  367.  L'abbaye  de  Saint  Yved  (Evodius) 
de  Braine,  faisait  partie  du  diocèse  de  Soissons. 
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très,  tels  que  Melun  et  Nesle-OiFemont,  ne  s'y  voient  que  par 
couples.  Au  reste,  le  champ  tissu  d'or,  aux  losanges  chargés 
d'écussons  et  ayant  leurs  angles  coupés  par  des  fusées  rouges 
frettées  de  blanc,  affecte  tous  les  caractères  du  XIIP  siècle  ^ 
Une  seconde  aumônière,  conservée  dans  la  Cathédrale  de 
Troyes,  et  que  je  rapjiorte  aux  mêmes  temps,  vient  d'être 
mise  en  lumière  par  M.  Gaussen  "^  avec  le  fini  de  détails  qui 
caractérise  ce  consciencieux  artiste  ;  elle  est  de  vaste  dimen- 
sion, car  la  planche  qui  indique  une  réduction  à  demi  gran- 
deur, mesure  0™2 1 0"'  en  hauteur  sur  0^208'"  au  pied.  Le  champ 
de  cette  énorme  poclie  présente  un  treillis  d'or  à  mailles 
hexagonales  ou  carrées ,  rouges ,  blanches ,  bleues ,  vertes , 
jaunes,  noires,  encadrant  des  croix  et  des  animaux  héraldi- 
ques :  sept  fiocchi  pendent  au  bas  et  cinq  à  l'opercule  ;  de 
grosses  perles  jaunes  ou  noires  alternant  deux  par  deux,  for- 
ment la  crête.  Quoique  je  n'aie  jamais  vu  l'original,  la  copie 
est  si  rigoureusement  exécutée,  qu'il  m'est  facile  d'y  recon- 
naître un  tissu  tricot  à  ornements  lancés  soie  et  or,  analogue 
à  la  ceinture  du  roi  Eoger  ;  ce  système  de  mailles  et  de  fi- 
gures étant  en  outre  commun  sur  les  soieries  palermitaines 
au  XIIP  siècle,  il  est  très  naturel  d'atti"ibuer  l'aumônière  de 


'  Ct'tte  ornementation  très-voisine  du  fragment  de  la  ceinture  de  Roger  II 
que  j'ai  dessiné  à  Céfalu,  nie  jette  dans  une  grande  perplexité.  Si  les  écus- 
sons  faisaient  corps  avec  l'étoffe, ainsi  que  je  l'ai  vu  sur  d'anciens  orfrois  à  la 
Cathédrale  d'Anagni,  l'aumônière  de  Pierre  Mauclerc  sortirait  tout  entière  des 
fabriques  de  Sicile;  si  au  contraire  ils  étaient  surbrodés,  la  France  y  reven- 
diquerait quelque  chose.  Quoiqu'il  ait  pu  en  être,  le  champ  du  moins  demeure, 
toujours  palermitain,  ce  qui  me  permettra  de  le  restituer  complètement.  A 
l'aumônière  de  Saint-Yved  doivent  évidemment  se  rapporter  les  i'  bourses  an- 
ciennes des  chevaliers  qui  avaient  été  aux  Croisades ,  avec  leurs  armes ,  » 
bourses  que  D.  Martène  et  D.  Durand  virent  à  l'abbaye  d'Arrouaise,  diocèse 
d'Arras.  —  Voi/age  lifti'rairc,  t    ii,  p.  61. 

-   Pr)rfi'f('viJlp  (irr'>poloiii<j)ie,  tissus  et  broderies,  pi.  12. 
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Troyesaux  tiraz  siciliens  et  de  penser  qu'elle  fut  uchetée  soit 
à  l'aller,  soit  au  retour  d'une  Croisade  K 

M.  Arnaud,  dans  son  ouvrage  pittoresque  sur  la  Cham- 
pagne ^,  a  publié  une  aumônière  que  la  tradition  donne  au 
comte  Henri  1"  dit  le  Libéral  (1152-1181).  L'histoire  de  la 
jeune  fille  et  de  la  licorne;  brodée  sur  la  poche,  ne  met  pas 
obstacle  aune  semblable  antiquité,  puisque  cette  légende, 
empruntée  à  l'Orient,  était  connue  en  Europe  de  temps  im- 
mémorial^; malheureusement,  un  personnage  assis  au  centre 
de  l'opercule  porte  un  costume  qui  remonte  à  peine  aux  der- 
nières années  du  XIIP  siècle. 

Une  dernière  bourse,  qui  appartenait  aussi  à  la  Cathédrale 
de  Troyes,  a  été  reproduite  en  couleurs  par  Willemin,  qui 
l'intitule  «  Aumônière  de  Thibaut  IV  le  Chansonnier  (1201- 
1255).  »  Les  deux  scènes  brodées  en  soie  et  or  sur  l'opercule 
et  le  sac ,  se  déroulent  au  sein  d'une  forêt  indiquée  par  des 

'  Le  chef  du  tissu  que  l'on  aperçoit  au  bas  du  sac,  est  fond  blanc  avec 
lions  et  cerfs  passants  ;  il  rappelle  le  voile  de  la  Sainte  Vierge  à  Chartres,  ce 
qui  prouverait  entre  eux  une  communauté  de  modèles.  V.  3Io7i.  Franc,  inéd. 
pi.  16,  XII"  siècle. 

*  Voyage  archéologique  dans  !' Aube  et  Magasin  pittoresque,  1851,  p.  228. 

'  Il  Et  celé  beste  ne  peut  estre  en  nule  manières  prise  fors  par  une  vierge 
ben  parée.  Li  veneor  amainent  une  virge  meschine  bel  et  bien  parée, là  ou  ele 
converse;  et  le  laisent  là  séant  en  une  chaière,  seule  ou  bos.  Si  tost  comme 
li  unicornes  le  voit,  il  vient  à  lui;  et  la  mescine  li  oevre  son  giron.  Et  la 
beste  flécist  ses  jambes  ,devant  la  mescine,  et  met  son  cief  en  son  giron  tôt 
simplement,  et  si  s'endort  ens.  Lors  sont  li  veneors  près  qui  le  gaitent  et  le 
prennent  tôt  en  dormant  ;  et  le  mainent  el  roial  palais.  »  Bestiaire  Français 
(Bibl.  de  l'Arsenal,  XU"  et  XIII«  siècles),  publié  par  le  R.  P.  Cahier,  i7/e7. 
d'arch.,  t.  ii,p.  220. — V.  aussi  Vitraux  de  Bourges, -p.  130  et  131,texte  et  notes. 
Les  anciens  écrivains  arabes  cités  par  Bochart  [Hierozoïcon,  liv.  m,  ch.  16), 
énumèrent  avec  complaisance  les  propriétés  merveilleuses  que  l'Orient  attri- 
buait à  la  licorne.  Les  récits  de  Ctésias,  amplifiés  par  Elien  et  reproduits  par 
Pline,  racontent  cette  légende ,  que  le  Moyen-Age  s'est  appropriée  en  en  mo- 
difiant quelques  circonstances. 
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chênes,  et  l'on  pourrait  eu  retrouver  le  sujet  dans  quelque 
roman  de  chevalerie.  Au  haut,  un  ange  visite  une  jeune  fille 
endormie;  au  bas,  deux  femmes  assises  scient  un  cœur  placé 
sur  un  autel  \  tandis  qu'un  bras  issant  d'un  nuage  et  armé 
d'une  hache  semble  vouloir  briser  l'instrument  du  supplice. 
Je  ne  chercherai  pas  ici  à  pénétrer  le  sens  de  cette  allégorie, 
qui  du  reste  me  semble  médiocrement  voilé,  mais  je  dirai 
qu'un  monument  dont  les  costumes  et  le  symbolisme  affectent 
les  caractères  du  XIV^  siècle,  ne  peut  être  classé  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XllP  -. 

Je  bornerai  aux  faits  que  je  viens  d'exposer,  mes  études 
sur  les  poches  et  les  bourses  au  Moyen -Age;  ai -je  réussi 
comme  je  me  l'étais  proposé,  à  appliquer  les  noms  aux  choses? 
J'en  doute.  Tasse,  du  XIP  au  XV^  siècle,  aumôniere,  du  XIP 
au  XIV®,  gibecière ,  du  XIV®  au  XVI®,  aloihre  et  escarcelle 
pendant  le  XI V^  et  le  XV®,  mots  usités  pour  désigner  des 
objets  analogues  et  distincts  seulement  par  la  forme,  de- 
viennent fréquemment  synonymes  sur  les  monuments  écrits, 
et  cette  synonymie  met  opposition  à  toute  certitude  mathé- 
matique. Il  ne  finit  pas  croire  cependant  avec  Dom  Claude 
de  Vert  ^  et  les  écrivains  qu'il  a  inspirés,  que  nos  pères  atta- 

'  J'ai  rencontré  aussi  un  cœur  entouré  de  branches  de  rosier,  sur  une 
to.se  du  XV''  siècle  figurée  dans  Y  Inventaire  du  trésor  de  la  Collégiale  de 
Mauheuge  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'occuper  ici  d'objets  classés  dails  le 
travail  que  je  prépare  sur  ce  précieux  recueil. 

*  Mon.  Franc,  inédits,  pi.  114.  Ce  dessin  n'est  certainement  pas  l'œuvre  du 
consciencieux  Willemin,  et  s'il  l'a  exécuté  lui-même,  il  n'a  pas  tenu  l'original 
entre  ses  mains.  M.  de  Villeneuve-Trans,  Hist.  de  saint  Louis,  t.  m,  p.  474, 
décrit  l'aumônière  dite  de  Thibaut  IV,  de  manière  à  prouver  qu'il  n'avait  vu 
ni'l'bbjet,  ni  la  copie  ;  car  il  met  un  coffre,  là  où  il  y  a  évidemment  un  autel. 

-  Explication  des  cérémonies  de  l'église,  t.  ii,  p.  290,  en  note.  Le  Tréso- 
rier de  Cluny  se  borne  à  dire,  avant  qu'on  eût  imaginé  d'attacher  des  poches 
aux  habits  ;  mais  cette  phrase  très-vague  a  été  prise  ailleurs  dans  une  accep- 
tion aussi  fausse  (lu'absoluc. 
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chaieiit  à  lu  ceinture,  bourse,  mouchoir  et  clefs,  uniquement 
parce  qu'ils  manquaient  de  poches  fixes.  L'éruclit  Bénédictin 
est  tombé  dans  une  erreur  que  détruit  le  texte  suivant  édité 
par  Dom  Carpentier  ^  :  <(  Lequel  Montigne  respondit  au  sup- 
pliant, qui  avoil  donné  uncj  pourpoint  et  des  chausses  à  faire, 
que  la  cousturiere  avoit  cousu  tonte  la  journée  pour  emboiiger 
sa  houppelande.  »  Le  terme  embouger  ne  peut  se  traduire  ici 
que  par  mettre  des  jioches,  et  prouve  victorieusement  qu'on 
cousait  au  moins  cet  utile  appendice  aux  vêtements  de  des- 
sus, tels  que  la  houppelande  et  \e  paletocq. 

Au  XIIP  siècle,  on  donnait  en  Italie  le  nom  d'aumonière 
feleemosynariaj  à  des  vases  métalliques  destinés  à  recevoir 
les  aumônes,  et  qui  alors  représentaient  les  troncs  actuels  de 
Jios  églises.  —  Item,  unam  eleemosynariam  de  argento  deau- 
ratam,  cum  tribus  pedibus  et  coperculo  et  manica  ^.  —  Il  serait 
aujourd'hui  très  scabreux  d'avoir  recours  à  ces  riches  tire- 
lires ,  car  les  voleurs  qui  exploitent  si  bien  nos  temples  en- 
lèveraient à  la  fois  le  contenant  et  le  contenu. 


CHAPITRE  VIL. 

AUMÔMÈRES    DE    M.    OUDET.   —   UESCRIPTIOIN    1)1'    IS"    1.  '      ' 

M.  Théodore  Oudet,  architecte  et  conservateur  du  Musée 
à  Bar-le-Duc,  a  eu  récemment  l'insigne  obligeance  de  me 
communiquer  deux  aumônières  tirées  tirées  de  sa  collection 


*  Gloss.  M017HU,  BuLGA.  Litt.  l'cmis.,  1468. 

-  Inv.  thés.  S.  Sedis  apostol.  Cet  inventaire  du  Trésor  du  Saint-Siège  fut 
fait  en  1295  sous  Boniface  VIII. 


344  AUMONIÈRES. 

particulière ^  Ces  boui'ses,  qui,  avaut  la  Révolutiou,  appar- 
tenaient au  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Mihiel",  m'ont  paru 
assez  curieuses  comme  forme,  tissu  et  broderie,  pour  donner 
lieu  à  une  étude  approfondie;  je  vais  donc,  en  analysant 
avec  soin  les  caractères  qui  les  distinguent,  tâcher  de  préci- 
ser aussi  nettement  que  possible  leur  date  et  leur  origine. 

L'aumônière  n°  1  iV.  la  planche  c/-/omfe),  haute  de  O'^ôoo'" 
et  large  de  0""51o"'  à  la  base,  se  compose,  1"  d'un  sac  trapé- 
zoïdal, 2"  d'un  opercule  arrondi  au  sonnnet  et  taillé  carré- 
ment à  la  partie  inférieure.  Cet  opercule  est  cousu  sur  le 
demi-cercle  d'une  charnière  ronde  en  fer  à  anneaux  rivés, 
dont  la  seconde  moitié,  ajustée  sur  le  col  du  sac,  le  force  à 
s'ouvrir  dès  qu'on  relève  la  première.  Le  plat  externe  se 
trouve  ainsi  divisé  en  deux  compartiments  revêtus  de  ve- 
lours plain  incarnat  ou  vermeil,  terrassé  de  velours  vert 
tendre,  et  chargés,  l'un  d'une,  l'autre  de  deux  figures  affron- 
tées qu'encadrent  des  chênes  plantés  avec  symétrie^.  Les 
personnages,  fortement  relevés  en  bosse,  sont  brodés  en  or, 
argent  et  soie  de  couleur  ;  les  arbres,  feuillages  d'or,  portent 
des  glands ,  verts  sur  le  champ  rouge ,  rouges  sur  le  champ 
vert.  Deux  macarons  d'or  garnissent  les  angles  inférieurs  de 

'  M.  Oudet,  qui,  pendant  quarante  années  d'exercice  de  sa  profession  libé- 
rale, a  construit  ou  restauré  plus  de  trois  cents  édifices  publics,  est  l'auteur 
d'un  ouvrage  en  trois  volumes  in-folio ,  intitulé  :  Les  Eglises  rurales  en 
France  Ce  recueil,  dédié  à  N,  S.  Père  le  Pape  Pie  IX,  comprend  l'ensemble 
et  le  détail  de  tous  les  monuments  antérieurs  au  XII''  siècle  qui  se  rattachent 
au  culte  chrétien. 

'  Saint-Mihiel  sur  la  Marsoupe  dit  le  Vieux-Moutier ,  alias  Castellio  ad 
Marsupiam,  était  un  antique  monastère  de  Bénédictins  au  diocèse  de  Verdun. 
Cette  maison,  fondée  en  667,  fut  reconstruite  en  819.  Les  aumônières  passées 
après  la  fermeture  des  couvents  dans  la  famille  d'un  curé  du  Barrois,  furent 
cédées  en  1859  à  leur  possesseur  actuel. 

'  Cette  oi'nementation,  dans  le  goût  des  aumônières  attribuées  à  Thibaut  IV 
et  Henri  I,  est  ici  plus  régulière. 
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raumouière  ',  uiio  ganse  rouge  et  or  posée  ù  cheval  en  lunnc 
la  crête,  et  un  œillet  en  gros  cordonnet  vert  et  rouge  servait 
à  raccrocher  à  la  ceinture.  L'intérieur  aujourcriiiii  moderne 
était  jadis  doublé  d'un  cendal  vert  assez  mince  dont  il  reste 
quelques  traces  ;  quant  au  plat  interne  que  l'on  voyait  peu, 
étant  toujours  en  contact  avec  la  robe,  son  étoffe  violacée  à 
dessins  vert  clair,  sera  décrite  plus  loin. 

Les  broderies  polychromes  sont  exécutées  au  ])assé  (point 
de  bouture,  colonia);  les  autres  sont  l)âties  en  lils  métalliques 
très-fins  sur  âme  de  soie,  réunis  perpendiculairement  par 
couples  et  maintenus  au  moyen  de  lils  cramoisis  disposés  ho- 
rizontalement à  intervalles  égaux  :  ce  })rocédé,  que  les  anciens 
nommaient  «  couché  d'or  à  petit  point,  »  s'appelle  encore  à 
présent  <(  point  de  couchure.  »       ' 

Les  trois  ligures  représentent  des  êtres  hybrides,  humains 
jusqu'à  la  ceinture,  lions  à  queue  de  cheval  par  l' arrière- 
train.  La  première,  tracée  sur  l'opercule,  a  deux  grandes 
ailes  de  chauve- souris  qui  surgissent  du  dos  de  l'animal  prêt 
à  s'envoler  ;  l'homme ,  imberbe ,  couvert  d'un  surcot  d'or  à 
long  capuchon  flottant,  vêtement  commun  au  XIII''  siècle  ^, 
frappe  à  coups  redoublés  sur  deux  tabours  ou  taboun'ns  ronds 
suspendus  à  ses  flancs  ^.  La  seconde  ligure,  à  senestre  du  sac, 

'  Il  y  en  a  neuf  exactement  pareils  sur  l'auniônière  dite  de  Thibaut  IV, 
savoir,  cinq  au  sac  et  quatre  à  l'opercule. 

^  Le  capuchon  {capntium)  était  une  coill'ure  qui  couvrait  la  tête  et  le  haut 
des  épaules.  —  Privimn  cappa,  dcsîiper  caputium  convcnientcr  habere  débet... 
et  demissmn  quantitm  necesse  est,  scapulas  cooperiat.  Lib  ordinis  S.  Victoris 
paris.  C.  18. 

5  V.  miniat  du  XIII^  s.  Les  Arts  sompt.  t.  i,  pi.  3.  —Mon.  franc,  inéd., 
pi.  106,  Vitrail  du  XIII"  s.  —  Les  musiciens  de  Reims  ,  XIII^  s.  et  une 
miniature  du  XIV«  s.,  Annales  arcli.  t.  viii  et  m.  —  Suivant  Pottier,  on  ren- 
contre souvent  le  tahour  sur  les  mss,  des  XI«  et  XII^  siècles  ;  on  le  portait  à 
la  main  ou  on  l'attachait  à  la  ceinture.  ~V.  une  miniature  du  Roman  de  Fau- 
ve!,  Bibl.  inip.  Le  Moyen -Aqe,  min.  des  manuscrits,  XIV"  siècle. 
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coiffée  d'iiii  boiuiet  pointu,  bleu  rebrassé  de  rouge,  est  vêtue 
d'un  surcot  à  manclies  pendantes  qui  laissent  apercevoir  la 
tunique  ;  de  la  main  gauclie  elle  caresse  complaisamment  son 
menton  ;  de  la  droite  elle  laisse  échapper  un  objet  que  je  crois 
être  le  canon  d'un  mors  de  bride  :  la  bête  se  distingue  par 
des  ailes  d'oiseau  violettes,  rouges  et  vertes.  La  troisième 
ligure,  placée  à  dextre,  est  aptère  et  consiste  en  un  vieillard 
barbu,  la  tête  enveloppée  d'un  petit  béguin  descendant  sur 
les  oreilles  ^  le  corps  drapé  dans  une  ample  robe  d'argent, 
la  chlamyde  sur  les  épaules  ;  ce  vieillard  tient  à  deux  mains, 
serré  contre  sa  poitrine,  le  boisseau  dont  on  usait  au 
XIIF  siècle  pour  mesurer  l'argent  avant  de  le  verser  dans 
les  sacs^.  Le  costume  des  personnages,  admirablement  dessi- 
nés, se  rapportant  aux  dernières  années  du  règne  de  saint 
Louis,  je  n'hésite  pas  à  classer  l'aumônière  n°  i  parmi  les 
monuments  de  cette  époque  ^. 

Les  caractères  extérieurs  nettement  déterminés,  il  s'agit 
d'expliquer  leur  sens  emblématique.  Chacun  sait  que  les 
monstres  hybrides,  demi -hommes,  demi -bêtes,  produits  de 
l'imagination  poétique  des  Orientaux,  remontent  à  une  très 
haute  antiquité  ;  mais  si  chez  les  Assyriens,  les  Perses  et  les 
Egyptiens,  ces  êtres  symbolisaient  parfois  la  puissance  et  le 
mystère'^,  leur  rôle,  quand  ils  s'introduisirent  dans  la  my- 

'  Ce  béguin,  très-commun  sur  les  représentations  d'artisans  au  XIII»  siècle, 
était  aussi  porté  par  les  chevaliers  sous  le  capuchon  de  mailles  de  leurs  hau- 
berts. V.  Album  de  Villard  de  Honnecourt,  publié  par  Lassus,  pi.  27  et  45. 
-—  Les  Arts  som.pt.  t.  i,  pi.  67,  88,  91  et  92.  XTI^  et  XIII"  siècles,  etc.  etc. 

^  Le  Moyen- Age,  peinture  des  mss.,  pi.  11. 

'  V.  Mon.  franc,  inédits,  pi.  103.  Mon.  de  la  mon.  française,  t.  II, 
pi.  34,  fig.  1  et  2. — Le  Moyen-Age,  Min.  des  mss.  pi.  7  et  Peint,  des  mss. 
pi.  11.  —  Les  Arts  sompt.  t.  i,  pi.  89,  100,  101,  113,  etc.  etc. 

*  Les  taureaux  à  face  humaine,  colosses  qui  à  Ninive  et  Persépolis  ornent 
l'entrée  des  palais,  me  paraissent  l'image  de  la  force  et  de  la  puissance  ;  en 
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thulogie  grecque,  ne  demeura  pas  aussi  élevé,  car  ils  y  appa- 
raissent généralement  nuisibles  ou  dangereux.  Le  Centaure, 
homme  et  clieA^al,  fruit  d'un  accouplement  immonde,  était  fé- 
roce et  ivrogne  ^;  le  Satyre,  homme  et  Inmc,  im])udi(|iu' ;  la 
Harpie,  femme  et  oiseau,  toujours  afliuiiéc,  infectait  les  ali- 
ments qu'elle  touchait^;  les  Sirènes,  également  femmes  et 
oiseaux,  attiraient  les  voyageurs  par  leurs  chants  et  les  dé- 
voraient ensuite '^  ;  le  Sphinx,  lion  un  buste  Immain,  ailé  ou 
aptère,  précipitait  du  haut  d'un  rocher  ceux  qui  iie  devi- 
naient pas  ses  énigmes  ^.  Ces  types  monstrueux,  qu'une  élé- 
gante plastique  avait  anoblis,  passèrent  dans  l'art  romain  à 
l'état  de  simples  motifs  d'ornementation^;  le  Christianisme 


effet,  le  taureau,  dans  la  théologie  perse,  représente  le  germe  de  l'humanité. 
Le  christianisme  fit  de  cet  animal  le  type  de  l'orgueil.  —  «  Talrls,  Phariseei 
superbi.  —  Superbiœ  cervix.  —  Potestates  sBeculi  hujus  ,  cornu  superbiaj 
humiles  plèbes  ventilantes.  »  —  S.  Melitonis  clavis.  De  bestiis,  ix,  2,  3,4. 
—  «  Taurorum  nomine  cervix  superbiee  dcsignatur.  »  —  S.  Grégoire  le 
Gkaku. —  Ap.  D.  J.  B.  PiTRA,  Sficilegium  Sohsmense,  t.  m,  p.  17.  Plu- 
tai'que  dit  aussi  que  les  sphinx  placés  en  avant  des  temples  marquaient  les 
mystères  dont  le  culte  Egyptien  était  rempli  ;  l'épervier  androcéphale  si  com- 
mun sur  les  monuments  de  ce  dernier  peuple  était  le  symbole  de  l'âme. 

*  Servics,  Covim.  du  1.  VI  de  l'Encïde.  —  Plutarqce.  —  Aldrovakde, 
Monstrorum  historia,  Bologne,  1642,  in-fol.  La  figure  du  Centaure  gravée 
p.  31  de  ce  dernier  ouvrage,  n'a  que  deux  pieds  de  cheval  et  s'éloigne  du 
type  ancien  pour  se  rapprocher  des  monstres  de  l'aumonière  n"  1. 

-  Hk.'^iode,  Théog    —  Virgile,  Enéide,  1.  3 

Virginei  voluciuui  vultus,  i'œdissima  ventris  :'..  i      '  ' 

Proluvics,  uncfeque  manus,  et  pallida  semper 
Ora  famé. 
V.  la  grav.  à  la  p.  337,  Monstroruiii  Iiisf.  On  représentait  en  Egypte  la  har- 
pie avec  une  tète  et  des  bras  humains  ajustés  sur  un  scorpion,  ihid.  p.  341, 
fig.  empruntée  à  la  table  isiaque. 

^  V.  MoiNTFAi'CGN ,  Diurium  itaficura,  p.  191,  et  l'Antiquité  expl.  t.  i, 
pi.  122. 

*  V.  l'Ant.  expl.  t.  ii,  pi.  129  et  130. 

«  V,  l'Ant.  expl.  t.  v,  pi.  31,  36,  37,  60,  76,  145,  146.  187,  etc.,  etc. 
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revenant  au  but  moral  caché  sous  les  fables  helléniques,  y 
vit  le  symbole  du  mauvais  esprit  et  des  vices  qu'il  inspire  à 
notre  faible  nature.  Ainsi  le  Physiologus,  interprêtant  à  sa 
manière  un  verset  d'Isaïe,  fait  dire  au  prophète  :  «  Sirenœ  et 
dœmonia  saltahunt  in  Bahijlone  et  herenacii  et  onocentauri  ha- 
bitabimt  in  domihus,  »  texte  que  la  Vulgate  traduit  un  peu 
autrement  * .  Le  satyre  et  le  centaure  qui  avaient  apparu  à 
saint  Antoine  et  à  saint  Paul  ermite,  furent  des  démons,  et 
le  Moyen-Age  ne  négligea  rien  pour  propager  ces  idées  -.  Les 
sirènes  conservant  leur  forme  antique,  devinrent  le  diable 
qui  tue  l'âme  des  riches  voluptueux  :  «  Ensi  est  de  cels  qui 
sont  es  richoises  de  cest  siècle  et  es  délis  endormis,  qui  lor 
aversaire  occient  :  ce  sont  li  diable^.  »  La  Serre,  monstre  co- 
lossal, dont  le  XIV ''  siècle  fit  le  type  des  sirènes  modernes, 
femme  aux  liras  ailés,  à  la  queue  de  poisson,  qui  poursuivait 
les  navires  et  se  laissait  couler  au  fond  de  la  mer  quand  elle 
ne  parvenait  pas  à  les  atteindre ,  représenta  les  justes  qui , 
ayant  manqué  de  persévérance,  sont  vaincus  par  les  vices  et 

'  P/iysiolof/us,  de  naturis  animalium  et  best.  mss.  de  la  bibl.  royale  de  Bru- 
xelles; 31élangcs  d'arch.  t.  ii,  p.  173.  —  «  Et  habitabunt  ibi  struthiones  et 
pilosi  saltabiiiit  ibi  :  et  respondebunt  ibi  ulula'  in  îedibus  ejus,  et  sirènes  iu 
delubris  voluptatis.»  Isaie,  xiii,  21  et  22.  Le  PJu/siohgus  dont  les  auteurs  des 
Mélanges  d'arc/iéologie  avaient  soupçonné  l'origine  orientale,  a  été  retrouvé 
en  Grec  et  en  Arménien.  D.  J.  B.  Pitra  a  publié  ces  deux  textes  sous  le  titre 
de  »  Veterum  gnostlcorum  in  Physiologmn  allegoricœ  interpréta fiones.  » 
Spicil.  Solesm.  t.  m,  p.  338  à  394. 

*  Au  XIV"  siècle,  Orgagna  plaçait  dans  son  enfer,  à  Santa  Maria  novella, 
des  Centaures  tourmentant  les  damnés.  Chez  les  écrivains  sacrés,  l'Onocentaure 
est  toujours  le  symbole  des  vices  ;  —  «  OiNOCEKTAUri.  —  Lubrici  et  elati.  » 
S.  Melitonis,  clavis,  de  best.  is.  —  »  Onocentauri,  lascivi  homines  et  elati.  » 
S.  Grégoiuk  le  g.  —  »  Onocentaurus  superbus  et  luxuriosus.  »  Rhaban 
Maur.  —  »  Onocentauri,  vitia.  »  Awowymus  Clarevalleksis.  —  Ap.  Spicil. 
Solesm   t.  III,  p.  68. 

^  Bestiaire  picard(Xll'',  XlIIe  siècle),  bibl.  de  l'Arsenal,  n"  283.  Mélanges 
d'arch.,  t.  ii,pl.  20,  fig.  z.  et  24,  ce. 
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précipités  dans  rcul'ci'  '.  iMitiii  la  arpic,  qui,  suivant  1(^  Pl^y- 
siologus,  »  a  semblant  à  homme,  et  chcvels;  et  si  a  cors  de  lion 
et  éles  (le  serpent  et  coe  de  eeral,  »  bête  cruelle  qui  après 
avoir  tué  le  premier  homme  qu'elle  rencontre,  se  regarde 
dans  l'eau,  et,  voyant  sa  resseml)lance  avec  celui  qu'elle  a 
mis  à  mort,  témoigne  sa  douleur  par  des  cris,  «  senefie  rame 
qui  a  mort  son  semblant,  car  J/iesu  Cris  fu  mors  por  nos  péchiés 
qui  prist  notre  semblance  -.  )>  Le  type  de  cette  arpie  est  évi- 
demment oriental,  et  le  P.  Cahier  ne  se  trompe  pas  quand  il 
suppose  au  Physiologus  une  origine  semblable,  car  le  comte 
de  Caylus  a  publié  un  monument  achéménide,  sur  lequel  un 
personnage  couronné  lutt(>  contre  un  animal  presqu' iden- 
tique à  la  miniature  du  Bestiaire  de  l'Arsenal  ^.  Le  XV  siècle, 
il  est  vrai,  ne  comprenant  plus  le  mysticisme  des  temps  an- 
térieurs, matérialisa  les  antiques  symboles  pour  les  transfor- 
mer en  caricatures  grossières  et  inexplicables  dont  il  couvrit 
les  marges  de  ses  manuscrits  *  ;  mais  il  est  impossible  de  mé- 

'  Mélanges  d'arck.,  t.  ii,  pi.  24,  fig.  nz,  pp.  121  à  125.  —  V.  aussi  une 
min.  du  lii-j-e  des  Echecs  amoitrcux,  bihl.  inip.  niss  6608,  Mnniun .  franc, 
inéd.,  pi.  192. 

'^  Bestiaire  picard.  Mél.  d'arch.  t.  ii,  p.  157,  pi.  20,  fig.  r.  —  Vikcent 
DE  Beauvais,  Sjyeciditm  naturafe,  a  extrait  d'un  ouvrage  intitulé  de  Natnra 
Rerum  et  dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur,  une  description  de  la  harpie  parti- 
cipant à  la  fois  du  Physiologus  et  de  l'Enéide  :  «  Harpya  est  avis  in  solitudine 
juxta  mare  ionicum,  famé  rabida,  fere  semper  insatiabilis.  Ungues  habet  adun- 

cos..  ..  faciem  tamen  hominis primum  liomincm  quem  in  deserto  viderit, 

occidere  fertur,  et  jam  indequum  fortuito  aquas  invenerit,  faciemque  suam  in 
eis  contemplata  fuerit,  mox  sui  similem  hominem  occidisse  se  perspiciens,  im- 
modice  tristatur.   » 

'  Malliot,  t.  II,  pi.  15. 

*  Le  Preces  pice,  mss.  43  de  la  bibl.  corn,  de  Lille  est  un  des  spécimens 
les  plus  curieux  que  je  connaisse  en  ce  genre  ;  une  tête  humaine  s'y  plante 
sur  un  corps  d'oiseau  à  pieds  de  cheval  et  queue  de  chien,  une  vache  s'enroule 
en  escargot,  un  cerf  prend  l'ari'ière- train  d'un  lévrier,  etc.  etc.  Toutes  ces  fi- 
gures extravagantes  sont  admirablement  peintes.  —  V.  aussi  les  Annales  arch. 
t.  XVI,  p.  102. 
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connaître  la  signification  morale  des  monstres  au  XIIP siècle. 
Je  citerai  comme  exemple  un  plat  émaillé  fio-uré  en  couleurs 
clans  le  précieux  ouvrage  de  Willemin  ^  ;  trois  centaures , 
deux  ailés,  un  aptère,  jouant  de  la  harpe,  du  rebec  et  du  ta- 
hour  en  face  de  chanteuses  et  de  saltimbanques,  pauvres 
créatures  dont  les  prétentions  à  la  vertu  seraient  fort  con- 
testables, expriment  l'effet  pernicieux  de  la  musique  profane. 
Un  écrivain  de  la  Kenaissance,  Alciat,  a  fait  graver  un  être 
emplumé,  femme  en  haut,  lion  en  bas,  avec  la  devise  submo- 
vendam  ignorantiam  ;  on  lit  au-des-ous  les  distiques  siii- 
vants  : 

Quod  monstrum  id?  Sphinx  est,  cur  candida  vir^rinis  ora, 

Et  voliicrum  penuas,  crura  leonis  liabel  ? 
Hanc  faciem  assumpsit  reriim  ignoiantki  :  tanti 

Scilicet  est  triplex  causa  et  origo  mali. 
Sunt  quos  ingenium  levé,  sunt  quos  blanda  voluptas 

Sunt,  et  quos  faciunt  corda  superba  rudes. 
Al  quibus  est  notum,  quid  Delphica  littera  possit, 

Prœcipitiis  monstri  guttura  dira  sécant. 
Namque  vir  ipse  bipesque  tripesque  et  quadrupes  idem  est  ; 

Primaque  prudentis  laurea,  nosce  virum  ^. 

Ces  vers,  en  langage  païen,  résument  admirablement  la 
formule  symbolique  du  ]Moyen-Age.  En  effet,  ajoute  l'auteur 
dans  un  commentaire  explicatif  de  l'emblème,  le  buste  fé- 
minin représente  la  volupté  qui  change  l'homme  en  brute;  le 
plumage  d'oiseau,  la  légèreté  et  l'inconstance  d'esprit;  les 
griffes  de  lion,  l'orgueil.  Il  n'y  a  donc  pas  à  en  douter,  les 
personnages  hybrides  brodés  sur  l'aumônière,  êtres  fictifs 
dont  l'idée  primitive  est  empruntée  aux  monuments  de  l'an- 

•  Monuments  franc,  inéd.,  pi.  110. 

^  Emblemafa.  enibl.   187,  p.  752:  Anvers,   1581,  in-8'\   —   Monst.   Mst., 
p.  361. 


AUMONIKRES.  ;{ol 

tiquitc  \  lie  sont,  arpies  ou  sphinx,  que  la  jier.soiiiiiticatiou 
des  vices  précisément  opposés  aux  vertus  et  aux  qualités  qui 
devraient  être  l'apanage  de  la  richesse.  Le  timbalier  adoles- 
cent, c'est  la  vanité  qui  prend  son  essor  pour  dominer  autrui 
et  fait  du  tapage  pour  qu'où  s'occupe  d'elle;  c'est  la  arpie 
égoïste  qui  tue  son  prochain  en  oubliant  de  le  secourir,  anti- 
pode de  la  charité  sans  laquelle,  dit  saint  Paul,  l'homme 
n'est  qu'une  cymbale  retentissante  ^  :  l'être  efféminé  aux 
ailes  d'oiseau  qui  laisse  tomber  un  mors  de  bride,  c'est  la 
légèreté  d'esprit,  la  prodigalité  eiFrénée,  contraire  de  l'éco- 
nomie et  de  l'ordre  :  enfin,  dans  le  vieillard  qui  tient  une 
mesure  remplie  d'or,  peut-on  méconnaître  l'avarice  ennemie 
de  la  générosité. 

L'étoffe  qui  revêt  le  plat  intérieur  de  raumônière  n"  1 , 
holosericum  lancé  violet  clair,  mérite  aussi  une  part  d'atten- 
tion; son  champ  à  chaîne  cramoisie  et  trame  bleue,  comporte 
un  élégant  fouillis  de  vigne  et  d'acanthe  où  pointent  çà  et  là 
des  coqs  et  des  dragons,  le  tout  d'un  vert  tendre  remarquable 
par  sa  vivacité^  (F.  la  planche  ci-jointe).  Je  ne  crois  pas 

*  V  dans  VAnt.  expliq.,  t.  v,  pi.  175,  uno  lampe  formée  d'un  monstre  à 
buste  de  femme  ,  ailes  de  chauve-souris ,  griffes  d'aigle  et  queue  de  chien. 
Ce  monstre ,  sauf  une  légère  différence  dans  la  queue ,  est  reproduit  deux  fois 
sur  l'initiale  O  dans  un  mss  du  Xin^  siècle.  Moii.  franc,  inéd.,  pi.  112, 
coll.  part,  de  ^Yillemin. 

-  Si  linguis  hominum  loquar,  et  angelorum,  cliaritatem  autem  non  habeam, 
factus  sum  velut  ses  sonans  aut  cymbalum  tinniens.  Epist.  I  ad  Cor.  xiii,  1. 
Suivant  Mgr  Devoucoux  [Annales  de  la  société  Eduenne,  1858,  p.  292),  cette 
pensée  de  l'Apôtre  est  rendue  sur  un  des  chapiteaux  de  la  Cathédrale  d'Autun 
par  un  personnage  chargé  de  sonnettes  qu'il  fait  mouvoir.  —  «  Cymbalum 
tinniens  est  qui  non  operatur  secundum  quod  praedicat.  ù  Petrus  Capuanus. 
—  «  Cymbalum,  loquacitas.  v,  Awoîvym.  Claheval.  —  Ap.  Spicil.  Solesm., 
t.  III,  p.  148. 

^  A  l'envers,  bien  entendu,  que  j'ai  pu  examiner  par  un  petit  trou;  car 
l'endroit  est  tellement  fané  que  la  couleur  du  fond  a  disparu  et  que  j'ai  eu 
grand  peine  à  retrouver  le  dessin. 
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m'iiveutiirer  l)eaiieon])  en  affirmant  que  ce  tissu  appartient  k 
l'ustensile  primitil"  et  qu'il  ne  remplace  aucune  garniture 
plus  ancienne.  En  effet,  son  analogie  est  frappante  avec  les 
dessins  de  la  chasuble  de  saint  Dominique  à  Toulouse  et  de 
deux  étoffes  conservées  au  Louvre,  dessins  qui  rappellent 
certains  types  français  du  XIIF  siècle  dont  on  aurait  assoupli 
la  forme  et  adouci  l'énergique  fierté  ^  L'une  de  ces  étoffes,  à 
fond  pourpre  semé  de  guirlandes ,  de  feuilles  de  vigne,  de 
bouquets  et  d'animaux,  jaune  et  or,  est  incontestablement 
contemporaine  de  la  nôtre,  et  malgré  la  différence  du  mé- 
tier, doit  sortir  des  mêmes  fabriques.  Or,  dans  mes  visites  à 
Saint-Sernin  et  au  Louvre,  constatant  un  éloignement  tran- 
ché entre  les  types  arabes  ou  byzantins  de  la  Sicile  et  les 
gracieux  rinceaux  des  tissus  qui  m'étaient  soumis,  je  ne  ba- 
lançai pas  à  attribuer  ces  derniers  aux  ateliers  italiens  de  la 
seconde  moitié  du  XIIP  siècle.  Le  R.  P.  A.  Martin,  qui  a 
copié  et  publié  ces  merveilles  industrielles  du  Moyen-Age  ^, 
a  émis  la  même  opinion  sur  leur  compte,  et  son  opinion  est 
justifiée  par  une  étoffe  florentine  prise  à  Londres  sur  un  ta- 
bleau de  Simone  Memmi  ^,  étoffe  à  date  certaine,  postérieure 
aux  précédentes,  et  qui  se  distingue  d'elles  par  une  moindre 
sévérité  d'ornementation.  Si  ces  prémisses  sont  acceptées,  le 
plat  interne  de  l'aumônière  n"  i  doit  se  ranger  parmi  les 
rares  spécimens  des  fabriques  lucquoises  (12i2-lol4). 

CH.  DE  LINAS. 

fLa  suite  à  un  prochain  numéro.) 

*  V.  à  ce  sujet  quelques  types  gravés  dans  les  31  onumcnts  franc,  inédiis , 
pi.  105,  106,  112,  etc. 

2  Mélanges  d'urch.,  t.  ii,  pi.  36  et  37,  p  261,  t.  m,  pi.  25,  fig.  n,  p.  147 
et  t.  IV,  pi  22,  p.  260.  V.  aussi,  pour  la  chasuble  de  saint  Dominique  con- 
servée à.  Saint-Sernin  de  Toulouse,  Rapport  sur  les  anciens  vêtements  sacer- 
dotaux, etc.,  par  Charles  de  Liînas,  1854  p.  13. 

'  Mélanges  d'arch.,  t.  m,  pi.  23,  Memmi  peignait  de  1300  à  1344. 
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SAINTE    URSULE 


L'histoire  de  sainte  Ursule  et  de  ses  eompagiies  a  exercé 
depuis  longtemps  la  sagacité  des  plus  habiles  criticpies. 
L'époque  et  le  lieu  du  martyre,  l'origine  et  le  nombre  des 
victimes,  la  légitimité  de  leur  culte,  ont  donné  lieu  à  de  longs 
débats  qu'ont  signalés  trop  souvent  la  passion  et  l'amour 
exagéré  du  merveilleux.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
clore  tant  de  controverses  par  un  jugement  sans  appel  ;  mais 
nous  espérons  dissiper  en  partie  les  ténèbres  qui  ont  en- 
veloppé jusqu'à  nos  jours  un  sujet  qui  intéresse  à  un  si  haut 
degré  l'histoire  et  l'archéologie.  Nous  ne  discuterons  qu'à 
l'aide  des  documents  les  plus  propres  à  nous  guider  et  à 
hxer  l'opinion  de  nos  lecteurs. 

Laissons  de  côté  les  récits  plus  ou  moins  contradictoires 
des  hagiographes  et  des  légendaires,  même  les  révélations  de 
sainte  Elisabeth,  abbesse  de  Schœnau,  au  XIP  siècle,  dans  le 
diocèse  de  Trêves,  et  celles  du  bienheureux  Herman- Joseph, 
né  à  Cologne,  et  mort  à  Steinfeld,  en  1256,  dans  l'Ordre  des 
Prémontrés.  Nous  n'accorderons  pas  non  plus  notre  confiance 
à  Geoffroy  de  Monmouth ,  chroniqueur  anglais ,  qui  écrivit , 

TOMK    IV.  "  25 
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nu  commencement  du  XIP  siècle,  une  histoire  des  rois  de  la 
Grande-Bretagne,  et  qui  a  enrichi  de  beaucoup  de  fables  la 
légende  de  sainte  Ursule.  Nous  emprunterons  nos  documents 
à  une  autorité  plus  sûre,  c'est-à-dire  au  Bréviaire  romain, 
si  longtemps  et  si  amèrement  attaqué ,  et  reconnu  aujour- 
d'hui si  véridique  par  les  hommes  les  plus  consommés  dans 
l'histoire  ecclésiastique.  La  légende  dont  nous  allons  parler 
est  extraite  d'une  édition  d'Augsbourg  ^  S'il  a  été  permis  de 
la  faire  disparaître  des  éditions  postérieures,  on  peut  du 
moins  supposer  qu'elle  n'a  pas  été  déclarée  apocryphe,  puis- 
qu'on l'a  introduite  et  qu'on  la  maintient  encore  sans  modi- 
fication dans  quelques  Propres  de  Saints,  en  particulier  dans 
le  Calendrier  des  fêtes  du  Clergé  romain  -^  dans  le  Propre  des 
Saints  du  Mexique  ^  et  dans  le  Bréviaire  romain  à  l'usage  des 
frères  et  sœurs  des  Ordres  de  Saint-Franrois  *.  Selon  cette  lé- 
gende si  autorisée,  il  faut  placer  vers  l'an  580  le  drame  san- 
glant dont  le  sol  de  l'antique  Germanie  fut  le  théâtre.  Sous 
l'empire  de  Gratien,  un  capitaine,  nommé  Maxime *%  espa- 
gnol selon  les  uns,  breton  selon  les  autres,  leva  l'étendard 
de  la  révolte  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  avait  de  grands  ta- 
lents, mais  encore  plus  d'ambition.  Jaloux  de  l'élévation  d'un 
homme  qui  avait  été  son  égal,  il  se  mit  à  intriguer  auprès 
des  soldats  mal  disposés  à  l'égard  de  Gratien  ;  et ,  à  force 
d'artifices,  il  se  fit  proclamer  empereur.  L'armée  dévouée  à 
sa  cause  le  suivit  de  la  Bretagne  dans  les  Gaules.  Il  s'empare 
du  riche  pays  des  Armoriques  ^,  en  chasse  les  habitants  et 

•  Augustce  Vindelicorum,  anno  D.  1772. 

^  Kalendariuvi  festorum  cleri  Romani,  édition  d'Antoine  Périsse,  à  Lyon. 

'  PropriuTn  sanctoruvi  Mexicanorum. 

■*  Nous  l'avons  lue  du  moins  dans  une  édition  de  ce  Bréviaire,  Parisiis,  1731. 

5  Flavius  Clemens  Maximus. 

''  Armoricorum  i(berem  rogionem. 
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en  divise  la  terre  à  ses  soldats.  C'est  à  ces  colons  bretons 
qne  la  Bretagne  gauloise  doit  le  nom  qu'elle  porte  encore  au- 
jourd'hui. Pour  repeupler  ce  pays,  il  s'adresse  à  Connan, 
petit  roi  breton  \  dont  il  avait  fait  son  lieutenant.  Sur  le 
conseil  de  celui-ci ,  Maxime  expédie  dans  les  îles  de  la  Bre- 
tagne une  députation  chargée  d'amener  des  épouses  à  ses  sol- 
dats, qui  étaient  au  nombre  de  onze  mille.  La  proposition  fut 
accueillie  avec  faveur  par  les  Bretons ,  qu'encourageait  la 
perspective  de  donner  leurs  filles  à  des  soldats  de  leur  race, 
pourvus  de  riches  apanages  dans  une  province  nouvelle.  On 
rassembla  donc  onze  mille  vierges  pour  les  marier  avec  les 
conquérants  de  la  petite  Bretagne.  «  Pro  numéro  militum 
totidem  delectœ  sunt  virgines,  omnes  numéro  imdecim  mille.  » 
A  leur  tête  était  Ursule,  fille  de  Dionoce,  roi  de  Cornouaille  et 
de  Daria.  «Cette  fille,  dit  naïvement  le  R. P.  Damasede  Saint- 
•'  Louis,  récent  au  baptesme  le  nom  d' Vrsule  ou  de  Cynosure  -, 
«  non  sans  vne  spéciale  prouidence  de  Dieu,  qui  inspire  sbu- 
<^  uent  les  parents  d'imposer  les  noms,  conformément  à  ce 
«  qu'elle  prétend  de  ceux  et  celles  à  qui  ils  sont  imposez  : 
«  car  nostre  innocente  fille  deuant  comme  vn  autre  David 
«I  sufi'oquer  l'ours  infernal,  l'ennemy  de  nostre  salut,  et  d'ail- 
"  leurs  estant  destinée  pour  seruir  de  cynosure,  et  liiire  dans 
«  le  ciel  de  l'Eglise,  ce  que  fait  cette  célèbre  constellation, 
'<  que  les  mathématiciens  appellent  l'Ourse  céleste,  dans  le 
t<  firmament  matériel  et  visible ,  il  estoit  raisonnable  de  luy 
«  imposer  le  nom  à' Vrsule  ou  de  Cynosure^.  »  Ursule  avait 
été  fiancée  à  Connan,  dont  la  haute  position  militaire  flat- 
tait l'orgueil  de  ses  parents. 

'  Britamiicus  rcgulns. 

-  Elle  est  appelée  aussi  quelquefois  Sanlc. 

^'  Sai7ite  Ursule  friomplianfe,  par  le  R.  P.  Damase  de  Saint-Louis,  leligienx 
canne.  1  vol.  in-4".  Paris,  1GG6,  p.  47. 
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Londres  fut  le  point  de  ralliement  de  cette  jeune  armée 
de  vierges  et  le  port  où  elles  furent  embarquées,  malgré  leur 
résistance  :  «  Cunctai  Londini  collectÊC,  impositœ  sunt  invitas 
«  navigiis.  »  La  providence  avait  donné  pour  protecteurs  à 
cette  troupe  pieuse  quelques  Saints ,  dont  les  noms  heureu- 
sement conservés  brillent  avec  éclat  dans  cette  pleïade  de 
martyrs.  En  compulsant  les  hagiograplies,  nous  sommes  par- 
venu à  reconstruire  la  liste  sacrée  de  ces  vingt  héros  de  la 
Foi,  que  nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  :  Adrien, 
Aquilin,  Clémace,  Clément,  Cyriaque,  Ethère,  Eoilan,  Gor- 
gone ,  Jacques ,  Josué  ^ ,  Kilien ,  Linold ,  Marcel ,  Maurice , 
Pantale,  Quirin,  Simplice,  Solarius,  Valère  et  Vincent. 

Les  préparatifs  de  voyage  à  peine  terminés,  on  leva  l'ancre 
et  on  partit.  Mais  les  pilotes  cherchèrent  vainement  à  ga- 
gner les  côtes  de  l'Armorique;  un  vent  contraire  et  une  hor- 
rible tempête  les  jetèrent  sur  les  rivages  de  la  Germanie. 
Cette  province  venait  d'être  envahie  par  les  Hims,  nation 
féroce  que  l'empereur  Gratien  appelait  à  son  secours  contre 
Maxime.  Les  barbares,  ayant  rencontré  ces  magnifiques  lé- 
gions de  YÏevges^  prœclarum  illud  virginum  agmeHy  conçurent 
pour  elles  une  passion  effrénée  qu'ils  ne  déguisèrent  point. 
Mais  que  pouvait  leur  lascive  fureur  contre  de  généreuses 
chrétiennes  armées  de  la  crainte  de  Dieu  ?  L'étendard  à  la 
main-,  Ursule  exhorte  ses  compagnes  à  défendre  leur  pudeur 


'  Nous  lisons  dans  le  Catalogue  des  nombreuses  reliques  que  possède  notre 
église  nationale  de  Saint-Louis-des-Français,  à  Rome  :  «  De  brachio  S.  Josue 
militis  qui  comitabcttur  sanctam  Ursitlam. 

^  Une  médaille  moderne,  frappée  à  Rome,  représehte  sainte  Ursule  tenant 
do  la'main  droite  une  palme,  de  la  gauche  un  étendard,  symboles  de  son  cou- 
rage et  de  son  martyre.  L'autre  face  de  cette  médaille  ,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  porte  l'image  do  sainte  Angèle  de  Mérici,  fondatrice  des  Ursulines, 
dont  nous  parlerons  bientôt, 
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et  à  inuuiir  plutôt  (|iu'  de  tolérer  le  iiiuiudre  outrage.  Ani- 
mées par  sa  voix  et  soutenues  par  une  force  surnaturelle^ 
elles  bravent  la  rage  des  Huns  et  meurent,  martyres  de  la 
chasteté. 

La  forme  des  blessures  qu'on  distingue  encore  sur  plu- 
sieurs crânes,  les  pointes  de  fer  que  l'on  retrouve  enfoncées 
dans  les  ossements  de  ces  illustres  vierges,  démontrent  clai- 
rement qu'elles  ne  périrent  ni  par  la  hache  ni  par  le  glaive, 
mais  percées  de  flèches.  On  sait,  en  effet,  parles  témoignages 
de  Tacite,  Ammien  Marcellin,  Salvien,  Procope,  etc.,  que 
seuls  parmi  les  Barbares,  les  Huns  excellaient  au  maniement 
de  l'arc  et  en  faisaient  ini  usage  habituel  dans  tous  leurs 
combats. 

Une  seule  d'entre  ces  vierges,  saisie  d'effroi  à  l'idée  d'une 
mort  certaine,  se  tint  à  l'écart;  mais,  navrée  de  repentir  et 
encouragée  par  l'exemple  héroïque  de  ses  compagnes,  elle 
affronta  le  lendemain  la  mort  et  périt  comme  elles.  Une 
autre,  que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  d'Avoi/e  ou 
Aurée  fAurea)  et  prétendent  être  cousine  de  sainte  Ursule , 
parvint  à  s'échapper  des  mains  des  Barbares  et  se  réfugia 
dans  une  solitude  sur  les  côtes  de  la  Gaule,  près  de  Boidogne. 
Sa  vie  anachorétique  fut  bientôt  troublée  par  de  nouveaux 
barbares,  qui  l'enfermèrent  dans  une  tour.  Mais  Dieu  n'aban- 
donne point  ceux  qui  lui  sont  fidèles.  Chaque  semaine,  la 
sainte  Vierge  visitait  la  jeune  captive  et  lui  présentait  trois 
pains  pour  sa  nourriture .  Il  y  avait  assez  de  poésie  dans  ce 
rapprochement  du  ciel  et  de  la  terre,  dans  cette  providence 
maternelle  qui  assiste  le  faible  et  l'opprimé,  pour  inspirer 
l'art  chrétien  et  lui  faire  produire  une  de  ces  œuvres  qui 
plaisent  à  la  fois  au  cœur  et  aux  yeux.  Un  sculpteur,  Girard 
Scotin,  a  exploité  avec  succès  cet  intéressant  sujet,  reproduit 
sous  forme  de  gravure  dans  le  livre  du  R.  P.  Damase  de 
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Saint-Louis.  Nous  sommes  heureux  d'eu  orner  notre  travail, 
autant  pour  initier  nos  lecteurs  à  l'histoire  d'une  Sainte  trop 
peu  connue ,  que  pour  combler  une  lacune  des  ouvrages  d'i- 
conographie chrétienne. 


Sainte  Ayoye  ou  Aurée,  compagne  de  sainte  Ursule. 
(Dessin  de  M.  Léo  Droiijn). 


La  Sainte  est  encore  représentée  telle  qu'elle  apparut  à  de 
pieux  personnages  après  leur  martyre,  soit  assise  près  d'une 
fontaine,  soit  naviguant  un  aviron  à  la  main. 

Le  culte  de  sainte  Avoye  fut  autrefois  très -populaire, 
non-seulement  à  Paris,  où  la  célèbre  abbaye  de  Saint -An- 
toine conservait  la  plus  grande  partie  de  ses  reliques,  et  oii 


SUR   SAINTE    URSULE.  359 

une  rue  portait  son  nom  \  mais  encore  en  Normandie  et  en 
Bretagne.  La  ville  de  Meulan  l'adopta  pour  patronne  ;  en 
Bretagne,  on  aimait  à  donner  son  nom  aux  filles  de  haute 
naissance;  à  Pleumelec,  près  de  Sainte -Anne  d'Auray,  on 
vénérait  dans  une  chapelle  «  une  pierre  creusée  au  milieu, 
«  dans  laquelle  on  asseyoit  les  enfants  qu'on  y  vouoit,  pour 
<i  obtenir  le  mareher,  par  les  prières  et  mérites  de  sainte 
<'  Auoye,  laquelle  apparut  assise  sur  la  dite  pierre,  au  bord 
«  du  canal  de  la  mer,  contiguë  à  la  dite  chapelle,  et  que  par 
«  après  elle  disparut,  et  que  la  pierre  demeura  nageante... 
(t  La  ville  d'Auray,  qui  est  distante  de  la  chapelle  de  sainte 
»  Aurée  ou  Avoye  d'environ  une  lieue,  en  a  emprunte  son 
«  nom,  nonobstant  que  d'autres  disent  qu'elle  était  ainsi  ap- 
«  pelée  (VAula  regia,  parce  qu'il  y  auoit  autrefois  un  célèbre 
«  chasteau  où  faisoient  leur  résidence  les  rois  ou  ducs  de 
«  Bretagne  ^.  »  La  fête  de  la  Sainte  se  célébrait  le  2  ou  le 
6  mai. 

Revenons  à  nos  immortelles  légions  de  martyres,  tombées 
sous  les  flèches  des  sauvages  enûmts  du  désert.  Les  habi- 
tants de  Cologne  recueillirent  avec  respect  leurs  dépouilles 
virginales  et  les  ensevelirent  avec  de  grands  honneurs.  On 
conserva  leurs  vêtements,  on  remplit  de  leur  sang  ou  de  la 
terre  qui  en  était  imbibée,  un  grand  nombre  de  fioles  et  de 
vases  d'argile.  Le  lieu  de  la  sépulture  fut  appelé  le  champ 
de  sainte  Ursule  et  la  rue  qui  y  conduit  la  rwe  du  Sang  fBlut- 
StrassJ.  Le  monde  chrétien  célébra  avec  enthousiasme  le 
généreux  combat  de  ces  jeunes  témoins  de  la  Foi  et  décerna 


•  Etat  ou  tableau  de  la  ville  de  Paris.  Paris,  1762,  p.  172.  La  rue  Sainte- 
Avoye ,  où  l'on  remarquait,  comme  à  sa  place  naturelle,  un  établissement 
d'Ursulines,  n'existe  plus;  du  moins,  ce  nom  a  été  supprimé. 

*  Sainte  Ursule  triompliante ,  p.  347,  348. 
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à  la  cité  (l'Agrippa,  heureuse  dépositaire  de  tant  de  reli- 
ques, les  glorieux  suruoms  de  cité  sainte  et  de  Rome  germa- 
nique. La  saiute  Eglise  u'a  poiut  séparé  dans  ses  hommages 
celles  que  le  même  amour,  le  même  courage  et  le  même  tré- 
pas ont  réunies  dans  le  cœur  du  divin  Maître,  et  elle  honora 
par  une  seule  fête,  le  21  octobre  ',  sainte  Ursule  et  toutes 
ses  compagnes. 

C'est  au  Bréviaire  romain,  comme  nous  l'avons  déjà  dé- 
claré, que  nous  avons  emprunté  la  substance  de  la  légende 
de  sainte  Ursule.  En  puisant  à  cette  source,  nous  nous 
sommes  mis  en  contradiction  avec  le  P.  Victor  de  Buck,  un 
des  continuateurs  des  Bollandistes.  Dans  le  neuvième  tome 
d'octobre  des  Acta  sanctorum,  publié  à  Bruxelles  en  1858, 
ce  Keligieux  a  inséré  ses  études  sur  l'illustre  martyre  de 
Cologne.  Son  long  article.  De  S.  Ursula  et  imdecim  miUibus 
sociarum  virginum  et  martyrum,  Coloniœ  Agrippinœ,  a  été 
analysé  par  le  P.  Charles  Daniel  dans  une  Revue  théolo- 
gique ^ ,  dont  il  est  collaborateur.  Mais  quel  que  soit  notre 


'  Le  même  jour,  par  une  coïncidence  assez  digne  de  remarque,  deux  illus- 
tres enfants  de  cette  pieuse  ville  de  Cologne  sont  honorés  en  des  lieux  diffé- 
rents. Le  premier  est  saint  Séverin  ou  Scurin,  qui  devint  évêque  de  Bordeaux. 
La  cité  germanique  et  la  capitale  de  la  Guienne,  à  qui  la  nature  a  formé  par  la 
gr-acieuse  courbe  des  eaux  du  Rhin  et  do  la  Garonne  le  même  port  de  la  lune,  sont 
encore  sœurs  par  la  foi  qu'elles  tiennent  du  même  père.  Le  second  est  saint 
Gérard,  qui  gouverna  l'église  de  Toul.  Une  des  églises  de  cette  ville,  Saint- 
Gengoult,  dont  il  fut  le  premier  fondateur,  a  conservé  une  partie  considérable 
de  ses  ossements  et  l'a  choisi  pour  son  patron  secondaire.  Elle  célèbre  sa  fête 
le  21  octobre ,  jour  de  la  translation  de  ses  reliques ,  en  même  temps  qu'elle 
honore  sainte  Ursule  et  ses  compagnes,  dont  elle  possédait  autrefois  plusieurs 
reliques.  Les  honneurs  partagés  ne  sont  point  amoindris.  C'est  une  pensée 
chrétienne  d'avoir  rapproché  liturgiquement  les  élus  de  Dieu  que  la  même  cité 
avait  vu  naître  ou  mourir,  et  dont  les  ossements  reposaient  à  l'ombre  du  même 
sanctuaire . 

^  Etudes  de  théohxjie,  de  philosophie  et  d'histoire.  Juin  1859,  p.  219-236. 
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respect  pour  la  science  du  l*.  de  Buck,  nous  n'tivoiis  ])ii  nous 
résigner  à  l'abandon  d'une  leçon  que  le  clergé  romain,  (pie 
les  enfants  du  docteur  séraphicpie,  que  l'ancien  et  le  nou- 
veau monde  récitent  encore  aujourd'hui  avec  l'autorisation 
de  Rome.  11  n'y  a  d'ailleurs  de  divergence  qu'au  point  de 
départ.  Tous  s'accordent  sur  les  auteurs  et  le  lieu  du  mar- 
tyre. 

Le  même  Bréviaire  a  aussi  résolu  la  question  si  souvent 
agitée  du  nombre  des  compagnes  de  sainte  Ursule,  en  le 
fixant  à  onze  mille  :  Onmes  numéro  wulecim  mille.  Ce  témoi- 
gnage devrait  nous  dispenser  de  toute  discussion.  Mais  à 
force  de  raisonnements  et  de  commentaires,  on  a  jeté  tant  de 
nuages  sur  cette  question,  qu'il  nous  paraît  opportun  de  l'a- 
border et  de  démontrer  par  d'autres  preuves  ce  que  la  sainte 
Eglise  nous  présente  comme  un  fait  historique. 

Les  adversaires  de  notre  opinion  ne  s'entendent  pas  entre 
eux  sur  la  réduction  qu'il  faut  faire  subir  au  nombre  des 
compagnes  de  sainte  Ursule.  Dans  un  poème  sur  ces  vierges 
martyres,  composé  en  850,  Wandelbert,  moine  de  Prum  au 
diocèse  de  Trêves,  en  élève  le  nombre  jusqu'à  mille  : 

Tune  iiuinerosa  simul  Rheni  per  htiora  fiilgent 
Cbristo  vh'gineis  erccta  trophœa  mauiphs 
Agrippmfe  urbi  ;  quarum  furor  impius  olim 
Millia  mactavit  ductricibus  inclyta  sanctis. 

De  ce  nombre,  présenté  comme  un  chiifre  mathématique 
ou  hyperbolique,  à  la  façon  des  poètes,  on  peut  conclure  que 
vers  le  milieu  du  IX"  siècle,  on  admettait  au  moins  une  quan- 
tité considérable,  quoique  peut-être  indéterminée,  des  com- 
pagnes de  sainte  Ursule. 

Un  calendrier  de  l'Eglise  de  Cologne  au  IX'"  siècle,  publié 
par  Binterim ,  un  savant  de  la  vieille  école  égaré  dans  notre 
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siècle,  dit  le  P.  Daniel,  mentionne  les  noms  de  sainte  Ursule 
et  de  dix  compagnes.  Ce  nombre  qui,  aux  termes  du  livre, 
n'est  pas  exclusif  d'un  autre  plus  fort,  a  donné  naissance  à 
une  seconde  opinion,  appuyée  au  XVIP  siècle  par  Baillet,  le 
dénicheur  de  Saints,  et  partagée,  de  nos  jours,  par  un  auteur 
grave,  M.  Ozanam,  dans  un  ouvrage  deux  fois  couronné  ^ 
Selon  ces  auteurs ,  l'abréviation  XIMV  ne  signifie  pas  :  Un- 
decim  millia  virginum,  mais  simplement  :  Undecim  martyres 
virgines.  Cette  opinion ,  rpii  réduit  à  onze  vierges  la  blanche 
armée  des  mille  compagnes  admises  par  Wandelbert,  a  été 
accréditée  dans  une  circonstance  par  la  ville  de  Cologne  elle- 
même.  Après  une  victoire  sur  les  Suédois,  attribuée  à  l'in- 
tercession de  sainte  Ursule,  la  ville  reconnaissante,  cpii  avait 
déjà  adopté  sainte  Ursule  et  ses  compagnes  pour  patronnes, 
introduisit  dans  ses  armoiries  onze  flammes,  emblèmes  d'au- 
tant de  vierges,  brillant  comme  des  astres. 

D'autres  critiques,  rencliérissant  sur  leurs  devanciers,  ont 
abaissé  jusqu'à  l'unité  les  mille  ou  les  onze  compagnes  de 
sainte  Ursule.  Cette  compagne  unique  de  la  Sainte,  selon  leurs 
conjectures,  aurait  porté  le  nom  (Vundecimilla;  en  dénaturant 
ce  nom  et  en  séparant  les  syllabes,  un  copiste  ignorant  aurait 
transformé,  S.  Ursula  et  undecimilla,  V.  M.,  en  ces  mots,  ac- 
ceptés plus  tard  sans  examen  :  S.  Ursula  et  11^000  V.  et  M. 
Quelques-iuis  insistent  puérilement  et  veulent  qu'on  tra- 
duise les  initiales  XIMV  par  undecimilla  virgoj  d'après  ces 
derniers,  sainte  Undécimille,  quoique  inconnue  à  nos  pères, 
pourrait  être,  ainsi  que  sainte  Quartille  et  sainte  Quintille, 
mentionnées  par  le  Martyrologe  romain  ^,  un  de  ces  noms 
par  lesquels  les  filles  étaient  désignées  selon  l'ordre  de  leur 


'  ha  Civilisation  chrélicnnc  chez  hs  Francs,  p.  49. 
-  19  Mars. 
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naissance.  Mais  cette  assertion  est  entièrement  gratuite.  Les 
Saints  que  nous  lionoroiis,  sur  la  foi  de  TEglise,  ont  tons 
été  des  personnages  ]iistori(|ues  et  non  des  êtres  d'imagi- 
nation. 

De  ces  trois  ou  quatre  opinions,  aucune  n'est  ni  assez  an- 
cienne, ni  assez  universelle,  ni  assez  appuyée,  pour  balancer 
l'autorité  d'une  tradition  constante  ([ui  élève  jusqu'à  onze 
mille  le  nombre  des  compagnes  de  sainte  Ursule.  Mais  la  tra- 
dition po})idaire  est  encore  corroborée  par  des  témoignages 
irrécusables.  Dès  le  VIP" siècle,  Bède  le  Vénérable^  né  sur 
le  même  sol  qu'Ursule,  auteur  de  VHistoire  ecclésiastique  de 
son  pays,  en  contact  peut-être  avec  les  familles  qui  comp- 
taient ces  illustres  vierges  dans  leurs  généalogies,  et  pin- 
çon séquent  plus  apte  que  personne  à  découvrir  la  vérité  sur 
un  grand  événement  qui  ne  pouvait  être  encore  oublié,  a 
attesté  formellement  dans  son  Martyrologe  le  nombre  de  onze 
mille  vierges  :  «  In  Colonia  sanctarum  virginum  midecim 
millium  K  »  L'édition  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  pré- 
cisément celle  de  Cologne,  reproduite  par  M,  i'abbé  Migne. 
Elle  doit  faire  autorité  dans  la  matière.  Le  témoignage  em- 
prunte encore  une  nouvelle  force  au  mérite  personnel  de  ce 
savant,  dont  la  supériorité  a  été  reconnue  par  ses  contempo- 
rains, et  dont  les  écrits  et  les  constants  efforts,  joints  à  ceux 
d'Alcuin,  enrichirent  l'Europe  de  la  plus  grande  partie  des 
connaissances  qu'elle  posséda  du  VHP  au  XI^  siècle.  Les 
Anglo-Saxons  le  considérèrent  comme  l'ornement  et  l'orgueil 
de  leur  nation. 

Un  prédicateur  de  Cologne,  postérieur  de  très-peu  de 
temps  à  Bède,  compte  également  onze  mille  vierges:  sermo 
in  nalali  sanctarum  vircjinum  undecim  millium. 

'  Venerabili.s  Bjîd.t:  npcm  omnia,  cdit.  Mignc,  t.  v,  col.  1078. 
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Sigebert  de  Gembloiix,  bénédictin  brabançon,  qni  florissait 
en  l'an  1111,  parle  dans  sa  Chronique  ^  des  onze  mille  vierges. 

An  Xlir  siècle,  le  célèbre  Jacques  de  Voragine  consacre 
un  long  article  de  sa  Légende  dorée  aux  onze  mille  vierges. 

Au  Moyen  Age,  cette  opinion  était  tellement  accréditée, 
que  les  nombreux  hymnograplies  de  cette  époque,  en  parti- 
culier Seglierus  Pauli,  citent  constamment  les  onze  mille 
vierges,  soit  dans  le  titre,  soit  dans  le  cours  de  leurs  œuvres 
poétiques.  On  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les  hymnes 
latines  du  Moyen  Age  recueillies  par  M.  Mone  ^.  Extrayons- 
en  quelques  vers  : 

Hodie  virginiim 
Qui  coronasti 
Undena  simul  miliia. 

Missis  uiidenis  navibus 
Cum  tôt  virginum  millibus. 

Fit  porta  cœli  pervia 
Referta  plena  gloria, 
Qua3  liœc  undena  miliia 
Iiitroducit  ad  gaudia. 

Pro  undenis  millibiis 
Votis  consimiliJjus 
Classis  prœparatur. 

0  rubontes  cœli  rosœ. 
Speciosaï,  generosaî, 
Undena  tlorum  miliia. 


«  C/ironic,  ad  ann.  453. 

*  Ht/imii  latini  medii  œvi,  tomus  teitius,  liymui  ad  sanctos.  Friburgi  Biis- 
goviœ,  1855,  p.  522—546. 
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Gaudc,  sancta  Colonia, 
Devoto  laudaiis  Dominum, 
(Jui  pfii'  iindcna  millia 
Te  .sublimavit  vir'iinum. 


Ilymnum  sanctis  virginibus 
Cantomus  cum  Iripudio, 
Qiiaî  sub  undenis  millibus 
Uemiant  cum  l)ci  iilio. 


Les  titres  de  plusieurs  de  ces  hymnes  attestent  la  même 
popularité  :  In  naiali  XI millium  virçjinum.  —  De  Xlmill.  vir- 
gimun.  —  De  XI  mille  virrjinibiis.  —  ///  fesfo  XI  millium  vir- 
ginum.  —  De  mulecim  millibus  virginum.  —  In  nativitate  XI 
mill.  virginum. 

Le  bienheureux  Herman- Joseph,  auteur  d'un  Ofjlce  de 
sainte  Ursule,  que  nous  a  conservé  le  P.  Damase  de  Saint- 
Louis  \  est  un  autre  témoin  de  la  même  tradition  dans  ces 
âges  reculés.  Plusieurs  antiennes  et  oraisons  de  cet  Office 
font  mention  des  onze  mille  vierges. 

Au  XY^  siècle,  on  croyait  tellement  aux  onze  mille  vierges, 
que  Christophe  Colomb,  obéissant  aux  idées  de  son  époque, 
impose  leur  nom,  en  1493,  à  un  groupe  d'îles  qui  font  partie 
des  Antilles,  en  appelant  la  principale  du  nom  de  Sainte- 
Ursule  ^. 

Au  XVIP  siècle,  un  saint  et  savant  Eveque  de  France 
prêchait ,  dans  la  chaire  de  vérité  :  «  Les  onze  mille  vierges 


'  Sainte  Ursule  triompJumte,  p.  435 — 440. 

-  Christophe  Colomb,  par  Rosklly  de  Lohgues,  t.  i,  p.  433.  —  Ces  île3 
s'appellent  encore  aujourd'hui  les  onze  mille  vierges,  à  cause  de  leur  nombre 
considérable,  et  par  abi'éviation  les  vierges. 
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«  martyrisées  en  même  temps  ^ .  »  Vers  le  milieu  du  même 
siècle,  un  livre  d'une  grande  érudition  s'imprimait  à  Cologne 
sous  ce  titre  :  «  Yita  et  Martyrium  S.  Ursulœ  et  sociarum 
imdecim  millium  virginum  ^.  » 

La  plupart  des  hagiograplies ,  comme  Surius,  chartreux 
de  Cologne,  et  Ribadeneira,  ont  accepté  sans  discussion  la 
croyance  universelle;  Baillet  lui-même,  en  la  combattant,  a 
été  obligé  de  la  constater  ;  il  avoue  que  ces  vierges  martyres 
sont  appelées  communément  les  onze  mille  vierges.  Il  n'est 
donc  pas  étrange  que  le  Bréviaire  romain,  dans  l'édition  que 
nous  avons  citée,  ait  tranché  la  question.  Les  termes  nu- 
méraux qu'il  emprunte  au  langage  populaire,  deviennent, 
par  la  solennelle  consécration  qu'il  leur  communique,  l'ex- 
pression de  la  vérité  historique,  la  formule  de  notre  croyance. 
Que  deviennent  alors  toutes  les  explications  contradictoires 
qu'on  a  hasardées,  même  dans  de  bonnes  intentions?  Il  faut 
les  reléguer  dans  le  domaine  des  inventions  ingénieuses  ou 
innocentes  et  abdiquer  toute  opinion  qui  n'est  pas  celle  de 
l'Eglise.  Les  croyances  populaires,  quand  elles  sont  univer- 
selles, n'ont  pu  se  former  primitivement  que  par  l'évidence 
des  faits;  un  homme,  même  une  collection  d'hommes,  peut  se 
laisser  égarer  par  l'enthousiasme,  par  l'orgueil  national,  par 
un  préjugé,  et  confondre  avec  la  vérité  ce  qui  n'en  a  que  l'ap- 
parence. Mais  l'univers  ne  se  trompe  pas.  Il  garde  sa  foi  en 
dépit  des  prétendues  réfutations  des  Savants,  et  voit  la 
vérité  triompher  tôt  ou  tard. 

Quelque  exagéré  que  puisse  paraître  le  nombre  de  onze 
mille,  malgré  tant  de  témoignages ,  il  est  en  parfaite  harmo- 


'   Premières  homélies  mariahs  <lo  mcssiro  Jean-Pierre  Camvs  ,  évêque  et 
seigneur  de  Belley.  Paris,  chez  Claude  Chajipelot.  1619,  p.  17]. 
-  1vol.  in-f".  Col.  Agr.,  1647,  auctoro  Cromb.vch,  soe.  J. 
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nie  avec  l'énorme  quantité  cVossements  humains,  (j^ui  reposent 
dans  l'église  Sainte-Ursule,  à  Cologne.  Les  restes  mortels  de 
la  légion  Thébaine ,  réunis  à  ceux  de  saint  Géréon  et  de  ses 
trois  cent  dix-liuit  com})agnons  de  martyre,  n'en  doimeraient 
l^as  une  idée  suffisante  ;  on  se  rappelle  inyoluntairement  les 
innombrables  martyrs  de  Saragosse  et  les  catacombes  de 
Rome.  Cette  vénérable  église  de  Sainte -Ursule,  que  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  visiter,  est  bâtie  à  l'endroit  même 
où  la  Sainte  fut  martyrisée.  La  stupéfaction  se  môle  à  l'at- 
tendrissement en  présence  de  tant  de  tombeaux,  de  cercueils, 
d'armoires,  de  reposoirs  voûtés,  devant  cette  enceinte  du 
chœur  à  double  mur,  où  sont  entassées  tant  de  dépouilles  hu- 
maines, parmi  lesquelles  on  peut  compter  jusqu'à  mille  sept 
cent  soixante  crânes,  richement  décorés.  De  l'église,  on  passe 
dans  la  chambre  cVor,  située  vers  l'ouest  de  l'église  et  mesu- 
rant une  surface  de  six  cent  soixante  pieds  carrés  sur  qua- 
rante de  hauteur.  Tout  l'intérieur  des  murs  est  garni  de 
reliques  précieusement  ornées. 

On  doit  encore  remarquer  qu'une  partie  des  reliques  de 
sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes,  provenant  de  Cologne,  a 
été  dispersée  par  toute  la  chrétienté,  surtout  dans  les  Flan- 
dres. La  seule  église  de  l'abbaye  de  Baudeloo,  à  Gand,  pos- 
sédait dans  ses  reliquaires  huit  des  chefs  des  onze  mille 
vierges  ^  L'enthousiasme  qui  accueillit  Vinvenlion  de  ces 
saintes  reliques,  en  1163,  après  des  guerres  et  des  malheurs 
de  toute  espèce,  qui  avaient  atténué  le  souvenir  du  lieu  où 
elles  reposaient,  suscita  des  demandes  d'une  infinité  d'églises 
d'Allemagne,  d'Italie,  d'Espagne,  de  France  et  d'Angleterre. 
Celles  qui  n'avaient  pu  obtenir  quelque  parcelle  des  reliques 
de  sainte  Ursule,  découvertes  neuf  ans  auparavant,  se  conso- 

'  De  Ganduvcnsium  rchiis,  par   Sam)A1US.  Bruxellis,  1627,  lib.  iv   p.  374. 
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lèrent  en  réclamant  celles  de  ses  bienlieureuses  compagnes. 
Les  villes  suivantes  adoptèrent  quelqu'une  d'entr'elles  pour 
patronne  : 


Hui  eu  Belgique.     .  . 

Tournai     ibid.    .     .  . 

Rhenen  en  Hollande.  . 
Osnabruck  en  Hanovre. 

Fribourg-en-Brisgau.  . 
Hhiufeld  en  Suisse  . 

Poblet  en  Catalogne.  . 

Calaf        ibid.  .  . 


Sainte  Odilie  ou  Othille. 
Sainte  Languide. 
Sainte  Cunère  '. 
Sainte  Julienne. 
Sainte  Candide. 
Sainte  Mactande. 
Sainte  Colombine. 
Sainte  Calamande. 


Strasbourg  en  Alsace  .     .      .     Sainte  Aurélie  *. 

L'antique  abbaye  de  Saint-Victor,  à  Marseille,  éleva  un 
tombeau  de  marbre  blanc  aux  deux  Aderges  innomées ,  com- 
pagnes de  sainte  Ursule,  dont  elle  possédait  les  reliques.  Les 
sculptures  qui  le  décorent,  donnent  à  ce  monument  un  prix 
particulier.  Au  milieu,  dans  un  spacieux  compartiment, 
Notre-Seigneur  semble  dire  du  geste  à  ses  Apôtres  :  «  Allez.  » 
Ceux-ci  sont  au  complet  autour  de  leur  Maître.  Saint  Pierre 
et  saint  Jean,  les  deux  disciples  privilégiés,  sont  à  ses  côtés. 
Huit  autres  sont  placés  deux  à  deux  dans  des  compartiments 
cintrés,  séparés  par  des  colonnettes.  On  sait  que  Notre-Sei- 
gneur  envoyait  ses  apôtres  deux  à  deux,  binos  ^,  pour  prê- 
cher l'Evangile.  Les  deux  autres  occupent  chacun  un  com- 
partiment plus  étroit. 

Une  frise  élégante  couronne  la  mission  des  Apôtres.  Au 
centre,  brille  le  monogramme  ordinaire  du  Christ,    p,  com- 


>< 


'  Sainte  Cunère  est  invoquée,  ainsi  que  saint  Biaise,  pour  les  esquinancies 
et  autres  maux  de  go;ge  [Sainte  Ursule  triompliante ,  p.  355). 

^  On  a  recours  à  sainte  Aurélie,  à  saint  Albert,  de  l'Ordre  des  Carmes,  et  à 
saint  Hyacinthe,  de  l'Ordre  de  saint  Dominique,  poui-  toute  sorte  de  fièvres  (/(/.) 

•'  MAHf,  VI,  7.;  Luc,  X,  1. 


posé  (les  deux  premières  lettres  (xp,  Christus)  de  son  nom 
grec.  Il  est  placé  au-dessus  du  Sauveur.  Entre  le  Christ  et 
son  monogramme,  deux  anges  su})portent  un  écusson  sans 
armoiries.  Sur  un  des  côtés  de  la  frise,  ({uelques  brebis,  les 
brebis  fidèles,  sans  doute,  symbole  des  vierges  sages,  reposent 
tranquillement  sous  des  arbres  touffus.  De  l'autre  coté,  la 
scène  des  Noces  auxquelles  sont  admises  les  vierges  sages.  Le 
vin  des  noces  est  figuré  \r,iv  trois  urnes  et  par  une  immense 
grappe  de  raisin,  portée  par  deux  hommes,  comme  celle  de 
Néhélescol,  près  d'Hébron,  par  les  deux  émissaires  de  Moïse, 
C'est  une  glorification  des  généreuses  compagnes  de  sainte 
Ursule  sous  une  forme  syml)olique  ^ . 

Ce  curieux  monument  a  quitté  depuis  longtemps  la  crypte 
de  l'église  Saint-Victor.  On  a  jugé  à  propos  de  le  transporter 
au  musée  de  la  ville. 

La  renommée  des  saintes  et  nombreuses  reliques  de  Co- 
logne avait  excité  une  sainte  cupidité  jusque  dans  les  soli- 
tudes des  cloîtres  les  plus  éloignés.  Une  autre  abbaye  célèbre, 
celle  de  Grandmont,  en  Limousin,  avait  réussi  à  en  obtenir 
une  portion  considérable.  Peu  d'années  après  leur  invention, 
les  frères  Guillaume  et  Imbert,  accompagnés  de  deux  con- 
vers,  furent  députés  à  Cologne  avec  mission  de  recueillir  des 
reliques  des  compagnes  de  sainte  Ursule.  Cette  lointaine  ex- 
cursion fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Les  pèlerins  revin- 
rent à  Grandmont  avec  les  corps  entiers  de  sept  vierges 
martyres.  Ils  les  déposèrent  dans  de  magnifiques  châsses 
dorées  et  émaillées.  Lors  de  la  suppression  de  l'abbaye,  en 
1790,  une  de  ces  châsses  fut  donnée  à  la  paroisse  de  Saint- 
Priest-Palus  (Creuse);  elle  représentait,  en  six  tableaux,  la 

'  Histoire  de  la.  ville  de  3I'irseiIle.  par  Amoink  de  Ruffi.  Marsoillc,  1696, 
iii-f--,  t.  n,p.  127. 

TOME  TY  26 
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légende  de  sainte  Ursule.  Sur  Li  face  antérieure,  quatre 
statuettes  figuraient  les  saintes  Albine  et  Essence,  dont  ce 
reliquaire  gardait  les  corps,  et  les  deux  donateurs  de  ces  re- 
liques, Girard,  abbé  de  Siegbur,  et  Philippe,  archevêque  de 
Cologne. 

Le  voyage  des  Grandmontains ,  dont  le  récit  a  été  publié 
pour  la  première  fois  par  l'abbé  Texier,  de  regrettable  mé- 
moire ,  et  la  dispersion  du  trésor  spirituel  de  l'abbaye ,  en 
1790,  expliquent  la  multiplicité  de  ces  saintes  reliques  dans 
le  diocèse  de  Limoges.  En  visitant,  l'an  dernier  %  sur  les 
bords  de  la  Briance,  la  petite  ville  de  Solignac,  où  le  Congrès 
scientifique  de  France  avait  été-  attiré  par  une  église  byzan- 
tine fort  remarquable  et  par  le  souvenir  de  saint  Eloi,  fonda- 
teur en  ce  lieu  d'une  abbaye  bénédictine,  nous  avons  vénéré 
dans  un  reliquaire  émaillé  du  XIII"  siècle,  malheureusement 
très  dégradé ,  que  possède  l'église ,  les  reliques  des  saintes 
Albine,  Exparre,  Ortmarie,  Panaphrète,  Seconde  et  Victoire. 

A  Limoges,  nous  avons  trouvé  des  reliques  des  mômes 
Saintes,  moins  celles  de  sainte  Seconde,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre-du-Queyroix . 

Félicitons -nous  de  ce  fractionnement.  C'est  une  preuve 
nouvelle,  ajoutée  à  tant  d'autres,  du  prix  qu'attachaient  les 
fidèles  à  ces  saintes  reliques  ;  c'est  aussi  le  moyen  dont  s'est 
servi  la  Providence  pour  en  doter  beaucoup  d'églises  et  pro- 
pager le  culte  des  onze  mille  vierges.  Ce  qui  intéresse  si  peu 
notre  siècle  indifférent,  était  chez  nos  pères  l'objet  des  plus 
tendres  hommages  et  du  culte  le  plus  ardent.  La  poésie,  née 
du  sentiment,  venait  en  aide  à  des  cœurs  où  débordaient 
l'admiration  et  l'amour,  et  s'épanchait  en  effusions  aussi  va- 
riées que  délicates.   Les  strophes   suivantes  suflfiront  pour 

'  18  soptcnihro  1859. 
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nous  faire  apprécier  ces  tendresses  pieusement  exaltées  d'un 
âge  trop  loin  de  nous  : 

O  puelloc,  o  ngnella?, 
Christi  cara^  columbellîB, 
Sine  dolo,  sine  fclle, 
Cœli  Stella^,  Doi  cella', 
.Tiiljilale  piirpurataï, 
Cnronata^ ,  con  s.;  i-cgatîT> , 
•   Cura  agno  innocentia\ 

O  dilecla*  cousorores, 
Quarum  nvniqiiam  marcont  llores, 
Ipse  sibi  vos  prœvidit, 
Qui  de  valle  vos  prff'cidit, 
•Vos  elegit,  vos  coUegit 
Et  in  sartum  sibi  fregit 
Pulcbei^rimum  divinitas. 

Te,  o  tiu^ba  generosa, 
Prœit  illa  llorens  rosa, 
Sola  rosa  principalis, 
Nec  est  ibi  rosa  talis, 
Qua^  sit  sibi  coœqualis, 
Mater  tota  curialis, 
Quœ  tulit  cœli  Dominum  '. 

L'histoire  ne  pouvait  conserver  les  noms  des  onze  mille 
compagnes  de  sainte  Ursule  ;  mais  nous  pourrions  en  citer  un 
grand  nombre  qui  ont  échappé  à  l'oubli.  Parmi  ces  noms, 
plusieurs  ont  des  consonnances  modernes  et  sont  dus  à  la 
nécessité  de  discerner  les  unes  des  autres  des  reliques  de 


*   lîymni  Infini  mcdii  (pvi ,   cdidit  et  illustravit  Fraiir.  .Tof:.  Mnvp.  tomii.c 
tfTtiiis,  p.  548. 
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corps  différents  ;  d'autres  rappellent  soit  l'innocence  de  la 

vie,  soit  le  glorieux  trépas  de  ces  jeunes  martyres  K 

Si  tel  avait  été  l' enthousiasme  des  fidèles  pour  le  culte  des 
onze  mille  vierges ,  de  plus  grands  honneurs  encore  étaient 
réservés  dans  la  chrétienté  à  Fimmortelle  reine  de  cette 
immortelle  armée.  Que  d'églises  bâties  sous  son  vocable!  Des 
sociétés  entières  l'adoptèrent  pour  leur  patronne;  la  célèbre 
université  de  Coïmbre ,  en  Portugal ,  lui  voua  un  culte  tout 
spécial;  celle  de  Vienne,  en  Autriche,  se  plaça  sous  sa  pro- 
tection. Au  XIIP  siècle,  à  Paris,  le  collège  de  la  Sorbonne, 
ce  clairvoyant  œil  de  la  théologie,  qui  doit  son  nom  et  son 
origine  au  savant  et  vertueux  docteur  Robert  Sorbon ,  fut 
dédié  à  sainte  Ursule.  Ce  collège  faisait  chaque  année,  le  21 
octobre,  deux  panégyriques  latins,  l'un  le  matin,  l'autre  le 
soir,  en  l'honneur  de  la  Sainte. 

La  Sorbonne,  fière  d'une  patronne  que  l'univers  entier  ré- 
vérait, la  fit  représenter  dans  une  gravure  sur  cuivre ,  assez 
curieuse  pour  être  décrite.  La  Sainte  est  debout,  la  tête 
nimbée  de  rayons;  son  attitude  forcée,  contournée,  accuse 
une  composition  du  XVI^  siècle.  Un  ample  manteau  recouvre 
une  partie  de  sa  robe  traînante.  D'une  main,  elle  tient  la 
palme  du  martyre  ;  de  l'autre ,  elle  montre  son  cœur  percé 
d'une  flèche.  A  ses  pieds  sont  deux  docteurs  de  la  Sorbonne, 
le  genou  en  terre,  les  mains  jointes,  les  yeux  levés  vers  leur 
patronne.  L'inscription  du  tableau  ne  laisse  aucun  doute  sur 
son  sujet  :  S.  Ursula  Sorbonicorum  patrona.  Au  milieu  des 
nuages,  planent  deux  anges.  La  couronne  qui  est  aux  mains 
du  premier  peut  signifier  la  couronne  à  laquelle  la  Sainte 
avait  droit  ici-bas  comme  princesse,  ou  bien  celle  qu'elle  a 


Sainte  T.'rsiile  iriompJiante,  p.  440— -1&9  et  pr?.Mn?î.  —  (hiidc  dans  /'ôglisr 
(U  sainte  J^rfvlo^  l\  Colngnc  par  F.  Vux.  Cologne,  1853,  pasaim. 
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conquise  par  son  glorieux  martyre.  Le  second  tient  une  roue. 
L'artiste  a-t-il  voulu  exprimer  un  des  instruments  présumés 
du  martyre  de  sainte  Ursule,  ou  bien  une  allégorie  de  la  vie 
humaine"?  Le  nom  et  l'idée  de  la  roue  sont  communs  à  la 
mythologie  et  au  christianisme.  Saint  Jacques  ^  appelle  notre 
vie  une  roue,  rotam  nalivilatis  nostrœ.  Cette  roue,  image  du 
temps  qui  emporte  toute  chose  dans  sa  course,  n'a  tourné 
que  quelques  années  pour  sainte  Ursule  et  ses  compagnes, 
moissonnées  au  printemps  de  leur  vie.  Mais  Dieu  mesure  le 
mérite  à  nos  œuvres  et  non  pas  à  la  durée  de  nos  jours. 

A  côté  de  sainte  Ursule,  sont  groupées  avec  leurs  palmes 
les  compagnes  de  son  martyre  et  de  sa  gloire ,  ses  sœurs  en 
Jésus-Christ.  Elles  ont  marché  ensemble  dans  la  lumière  de 
la  foi,  à  la  suite  de  l'Agneau  divin,  et  elles  ont  ensemble  une 
société  mutuelle:  «  Societatem  habemus  ad  invicem'^.  »  Ces 
paroles,  empruntées  à  l'Apôtre  de  la  charité,  expriment,  au 
bas  du  tableau,  cette  intime  comnumauté  de  vie,  de  souf- 
france et  de  gloire,  cette  véritable  fraternité  cimentée  par 
l'effusion  du  sang.  Quelques  vers,  extraits  du  poème  latin 
Lutetia  de  Boterays ,  accompagnent  cet  intéressant  tableau. 
Leur  médiocrité  nous  empêche  de  les  rapporter  ^. 

Le  culte  de  sainte  Ursule  allait  croissant  de  siècle  en  siècle 
et  la  piété  privée  se  montrait  de  plus  en  pbis  avide  des  mé- 
morables reliques  de  Cologne.  Des  abus  survinrent.  Sur  la 
demande  des  magistrats ,  des  consuls  et  de  la  commune ,  un 
bref,  affiché  encore  aujourd'hui  à  l'entrée  de  la  chambre  iVor, 
fut  promulgué  pour  interdire,  sous  peine  d'excommunication 
ipso  facto,  la  vente,  l'achat  ou  une  aliénation  quelconque  de 

«  111,6. 

*    JOAN,  I,  7. 

'  Le  théâtre  des  antiquités  de  Paris,  par  le  P.  F.  Jacques  du  Brkvl.  Paris, 
162,  p.  627. 
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ces  saintes  reliques.  Quoiqu'on  ignore  duquel  des  papes,  du 
nom  de  Boniface,  émane  ce  bref,  qu'il  date  de  la  fin  du  XIY® 
ou  du  XV®  siècle,  il  n'en  prouve  pas  moins  la  haute  vénéra- 
tion dont  les  Colonais  entouraient  leurs  trésors  sacrés,  et  la 
jalousie  scrupuleuse  avec  laquelle  ils  tâchaient  de  les  garder. 

Au  XVI^  siècle,  la  pieuse  Angèle  de  Mérici  donna  au 
monde  le  double  spectacle  d'une  grande  dévotion  à  sainte 
Ursule  et  d'une  rare  humilité.  Fondatrice  d'une  communauté 
destinée  à  l'enseignement  des  jeunes  tilles,  elle  la  plaça  sous 
le  patronage  de  celle  qui  avait  su  conduire  tant  de  vierges 
au  martyre,  et  lui  en  imposa  le  nom.  Sur  le  point  de  mourir, 
elle  prédit  aux  Ursulines  une  durée  éternelle  dans  ce  monde  : 
«  l^nm  pereiinem  futuram,  morti  proxima  praedixit  ^  »  Cet 
Ordre  que  le  peuple  appelait  divin ,  que  saint  Charles  Bor- 
romée  chérissait  et  protégeait  particulièrement,  fut  introduit 
en  France  en  KM  1 ,  Le  cardinal  de  Sourdis,  après  un  voyage 
à  Rome  et  à  Milan,  introduisit  cet  Ordre  à  Bordeaux  en 
4657^,  avec  l'aide  de  deux  saintes  filles,  Françoise  de  la 
Croix,  autrement  dit  la  Mère  de  Caseres,  native  de  la  Sauve, 
et  Jeanne  de  la  Mercerie  ^.  Il  obtint,  l'année  suivante,  du 
pape  Paul  V,  une  bulle  approbative  et  confirmative  *. 

Une   Confrérie  de  la  Bonne -Mort  fut  établie  à  Goa,  en 


'  Proprimn  sanctorum  Mexicanorum,  21  februarii.  La  fête  de  sainte  Angèle, 
fixée  en  Europe  au  27  janvier,  peut  également  se  célébrer  le  31  mai,  en  vertu 
d'u  induit  de  Pie  VII. 

*  Bordeaux  est  donc  une  des  pi'emières  villes  de  Finance  où  les  Ursulines  se 
soient  établies.  Chassées,  par  la  Révolution,  de  la  rue  Ségur,  où  leur  maison 
a  été  convertie  en  bains  publics,  elles  occupent  aujourd'hui  l'ancien  hôtel  de  la 
monnaie,  bâti  par  Tourny. 

^  Histoire  de  Bordeaux,  par  Dom  Devieinne,  t.  m,  n"  cxxx. 

*  Règles  et  constitutions  de  l'Institut  et  Compagnie  des  religieuses  de  Sainte- 
Ursule,  à  l'usage  du  Couvent  des  Ursulines  de  Bordeaux,  et  des  maisons  qui 
y  sont  ou  qui  y  seraient  affiliées.  Bordeaux,  1829,  pp.  3 — 78. 
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lo5î2,  sous  le  piitrouagc  de  suinte  Ursule.  De  là,  cette  dé- 
votion se  répandit  bieutôt  dans  diverses  contrées  de  l'Europe. 
Elle  fut  instituée  chez  les  Ursulines  de  Liège,  en  lOli;  à 
Mous,  en  Wû"!  ;  à  Lille,  en  1()8();  à  Gaud,  eu  1695;  îi  Arras, 
eu  1759  ;  à  Amieus,  eu  17(3G  ^ 

L'iutroductiou  eu  France  de  ce  pieux  lustitut  dut  ranimer 
et  pojHdariser  chez  uos  aïeux  le  culte  de  sainte  Ursule  et  de 
ses  compagnes.  Le  fait  suivant  dut  l'accroître  et  l'y  uffermir 
à  jamais  :  Henri  III,  roi  de  France  et  de  Pologne,  offrit  à  la 
cathédrale  de  Reims,  où  il  avait  été  sacré  (1571),  un  riche, 
présent,  dont  l'histoire  est  consignée  dans  les  registres  de 
cette  église  :  »  Henri  III,  estant  de  retour  de  Pologne,  pour 
«  satisfaire  au  vœu  qu'il  auoit  fait,  présenta  à  l'église  cet  in- 
«  signe  trésor,  cpii  est  vue  nauire  d'vne  très-précieuse  agathe, 
«  enrichie  et  rehaussée  d'or  et  de  pierres  précieuses,  dans 
«  laquelle  auoieut  esté  renfermées  des  reliques  de  sainte  Vr- 
«  suie  et  de  ses  compagnes,  lesquelles  luy  auoient  esté  don- 
<i  nées  comme  vu  présent  fort  exquis,  lorsqu'il  estoit  roy  de 
«  Pologne.  Ce  présent  est  le  plus  beau  et  le  plus  riche  de 
«  tous  ceux  qui  sont  gardez  dans  le  trésor  de  cette  église  ^«  » 

La  ville  de  Bruges,  en  Belgique,  conserve  avec  le  môme 
respect  une  châsse  magnifique  où  est  déposé  F  avant-bras  de 
sainte  Ursule.  Elle  a  été  peinte  p'.ir  Memling,  à  la  lin  du 
XV  siècle.  Le  premier  panneau  représente  l'arrivée  de  la 
princesse  Ursule  à  Cologne  ;  le  second ,  le  débarquement  ;  le 
troisième,  l'arrivée  à  Rome.  Les  suivants  nous  montrent  le 

*  Nous  puisons  ces  renseignements  dans  un  livre  assez  rare  de  la  biblio- 
thèque de  M.  l'abbé  Corblet,  dont  voici  le  titre  •  La  dévotion  à  suinte  Ursule, 
2)rotectricc  des  mourants ,  pour  les  associées  de  la  Confrérie  de  la  Bonne-Mort, 
érigée  dans  l'église  du  monastère  des  religieuses  Ursulines  d'Amiens,  sous 
l'invocation  de  sainte  Ursule.  Amiens,  1766,  in-12. 

*  Saillie  Ursule  triomphante,  p.  227. 
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pape  Cyriaqiie  bénissant  sainte  Ursule,  les  saintes  JMartyres 
tombant  sous  l'épée  des  Barbares,  et  sainte  Ursule  elle-même 
victime  de  la  flèche  que  va  lui  décocber  Maxime  \  et  enfin  la 
glorification  des  héroïques  vierges.  Cette  châsse  est  assuré- 
ment l'un  des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien,  et 
de  tout  temps  elle  a  excité  l'admiration  des  artistes.  En  I80O, 
on  a  célébré  dans  cette  ville  une  fête  séculaire  en  l'honneur 
de  la  Sainte.  Un  grand  nombre  d 'Evoques  étrangers,  en  par- 
ticulier ceux  de  Bergamo  et  de  Goa,  la  capitale  des  Indes, 
assistèrent  à  l'incomparable  procession  où  la  relique  fut  por- 
tée en  triomphe.  Dans  cette  ville  si  chrétienne,  la  jeunesse 
est  mise  sous  la  protection  de  sainte  Ursule,  et  l'on  y  fait 
solennellement  l'ouverture  des  classes  le  21  octobre. 

La  légende  de  sainte  Ursule  a  inspiré  de  nombreuses  œu- 
vres de  peinture  et  de  sculpture,  qu'il  serait  trop  long  d'é- 
numérer.  Qu'il  nous  suflise  de  rappeler  qu'elle  brille  dans  de 
nombreux  vitraux  d'église,  surtout  dans  les  régions  rhé- 
nanes; que  sainte  Catherine  de  Vigri,  en  1440,  la  peignit 
abritant  sa  nombreuse  famille  sous  son  manteau  d'hermine  ; 
qu'un  peu  plus  tard,  Carpaccio  consacra  à  cette  poétique  lé- 
gende les  huit  tableaux  qu'on  admire  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Venise;  que  ce  sujet  enfin  a  inspiré  de  nombreux  gra- 
veurs des  époques  modernes,  tels  que  Jean  Sadeler,  Th.  Galle, 
J.  Valdor,  A.  CoUaert,  Th.  (Te  Leu,  etc.  Ils  donnent  quel- 
quefois une  rose  pour  attribut  à  Sainte  Ursule. 

Mais  nulle  part  sainte  Ursule  n'a  reçu  autant  d'hommages 
de  la  part  de  la  piété  et  des  arts,  que  dans  sa  patrie  adoptive. 
Un  tombeau,  dont  nous  devons  le  dessin  à  M.  L.  Drouyn, 
lui  a  été  élevé  dans  sa  propre  église.  Une  superbe  statue  en 

'  L'artiste  s'est  inspiié  d'iiue  légende  qui  avait  cours  de  son  temps,  mais 
qu'une  saine  critique  ne  saurait  adopter. 
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niurbre  blanc  représente  la  Sainte  sous  les  traits  crune  jeune 
princesse  couronnée.  Aux  pieds  de  la  Sainte,  une  colombe, 
symbole  de  son  innocence ,  semble  contempler  avec  com- 
plaisance son  paisible  sonmieil. 


Monument  de  sainte  Ursule,  à  Cologne. 


Le  martyre  de  sainte  Ursule  est  le  sujet  du  tableau  de 
l'autel,  peint  par  Corn.  Scliiitte,  élève  de  Rul)ens.  Mention- 
nons encore  à  Cologne  la  charmante  statuette  du  XIV  siècle 
qu'on  voit  aux  stalles  de  l'église  Saint-Géréon  ;  les  panneaux 
de  l'église  Sainte -Ursule,  où  la  gloire  de  sa  patronne  est 
exaltée  par  le  pinceau  de  maître  Wilhem  et  de  maître  Ste- 
plian  ;  les  diverses  châsses  qui  contiennent  le  crâne  de  sainte 
Ursule,  la  flèche  qui  l'a  percée,  son  bras  droit,  un  de  ses 
pieds  et  une  partie  du  linge  qui  enveloppa  sa  tête. 

l'abbe  j.-b.  pardi ac. 


LE 

TRÉSOR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  GRAN 
en  H  on  me 

D'APRÈS  iM.  L'ABBÉ  FRANZ  BOCK 
fJahrhuch  der  KaiserL  Kœnigl.  central  Commisaiun.  —  "Vienne,  lb59.) 
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XII. 


IIELIQUAIKK   EN    FORME  DE  TABLEAU,  DESTINE  A  LA  CONSERVATION 
d'un   MORCEAU  DE  LA   VRAIE  CROIX. 


Parmi  les  reliquaires  du  Trésor  de  Gran,  il  u'eu  est  aucun 
qui  puisse  prétendre  à  une  plus  haute  ancienneté  que  celui- 
ci  ;  il  n'en  est  aucun  non  plus  qui  soit  plus  intéressant  pour 
l'archéologue  et  pour  l'artiste.  Ce  reliquaire,  auquel  d'an- 
ciens écrivains  donnent  le  nom  de  Tabula  itineraria,  consiste 
en  une  table  de  chêne,  longue  de  près  de  55  centimètres  et 
large  de  2o.  Le  côté  postérieur  est  simplement  garni  de 
damas  de  soie  à  dessins;  le  côté  antérieur,  au  contraire,  se 
distingue  par  une  ornementation  très-riche  ;  on  y  voit  alter- 
ner les  plus  belles  formes  que  l'art  des  Byzantins  employait 
à  la  décoration  de  semblables  reliquaires. 

*  Voir  le  numéro  de  murs  1860,  page  131. 
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La  tâche  de  l'artiste  était  celle-ci  :  enchâsser  un  morceau 
assez  considérable  de  la  vraie  Croix  aussi  ingénieusement 
que  possible,  et  d'une  manière  convenable  à  la  haute  dignité 
de  l'objet;  exprimer  au  moyen  de  figures  en  émail  l'origine 
et  l'authenticité  de  la  relique,  sans  recourir  aune  inscription 
explicative.  Voyons  comment  l'art  grec  a  triom])hé  des  dif- 
ficultés de  cette  œuvre. 

Au  centre  d'une  plaque  d'or  assez  é])aisse,  recouvrant  la 
presque  totalité  du  côté  antérieur  du  reliquaire,  on  voit  dans 
un  espace  évidé  une  croix  patriarcale  à  dou1)le  croisillon.  La 
plus  grande  longueur  de  cette  croix  est  de  15  centimètres  et 
demi . 

Dans  les  reliquaires  de  ce  genre,  c'est-à-dire  dans  ceux 
qui  renferment  des  parcelles  de  la  vraie  Croix,  rapportées 
directemeut  de  Jérusalem  ou  deByzance  par  des  personnages 
ayant  pris  part  aux  Croisades,  il  se  trouve  ordinairement, 
aux  points  où  les  deux  croisillons  coupent  la  branche  verti- 
cale, de  petits  compartiments  qui  proviennent  de  la  Croix  du 
Christ  et  de  la  crèche  de  Bethléem.  Les  différentes  parties 
de  la  croix  sont  alors  façonnées  le  plus  souvent  avec  des  bois 
recueillis  dans  les  saints  Lieux,  sur  le  mont  des  Oliviers  ou 
sur  le  Golgotha;  quelquefois  aussi  le  fameux  cèdre  du  Lil)an 
a  servi  à  leur  confection.  En  l'absence  de  documents  écrits, 
M.  l'abbé  Bock  n'ose  déterminer  la  provenance  du  bois  qui 
remplit  la  croix  patriarcale  ;  mais  il  lui  paraît  suffisamment 
certain  qu'un  morceau  assez  notable  de  la  vraie  Croix  occu- 
pait anciennement  la  cavité  carrée  visible  flocellumj  au 
centre  du  plus  grand  croisillon. 

Dans  le  bas  de  la  plaque  d'or,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
partie  inférieure  de  la  Croix  patriarcale,  on  a  représenté  en 
émail  de  plusieurs  couleurs ,  Jésus  conduit  au  supplice  et  la 
Descente  de  Croix.  Dans  la  première  scène,  le  Sauveur  est 
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revêtu  du  vêtement  de  pourpre,  qui,  à  la  manière  d'une 
ëtole,  est  orné  des  deux  côtés  d'une  bande  jaune  qui  vient 
croiser  sur  la  poitrine  ^ .  Les  bras  montrent  en  outre  un  or- 
nement de  plusieurs  couleurs,  en  guise  de  bracelet  (armillaj. 
A  la  droite  du  Sauveur,  un  militaire  semble  presser  la  marche 
du  divin  Maitre.  Selon  M.  l'abbé  Bock,  cet  homme,  revêtu, 
comme  un  préfet  de  cohorte,  de  la  tunique  et  de  la  chlamyde, 
pourrait  bien  être  l'officier  Longin,  qui,  d'après  la  légende, 
se  serait  écrié  au  moment  de  la  mort  du  Christ  :  Vere  hic 
Films  Dc'i  erat.  Devant  le  Sauveur,  dont  les  mains  sont  liées 
en  croix,  et  dont  la  tête  est  entourée  du  nimbe  crucifère, 
marche  un  grand-prêtre,  qui  se  retournant  vers  Jésus,  lui 
montre  la  Croix  avec  sa  main  levée.  Au-dessus  de  la  tête  du 
Christ,  on  remarque,  comme  toujours  dans  les  ouvrages  by- 
zantins en  émail ,  le  hiérogramme  :  imoi  Xoûcxoi.  Un  autre 
hiérogramme  :  Èly,c^.evoi  imaxç^ov^  en  émail  bleu  foncé,  et  formé 
de  lettres  capitales  de  l'écriture  néo-grecque,  surmonte  le 
premier. 

La  Marche  au  supplice  a  pour  pendant  la  Descente  de  Croix. 
Bien  que  ce  dernier  sujet  se  désigne  par  lui-même,  il  est  en- 
core expliqué  par  l'inscription  ' Wa-Kov.a  @ÛM(7Li.i  placée  au- 
dessus  de  la  Croix.  Le  moment  représenté  est,  en  effet,  celui 
où  le  corps  du  Sauveur,  détaché  de  l'instrument  du  supplice, 
tombe  dans  les  bras  de  la  Vierge-Mère,  qui  se  trouve  debout, 
à  droite  de  la  Croix.  A  gauche,  le  disciple  bien-aimé,  saint 
Jean,  pleure  amèrement  sur  la  mort  de  son  Maitre.  Les  pieds 

'  Cet  ornement  en  forme  de  bande,  courant  parallèlement  de  haut  en  bas, 
M.  l'abbé  Bock  l'a  trouvé  aussi  dans  de  grandes  figures  en  mosaïque,  qui  dé- 
corent difl'érentes  absides  des  plus  anciennes  basiliques  d'Italie,  et  à  l'exécu- 
tion desquelles  l'art  grec  a  concouru.  Jusqu'au  VII<^  siècle,  on  nommait  stola 
ou  orarinm  le  vêtement  entier  sur  lequel  se  trouvait  la  bande  brodée  ;  cette 
bande  oi-nementéc  est  restée  sur  l'étole  moderne. 
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du  Sauveur  reposent  encore  sur  un  large  support  fsidypedium, 
pédalcj^  et  un  personnage  à  genoux  evSt  occupé  à  extraire 
avec  une  tenaille  les  clous  enfoncés  dans  les  ])ieds  divins.  I^e 
nouvel  Adam,  le  Libérateur,  suivant  une  vieille  et  vénérable 
tradition,  souffrit  la  mort  de  la  Croix  sur  le  Calvaire,  c'est-à- 
dire  à  la  place  où  furent  déposés  ]es  os  de  l'Adam  coupalde  : 
en  conformit(;  de  cette  tradition,  l'art  grec  n'a  jamais  négligé 
de  figurer  la  tête  de  mort  et  quelques  ossements  sur  la  colline 
sanctifiée.  Ces  détails  accompagnent  donc  aussi  la  Descente 
de  Croix  du  reliquaire. 

Sur  la  partie  centrale  de  la  plaque  d'or,  deux  personnages 
sont  représentés,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  des  croisil- 
lons de  la  croix  patriarcale.  A  droite,  se  trouve  l'image  en 
pied  d'un  empereur,  en  habits  de  pourpre  parsemés  d'orne- 
ments géométriques  ou  en  forme  de  cœurs  ;  l'inscription,  for- 
mée de  majuscules  grecques,  verticalement  disposées  l'une 
sous  l'autre,  le  désigne  comme  6  âyioi  Kwva-iavTtvo? ,  saint 
Constantin.  A  titre  de  saint,  l'empereur  Constantin  a  la  tête 
nimbée  ;  il  porte  aussi  la  couronne  fermée  par  un  arc  et  ornée 
d'une  croix  au  sommet.  Sa  main  droite  repose  sur  la  poi- 
trine, et,  avec  la  gauche,  il  montre  la  Croix  sur  laquelle  le 
Sauveur  du  monde  fut  étendu.  En  face  de  lui,  à  gauche  des 
croisillons,  on  voit  l'image  en  pied  d'une  femme  revêtue  des 
habits  impériaux  et  portant  la  couronne  impériale.  C'est 
sainte  Hélène,  -h  dyix  Èlévr,^  comme  l'inscription  l'indique. 
Se  fondant  sur  l'histoire,  qui  attribue  à  sainte  Hélène  la  dé- 
couverte de  la  vraie  Croix,  l'artiste  a  donné  à  l'image  un 
bouclier  d'émail  vert,  sur  lequel  se  dessine  en  émail  bleu  la 
double  croix  de  Jérusalem. 

Dans  la  partie  supérieure  de  la  plaque  d'or,  au-dessus  des 
deux  figures  en  émail  que  nous  venons  de  décrire ,  on  voit 
deux  anges,  qui,  par  le  mouvement  de  leurs  mains,  semblent 
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exprimer  la  douleur  que  leur  cause  la  mort  du  Sauveur.  D'é- 
troites bandes  d'émail  horizontales  séparent  les  trois  divisions 
de  la  plaque.  Remarquons  aussi  qu'au-dessus  et  au-dessous 
du  grand  croisillon  sont  disposés  deux  par  deux,  quatre  mé- 
daillons (orhicuUJ  en  émail  bleu,  renfermant  le  simple  liiéro- 
gramme  X  (XpOo-To?).  Trois  côtés  de  la  plaque  métallique  se 
terminent  par  un  liseré  d'émail  bleu  sur  lequel  se  succèdent 
de  petites  croix  grecques,  posées  transversalement. 

Toutes  les  figures  et  tous  les  ornements  en  émail  sont 
exécutés  par  le  procédé  technique  propre  aux  Byzantins. 
Ainsi  la  plaque  a  été  profondément  creusée  au  burin  pour 
recevoir  les  figures  émaillées.  Dans  le  creux  on  a  soudé  ver- 
ticalement ces  petites  cases  d'or  fin  en  lames,  où  l'émail  est 
coulé  par  plus  faibles  parties.  En  donnant  une  dernière 
polissure  aux  minces  lames  d'or  qui  reçoivent  et  circonscri- 
vent l'émail ,  les  Byzantins  représentaient  nettement  en 
forme  de  fils  d'or  les  plis  nombreux  des  vêtements  et  les  con- 
tours des  carnations.  Cet  émail  ainsi  préparé,  émail  translu- 
cide,  se  rencontre  encore  aujourd'hui  fréquemment  dans  de 
magnifiques  ouvrages  d'orfèvrerie  évidemment  grecs.  Comme 
exemples ,  on  peut  citer  la  couronne  de  saint  Etienne  ;  les 
superbes  croix  du  temps  de  Théophalie,  la  mère  d'Othon  III, 
dans  le  trésor  de  l'église  collégiale  d'Essen;  les  croix  et  les 
reliquaires  du  trésor  du  château  royal,  à  Hanovre,  provenant 
de  l'époque  d'Henri -le -Lion,  et  d'iiutres  ouvrages  d'émail 
byzantins  qui  ornent  un  grand  nombre  de  vases  faisant  par- 
tie de  la  riche  collection  du  prince  P.  Soltikoff,  à  Paris. 

Il  paraît  constant  que,  beaucoup  d'artistes  ayant  quitté 
Byzance,  à  l'époque  des  querelles  relatives  aux  images,  pour 
gagner  la  grande  Grèce  ou  l'Italie  méridionale ,  le  genre 
d'émaillure  dont  il  s'agit,  fut  longtemps  exercé  dans  ces  der- 
niers pays  par  des  Grecs  et  d'une  manière  exclusivement 
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oTGcqiie.  L'arrivée  d'artistes  byzantins  dans  rExiU'chat  ita- 
lien eut  sans  donte  pour  résultat  l'initiation  des  Latins  aux 
secrets  de  l'orfèvrerie  orientale.  Pour  ces  raisons,  il  est  dif- 
ficile de  dire  si  notre  j'idiquaire  a  été  exécuté  à  l)yzance, 
berceau  de  l'art  de  l'orfèvrerie,  ou  s'il  a  vu  le  jour  soit  en 
Italie,  soit  dans  la  (Îrande-Grèce ,  sons  la  main  d'artistes 
grecs  émigrés.  M.  Bock  inclinerait  vers  la  dernière  hypothèse, 
en  se  fondant  sur  ce  cpie,  d'une  part,  la  bordure  (pd  en- 
cadre la  placpie  d'or,  d'autre  part,  les  dessins  cpii  se  remar- 
quent sur  le  damas  de  la  surface  postérieure  du  reliquaire, 
trahissent  des  réminiscences  de  l'art  des  Arabes  en  Sicile.  On 
voit,  en  effet,  dans  la  bordure  et  dans  le  damas  des  feuillages 
entrelacés  géométriquement,  tels  que  ceux  qui  sous  le  nom 
d'arabesques  étaient  l'ornement  le  plus  en  faveur  chez  les 
Maures  de  Sicile  et  de  l'Espagne  méridionale  aux  XP  et 
XIP  siècles. 

Quelle  serait  maintenant  la  date  du  reliquaire  ? 

L'art  grec,  on  le  sait,  est  resté  stationnaire  durant  plu- 
sieurs siècles.  Il  n'y  eut  pas  même  de  développement  ni  de 
progrès  pour  les  figures ,  qui  s'exécutaient  conformément  à 
un  type  invariable,  liturgiquement  conservé.  On  comprendra 
donc  que  l'archéologue ,  à  qui  manquent  les  points  d'appui 
chronologiques,  soit  embarrassé  pour  fixer  aj^proximative- 
ment  la  date  des  émaux  byzantins.  Déterminer  celle  de  no- 
tre reliquaire  d'après  les  figures  en  émail  serait  fort  malaisé, 
si  la  bordure  ornementale  et  surtout  le  damas  de  la  partie 
postérieure  n'offraient  quelques  précieuses  indications.  Il 
faut  cependant  en  convenir,  ces  figures,  plus  sveltes  et  plus 
gracieuses  que  ne  le  sont  en  général  celles  des  ouvrages  by- 
zantins, portent  aussi  leur  enseignement.  Elles  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  scènes  tirées  de  la  vie  du  Sauveur,  qui 
sont  magnifiquement   brodées  en  plusieurs  couleurs  et  au 
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point  plat  ^  sur  la  dalmatiqiie  impériale  de  la  sacristie  de 
Saint-Pierre.  C'ette  riche  dalmatique,  dont  étaient  revêtus 
les  empereurs  d'Allemagne,  pour  leur  installation  comme 
chanoines  de  Saint-Pierre,  avant  la  solennité  du  couronne- 
ment, doit  son  origine  à  l'art  ingénieux  et  patient  des  Grecs, 
vers  la  fin  du  XIP  siècle.  Selon  M.  l'abbé  Bock,  l'exécution 
du  reliquaire  pourrait  être  placée  dans  la  seconde  moitié  du 
même  siècle.  Cette  date  parait  justifiée  par  le  procédé  tech- 
nique des  figures  émaillées  et  plus  encore  par  la  spécialité  des 
dessins  de  la  bordure,  large  de  quatre  centimètres,  dont  nous 
allons  esquisser  la  description. 

Des  dessins  émaillés  en  forme  d'arabesques  y  alternent 
avec  des  figures  repoussées ,  en  bas  relief.  Des  bustes  au 
nombre  de  six ,  trois  sur  la  partie  horizontale  inférieure  de 
la  bordure,  trois  sur  la  partie  supérieure,  ornaient  primiti- 
vement l'ouvrage.  Aujourd'hui  deux  de  ces  bustes  ont  dis- 
paru. A  l'angle  de  la  partie  supérieure,  et  à  droite  de  la  croix 
patriarcale,  on  remarque  la  Sainte -Vierge  avec  l'inscription 
en  abrégé  :  Mm-rip  zov  @eov.  Elle  tourne  son  visage,  ainsi  que 
ses  mains  levées,  vers  le  buste  du  Sauveur,  placé  au  centre 
de  la  môme  partie  de  la  bordure,  au-dessus  et  dans  l'axe  de 
la  croix  patriarcale .  La  personne  du  Christ  est  désignée  par 
l'inscription  H(joÇ  X^ojarc?,  mise  en  abrégé  près  du  nimbe 
crucifère. 

A  l'angle  de  la  partie  inférieure  de  la  bordure,  et  à  droite 
de  la  croix,  se  trouve  le  buste  d'un  Saint  guerrier,  que 
l'inscription  nomme  Ô  A-niJ-mpioi.  C'est  aussi  un  Saint  guer- 
rier, avec  l'armure  et  la  lance,  que  représente  un  autre 
buste  placé  dans  la  même  partie  de  bordure,  au-dessous  de 


'  L'espèce  de  broderie  dont  parle  M.  Bock,  est  sans  doute  ce  qu'on  appelle 
en  France  le  j^>a5.9e.  La  soie  embrasse  autant  d'étoffe  en-dessus  qu'en-dessous. 
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la  Croix  ;  mais  le  nom  est  devenu  illisible.  Indépendamment 
de  ces  bustes,  il  existe  dans  la  partie  verticale  de  la  bordure 
qui  avoisine  l'image  de  Constantin,  une  figure  en  pied  repré- 
sentant un  évéque  revêtu  des  habits  liturgiques  à  la  ma- 
nière des  Grecs.  Malheureusement,  on  ne  peut  déchiffrer 
l'inscription.  Dans  la  partie  de  bordure  opposée,  près  de  l'im- 
pératrice Hélène,  est  une  seconde  figure  d'évêque,  formant 
le  pendant  de  la  première  et  complètement  analogue.  L'in- 
scription nous  apprend  qu'elle  représente  saint  Nicolas,  0 

La  bordure  offre  encore  sur  chacune  de  ses  quatre  parties 
deux  médaillons,  en  forme  de  petits  écus  ronds  faisant  légè- 
rement saillie  ;  ils  sont  inscrits,  comme  les  bustes  et  les  ara- 
besques, dans  de  petits  cadres  carrés.  Quatre  fleurs  de  lis, 
rattachées  au  contour  de  l'écu ,  occupent  gracieusement  les 
angles  de  ces  cadres.  L'ornementation  des  écus  se  compose 
d'un  entrelacement  de  feuillages  et  de  rubans,  en  manière 

d'arabesques. 

A.    BKEUIL. 

fLa  suite  à  un  prochain  nmiiéro  , 
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D'UN     SARCOPHAGE     DU     MUSEE     DE     MARSEILLE, 


Monsieur  le  Directeur, 

'  La  livraison  de  janvier  1860  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien  contient 
une  intéressante  gravure  de  l'un  des  sarcophages  du  musée  de  Mar- 
seille. Ce  sarcophage  est  interprété  dans  un  article  de  M.  Tabbé 
Dassy,  que  vos  lecteurs  ont  appris,  avec  raison,  à  regarder  comme 
une  autorité  sur  les  matières  d'ai-chéologie  religieuse.  Malgré  cette 
autorité,  que  je  proclame  tout  le  premier,  quelques  doutes  me  sont 
venus  sur  le  sujet  où  M.  Dassy  a  cru  reconnaître  Jésus  se  mani- 
festant (  Voir  la  planche  du  numéro  de  janvier). 

Ces  doutes  n'avaient  point  échappé  à  la  sagacité  du  savant  inter- 
prétateur.  Il  s'est  attaché  à  les  lever.  Y  a-t-il  complètement  réussi? 
Je  ne  le  crois  pas,  et  je  m'appuie,  pour  combattre  son  opinion,  sur 
le  texte  des  saints  Évangiles.  Mais,  avant  de  le  citer,  il  est  nécessaire 
de  rappeler  les  objections  que  s'est  posées  M.  l'abbé  Dassy  et  les 
raisons  qu'il  met  en  avant  pour  les  résoudre. 

1»  Jésus  est  représenté  dans  un  âge  tendre  et  sans  barbe.  Selon 
lui,  cette  brillante  jeunesse  «  serait  un  reflet  évident  de  l'immorta- 
lité conquise  par  sa  Résurrection.  » 

2»  Les  Apôtres  étaient  réduits  au  nombre  de  onze  par  la  mort  de 
Judas  Iscariote,  et  saint  Mathias  n'a  été  appelé  à  le  remplacer 
qu'après  l'Ascension  de  Jésus-Christ.  Cependant  le  sarcophage  réu- 
nit douze  personnages  autour  du  Christ.  A  cette  objection,  l'auteur 
répond  qu'il  s'agit  de  la  première  apparition  de  Jésus  ;  que  d'après 
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l'Évangile  de  saint  Jean,  saint  Thomas  était  absent,  lorsque  le  Sau- 
veur ressuscité  se  montra  parmi  eux  ;  et,  qu'en  joignant  aux  dix 
membres  du  Collège  apostolique  les  deux  pèlerins  d'Emmaiis,  le 
nombre  des  douze  personnages  est  justifié  ;  qu'ainsi  la  difficulté 
s'évanouit. 

L'éternité  de  jeunesse  du  Sauveur  est  une  idée  haute  et  sublime, 
et  je  comprends  qu'elle  ait  séduit  le  savant  et  pieux  auteur.  Mais 
n'est-elle  pas  bien  spiritualiste  poiu'  Tépoque  où  l'artiste  a  sculpté 
le  sarcophage  de  Marseille?  N'est-elle  pas  contredite  absolument 
par  le  texte  de  saint  Luc  ? 

Cet  Évangéliste  a  rapporté  la  rencontre  des  pèlerins  d'Emmaiis 
avec  Jésus  ressuscité.  Il  dit  que  ces  mêmes  pèlerins  trouvèrent  les 
onze  Apôtres  et  ceux  qui  demeuraient  avec  eux  assemblés  et  disant  : 
«  Le  Seigneur  est  vraiment  ressuscité  et  il  est  apparu  à  Simon 
(saint  Pierre)  »  (c.  xxiv,  f .  34).  Puis  il  ajoute  :  «Ils  racontèrent  aussi 
((  eux-mêmes  ce  qui  leur  était  arrivé  en  chemin  et  comment  ils 
«  l'avaient  reconnu  dans  la  fraction  du  pain.  »  (y.  35)  «  Pendant 
«  qu'ils  s'entretenaient  ainsi,  Jésus  se  présenta  au  milieu  d'eux  et 
«  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous  !  c'est  moi,  n'ayez  point  de  peur.  » 
{f.  36.)  «  Mais,  dans  le  trouble  et  la  frayeur  dont  ils  étaient  saisis, 
«  ils  s'imaginaient  voir  un  esprit.  »  {"ji.  37.)  Et  Jésus  leur  dit:  «  Pour- 
«  quoi  vous  troublez-vous?  Et  pourquoi  s'èlève-t-il  tant  de  pensées 
«  dans  votre  cœur?»  (y.  37.)  «.Begarclez  mes  mains  et  mes  pieds  et  re- 
«  connaissez  que  c'est  moi-même.  Touchez  moi,  et  considérez  qu'un 
«  esprit  n'a  ni  chair  ni  os,  comme  vous  voyez  que  j'en  ai.  »  {y.  39.) 
((  Et  après  avoir  dit  cela,  il  leur  montra  ses  mains  et  ses  pieds.  » 

(^4l.) 

N'est-il  pas  démontré  que  Jésus-Christ,  lorsqu'il  apparut  aux  dis- 
ciples, réunis  aux  pèlerins  d'Emmaïis,  n'avait  point  cette  «  éternelle 
jeunesse,  reflet  évident  de  l'immortalité  conquise  par  la  Résurrec- 
tion ?  »  N'eùt-il  pas  été  injuste  au  Seigneur  de  s'étonner  que  ces 
hommes,  qui  l'avaient  vu  mourir,  ne  le  reconnussent  pas,  s'il  avait  été 
transfiguré?  Il  était,  au  contraire,  tel  qu'ils  l'avaient  vu,  avec  les 
sacrés  stigmates  que  le  supplice  avait  produits  sur  ses  pieds,  sur  ses 
mains  et  sur  son  côté.  Aussi  leur  dit-il  de  regarder  ses  mains  et  ses 
pieds  et  les  leur  montre-t-il  ;  aussi  leur  dit-il  de  le  toucher.  Yis-à-vis 
de  textes  aussi  précis,  admettra-t-on  que  l'artiste  ail  pu,  en  repré- 
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sentant  un  fait  matériel,  transfigurer  le  Christ  et  le  montrer  jeuue^ 
imberbe  et  sans  stigmates?  et  qu'il  ait  ainsi  négligé  les  termes  de 
l'Évangile  de  saint  Luc,  pour  se  livrer  à  une  abstraction  qui  n'était 
pas  de  son  époque  ? 

Ainsi,  Jésus-Christ  ne  devait  pas  être  représenté  jeune.  Devait-il 
être  au  milicvi  de  douze  personnes  ?  Saint  Luc  dit  positivement 
qu'il  y  avait  onze  Apôtres.  Si  l'on  y  ajoute  les  deux  pèlerins,  il  faut 
^re/ire  personnages  outre  le  Sauveur.  Je  laisse  de  côté  ceux  qui  de- 
meuraient avec  eux,  dont  la  foule  eût  été  trop  grande  pour  le  sarco- 
phage. La  difficulté  ne  s'est  donc  pas  évanouie, 

M.  Tabbé  Dassy  croit  voir,  dans  la  scène  qu'il  commente,  la  pre- 
mière apparition  de  Jésus  aux  disciples,  et  il  s'appuie  sur  l'Évangile 
de  saint  Jean,  qui  dit  que  Thomas  n'y  était  pas  présent.  Je  le  veux 
bien  ;  mais  ce  nouveau  texte  ne  lui  sera  pas  moins  défavorable, 
L'Apôtre  raconte  l'apparition  du  Sauveur  à  Madeleine  et  la  mission 
qu'il  lui  donne  d'aller  trouver  les  Apôtres  et  de  leur  annoncer  qu'il 
va  monter  vers  son  Père.  «  Marie-Madeleine  vint  donc  dire  aux  dis- 
<c  ciples  qu'elle  avait  vu  le  Seigneur  et  qu'il  lui  avait  dit  ces  cho- 
'(  ses,  »  (c,  XX,  ^.  18).  «  Sur  le  soir  du  même  jour,  qui  était  le  pre- 
«  mier  de  la  semaine,  les  portes  du  lieu  où  les  disciples  étaient 
(i  assemblés,  de  peur  des  Juifs,  étant  fermées,  Jésus  vint  et  se  tint 
«  au  milieu  d'eux  et  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous  !  »  (^,  19),  Ce 
((  qu'ayant  dit,  il  leur  montra  ses  mains  et  son  côté.  Les  disciples  eu- 
((  rent  donc  une  grande  joie  de  voir  le  Seigneur,  »  {f.  20),  «  Or, 
((  Thomas,  l'un  des  douze  apôtres,  appelé  Didyme,  n'était  pas  avec 
((  eux  lorsque  Jésus  vint,  »  (y,  24), 

Il  ressort  de  ces  citations  : 

1"  Que  Jésus  n'était  pas  sous  la  figure  d'un  jeune  homme,  lors- 
qu'il se  montra  aux  dix  Apôtres,  puisqu'il  leur  montra  ses  mains  et 
son  côté. 

2°  Que  les  pèlerins  d'Emmaûs  n'étaient  pas  présents,  puisque 
saint  Jean,  qui  assistait  à  l'apparition  n'en  parle  pas. 

3°  Que  les  deux  apparitions  doivent  être  considérées  comme  dis- 
tinctes, puisque  les  circonstances  des  récits  des  deux  Évangélistes 
ne  concordent  point  ;  puisqu'on  eifet  saint  Luc  parle  de  onze  apô- 
tres, tandis  que  saint  Jean  en  compte  dix  seulement  ;  puisque  saint 
Luc  y  fuit  assister  les  pèlerins  d'Emmaûs  et  ceux  qui  demeuraient 


u'i'N   SARCOPHAGE  DU   MUSÉE   DE    MARSEILLE.  38*J 

avec  les  Apôtres,  tandis  que  saint  Jean  n'y  fait  assister  que  les  dix 
Apôtres,  renfermés  de  peur  des  Juifs. 

Or,  il  faut  choisir  :  s'il  s'agit  de  l'apparilion  racontée  par  saint 
Jean,  les  pèlerins  d'Emmaiis  étaient  a])seuts;  les  douze  personnages 
représentés  sur  le  sarcophage  ne  sont  donc  pas  justifiés. 

S'il  s'agit  de  l'apparition  rapportée  par  saint  Luc,  ils  y  étaient; 
mais  comme  saint  Luc  parle  de  onze  apôtres,  il  faut  treize  person- 
nages, outre  Jésus,  sans  compter  ceux  qui  demeuraient  avec  eux. 

Et,  dans  l'un  et  Tautre  cas,  Jésus  ne  peut  être  jeune  ;  mais  il  faut, 
de  toute  nécessité,  qu'il  soit  tel  que  son  supplice  l'avait  fait  :  c'est- 
à-dire  porteur  des  cinq  stigmates,  et  sans  lesquels,  je  le  répète,  il 
eût  été  injuste  et  ridicule  que  les  Apôtres  fussent  répréhensihles 
de  ne  l'avoir  pas  reconnu,  et  de  Tavoir  pris  pour  un  esprit. 

Quel  est  donc  le  sujet  du  sarcophage,  si  ce  n'est  pas  le  Christ  se 
manifestant? 

Selon  moi,  c'est  Jésus  enfant  au  milieu  des  docteurs. 

Tout  concorde  :  ... 

Son  âge  ; 

Les  rouleaux  que  tiennent  les  personnages  et  qui  conviennent  à 
des  docteurs  discutant  sur  sa  Loi  ; 

Leur  attitude  et  leurs  gestes  d'hommes  qui  discutent; 

L'air  naturel  et  nidlement  effrayé  de  ces  mêmes  hommes,  qui 
sont  en  face  d'un  enfant  dont  la  sagesse  les  étonne,  mais  non  d'une 
apparition  surnaturelle. 

Il  reste  une  ditliculté.  Pourquoi  l'Agneau?  Jésus  n'était  pas  en- 
core baptisé  ;  saint  Jeau-Captiste  n'avait  pas  encore  dit  :  Voici 
l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde.  Mais  nous  sommes  si 
habitués  aux  anachronismes  dans  les  premiers  monuments  de  l'Art 
chrétien,  que  celui-là  n'a  rien  d'embarrassant.  L'artiste  a  voulu  ca- 
ractériser Jésus  qu'il  figurait  jeune  et  sans  auréole.  Il  a  placé 
l'agneau  à  ses  pieds  pour  le  faire  reconnaître.  J'ajouterai  que  l'ab- 
sence de  l'auréole  ou  du  nimbe  crucifère  qui  sert  à  caractériser  le 
Christ  après  sa  mission  accomplie,  est  une  preuve  de  plus  en  faveur 
de  mon  interprétation. 

Quant  aux  dauphins,  aux  colombes,  ils  ne  sont  qu'accessoires  ; 
et  d'ailleurs,  ils  peuvent  s'appliquer  à  toutes  les  circonstances  pos- 
sibles de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  alors  même  qu'au  lieu  d'y  voir 
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des  fantaisies  d'ornementation,  on  leur  voudrait  donner  un  sens 
particulier.  Dans  le  symbolisme  chrétien,  lorsque  la  colombe  ou  le 
pigeon  est  la  forme  visible  du  Saint-Esprit,  l'oiseau  est  entouré 
d'une  gloire,  les  ailes  cployées,  et  non-prosaïquement  occupé  à  bec- 
queter du  pain  dans  une  corbeille. 

Enfin,  il  y  a,  comme  M.  l'abbé  Dassy  l'a  remarqué,  une  grande 
ressemblance  d'attitude,  de  traits  et  de  costume  entre  la  figure 
dans  laquelle  il  reconnaît  Jésus  docteur  {Revue  de  l'Art  eAre7«en,  juil- 
let 1859)  et  celle  qui  nous  occupe.  J'y  vois  un  motif  de  plus  pour 
croire  que  l'artiste  a  reproduit,  avec  plus  d'extension,  la  scène  qu'il 
avait  déjà  sculptée. 

Quant  aux  figures  qui  sont  aux  pieds  du  Christ  dans  le  sarco- 
phage n"  3,  j'inclinerais  assez  à  y  voir  les  portraits  des  personnages 
inhumés,  comme  plus  tard,  sur  les  verrières,  les  donateurs  ont  été 
placés  au  bas  des  sujets  pieux  qu'ils  avaient  fait  peindre. 

En  effet,  sur  le  marbre  comme  sur  le  verre,  ces  personnages  ne 
prennent  aucune  part  à  l'action  ;  ils  sont  de  dimensions  plus  petites 
que  les  acteurs  de  la  scène,  et  c'est,  dans  la  pensée  des  artistes, 
une  marque  évidente  de  leur  infériorité,  comme  de  leur  humilité 
chrétienne. 

J'espère,  Monsieur  le  Directeur,  que  ni  vous,  ni  M.  l'abbé  Dassy, 
ne  verrez  dans  mes  observations  aucun  esprit  de  contradiction  ou 
de  critique,  mais  uniquement  le  désir  tout  artistique  et  tout  im- 
personnel d'aider,  selon  mes  facultés,  à  élucider  une  question  pure- 
ment archéologique.  J'honore  trop  la  supériorité  de  M.  l'abbé 
Dassy  pour  ne  pas  proposer  mes  doutes  avec  une  sincère  modestie, 
et  j'ai,  sans  le  connaître,  trop  de  confiance  dans  son  amour  de  la 
vérité,  comme  dans  son  caractère,  pour  craindre  qu'une  humble 
contradiction  puisse  lui  être  pénible. 

Veuillez  agréer,  etc., 

ELIE   PETIT. 
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GILLES  DE  TYR  ou  une  gloire  de  l'Anjou  sous  le  règne  de  saint  Louis, 
par  le  R.  P.  Dom  ChamarP;  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France. 
Angers,  1859  ;  inS°  de  56  pages. 

C'est  à  Saimiiu'  que  naquit  Gilles,  archevêque  de  Tyr.  Bien  qu'il 
ait  pris  une  part  active  à  la  prédication  de  la  huitième  croisade, 
qu'il  ait  rempli  d'importantes  fonctions  sous  le  règne  de  deux 
Papes,  en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  son  nom  a  été  à  peu  près 
oublié  et  ses  actes  étaient  presque  ignorés.  Dom  Chamard  a  remis 
en  honneur  cette  ancienne  gloire  de  l'Anjou.  Il  donne  d'intéressants 
détails  sur  la  découverte  du  tombeau  du  grand  Prélat ,  qui  eut  lieu 
le  2  décembre  161-4  sous  l'autel  de  l'église  paroissiale  de  Nantill}-. 
On  y  trouva,  dans  le  caveau,  à  côté  du  corps,  un  calice  et  une  patène 
en  étain  légèrement  doré,  sans  aucun  ornement,  une  crosse  en 
cuivre  jémaillé  et  damasquiné  en  or,  dont  la  volute  figurait  Adam 
et  Eve  près  du  serpent  et  de  l'arbre  de  la  science,  une  mître,  un 
anneau  épiscopal,  une  chasuble  en  soie,  couleur  de  feuilles  mortes 
et  brochée  d'or,  quelques  lambeaux  d'étole,  une  lame  de  plomb 
portant  une  inscription  funéraire  en  caractères  gothiques  et  une 
croix  ancrée  qui  portait  peut-être  une  formule  d'absolution.  La 
crosse  est  actuellement  conservée  à  Notre-Dame  de  Nantilly.  A  l'oc- 
casion de  l'authenticité  de  la  Pragmatique-sanction,  le  savant  Béné- 
dictin fait  remarquer  que  saint  Louis  entendait  tout  autrement  que 
certains  auteurs  modernes  les  mots  de  libertés  de  l'Eglise  gallicane; 
que  son  ordonnance  du  13  avril  1229,  cpii  porte  ce  titre,  prouve 
que,  pour  lui,  cela  voulait  dire  liberté  entière  de  réprimer  les  héré- 
tiques. Serait-ce  par  hasard  ce  genre  de  liberté  que  réclameraient 
la  Patrie  et  le  Siècle,  quand  ils  invoquent  pieusement  l'autorité  de 
6aint  Louis? 
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GRAMMAIRE  COMPARÉE  DES  LANGUES  DE  LA  FRANCE,  par 

Louis  de  Baecker.  Paris,  Blériot,  1860,  ?n-8°  de  268  pages.  (6  fr.) 

Cet  ouvrage  d'une  haute  érudition,  où  le  flamand,  Tallemand, 
le  celto-breton,  le  basque,  le  provençal,  l'espagnol,  l'italien  et  le 
français  sont  comparés  au  sanscrit,  est  étranger  au  cadre  de  la 
Revue.  Nous  devons  cependant  signaler  aux  Archéologues  qui  s'oc- 
cupent de  la  musique  du  Moyen-Age  un  intéressant  chapitre  inti- 
tulé :  De  l'Accent  ionique  des  langues  et  de  la  Tonalité  musicale.  L'au- 
teur montre  qu'au  Moyen-Age  les  neunics  ou  accents  musicaux  cor- 
respondaient aux  accents  grammaticaux  et  il  eu  conclut  que  lorsqu'il 
s'agit  d'interpréter  les  neumes  primitifs,  il  faut  tenir  compte  du 
genre  prosodique  du  peuple  auquel  appartient  l'artiste  qui  a  fait 
usage  de  ces  accents  pour  la  notation  des  textes  anciens. 

fflSTOIRE   DE   JOUVENET,  par  F- M.    Leroy.    Paris,  Didron,    1850, 

m-B»  de  548  pages.  (7  fr.) 

La  Revue  a  publié  un  fragment  de  cet  ouvrage,  alors  qu'il  était 
encore  inédit  ;  il  ne  nous  est  point  permis  d'en  faire  l'éloge  ;  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  le  titre  des  chapitres  :  L  Vie  de  Jouvenet. 
II.  Appréciation  des  œuvres  de  Jouvenet.  IIL  Catalogue  raisonné 
de  ses  tableaux.  IV.  Rapport  entre  les  œuvres  de  Jouvenet  et  les  lois 
de  l'esthétique,  de  la  morale,  de  l'histoire  et  de  la  couleur  locale. 
V.  Pièces  justificatives.  L'ouvrage  est  termine  par  une  table  ana- 
lytique des  matières. 

Le  célèbre  compatriote  de  Corneille  n'a  pas  toujours  été  estimé 
à  sa  véritable  valeur.  Il  méritait  bien  qu'une  monographie  spéciale 
mît  en  relief  la  fécondité  de  son  génie ,  et  qu'on  insistât  pour  faire 
apprécier  l'énergie,  l'imagination,  la  chaleur  et  le  mouvement  qui 
animent  toutes  ses  œuvres,  et  le  profond  sentiment  religieux  des 
scènes  bibliques  que  possèdent  le  musée  du  Louvre,  le  musée  de 
Rouen,  la  cathédrale  de  Paris,  les  églises  d'Orléans  et  de  Vervins. 

l'abbe  J.  CORBLET. 
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CHAPITRE   Vm 

ArMÔMÈRK    T'i"    2.  —  CONJECTURES    .Si'R    LA    PROVENANCE    DES    Dp:UX    BODJISES. 

L'aumônière  n"  2,  identique  de  coupe  avec  le  n"  1,  est 
néanmoins  un  peu  plus  petite,  car  elle  ne  mesure  en  totalité 
que  0""553™  sur  O'"29o"',  et  son  opercule  a  seulement  0'"160"* 
sur  0™2i5'".  Le  plat  externe  en  velours  plain  vert  tendre, 
est  orné  de  deux  figures  superposées  qu'entourent  des  bran- 
ches de  chêne  irrégulièrement  agencées,  avec  feuilles  rouges 
ou  or  ^  Trois  macarons  d'or  garnissent  l'opercule,  et  cinq 

*  Voir  le  numéro  de  juillet  1860,  p.  337. 
~  *  Ceci  est  probablement  la  même  chose  que  le  velidaii  verd  ouvré  à  arhres 
d'or  dont  il  est  question  dans  un  inventaire  des  meubles  du  duc  de  Normandie 
(1363).  DouET  d'Arcq,  Notice  sur  les  comptes  de  l'argenterie,  p.  xxix.  L'in- 
ventaire du  château  de  Vincennes  (12  juin  1400)  mentionne  aussi  une  vieille 
V  couverture  de  drap  bleu,  brodée  de  rosiers  et  ornée  de  serai ues.  »  Rri\ 
arch.,  t.  XI,  p.  460 

TOMK  IV.  Août  1860.  i9 
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glands  de  môme,  à  fiocc/ii  rouges,  pendent  à  la  1);ise  du  sac  : 
l'ensemble  est  bordé  d'une  ganse  plate  également  rouge,  cou- 
sue à  cheval.  Les  broderies,  exécutées  en  soie  et  métal  d'après 
les  procédés  décrits  au  chapitre  précédent  *,  ont  un  relief 
médiocre  et  n'offrent  pas  dans  toutes  leurs  parties  la  netteté 
de  dessin  qui  caractérise  l'aumônière  n"  1  (F.  la  planche  ci- 
jointe).  La  figure  supérieure  représente  un  ange  nimbé  aux 
ailes  éployées,  vêtu  d'une  ample  tunique  à  manches  pen- 
dantes, mi-partie  or  et  rouge,  le  rouge  strié  de  jumelles  ho- 
rizontales métalliques  alternant  avec  des  besants^.  Ce  per- 
sonnage assis  sur  un  long  banc  à  marche -pied,  avec  pan- 
neaux ondes,  tient  dans  chaque  main  une  flèche  d'argent 
qu'il  dirige  évidemment  contre  un  objet  placé  au-dessous  de 
lui.  Les  ailes,  violettes  au  sommet,  ont  leurs  longues  pennes 
esquissées  par  un  simple  fil  d'or.  Le  groupe  inférieur  est  plus 
compliqué  ;  une  femme  en  cotte  hardie  de  même  étoffe  que  la 
robe  de  l'ange,  un  manteau  d'or  flottant  autour  des  épaules, 
les  cheveux  tressés  en  crespine  ^,  décoche  une  flèche  à  un 
lapin,  tout  en  galopant  assise  sur  le  dos  d'un  griffon  à  queue 
démesurée,  dont  les  ailes  immenses  accélèrent  encore  la 
course.  La  portion  léonine  du  monstre  est  en  or;  l'aigle, 
cornu,  couvert  d'écaillés  violettes  orlées  d'or,  a  le  bec  et 
les  serres  jaune  clair. 

L'intérieur  de  la  bourse  est  doublé  en  cendal  violet  très- 
fort  quoique  très-fin,  raccommodé  avec  d'autres  morceaux  de 
cendal  pourpre  et  incarnat,  moins  solides  et  par  conséquent 
moins  anciens.  LTne  étoffe  de  Lyon,  carmélite  à  grands  ra- 


•  J'excepte  les  sommets  des  ailes,  le  corps,  le  bec  et  les  serres  du  griffon 
qui  sont  brodés  avec  de  la  soie  fortement  tordue,   disposée  en  mailles  de  filet. 
-  Pallium  virgatum  cum  rotin. 
■'  Ou.  rrespincttc ,  V.  l'explication  de  la  pi.  138,  Momments  franc,  inédits. 
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mages,  a  remplacé  au  XYII®  siècle  la  garniture  du  plat  in- 
terne tombée  de  vétusté. 

L'ajustement  des  personnages  fournit  déjà  un  indice  sur 
l'époque  vers  hupielle  ils  furent  exécutés;  car  la  coiffure  dite 
crespine ,  la  robe  rayée  et  accusant  les  formes,  se  rencontrent 
ensemble  sur  les  monuments  du  XIIF-XIT"  siècle  ^  ;  mais  la 
similitude  de  nos  broderies  avec  l'anmônière  attribnce  à 
Henri  le  Libéral,  précisera  mieux  la  date  cpi'il  faut  leur  as- 
signer. En  effet,  les  végétaux  qui  sillonnent  les  champs  du 
meuble  champenois  et  du  meuble  lorrain,  ont  une  égale  pré- 
tention à  la  fantaisie  et  leurs  feuilles  sont  identiques  (je  laisse 
à  part  les  rapports  généraux  de  forme  et  d'agréments),  ce  qui 
établit  nettement  le  synchronisme  des  deux  objets  :  or,  l'o- 
percule du  premier,  montre  un  homme  vêtu  de  même  que  le 
roi  Jean  (loo0-1564)  sur  le  portrait  dont  Montfaucon  nous 
a  conservé  la  copie  ^.  Je  sais  très-lùen  que  le  costume  pré- 
cité remonte  plus  haut  et  qu'il  était  en  usage  à  la  fin  du 
XIIF  siècle  :  aussi  <;rois-je  pouvoir  trancher  la  difficulté  en 
adoptant  pour  limite  extrême  le  règne  de  Philippe -le -Bel 
(1285-1314).  Il  ne  peut  d'ailleurs,  malgré  les  notables  dif- 
férences de  dessin  et  de  travail  qui  existent  entre  les  au- 
mônières  n"'  1  et  2,  y  avoir  entre  elles  un  éloignement  1)ien 
grand  ;  les  tissus  qui  constituent  leurs  plats  extérieurs  sor- 
tent des  mêmes  fabriques,  et  les  velours  verts  surtout  sem- 
blent coupés  à  la  même  pièce. 

Ces  antiques  velours  plains  très-curieux  a  étudier  (je  n'en 
ai  pas  vu  d'autre  échantillon),  sont  établis  sur  chaîne  de  filo- 
selle  (grosse  soie  ou  fleuret),  plus  forte  que  la  chaîne  des  ve- 

'  Monuments  de  la  mon.  franc,  t.  ii,  pi.  39,  fig.  2  ;  pi,  49,  fig.  3.  Monu- 
ments  franc,  inédits,  pi.   131,  136  et  138  fig.  1.  Annales  arch.  t.  m. 

-  Ce  portrait  est  tiré  d'un  tableau  de  la  Sainte-Chapelle.  Jloninmnts  de 
■?a  mon.  franc,  t.  !i,  pi.  55,  lig.  2. 


396  ALMONIÈRES. 

loiirs  modernes  ;  beaucoup  moins  ras  en  outre  que  ceux-ci, 
ils  ont  un  aspect  de  peluche  qui  justifie  le  nom  de  vcllutum 
{villosus,Yç\\\)  *,  qu'ils  portaient  au  Moyen- Age.  Les  dates  as- 
signées aux  bourses  permettraient  peut-être  d'attribuer  leurs 
velours  aux  ateliers  italiens  ;  car  on  sait  par  des  comptes  de 
1  412  et  14-16,  que  les  marchands  lucquois  faisaient  alors  le 
commerce  de  ces  étoffes  ^,  d'où  il  ne  ressort  pas  que  Lucques 
et  Florence  n'en  eussent  pu  fabriquer  longtemps  auparavant: 
mais  l'emploi  de  la  fJoselle  comme  chaîne  me  conduit  à  une 
origine  plus  probable.  Un  compte  de  1587  mentionne  du 
veloux  azur  alexandrain  sur  fil  oysel^  dont  la  demi-aune  se 
payait  quarante  sous  parisis  ^,  et  iin  autre  compte  de  1391 
parle  de  veloux  alexandrin  sur  soies '^ ;  si  ces  étoffes  arrivaient 
réellement  d'Alexandrie,  entrepôt  commercial  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  elles  devaient  être  asiatiques  et  indubitable- 
ment persanes ,  la  Perse  étant  la  seule  contrée  orientale  où 
des  documents  certains  révèlent  l'industrie  du  velours  dès 
la  seconde  moitié  du  XIIP  siècle  ^  Puisque  nos  velours  sur 


'  Velluctum,  vclvelvm,  velvet,  veluyau,  verours  ;  Gloss.  ad  script,  etc.  Vii.- 
i.oscs.  Les  Italiens  qui  employant  le  terme  veUnto,  ont  peut-être  nommé  le 
satin,  raso,  par  opposition. 

-  F.  Michel,  Recherches  sur  les  étoffes  de  soie  etc.  t.  ii,  p.  203. 

'  DocET  d'Aiicq,  Notice  sur  les  comptes  de  l'argenterie,  p.  xxix. — Sur  un 
compte  de  GeofFroi  de  Fleuri  (1316) ,  le  velours  vert  coûte  40  sous  l'aune  et 
11  livres  10  sous  la  pièce;  le  velours  vermeil,  48  sous.  Recherches  sur  les 
étoffes,  etc.  t.  Il,  p.  212. 

*  AiMÈ  Chajtpolliox-Figeac  ,  Loins  et  Charles  d'Orléans,  l"""  partie, 
p.  65. 

•■  Cette  industrie  est  ainsi  mentionnée  dans  l'histoire  de  Mirkhoud  :  i.  De- 
main l'empereur  (des  Mongols  de  la  Perse,  Abaka-Khan)  se  dirigera  vers  la 
ville  (d'Hérat)  afin  d'examiner  l'atelier  du  tissage  du  velours.  »  Le  passage 
ci-dessus  se  rapporte  à  l'année  667  de  l'hégire  (1268- 1269 de  J.  C).  Recher- 
ches sur  les  étoffes,  etc.  t.  ii,  p.  210.  Hérat  fait  aujourd'hui  partie  du  Khora- 
çan- Afghan. 
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lUoselle,  datent  de  cette  dernière  époque,  la  Perse  à  mon 
sentiment,  est  aussi  leur  lieu  de  provenance. 

Quant  aux  personnages  brodés  sur  l'opercule  et  le  sac, 
personnages  dont  la  corrélation  est  évidente,  on  pourrait 
ainsi  que  je  l'ai  dit  à  propos  de  l'aumônière  de  Thibaut  IV, 
chercher  dans  les  romans  de  chevalerie,  le  thème  allégorique 
qu'ils  illustrent  ;  mais  les  emblèmes  religieux  n'étant  pas 
encore  détrônés  par  le  goût  profane  à  l'aube  du  XIV®  siècle, 
je  demanderai  au  symbolisme  chrétien  l'explication  de  l'ange 
et  de  la  chasseresse  montée  sur  un  griffon. 

Saint  Jean  au  cha])itre  XVII  de  son  Apocalypse,  décrit 
une  femme  vêtue  de  pourpre,  assise  sur  une  bête  écarlate  à 
sept  têtes  ^  Tous  les  auteurs  qui  ont  mystiquement  inter- 
prété ce  passage  ,  s'accordent  pour  reconnaître  dans  la 
Femme,  le  symbole  de  la  fornication  morale,  et  dans  la  Bête, 
le  diable  ^,  Le  commentaire  sur  l'Ecriture  sainte  attribué  au 
Cardinal  Hugues  d'Ostie,  fait  même  allusion  à  la  course 
rapide  du  mauvais  esprit  :  «  Ici  super  diabolum  sua  impetuosi- 
tate  omnes  ad  mortem  trahentem  ^.  »  Cependant  le  terme  me- 
retrix  dicté  à  l'Apôtre  par  l'Esprit-Saint,  est  trop  énergique, 
et  les  explications  que  les  commentateurs  y  ont  ajoutées, 


•  «  ...Veni,  ostendam  tibi  damnationem  meretricis  magnœ...  Et  vidi  mu- 
(1  lierem  sedentem  super  bestiam  coccineam...  habentem  capita  septeni  et 
'i  cornua  decem.  —  Et  mulier  erat  circuindata  purpura  et  coccino  et  inaurata 
«  auro  et  lapide  pretioso  et  margaritis,  habens  poculum  aureum  in  manu  sua, 
»  plénum  abominatione,  et  immunditia  fornicationis  ejus  :  «  v.  3  et  4. 

-  (i  Bestia,  diabolus  —  vitia.  «  S.  Mklit.  Claris,  de  best.  xxvii,  1,  5,  et 
S.  Grégoike  le  g.  —  <i  Peccatum  criminale.»  —  Rhaban  Maur.  —  »  Bestia, 
homines  criminaliter  viventes.  »  Petrus  cap.  —  «  Bestiarum  nomine  bes- 
tialis  Garnis  motus  figurantur.  »  Distinct,  monastic.  lib.  i,  de  Bestia.  —  iiLeo, 
diabolus.  «  S.  Melit.  Claris,  de  best.  xxxviii ,  3.  —  Ap.  Sj)icif.  Solesm. 
t.  m,  pp.  48,  49  et  51. 

3  Pars  VI,  fol.  376,  v.;  in-fol.,  J.  Amorbach,  BrUe,  1504. 
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sont  trop  caractéristiques  pour  n'avoir  pas  été  traduits  dans 
leur  acception  positive,  par  des  artistes  plus  capables  de 
saisir  le  sens  littéral  que  le  sens  figuré  :  il  est  donc  très- 
naturel  que  le  Moyen- Age  ait  pris  la  Mulier  sedens  super 
bestiam  pour  en  faire  un  type  de  la  luxure.  Aussi,  j'incline 
à  penser  que  la  femme  décochant  uneflèclie  au  lapin,  le  plus 
lascif  des  animaux,  n'est  autre  cliose  que  la  personnification 
du  troisième  péché  capital.  Comme  dans  la  vision  apocalyp- 
tique, la  chasseresse  de  l'aumônière  est  circumdata  pu7j)ura  et 
iîiaurata  auro,  et  elle  a  pour  monture  un  animal  hybride  aux 
couleurs  éclatantes  ;  toutefois ,  on  aperçoit  ici  entre  le  texte 
et  l'image,  de  notables  difierences  que  le  caprice  des  peintres 
peut  seul  expliquer.  En  efiet,  une  miniature  du  VIIF  siè- 
cle, à  la  bibliothèque  publique  deValenciennes,  représente  la 
grande  Babylone ,  les  bras  étendus  et  les  mains  vides  ^  ;  une 
autre  figure  du  XP  siècle ,  plus  conforme  au  livre  sacré  , 
élève  la  coupe  d'or  pleine  du  sang  des  Martyrs ,  qu'elle  va 
porter  à  ses  lèvres  '^,  et  la  légende  Mulier  super  bestiam  ne 
laisse  aucun  doute  sur  son  identité.  Il  est  vrai,  toutes  les 
gravures  plus  ou  moins  anciennes  de  la  Meretrix  magna  que 
j'ai  rencontrées,  lui  mettent  également  une  coupe  à  la  main; 
mais  si  cet  attribut  a  pu  être  supprimé  une  fois  au  VlIP  siè- 
cle, il  n'est  pas  invraisemblable  qu'on  l'ait,  au  XIV^,  méta- 
morphosé e]i  arc,  arme  de  guerre  qui  répand  le  sang  dont 

'  Appocalipsis  (sic)  figurata  cum  l'ibro  sermonum  sancti  Âugustini,  n"  92, 
A,  6,  12.  Ce  curieux  manuscrit  provient  de  l'abbaye  de  Saint- Amand  et  ren- 
fernie  trente-huit  miniatures.  On  lit  à  la  fin,  cette  ligne  qui  indique  le  nom  du 
copiste:  »  Ego  Otolius  indigmis jjreshi/ter  scripsi.  »  Catalogue  des  mss.  de  la 
bibl.  de  Valenciennes,  par  J.  Makgeart,  bibliothécaire,  p.  78,  Paris,  1860,  et 
communications  de  M.  l'abbé  Dehaisnes. 

-  Bibl.  imp.  sup.  latin,  1075.  Les  Arts som.pt.  t.  i,  pi.  63.  —Et  vidi  mu- 
lierem  ebriam  de  sanguine  Sanctorum  et  de  sanguine  Martyrum  Jesu.  Apec. 
c.  XVII.  V.  6. 
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s'éiiivre  lu  royale  prostituée  ^  ;  l'hypothèse  est  d'autant  mieux 
fondée,  qu'il  a  fallu  moins  de  scrupule  pour  altérer  l'Ecri- 
ture à  propos  d'un  meuble  profane,  que  sur  la  page  même  du 
texte  interprété. 

Une  variété  plus  grande  encore  règne  entre  les  diverses 
effigies  de  la  Bete  ;  VApocalypsis  figurata  de  Valenciennes 
lui  donne  un  corps  de  monstre  marin  n'ayant  qu'une  tête 
unique ,  empanachée  de  six  serpents ,  et  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  impériale  la  peint  avec  un  corps  de  cheval  sur 
des  jambes  de  lion,  une  tête  de  hyène  et  un  serpent  au  lieu 
de  queue  :  la  Bible  d'Halberstadt^,  le  Theatrum  biblicum^  et 
Jauregui'^  l'ont  représentée  heptacéphale  et  ailée.  Le  dernier 
néanmoins,  resté  hdèle  aux  griffes  de  lion,  a  gravé  un  monstre 
orné  d'une  tête  plus  grosse  que  les  six  autres ,  et  cette  tête 
seule  a  des  cornes.  D'autre  part  le  R.  P.  Luiz  de  Alcasar, 
s' appuyant  sur  la  conformité  des  descriptions,  affirme  que  la 
Bête  du  chapitre  XVTI  de  l'Apocalypse  est  la  même  chose  que 
le  dragon  sortant  de  la  mer,  au  chapitre  XIIP,  et  la  Bible 
imprimée  chez  Michel  Sonnius  ^  ne  donne  qu'une  seule  tête  à 
ce  dragon.  De  telles  anomalies  sont  facilement  explicables, 
car  les  versets  prophétiques,  <>  septem  capita,  septem  montes 
sunt,  super  quos  millier  sedet  et  reges  septem  sunt^  — Quinque 
ceciderunt,  uniis  est  et  alius  nondum  venit'^,  »  —  ont  laissé 

•  Cum  qua  fornicati  sunt  reges  terrœ  et  inebriati  sunt  qui  inhabitant  terrain 
de  vino  prostitutionis  ejus.  Apoc.  c.  xvii,  v.  2. 

^  Traduction  en  bas  allemand  ;  gedrucket  andfulendet  in  der  stad  Hulhers  ■ 
tad.  1522,  grav.  sur  bois. 

^  Edité  par  Nicolas  Pescatore,  oblong.  1674.  Apocalypse,  fig.  19  et  23 

*  Auteur  des  gravures  du  livre  d'Alcasar. 

^  Vestigatio  arcani  sensus  in  Apoc. ,  Anvers,  1614,  in  fol.,  pp.  614,665,  etc. 

«  1586,  in-fol.  pp.  1277  et  1281. 

""  Apoc.  c.  XVII,  V.  9  et  10.  Le  visionnaire  Silésien  Christophe  Kotter,  qui 
lui  aussi  a  vu  une  bête  symbolique  «  cum  aurïbus  informam  episcopalis  mitrce 
acuminatis,  »  ne  lui  donne  qu'une  seule  tête.  Lux  in  tenehris,  fig.  du  c.  xiv. 
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toute  latitude  iiux  artistes.  Mais  uu  point  sur  lequel  tout  le 
monde  tombe  d'accord,  c'est  que  la  bete  apparue  à  saint  Jean 
est  le  démon  lui-même  ^  ;  or  un  livre  presque  contemporain 
de  notre  aumônière  puisqu'il  date  de  1268,  dit  en  parlant  du 
griffon,  —  cist  oisel  senefie  diable'^  !  Il  serait  donc  peu  éton- 
nant qu'un  brodeur  du  XIV^  siècle,  voulant  figurer  la  luxure 
suivant  les  données  apocalyptiques ,  l'eût  placée  sur  un 
griffon  monocéphale,  rendu  analogue  au  monstre  de  l'Ecriture 
par  l'addition  des  cornes  et  la  queue  immense  qui  balayait 
les  étoiles^. 

L'identité  du  groupe  inférieur  constatée,  reste  à  expliquer 
le  personnage  d'en  haut.  Il  serait  possible  d'y  reconnaître 
l'ange  révélateur  de  Patlimos;  pourtant,  son  attitude  à  la  fois 
calme  et  menaçante,  la  j)osition  relative  qu'il  occupe,  me  por- 
tent à  en  faire  la  vertu  opposée  au  vice  jeté  sous  ses  pieds ^ 
c'est-à-dire  la  chasteté  foudroyant  la  luxure ,  et  mieux  en- 
core si  Ton  n'accepte  du  lapin  que  son  naturel  timide  et 
inoffensif,  la  pureté  céleste  protectrice  de  l'innocence  contre 
les  passions  charnelles'^.  L'or  étant  moyen  préservatif  aussi 

'  Le  cardinal  Hcgues,  le  R.  P.  Luiz  de  Alcasar,  Ribera  cité  par  ce  der- 
nier et  le  R.  P.  Blaise  Viégas,  Comm.  exegetici  in  Apocal.  Paris  1606  in-é» 
sect.  II,  p.  830,MSedet  (mulier)  super  bestiam  coccineam,  id  est  super  diabolura.» 

-  Besliaire  manuscrit  de  la  bibl.  de  l'Arsenal  ,  cité  pBr  M^e  Félicie 
u'Ayzac,  Revve  de  l'Art  chrétien,  t.  iv,  p.  241. 

'   «Et  cauda  ejus  trahebat  tcrtiam  partem  stellarum.  »  Apoc.  c.  xil,  v,  3. 

*  Albert  Durer  a  placé  un  lapin  aux  pieds  d'une  de  ses  vierges.  —  Les  pu- 
blications de  D.  J.  B.  Pitra  sur  la  symbolique  ne  m'ont  rien  fourni  relative- 
ment au  lapin,  cuniculus ,  voici  quelques  extraits  de  ce  que  j'y  ai  rencontré 
sur  le  lièvre.  —  o  Lepxjs,  timoratus  homo.  »  S.  Meliton,  Claris,  de  best.,i.\in. 
—  L'Anonyme  dominicain,  après  avoir  dit  que  la  fouine  {mustela)  ^oue  avec 
le  lièvre,  mais  finit  par  le  mordre  à  la  gorge,  le  tuer  et  le  dévorer,  ajoute  : 
»  Sic  mundus  vel  diabolus  ludit  cum  homine,  quando  prosperitates  transmittit; 
sedin  fine  mordendo  morsu  guttur  ejus  fortissime  stringit.  »  Ap.  Spic.  Solesm. 
t    m,  p.  74.  Ces  textes  ne  s'éloignent  pas  trop  de  ma  seconde  interprétation. 
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bien  qu'agent  corrupteiu',  un  tel  sujet  convient  parfaitement 
à  une  bourse. 

Il  resterait  maintenant  à  détermincn-  le  nom  du  possesseur 
primitif  des  aumônières,  et  le  motif  qui  les  renferma  dans  le 
trésor  d'une  al)baye,  pour  la  })lus  grande  satisfaction  des  ar- 
chéologues à  venir  ;  mais  la  solution  de  tels  ])roblemes  exi- 
gerait des  documents  qui  me  font  défaut.  On  peut  seulement 
affirmer  que  ces  objets,  où  le  luxe  éclate  toujours  malgré  les 
injures  du  temps,  ont  appartenu  à  de  grands  seigneurs,  puis- 
qu'aux  chevaliers  seuls  ou  aux  nobles  dames  étaient  réservés 
le  velours  et  les  ornements  dorés  ^  ;  mais  à  quels  seigneurs  ? 
Les  comtes  de  Bar,  Renaud  II  et  Thibaut  P''  furent  inhumés 
à  Saint-Mihiel  en  1 170  et  121  4  -,  années  qui  ne  concordent 
guères  avec  les  dates  assignées  à  nos  monuments  ;  je  lis  dans 
la  Callia  christiana  que  l'abbé  Pierre  fit  en  1279.un  échange 
avec  le  comte  Thibaut  IP,  et  l'attribution  à  ce  prince  serait 
plus  admissible,  puisqu'il  régna  de  1240  à  1297.  Des 
données  aussi  vagues  ne  constituent  pas  une  raison  suffi- 
sante; il  vaut  donc  mieux  rester  dans  l'incertitude,  que  de 
mettre  sur  le  compte  d'un  personnage  connu,  des  meubles 
qui  ont  pu  servir  aussi  Ijien  à  quelques  membres  de  sa  famille 
ou  de  son  entourage.  ,-  ..  ..  m'      .  ;     ,    _:       •.    ' 

'  Lacurke  de  sainte  Palaye,  Mémoires  sur  Vanc.  chevalerie,  t.  i,  notes, 
pp.  340,  342. 

^  AkdréDcchkske,  Histoire  de  la  Maison  de  Bar-le-Duc,  pp.  27  et  31. 
5  T.  xm,  col.  1278.  Il  s'agit  de  Pierre  II,  36<=  abbé  de  Saint-Mihiel. 

CH.   DE  LmAS. 
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TUOISIKÀ'E    ARTICLE 


CHAPITRE  PREÎVIIER. 

SIÈCLES    ANTÉRIEURS    A    CHARLEMAGIVE. 

Article  I.  —  Architecture.   [Style  Latin.) 

DATES  HISTORIQUES.  —  Si  l'oii  adopte  le  système  clironolo- 
gique  qui  considère  comme  contemporains  des  Apôtres,  saint 
Denis,  saint  Martial,  saint  Saturnin  et  divers  autres  fonda- 
teurs des  églises  de  France,  il  faut  admettre  en  même  temps 
que  des  églises  ou  tout  au  moins  des  chapelles  ont  été  érigées 
dans  les  Gaules  dès  le  I"'  siècle  :  car  d'antiques  légendes 
constatent  qu'ils  eurent  soin  d'ériger  des  temples  au  vrai 
Dieu  :  c'est  ainsi  que  celle  de  saint  Martial,  insérée  dans  le 
Bréviaire  de  Limoges,  nous  dit  que  ce  disciple  du  Sauveur, 
envoyé  par  saint  Pierre,  dédia  des  oratoires  élevés  à  Marie, 

*  Voir  le  numéro  de  juin  1860,  page  288. 
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non-seulement  à  Mende,  mais  à  Clermont,  au  Puy  et  à  ]{oc 
Amadour  du  Qiiercy.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  question  chro- 
nologique, que  nous  n'avons  pas  mission  d'aborder  ici,  il  est 
tout  au  moins  incontestable  que,  dès  le  IIP  siècle,  des  cryptes 
et  des  chapelles  furent  construites  dans  nos  contrées. 

Dans  les  endroits  oii  sévissait  la  persécution,  on  célébrait 
les  saints  Mystères  dans  l'intérieur  des  maisons  ou  dans  des 
retraites  souterraines  :  telles  étaient  la  crypte  de  Reims,  men- 
tionnée dans  le  testament  de  saint  lienii;  celle  de  Soissons, 
où  les  fidèles  allaient  recueillir  les  exhortations  de  saint  Cré- 
pin  et  de  saint  Crépinien.  Là  où  régnait  un  peu  plus  de  li- 
berté, on  érigeait  des  chapelles  dans  des  lieux  écartés,  aux 
extrémités  des  villes  ou  hors  de  leurs  murs.  Telles  étaient 
celles  de  saint  Firmin  à  Amiens,  de  saint  Sinice  à  Soissons. 
On  donnait  le  nom  de  martyrte  aux  cryptes  où  étaient  dépo- 
sés les  corps  de  ceux  qid  avaient  versé  leur  sang  pour  la  foi 
et  qui  devenaient  naturellement  un  lieu  de  rendez -vous  re- 
ligieux pour  les  fidèles. 

La  conversion  de  Constantin  devait  peu  à  peu  propager  la 
liberté  religieuse  dans  tout  l'empire.  Aussi  dès  le  IV  siècle, 
des  églises  importantes  sont  construites  à  Arras,  à  Amiens, 
à  Reims,  à  Saint- Quentin,  à  Tours,  à  Amboise,  à  Langeais 
et  dans  les  provinces  méridionales.  —  Vers  le  milieu  du 
V"  siècle,  saint  Patien  de  Lyon  répare  sa  catliédrale  et  la 
décore  de  marbres  et  de  mosaïques  qui  excitent  l'admiration 
des  fidèles. 

En  iOO,  Perpétuus,  évêque  de  Tours,  consacra  l'église 
qu'il  avait  érigée  sur  le  tombeau  de  saint  Martin.  Elle  avait 
460  pieds  de  longueur,  60  de  largeur  et  45  de  hauteur  jus- 
qu'à la  voûte.  On  y  comptait  S2  fenêtres,  120  colonnes  et  8 
portes. 

La  conversion  de  Clovis  (496)  activa  puissamment  ce  mou- 
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vement  religieux.  Le  vainqueur  de  Tolbiac  fit  élever  à  ses 
frais  un  grand  nombre  d'églises  et  de  monastères  :  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  à  Paris,  Saint-Mesmin  à  Orléans,  Saint- 
Pierre  à  Chartres,  la  Trinité  à  Strasbourg,  etc.  Grégoire  de 
Toui'S  nous  décrit  en  ces  termes  l'église  que  l'évêque  saint 
Numatius  construisit  à  Clermont-Ferrand  en  l'honneur  de 
saint  Etienne  :  <(  Il  fit  bâtir  l'église  qui  subsiste  encore  et 
qui  est  la  plus  ancienne  de  celles  qu'on  voit  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  Elle  a  130  pieds  de  long,  60  de  large  et  50  pieds 
de  haut  dans  l'intérieur  de  la  nef  jusqu'à  la  charpente.  Au 
devant  est  une  abside  de  forme  ronde,  et  de  chaque  côté  s'é- 
tendent des  ailes  d'une  élégante  structure.  L'édifice  entier 
est  disposé  en  forme  de  croix  ;  il  a  42  fenêtres,  70  colonnes 
et  8  portes.  Les  parois  de  la  nef  sont  ornées  de  plusieurs 
espèces  de  marl)res  ajustés  ensemble  ;  l'édifice  entier  fut 
achevé  dans  l'espace  de  douze  ans.  » 

Childebert ,  pour  racheter  sa  participation  au  meurtre  de 
ses  neveux,  fit  construire  diverses  basiliques  et  l'abbaje  de 
Saint-Vincent  près  de  Paris,  qui  depuis  prit  le  nom  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Ses  colonnes  étaient  en  marbre  et  son 
pavé  en  mosaïque.  Des  peintures  sur  fond  d'or  décoraient  les 
murs  ;  le  toit  était  revêtu  de  lames  de  cuivre  doré. 

Clotaire  I'"'  fonda  Saint-J\tédard  de  Soissons  et  Saint-Ouen 
de  Rouen.  Il  employa  pour  architectes  les  Goths  qui  habi- 
taient alors  le  midi  des  Gaules;  ils  avaient  conservé  beaucoup 
mieux  que  les  Francs  la  tradition  des  constructeurs  romains 
et  travaillaient  assez  habilement  le  marbre  blanc,  qu'on 
n'exploitait  alors  que  dans  les  Pyrénées.  — Agricole,  évêque 
de  Chrdons,  construisit  dans  cette  ville  un  grand  nombre 
d'édifices  religieux  et  entr'autres  une  église  ornée  de  marbres 
de  diverses  couleurs  et  de  peintures  en  mosaïque. 

Tous  ces  monuments  furent  bientôt  surpassés  en  magnifi- 
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cence  par  l'abbaye  de  Saint-Denis,  que  firent  ériger  Dago- 
bert  I"  et  son  successeur  Clovis  II  (()58-6o6).  On  substitua 
(les  tapisseries  aux  peintures  pour  la  décoration  des  mu- 
railles ;  on  fit  entrer  8,000  livres  de  plomb  dans  la  couver- 
ture. Ces  sortes  de  toiture,  où  l'on  admettait  aussi  des  lames 
de  cuivre  et  d'argent,  eurent  souvent  un  triste  sort.  Elles 
tentèrent  de  tout  temps  la  cupidité  des  malfaiteurs,  et,  dans 
les  jours  de  disette,  elles  servirent  plus  d'une  fois  à  apaiser  la 
faim  du  peuple,  ,.■   i,ï,.^  :  •     ; 

Sainte  Bathilde  fonda  successivement  l'abbaye  de  Corbie 
(657)  et  celle  de  Chelles  ((302). 

Saint  Eloi,  connu  surtout  pour  ses  travaux  d'orfèvrerie, 
n'était  pas  étranger  à  l'architecture.  Il  érigea  un  monastère 
à  Solignac,  près  de  Limoges,  et  construisit  à  Paris  les  églises 
Saint-Paul  et  Saint-Martial. 

Saint  Didier,  de  Caliors,  construisit  une  chapelle  dont  la 
décoration  produisit  tant  d'effet,  qu'un  Anonyme  contempo- 
rain nous  dit  qu'en  y  entrant  on  se  croyait  en  Paradis. 

Pépin  le  Bref  fonda  divers  monastères  et  rebâtit  plusieurs 
églises.  Il  protégea  les  arts  avec  le  même  zèle  qu'avaient 
montré  avant  lui  Clovis,  Childebert  II,  Clotaire,  Chilpéric  P", 
Childebert  III  et  Gontrand. 

La  Belgique  ne  fut  guère  convertie  au  Christianisme  qu'au 
Vir  siècle.  C'est  à  cette  époque  que  surgissent  des  églises  et 
des  monastères  à  Maëstricht,  à  Anvers,  àCand,  à  Bruges, 
à  Saint-Trond;  mais  antérieurement  des  églises  avaient  été 
élevées  à  Trêves  par  Agritius  (en  528),  à  Tongres  par  saint 
Materne  (528),  à  Tournai  par  saint  Piat  (290)  et  saint  Eleii- 
thère  (Y®  siècle),  etc. 

CARACTÈRES  GENERAUX.  —  L'étude  des  monuments  primitifs 
du  Christianisme  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  qu'on 
puisse  assigner  des  caractères  -bien  positifs  à  l'architecture 
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de  cette  époque,  et  surtout  déterminer  les  modifications  ac- 
complies siècle  par  siècle.  Il  nous  reste  si  peu  de  vestiges 
antérieurs  au  XP  siècle,  qu'on  est  exposé  parfois  à  trop  gé- 
néraliser devant  un  nombre  insufiisant  de  faits.  Les  dates  de 
ces  monimients  soint  loin  d'ailleurs  d'être  précises.  Les  his- 
toriens nous  en  fournissent  bien  quelques-unes  ;  mais  beau- 
coup d'églises  qui  n'étaient  pas  nées  viables  s'écroulaient 
moins  d'un  siècle  après  leur  construction  ;  d'autres  étaient 
la  proie  des  incendies  ou  des  dévastations  :  il  est  donc  pres- 
que impossible ,  dans  bien  des  cas ,  de  distinguer  l'époque  de 
la  construction  primitive  et  des  réédifications  successives. 
En  face  de  ces  incertitudes,  deux  tendances  opposées  peuvent 
se  produire.  Certains  antiquaires,  ne  se  basant  que  sur  la 
méthode  d'observation,  font  table  rase  des  documents  histo- 
riques, se  montrent  incrédules  aux  témoignages  des  chroni- 
queurs, en  ne  jugeant  l'âge  des  monuments  que  par  les  carac- 
tères de  leur  architecture.  Cette  méthode,  quand  elle  est 
trop  exclusive,  peut  avoir  de  graves  inconvénients,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  églises  de  style  latin  ;  en  eftet,  il  nous 
reste  trop  peu  de  monuments  de  ces  temps  reculés  pour  que 
l'on  puisse  déterminer  les  caractères  spéciaux  propres  à 
chaque  siècle  ;  nous  savons  que  l'art  ne  resta  point  station- 
naire  pendant  sept  cents  ans,  qu'à  des  époques  de  progrès 
ont  succédé  des  époques  de  décadence  :  mais  l'étude  de  toutes 
ces  nuances  chronologiques  n'offre  pas  assez  de  certitude 
pour  qu'on  puisse  l'opposer  incontestablement  au  texte  des 
historiens.  D'un  autre  côté,  quelques  antiquaires,  marchant 
sur  les  traces  de  leurs  devanciers  du  XVIII"  siècle,  accordent 
une  confiance  trop  absolue  aux  récits  des  chroniqueurs,  ne 
tiennent  pas  compte  de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'incomplet 
ou  d'exagéré  dans  leurs  descriptions,  et  les  croient  de  préfé- 
rence à  l'acte  de  naissance  que  présentent  parfois  les  carac- 
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tères  authentiques  de  l'architecture.  Ces  deux  méthodes, 
quand  elles  sont  absolues,  exclusives,  nous  paraissent  mau- 
vaises. Il  faut  les  combiner  ensemble  pour  arriver  à  la  vérité, 
ou  du  moins  le  ])lus  près  possible  de  la  vérité. 

Les  constructions  religieuses  de  cette  époque,  tout  en  re- 
produisant le  type  général  de  la  basilique,  se  ressentent  de 
l'ignorance  générale  du  temps.  Si  l'art  était  en  décadence  à 
Rome,  il  devait  naturellement  tomber  encore  plus  bas  dans 
les  contrées  éloignées  du  foyer  de  la  civilisation.  Il  existait, 
il  est  vrai,  dans  les  Gaules  et  surtout  dans  les  provinces  du 
Midi,  un  ])on  nombre  de  monuments  romains  qui  dataient 
des  bonnes  époques  de  l'art;  mais  les  artistes  manquaient 
pour  en  reproduire  le  style  ;  et  d'ailleurs,  c'étaient  des  arcs 
de  triomphe,  des  cirques,  des  amphithéâtres,  des  portes,  des 
monuments  militaires,  dont  la  physionomie  ne  pouvait  pas 
être  reproduite  dans  des  édifices  religieux.  Leur  influence  ne 
pouvait  s'exercer  que  par  rapport  à  la  maçonnerie  :  aussi  les 
églises  du  Midi  sont  mieux  construites  que  dans  le  Nord,  où 
le  style  est  lourd,  rampant,  rudimentaire.  Dans  les  cam- 
pagnes, c'étaient  des  liatiments  de  forme  oblongue  ressem- 
blant assez  à  nos  granges  ;  des  murailles  en  torchis  ou  en 
cailloutage  supportaient  des  combles  en  bois  recouverts  de 
tuiles,  de  chaume  ou  de  planches  goudronnées. 

L'innovation  la  plus  saillante  de  l'architecture  est  l'im- 
portance que  prend  l'arcade  et  l'addition  des  transsepts  qui 
donnent  à  l'ensemble  du  monument  la  forme  d'une  croix.  Les 
façades  sont  sévères,  peu  ornementées.  L'absence  de  grandes 
voûtes,  des  balustrades,  des  arcs -boutants,  des  roses,  des 
meneaux,  des  décorations  végétales,  qui  n'apparaissent  que 
plus  tard,  sont  les  principaux  caractères  négatifs  de  cette 
phase  primordiale  de  l'Art.  Du  IV  siècle  jusqu'à  Charle- 
magne,  il  y  eut  décadence  progressive  :  l'imitation  de  l'an- 
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tique  (U'viiit  de  plus  eu  plus  défectueuse,  saus  que  le  génie 
de  rinnovtition  pût  encore  prendre  son  essor. 

PLAN.  —  A  partir  du  V  siècle,  la  façade  regarda  toujours 
le  coucliant  et  le  clievet  fut  tourné  vers  l'orient.  Cette  orien- 
tation resta  pour  les  siècles  suivants  une  règle  liturgique 
presque  invariable.  —  Dès  le  VF  siècle,  le  plan  primitif  des 
basiliques  latines  commence  à  se  modifier  :  ainsi  saint  Ger- 
main, qui  traça  celui  de  l'église  Saint- Vincent,  à  Paris,  y  fit 
élever  quatre  autels  et  non  pas  un  seul,  comme  c'était  l'u- 
sage de  Eome.  Les  églises  rurales  sont  de  simples  rectangles 
terminés  par  une  abside  semi-circulaire  ou  carrée.  Les  plus 
grands  monuments  sont  rarement  divisés  en  trois  nefs  par 
par  deux  rangs  de  colonnes.  Les  collatéraux  sont  terminés 
par  des  absides  qui  sont  parfois  plus  grandes  que  celles  du 
centre.  En  général  le  chœur  est  plus  bas  que  la  nef,  et  les 
collatéraux  sont  plus  étroits  que  la  nef  majeure.  On  ne 
compte  encore  que  trois  chapelles.  Toutes  les  églises  n'ont 
pas  de  transsept,  c'est-à-dire  de  nef  transversale  perpendi- 
culaire à  l'axe  de  l'édifice.  Il  arrive  parfois  que,  sans  se  pro- 
duire au  dehors ,  ils  se  dessinent  à  l'intérieur  par  la  dispo- 
sition des  piliers. 

Il  y  avait  quelques  églises  d'un  plan  circulaire,  à  l'imita- 
tion du  saint  Sépulcre.  Tel  était  Saint-Germain-le-Rond,  à 
Paris,  et  la  basilique  qu'éleva,  à  Tours,  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin,  l'évêque  Perpetuus. 

D'autres  églises  mérovingiennes  afiiectaient  la  forme  des 
édifices  profanes  des  Eomains,  des  Thermes,  des  Prétoires, 
et  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  disparut  l'inévitable  anarchie 
qui  régna  dans  les  règles  relatives  à  la  disposition  intérieure 
de  monuments  qui  ne  pouvaient  point  trouver  de  modèles 
dans  l'antiquité. 

CRYPTES.  —  Les  basiliques  primitives,  comme  nous  l'avons 
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fait  remarquer,  aA^aieiit  une  confession,  c'est-à-dire  une  cellule 
élevée  au-dessus  du  sol  et  plantée  en  contrebas,  qui  servait 
tout  à  la  fois  d'estrade  à  l'autel  et  de  tombeau  à  un  corps 
saint.  Au  VIIF  siècle,  la  confession  fut  remplacée  par  une 
crypte  (de  koutt-o?,  caché),  véritable  caveau,  entièrement  en- 
foui sous  le  sol ,  régnant  sous  le  sanctuaire  et  parfois  même 
sous  une  partie  des  nefs.  Elle  était  voûtée  dans  le  genre  ro- 
main et  supportée  par  des  piliers  plus  ou  moins  nombreux. 
On  y  trouve  parfois  de  précieux  débris  de  sculptures 
païennes,  qu'on  a  sanctifiées  en  leur  donnant  une  pieuse  desti- 
nation. Parmi  les  cryptes,  dont  l'ensemble  ou  quelques  par- 
ties remontent  aux  siècles  ménjvingiens ,  on  peut  citer  celles 
de  Saint-Irénée  de  Lyon,  de  Saint-Benigne  à  Dijon,  de  Saint- 
Laurent  à  Grenoble.  Cçtte  dernière  a  une  voûte  en  berceau; 
ses  transsepts  sont  terminés  par  ime  abside  semi-circulaire; 
les  chapitaux  nous  offrent  des  colombes  tenant  un  épi  à  leur 
bec,  des  croix,  un  vase  d'où  sortent  deux  guirlandes.  Les 
colonnes  sont  en  marbre  exotique  et  proviennent  sans  doute 
de  quelque  monument  romain, 

APPAREIL.  —  On  sait  que  l'appareil  est  la  dimension,  la 
forme  et  l'ajustement  relatif  des  divers  matériaux  qui  en- 
trent dans  une  construction.  On  nomme  appareil  ir régulier 
ou  opus  insertum  une  construction  faite  de  pierres  inégales, 
non  taillées,  posées  en  remplissage,  sans  observation  d'as- 
sises. Jje  grand  appareil  se  compose  de  pierres  de  taille  juxta- 
posées sans  ciment  et  par  assises  inégales.  Le  petit  appareil 
est  formé  de  petits  moellons  cubiques  de  8  à  12  centimètres, 
posés  par  assises  dans  un  blocage  à  bain  de  ciment.  Ces  sortes 
de  construction  sont  souvent  sillonnées  de  plusieurs  grandes 
zones  de  briques  qui  servent  tout  à  la  fois  d'ornements  et  de 
régulateurs  pour  maintenir  le  niveau  des  pierres  du  revête- 
ment. Ces  cordons  sont  composés  de  deux,  trois,  et  parfois 
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même  de  six  on  sept  briques  séparées  par  d'épaisses  couches 
de  ciment.  Quand  les  moellons,  an  lien  d'être  cubiques,  ont 
la  forme  de  briques  de  25  centimètres  de  long,  c'est  le  petit 
appareil  allongé.  Le  moyen  appareil,  comme  son  nom  l'in- 
dique, tient  le  milieu  entre  le  grand  et  le  petit.  Les  pierres, 
de  dimension  variable,  sont  tantôt  cimentées,  tantôt  liées 
})ar  des  queues  d'aronde.  L^ appareil  réticulé  présente  des 
pièces  de  revêtement  taillées  avec  soin  et  offrant  par  leur 
disposition  l'apparence  des  mailles  d'un  filet  ou  des  cases 
d'un  damier,  ^'appareil  en  épi  ou  arêtes  de  poissons  {opis 
spicatum)  se  compose  de  pierres  plates,  posées  à  plat  l'une 
sur  l'autre,  de  manière  à  former  entre  elles  un  angle  plus  ou 
moins  ouvert.  \Jappareil  polychrome  est  un  assortiment  de 
matériaux  de  diverses  couleurs,  dont  la  disposition  produit 
l'effet  de  grosses  mosaïques. 

Du  V®  au  IX"  siècle,  les  murs  sont  généralement  construits 
en  matériaux  de  petit  appareil,  séparés  par  une  couche 
épaisse  de  mortier  et  par  des  bandes  horizontales  de  briques. 
C'est  ce  que  les  écrivains  du  temps  désignent  sous  le  nom 
de  more  romano.  Les  parements  seuls  sont  en  pierre;  l'inté- 
rieur est  rempli  en  blocage.  Les  briques  jouent  un  grand  rôle 
dans  l'ornement.  Elles  sont  alternées  dans  les  cintres  avec 
des  claveaux  de  pierre ,  et ,  par  leurs  dessins  symétriques , 
elles  forment  une  agréable  décoration  qui  se  détache  sur  le 
ton  grisâtre  de  la  pierre  ;  elles  simulent  même  des  corniches 
et  des  moulures.  Dans  la  Bourgogne,  dans  le  Lyonnais  et 
dans  quelques  autres  provinces  du  Centre  et  du  J\Iidi ,  où  la 
pierre  de  taille  est  résistante  et  peut  se  débiter  en  grands 
échantillons,  on  trouve  à  cette  époque  des  murs  de  moyen 
appareil  ;  on  rencontre  aussi  exceptionnellement  des  mu- 
railles entièrement  en  briques  ou  dont  le  parement  se  com- 
pose de  marbres  et  de  silex ,  et  quelques  exemples  des  appa- 
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reils  réticulés  et  en  arêtes  de  poissons.  Beaucoup  d'églises  de 
campagne  étaient  entièrement  bâties  en  bois, 

CONTREFORTS.  —  Quand  on  essaya  de  voûter  en  arôte  les 
nefs  latérales  (ce  qui  fut  rare  à  cette  époque),  on  chercha  à 
résister  à  la  poussée  de  ces  voûtes  par  des  renforts  en  maçon- 
nerie ,  auxquels  on  donna  le  nom  de  contreforts.  Ce  sont  ou 
des  colonnes  engagées  dans  la  maçonnerie,  ou  des  pilastres 
en  forme  de  parallélogrammes,  très  larges,  peu  saillants,  sans 
sculptures  ni  moulures,  et  terminés  par  une  retraite  en  lar- 
mier. Ils  sont  appliqués  aux  façades  principales  et  aux  angles 
des  églises  et  ne  s'élèvent  pas  toujours  jusqu'au  haut  de  lu 
toiture. 

CORNICHES  ET  MODILLONS.  —  L'entablement,  qui  occupait 
une  place  si  importante  dans  l'architecture  romaine,  est  sup- 
primé dans  les  monuments  de  l'époque  latine  et  du  Moyen- 
Age.  La  corniche  seule  n'a  point  disparu;  elle  se  profile  sous 
la  forme  de  larges  bandeaux  découpés  en  arcatures  semi- cir- 
culaires, ou  chargés  de  moulures  rectilignes  ou  ondulées. 
Dans  l'antiquité,  les  ordres  dorique,  corinthien  et  composite 
admettaient  des  modillons  ou  mutules  qui  étaient  censés  re- 
présenter l'extrémité  de  la  charpente  du  comble  :  telle  est 
l'origine  des  modillons  ou  corbeaux  du  Moyen-Age,  qui  sou- 
tiennent la  corniche.  Pendant  la  période  mérovingienne,  ce 
sont  de  simples  cubes  plus  ou  moins  saillants  taillés  en  biseau 
ou  en  tête  de  clou . 

PORTES.  —  Deux  pieds  droits  ou  deux  colonnes  appliquées 
sur  le  nu  du  mur  supportent  un  arc  en  plein  cintre,  ai^ec  ou 
sans  moulures.  Les  bases  toujours  carrées  sont  surmontées 
d'un  linteau.  Le  tympan  est  quelquefois  ciselé  en  damier. 
Le  cintre  est  ordinairement  alterné  de  claveaux  de  pierre  et 
de  briques,  et  entouré  d'un  cordon  en  briques  ou  d'une  saillie 
en  pierre.  Dans  quelques  provinces  on  alternait  des  pierres 
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de  diverses  coideiirs.  Cet  usage  a  longtemps  subsisté  en  Au- 
vergne :  on  trouve  dans  cette  province  des  portes  carrées, 
terminées  par  un  tympan  aigu.  A  l'intérieur,  les  portes 
étaient  fermées  par  des  rideaux. 

FENÊTRES.  —  Elles  sont  cintrées,  étroites,  évasées  à  l'inté- 
rieur de  l'église,  et  d'une  hauteur  double  de  leur  largeur.  Le 
cintre  repose  ordinairement  sur  des  pilastres.  Elles  sont  tou- 
jours dépourvues  de  colonnes  et  de  meneaux  et  presque  tou- 
jours de  moulures.  Elles  étaient  closes  par  des  pierres  percées 
à  jour  ou  par  des  treillis  de  bois.  La  façade  principale  est 
quelquefois  percée  d'une  ouverture  ronde  {oculus)^  destinée  à 
éclairer  les  combles  :  ce  fut  l'origine  des  rosaces  du  Moyen- 
Age. 

PILIERS  ET  COLONNES.  —  Les  bases  se  composent  d'une 
plinthe  et  d'un  nombre  indéterminé  de  moulures,  les  nnes  en 
relief  (tores  ou  l)0udins),  les  autres  en  creux  (scoties,  gorges, 
talons),  d'autres  plates  (filets,  listels,  bandes,  larmiers)  (fig.  \ 
et  2).  Des  fûts  massifs,  courts  et  trapus,  ou  des  pieds-droits. 


s'élèvent  sur  ces  piédestaux  étroits  et  carrés.  Les  chapitaux 
sont  une  imitation  grossière  du  Corinthien.  Leurs  feuiiles 
supportent  les  angles  de  l'abaque  et  se  recourbent  en  volute 
{fig.  5).  Le  fleuron  du  tailloir  est  capricieusement  remplacé, 
tantôt  par  une  demi-feuille  d'acanthe,  tantôt  par  une  pal- 
mettc,une  rosace  ou  des  chevrons.  On  conserve  des  cha- 
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piteaiix  mérovingiens  clans  les  musées  de  Nantes,  Arles, 
Évreux,  etc.  Nous  avons  publié  le  dessin  de  ceux  de  Saint- 
Gervais  de  Kouen  (tome  m  de  la  Revue,  page  252).  Ceux  qui 
proviennent  du  Midi  sont  d'une  meilleure  exécntion;  ils  por- 
tent l'empreinte  de  l'influence  qu'a  dû  exercer  sur  les  artistes 
la  vue  des  beaux  modèles  antiques. 

Les  premiers  constructeurs  chrétiens,  sentant  parfois  leur 
impuissance  à  tailler  des  fûts  cylindriques  et  surtout  des  clia- 
pitaux,  les  prirent  tout  faits  dans  les  ruines  des  monuments 
païens.  Ils  ne  tenaient  compte  ni  de  leur  grosseur  ni  de  leurs 
proportions;  tantôt  ils  en  supprimaient  la  base,  tantôt  ils 
en  écornaient  les  cliapitaux  :  pour  eux  c'était  autant  une  dé- 
coration qu'un  support:  c'est  ainsi  qu'on  oublia  les  règles  des 
anciens  qui  déterminaient  les  rapports  entre  le  diamètre 
et  la  hauteur  des  colonnes. 

AECADES.  —  Les  arcades,  qui  mettent  la  nef  majeure  en 
communication  avec  ses  bas-côtés,  sont  à  plein  cintre,  avec 
des  briques  entremêlées  aux  claveaux,  et  reposent  immédia- 
tement sur  des  pilastres  ou  des  colonnes.  L'arc  triomphal, 
c'est-à-dire  la  grande  arcade  qui  sépare  la  nef  du  chœur,  était 
souvent  décorée  de  peintures  et  d'inscriptions. 

VOUTES.  —  Les  premiers  architectes  chrétiens  n'ont  point 
pu  surmonter  la  difficulté  de  construire  de  grandes  voûtes  à 
plein  cintre.  Ils  laissaient  à  nu  la  charpente  des  nefs  ou  bien 
en  cachaient  la  vue  par  un  plafond  en  bois  peint  ou  doré, 
comme  dans  les  basiliques  italiennes.  Les  voûtes  des  cryptes 
et  des  absides  étaient  construites  en  berceau,  c'est-à-dire 
simplement  formées  par  la  prolongation  non  interrompue  de 
la  surface  intérieure  ou  intrados  de  l'arc.  La  voûte  d'arête 
est  celle  qui  offre  ou  simule  la  rencontre  de  deux  berceaux 
qui  se  croisent.  Ce  système  fut  employé  pour  les  collatéraux, 
quand  on  ne  se  borna  point  simplement  à  les  plafonner. 
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ORNEMENTATION.  —  Les  principaux  ornements  décoratifs 
usités  à  cette  époque,  gauchement  imités  de  l'antique,  sont: 
des  arceaux  simulés  sur  le  nu  du  mur,  des  marqueteries  de 
granit,  des  incrustations  en  pierres  de  couleur  ou  en  terre 
cuite,  des  mosaïques  en  verres  de  couleur,  des  croix  grec- 
ques, des  bâtons  croisés,  des  rubans,  des  losanges,  etc.  Des 
mosaïques,  des  parquets  en  marbres  polychromes  paraient  le 
chœur  et  le  sanctuaire  ;  le  reste  était  en  dallage  ou  simple- 
ment en  ciment.  Des  peintures  murales  et  des  tapisseries  dé- 
coraient l'abside. 

EXEMPLES  DU  STYLE  LATIN  ANTERIEURS  AU  IX'  SIÈCLE.  —  Le 

centre  actuel  de  la  cathédrale  de  Trêves  constitue  la  basilique 
primitive  bâtie  en  528  par  l'évêque  Agritius.  Elle  formait  un 
carré  parfait  de  152  pieds  de  long  sur  121  pieds  de  large. 
L'intérieur  était  partagé  en  trois  nefs  par  quatre  colonnes. 
Les  murs,  revêtus  de  petites  pierres  calcaires  alternant  avec 
des  cordons  de  briques,  ont  cinq  pieds  d'épaisseur. 

La  façade  de  l'église  de  Savenay  (Maine-et-Loire)  paraît 
dater  du  VU"  ou  VHP  siècle.  Sa  maçonnerie  irrégulière  nous 
montre  le  type  grossier  d'une  église  rurale  de  cette  époque. 
L'appareil  se  compose  de  pierres  irrégulières  réunies  par  des 
couches  inégales  de  mortier;  des  chaînes  de  briques  disposées 
en  épis  ou  à  plat  partagent  les  zones.  On  voit  au  sommet  de  - 
l'ancien  galbe  un  triangle  en  briques  :  c'est  sans  doute  un 
symbole  de  la  Trinité.  Des  briques  et  des  claveaux  en  tuffau 
blanc  se  combinent  ensemble  peur  former  l'archivolte  qui  se 
dessine  au-dessus  des  deux  fenêtres. 

La  chapelle  Saint-Quesnin,  à  Vaison  (Vaucluse),  n'a  qu'une 
nei  (fig.  4).  Ses  murs  épais  sont  consolidés  par  des  contreforts 
et  des  colonnes  engagées  ;  son  abside  est  triangulaire.  Elle 
paraît  dater  du  VP  siècle.  Ajoutons  toutefois  que  quelques 
archéologues  ne  la  font  remonter  qu'au  IX^ 
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On  sait  que  pendant  les  six  premiers  siècles  le  baptême 
fut  administré  dans  des  baptistères,  petits  édifices  situés  au 
midi  des  Cathédrales.  Leur  plan  était  souvent  octogone;  il 
aiFectait  parfois,  mais  rarement,  d'autres  formes  :  nous  don- 
dons  ici  les  principales. 


n 


o 


On  considère  l'église  de  LanslefF  (CÔtes-du-Nord),  comme 
un  baptistère  antérieur  au  VHP  siècle  {fiy.  5). 


'  Le  baptistère  de  Saint- Jean  de  Poitiers  [fig.  0),  qui  sert 
aujourd'hui  de  Musée  à  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 
conservait  encore  au  XIIP  siècle  sa  destination  primitive. 
On  l'a  considéré  longtemps  comme  d'origine  romaine.  Mais 
son  plan  en  forme  de  croix,  sa  piscine  à  gradins,  les  poissons 

sculptés  sur  les  chapitaux,  démontrent  que  ce  monument  est 
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(l'origine  chrétienne  et  qu'il  a  été  construit  pour  l'adminis- 
tration du  Baptême.  L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  qu'il 
fut  construit  du  V  au  VIF  siècle.  Le  porche  du  sud-ouest 
est  une  addition  du  XP  siècle.  Deux  fenêtres  cintrées  sont 
percées  dans  la  façade  ;  quatre  pilastres  à  grossiers  chapi- 
teaux soutiennent  un  cordon  qui  sert  de  base  à  deux  fron- 
tons et  à  un  arc  archivolte.  L'ensemble  de  l'exécution  est 
fort  barbare  ;  mais  ce  monument  n'en  est  pas  moins  un  des 
plus  curieux  de  la  France,  à  cause  de  son  antiquité,  et  il  est 
à  regretter  que  divers  actes  de  vandalisme,  dont  quelques- 
uns  sont  assez  récents,  aient  dénaturé  le  caractère  de  diverses 
parties. 

On  croit  également  pouvoir  ranger  parmi  les  monuments 
antérieurs  au  IX"  siècle  : 

L'église  de  Venasques  (Vaucluse); 

Saint- Jean  à  Saumur; 

Saint-Eusèbe  à  Gennes  (Maine-et-Loire)  ; 

Portion  de  Saint-Pierre  du  Mans; 

Chapelle  de  Langon  (Ille-et-Yilaine)  ; 

Saint- André  à  Domagné  (Ille-et-Vilaine)  ; 

La  crypte  de  Saint-Laurent  à  Grenoble; 

Quelques  parties  de  celle  de  Saint-Quentin,  etc. 

MONASTÈRES  ET  ERMITAGES.  —  La  fondation  du  monastère 
de  Lérins  date  du  commencement  du  V^'  siècle.  Au  YP  siècle, 
nous  voyons  s'élever  des  monastères  à  Paris,  Reims,  Beau- 
vais,  Amiens,  Laon,  Tours,  Lyon,  Autun,  Poitiers,  Angou- 
lême,  Loches,  Chinon ,  Arles,  Nogent,  Bourges,  etc.  Le 
VII''  siècle  voit  construire  ceux  de  Corbie,  de  Péronne,  de 
Saint-Germer  de  Play,  de  Saint-Omer,  de  Saint-Valery,  de 
Noyon,  etc.  Leur  nombre  était  dès-lors  si  considérable  qu'on 
en  comptait  soixante  dans  le  seul  diocèse  de  Vienne.  Presque 
toutes  les  villes  de  la -Lorraine  et  de  l'Alsace  doivent  leur 
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origine  aux  premières  fondiitious  bénédictines.  Les  églises 
primitives  des  monastères  sont  dédiées  le  plus  souvent  à  la 
sainte  Vierge  ou  à  saint  Pierre.  Les  autres  vocables  le  plus 
répandus  sont  ceux  de  saint  Jean,  sainte  Croix,  saint  Denys, 
saint  Symphorien. 

Nous  parlerons  plus  tard  de  la  division  intérieure  des  mo- 
nastères. Bornons-nous  à  dire  maintenant  cpie  les  abbayes 
de  fondation  royale  déployaient  un  grand  luxe  de  décora- 
tions, tandis  que  les  autres,  érigés  par  la  piété  des  fidèles, 
étaient  souvent  d'une  apparence  plus  que  modeste,  construits 
en  bois  et  couverts  de  chaume;  de  genêts  ou  de  bruyères. 

La  plupart  des  grottes  qui  ont  servi  jadis  d'ermitages  ont 
malheureusement  perdu  leur  caractère  primitif  par  suite  de 
reconstructions  successives  :  celle  de  Saint-Aubin ,  h  Saint- 
Germain-la-Ilivière  (Gironde),  a  conservé  son  ancien  aspect. 
C'est  une  grotte ,  maçonnée  en  briques  et  moellons ,  divisée 
en  trois  travées  par  des  arcs  doubleaux  ;  on  y  pénètre  par  un 
couloir  de  vingt  mètres  de  longueur. 

Les  religieux  du  monastère  de  IMarmoutier,  fondé  par 
saint  Martin,  se  creusèrent  des  cellules  dans  les  roches  cal- 
caires qui  bordent  la  Loire.  On  voit  encore  aujourd'hui  sur 
les  bords  de  l'Lidre  une  suite  de  grottes  du  même  genre  qui 
ont  donné  naissance  à  la  célèbre  abbaye  de  Fontgoml)aud. 

l'abbp:  j.  COREL  et. 


fLa  suite  à  un  'prochain  numéro.) 


MONUMENTS 
du  Bienheureux   Thomas  Hélye,   de  Bïvïlle. 


Thomas  Hélye  naquit  à  Bi ville,  doyenné  de  la  Hagiie  et 
diocèse  de  Coutances.  Issu  de  parents  vertueux  et  sincère- 
ment chrétiens ,  l'enfant  qui  devait  un  jour  mériter  le  titre 
de  Bienheureux^  sut  mettre  à  profit  l'instruction  qui  lui  fut 
départie,  et,  dès  son  jeune  âge,  donna  des  marques  non  équi- 
voques des  grandes  vertus  qui  ont  illustré  sa  vie.  Parvenu  à 
l'adolescence,  il  sentit  le  besoin  de  consacrer  ses  jours  aux 
œuvres  de  la  charité  chrétienne,  et,  pour  cela,  il  accepta  la 
tâche  difficile  et  délicate  de  l'instruction  des  enfants.  La 
ville  de  Cherbourg  fut  longtemps  témoin  de  son  zèle  et  de 
son  dévouement  dans  le  modeste  rôle  d'instituteur.  Mais  une 
maladie  grave  l'ayant  forcé  de  quitter  ses  fonctions,  il  dut 
retourner  àBiville.  Là,  vivant  dans  les  solitudes  du  rivage 
de  la  mer,  il  redoubla  ses  austérités,  et  fut  bientôt  proclamé 
partout  comme  un  saint.  L'illustre  Hugues  de  Morville,  qui 
occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  Coutances,  voulut  s'assu- 
rer par  lui-même  de  ce  que  la  renommée  racontait  de  Thomas 
Hélye,  et  frappé  du  caractère  de  sainteté  qu'il  trouva  chez 
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son  humble  diocésain ,  il  rengagea  à  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, dans  lequel  il  pourrait  travailler  plus  efficacement 
à  la  gloire  de  Dieu,  en  coopérant  directement  au  salut  de  ses 
frères.  Quoique  effrayé  du  fardeau  qu'on  voidait  lui  imposer, 
Thomas  se  soumit  néanmoins  ;  mais  avant  de  recevoir  les 
Ordres  sacrés ,  il  demanda  et  obtint  la  permission  d'aller  à 
Paris  étudier  la  Théologie  sous  le  célèbre  Hugues  de  Saint- 
Cher.  Il  y  demeura  quatre  ans,  après  lesquels  il  fut  élevé  au 
sacerdoce.  Dès-lors  il  se  livra  tout  entier  à  la  prédication; 
les  diocèses  de  Bayeux ,  de  Lisieux ,  et  surtout  de  Coutances 
et  d'Avranches,  furent  retrempés  par  son  zèle  infatigable  ; 
car,  aux  merveilleux  effets  de  sa  parole  entraînante  se  joi- 
gnait une  vie  si  austère,  que,  dans  ses  missions,  il  parcourait 
souvent  nu-pieds  des  distances  considérables.  Epuisé  de  fati- 
gues après  un  long  exercice  de  ce  pénible  ministère,  il  dut 
retourner  momentanément  à  Biville.  Dès  que  ses  forces  fu- 
rent un  peu  réparées,  Hugues  de  Morville,  voulant  utiliser 
encore  le  zèle  du  saint  prêtre,  le  nomma  à  la  cure  de  Saint- 
Maurice,  au  même  diocèse  ;  Thomas  accepta,  surtout  parce 
que,  comme  le  lui  disait  son  Evêque,  il  y  avait  là  beaucoup  de 
pauvres  à  nourrir^  de  malades  à  consoler  et  à  soulager,  beau- 
coup de  sueurs  et  de  fatigues;  et  voilà ,  ajoutait  le  Prélat,  la 
dîme  et  les  avantages  que  je  vous  offre.  Mais  il  ne  fut  là  que 
peu  de  temps,  et  revint  à  Vauville,  près  Biville,  terminer 
saintement  une  vie  toute  remplie  de  vertus  et  de  bonnes 
œuvres . 

Depuis  la  mort  du  Bienheureux,  arrivée  le  19  octobre 
1257,  sa  réputation  de  sainteté  a  crû  chaque  jour  dans  la 
contrée,  et  son  tombeau,  érigé  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Biville ,  a  été ,  sans  interruption ,  un  but  de  pèlerinage  très 
fréquenté.  Deux  ans  seulement  après  son  décès,  on  s'occupait 
de  le  canoniser.  L'affaire,  reprise  plusieurs  fois  et  toujours 
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ina.chevée,  vient  eiitiii  de  recevoir  une  heureuse  solution. 
Rome,  après  avoir  constaté  la  ]  erpétuité  des  hommages  ren- 
dus au  saint  prêtre,  connu  dans  la  contrée  sous  le  nom  du 
Bien/wureuœ  Thomas  Hélyc,  en  a  autorisé  le  culte  public  dans 
le  diocèse  de  Coutancas  et  d'Avranclies,  et,  le  19  octobre 
dernier,  six  Evoques  ayant  à  leur  tête  Monseigneur  l' Arche- 
vêque de  Rouen,  célébraient  solennellement  l'anniversaire 
de  la  mort  du  Bienheureux,  au  milieu  d'une  foide  d'au  moins 
vingt  mille  pèlerins. 

J'ai  passé  sous  silence  une  tradition  fort  ancienne  qui 
donne  à  Thomas  Hélye  le  titre  d'aumônier  du  roi  saint  Louis, 
ce  titre  lai  étant  contesté  par  plusieurs  savants.  Néanmoins, 
il  faudra  l)ien  en  dire  un  mot  et  liasarder  quelques  arguments 
à  ce  sujet,  en  parlant  des  monuments  conservés  à  Biville,qui 
sont  l'objet  principal  de  celte  notice. 

r  Le  Calice.  Un  dessin  exact  en  a  été  donné  dans  les 
Annales  archéologiques  de  M.  Didron.  Il  est  en  argent  doré 
et  non  d'or  massif,  comme  on  le  dit  par  erreur.  Comparé  au 
calice  trouvé,  en  18o4,  dans  le  tombeau  d'Hervée,  évêque  de 
Troves,  mort  en  i!223  (ibid.),  il  présente  avec  ce  dernier  vase 
une  telle  similitude  de  forme  et  de  dimensions,  qu'on  les  croi- 
rait sortis  tous  deux  de  la  même  main  :  caractères  qui  font 
tout  d'abord  présumer  qu'il  date  du  XIIL'  siècle,  comme  celui 
d'Hervée.  On  lit  sur  la  bâte  du  pied  l'inscription  :  Par  amour 
sui  (sic)  donné,  et  non  point  :  Par  amour  m'a  donné,  fausse  le- 
çon desA/?/î«/^5.  Or,  jusqu'ici, la  tradition  avait  Aai,  dans  cette 
inscription,  une  preuve  d'un  don,  et  ce  don,  on  l'attribuait  à 
saint  Louis.  Une  opinion  toute  nouvelle  qui  vient  de  se  pro- 
duire, et  sur  laquelle  je  veux  appeler  l'attention  du  lecteur, 
prétend  que  ces  paroles  doivent  être  mises  dans  la  bouche  de 
Jésus-Christ,  qui  se  donne  par  amour  dans  l'Eucharistie,  et  ré- 
duit ainsi  à  néant  le  sentiment  de  plusieurs  siècles.  Je  répon- 


1)1"  iiiF.MiKni!:i\  THOMAS  iikia'i;.  i-2\ 

drai  à  mes  adversaires  :  1"  Que  s'il  s'agissait  ici  d'une  })ieiise 
légende  propre  à  exciter  la  foi,  elle  eût  été  placée  de  manière 
à  rester  visible  et  à  pouvoir  être  lue  par  celui  qui  se  sert  de 
ce  vase  sacré.  Or,  elle  se  trouve  autour  du  pied  qui  n'a  qu'un 
centimètre  de  hauteur  et  ne  peut  pas  même  être  aperçue  jiar 
le  célébrant  ;  2"  Que  le  calice  étant  à  l'usage  exclusif  des 
prêtres,  l'inscription  devrait  être  latine  et  tirée  de  l'Ecriture 
sainte,"  la  langue  vulgaire  n'étant  usitée  au  ^Moyen-Age  ni 
dans  le  clergé  ni  dans  la  liturgie  ;  5^  Qu'il  n'est  pas  puéril  cl 
ridicule^  comme  on  l'a  prétendu ,  de  prêter  à  saint  Louis  le 
mot  amour  pour  exprimer  une  affection  respectueuse  et  dé- 
vouée, ce  mot  étant  souvent  employé  jadis  comme  synonyme 
d'amitié  ;  4"  Que  si  on  avait  fait  parler  Jésus-Christ,  on  au- 
rait sans  doute  poussé  l'exactitude  jusqu'à  lui  faire  dire  :  Je 
me  donne,  au  lieu  de  sui  donné  par  amour?  S'il  en  est  ainsi, 
comme  je  le  pense ,  la  nouvelle  explication ,  au  reste  dénuée 
de  preuves,  demeure  sans  valeur  et  n'iniirme  en  rien  la  tra- 
dition, qui  n'a  jamais  vu  là  qu'un  don. 

Enfin,  de  quelle  époque  est  ce  calice  et  vient-il  réellement 
de  saint  Louis?  Il  ne  m'appartient  pas  de  le  décider.  Le  Con- 
grès scientifique,  qui  doit  se  réunir  à  Clier])ourg  au  mois  de 
septembre  prochain,  a  posé  la  question;  espérons  (pi'il  la  ré- 
soudra . 

2.  La  Chasuble.  Sa  forme  parait  être  celle  du  XIIP  siècle. 
Elle  retombe,  sur  les  côtés,  au-dessous  des  mains,  et  n'a 
qu'une  ouverture  ronde  pour  passer  la  tête.  Ses  dimensions, 
au  dos,  sont  :  longueur,  P'oo"";  largeur,  l'°5o'';  sur  les  bras, 
au  plus  court,  O^TÔ";  diamètre  de  l'ouverture,  0'"55^  Elle 
est  aujourd'hui  dans  un  état  complet  de  vétusté ,  et  l'on  ne 
voit  plus ,  entre  les  dessins  du  tissu ,  que  des  nuances  indé- 
cises qui  indiquent  encore  un  fond  de  deux  couleurs  diffé- 
rentes, couleurs  qu'il  a  été  possible  de  reconnaître  à  la  loupe. 
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Cette  étoffe  était  d'une  richesse  vraiment  royale  ;  mais  trop 
riche  et  trop  belle,  disons-le  tout  d'abord,  pour  (pi'un  pauvre 
prêtre  eût  pu  se  donner  à  lui-même  un  tel  vêtement.  L'or  y 
est  prodigué  et  sur  le  fond  et  sur  Torfroi  orné  de  losanges. 

Le  champ,  aussi  losange,  est  semé  de  figures  héraldiques 
en  or,  qui  toutes  appartiennent  à  saint  Louis  et  à  sa  famille. 
On  y  trouve  :  France  (la  fleur  de  lis  d'or);  la  reine  Blanche 
(le  château  de  Castille  et  le  lion  de  Léon)  ;  enfin ,  ]\Iarguerite 
de  Provence  (l'aigle  éployé  de  Maurienne). 

Le  savant  M.  de  Caumont,  qui  donne  une  esquisse  de  cette 
chasuble  dans  son  Abécédaire,  a  laissé  échapper  quelques  pe- 
tites erreurs  de  détail  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rec- 
tifier. La  fleur  de  lis,  le  château,  les  lions  et  les  aigles  n'ont 
pas  exactement  la  forme  que  leur  attribue  la  gravure  de 
M.  Bouet.  Quant  à  la  couleur,  M.  de  Caumont  constate  d'a- 
bord que  les  armes  de  France  et  de  Castille  sont  disposées 
sur  la  même  ligne  et  alternent  ;  que  les  lions  et  les  aigles  sont 
agencés  pareillement,  toutefois  sans  alternance,  de  sorte  que 
chaque  ligne  de  fleur  de  lis  et  châteaux  de  Castille  se  trouve 
comprise  entre  un  rang  de  lions  et  un  d'aigles.  Ceci  est  par- 
faitement exact.  Mais  le  célèbre  archéologue  ajoute  plus  bas: 
«  Comme  il  y  a  deux  rangs  de  ces  dernières  armoiries  (sur  fond 
verdâtre)  pour  ini  de  France  et  de  Castille  (sur  fond  rouge), 
la  teinte  verdâtre  domine  ;  »  ici ,  il  se  trompe  évidemment , 
car  l'alternance  du  rouge  et  du  vert  est  telle,  qu'il  y  a  parité 
absolue  pour  ces  deux  couleurs. 

Enfin,  M.  de  Caumont  donne,  sous  le  nom  de  manipule, 
ce  qui  n'est,  à  mon  avis,  qu'un  morceau  de  l'étole.  Sa  lon- 
gueur seule  (plus  de  l'"50'')  prouve  suflisamment  que  ce  vête- 
ment sacerdotal  n'a  jamais  été  destiné  à  être  porté  sur  le  bras. 

Je  pense  que  primitivement  l'étole  était  rouge ,  avec  des 
dessins  losanges  de  deux  grandeurs,  variés  et  ornés  de  filets 
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d'or.  Elle  était  bordée  d'un  galon  étroit,  mais  riche  et  élé- 
gant, en  or  et  en  soie. 

Un  fait  particulier  à  signaler  touchant  la  chasuble,  c'est 
qu'elle  parait  être  d'un  seul  morceau  d'étoffe  et  sans  cou- 
tures, de  sorte  que  les  dessins  qui,  sur  le  dos,  sont  verticaux, 
affectent  sur  les  bras  et  le  devant  une  position  toute  diffé- 
rente. 

Après  tous  ces  détails,  ne  peut-on  pas  dire  que  la  chasuble 
de  Biville  porte  en  caractères  précis  la  date  de  sa  confection 
et  les  preuves  de  son  origine  ?  Tout ,  en  effet ,  convient  à 
saint  Louis  et  à  lui  seul,  et  lui  seul  aussi  a  pu  la  donner  au 
Bienheureux.  On  sait  que  le  saint  Eoi  faisait  confectionner 
des  étoffes  à  ses  armes  :  c'est  ce  que  Joinville  nous  apprend 
lui-même  dans  ses  Mémoires^  (1'"'^  p.,  n.  15):  «  Et  ceste  chose, 
«  dit-il,  me  ramenti  le  père  le  Eoy  qui  or  en  droit  est  (Phi- 
«  lippe-le-Bel)  pour  les  cottes  brodéez  à  armer  que  en  fait  liui 
«  et  le  jour,  et  li  disoie  que  oncques  en  la  voie  d'outre-mer  là 
«  où  je  fuz  je  n'i  vi  cottes  brodéez  ne  les  Eoy  ne  les  autrui, 
«  et  il  me  dit  qu'il  avoit  tiex  atours  brodés  de  ses  armes  qui 
«  li  avoient  cousté  huit  cens  livres  parisis.  Et  je  li  diz  que  il 
((  les  eust  miex  employés  se  li  les  eust  donnez  pour  Dieu  et 
«  eust  fait  ses  atours  de  bon  cendal  enforcié  de  ses  armes,  si 
«  comme  son  père  faisoit  (saint  Louis).  »  On  sait  aussi  que  le 
saint  Eoi  aimait  à  donner  de  ces  étoffes  aux  églises  et  aux 
prêtres  qu'il  affectionnait.  Or,  c'est  bien  ici  l'étoffe  battue  à 
ses  armes j  d'oii  aurait-elle  pu  venir  au  Bienheureux,  sinon 
de  saint  Louis  lui-même,  comme  la  tradition  l'a  toujours 
prétendu  ? 

*■  Joinville  écrivait  ses  Mémoires  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel ,  fils  de 
Philippe-le-Hardi.  C'était  à  celui-ci  que  le  bon  Sénéchal  parlait  de  la  coutume 
de  saint  Louis,  par  rapport  aux  étoffes  qu'il  faisait  fabriquer.  Ce  texte  ne  peut 
donc  présenter  aucune  ambiguïté. 
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Maintenant  il  est  difficile  de  supposer  que  le  Bienheureux 
ait  reçu  ces  objets,  si  riches  pour  le  temps,  ou  même  qu'ils 
aient  été  donnés  après  sa  mort  à  l'église  qui  renferme  son 
tombeau,  sans  admettre  de  sa  part  des  relations  assez  intimes 
avec  le  saint  Roi.  Quelles  étaient  ces  relations?  Était-il  au- 
mônier de  saint  Louis,  comme  on  l'a  cru  depuis  des  siècles, 
et  d'où  lui  est  venu  ce  titre?  Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire, pour  expliquer  la  tradition,  de  prouver  que  Thomas 
Hélye  ait  vécu  à  la  cour  et  y  ait  rempli  les  fonctions  d'au- 
mônier eu  titre.  Il  suffit  que  le  saint  Roi  visitant  la  Basse- 
Normandie,  où  l'on  sait  qu'il  demeura  assez  longtemps,  ait 
entendu  parler  de  ce  prêtre  si  célèbre  dans  la  contrée  par  la 
sainteté  de  sa  vie,  le  zèle  infatigable  de  ses  prédications  et 
même  ses  miracles,  qu'il  l'ait  appelé  près  de  sa  personne 
pour  recevoir  ses  conseils  et  s'édifier  par  ses  exemples,  et 
qu'après  lui  avoir  fait  remplir  en  sa  présence  quelque  fonc- 
tion du  saint  ministère,  il  lui  ait  donné  comme  marque  de 
sa  pieuse  admiration  les  objets  précieux  dont  il  est  ici  ques- 
tion. D'ailleurs,  les  titres  d'aumônier  et  de  chapelain  étaient- 
ils  identiques  auXIII^  siècle,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui? 
Est-il  improbable  qu'en  preuve  de  sa  haute  confiance,  saint 
Louis  ait  chargé  le  Bienheureux  de  la  distribution  de  ses  au- 
mônes dans  la  contrée,  fonctions  qui  lui  auraient  mérité  dans 
le  pays  le  surnom  d'Aumônier  de  saint  Louis,  que  la  tradi- 
tion lui  a  conservé. 

S**  Bas-relief.  Un  savant  (pii  refuse  au  Bienheureux  Tho- 
mas le  titre  d'aumônier  de  saint  Louis,  prétend  que  «  cette 
«  tradition  n'apparaît  qu'au  XYP  siècle,  c'est-à-dire  5o0  ans 
<'  après  le  fait  en  question,  et  que  les  documents  aiithen- 
«  tiques  et  contemporains  sont  tous  de  nature  à  nous  la  faire 
«  suspecter.  »  Quels  sont  ces  documents  ?  On  ne  les  a  pas 
produits  jusqu'ici.  Tout  porte  à  croire,  d'ailleurs,  qu'ils  ne 
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sont  que  négatifs  et  seulement  de  nature  à  faire  cherclier  ail- 
leurs la  preuve  du  fait.  On  a  répondu  que,  d'après  la  date  de 
plusieurs  tableaux  «  représentant  le  Bienheureux  Thomas 
«  avec  le  titre  d'Aumônier  de  saint  Louis,  et  un  devant  d'au- 
«  tel  beaucoup  plus  ancien  montrant  le  Bienheureux  exer- 
«  çant  près  du  saint  Koi  les  fonctions  d'aumônier,  »  on  pour- 
rait peuseï'  avec  raison  que  la  tradition  est  antérieure  au 
XVP  siècle.  On  ajoutait  que  des  bas-reliefs  récemment  trou- 
vés à  Bi ville  venaient  fortifier  la  tradition  et  la  faire  remon- 
ter plus  haut  que  ne  le  croit  le  savant  historien.  Or,  voici 
q*iels  sont  ces  bas-reliefs  : 

Il  y  a  sept  ou  huit  ans,  on  réi)arait  le  chœur  de  Biville -^ 
La  pioche  des  ouvriers,  occupés  à  déblayer  le  terrain,  brisa 
contre  l'autel  trois  pierres  rectangulaires  de  0"70''  sur  O^-io". 
Ce  ne  fut  qu'à  la  troisième  que  l'on  reconnut  dans  ces  dalles 
des  bas-reliefs  retournés.  On  prit  alors,  malheureusement 
trop  tard^  les  précautions  nécessaires  pour  relever  intacts 
les  deux  autres  fragments ,  qui  ont  été  depuis  fixés  sur  les 
murs  Ititéraux  du  chœur.  Ces  débris  allaient  être  détruits 
si  un  ecclésiastique  du  pays,  averti  de  la  trouvaille,  n'a- 
^^ait  point  demandé  qu'on  voulût  bien  les  lui  donner.  Il  fut 
^lors  assez  heureux  pour  les  restaurer  et  il  s'empressa  de  de- 
mander leur  rétablissement  dans  l'église  de  Bi  ville. 

Quels  sont  ces  bas-reliefs  et  en  quoi  peuvent-ils  contribuer 
à  fortifier  la  tradition  du  pays  ? 

Le  premier  représente  sainte  Anne  donnant  une  leçon  de 
lecture  à  la  sainte  Vierge.  Ce  sujet  n'ayant  aucune  espèce 
de  rapport  avec  la  question  qui  nous  occupe,  je  ne  m'y  ar- 
rêterai pas. 


'  Ce  a-hoeur  est  du  beau  Xin<^  siècle   et  pourrait  bion  avoir  été  b:îfi    des 
dons  de  saint  Louis,  sur  le  tombeau  de  celui  dont  il   avait  admiié  les  vertus. 
T03IK  IV.  :U 
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Le  second  ne  peut  évidemment  convenir  qu'à  saint  Louis. 
C'est  un  roi,  puisqu'il  est  couronné  et  qu'il  tient  de  la  main 
droite  un  sceptre  fleurdelisé  et  de  la  gauche  la  main  de  jus- 
tice; c'est  un  roi  canonisé,  puisqu'il  est  représenté  enlevé 
ail  ciel  sur  les  ailes  d'un  ange.  Cîet  ange  développe  un  plii- 
lactère,  sur  lequel  était  peinte  une  inscription  malheureuse- 
ment effacée  par  le  badigeon. 

Les  derniers  sujets  sont  :  1"  un  roi  et  deux  reines.  Le  roi 
a  la  couronne  en  tête  et  porte  h  droite  le  sceptre  ;  la  main 
gauche  est  passée  en  partie  dans  la  ceinture  bouclée,  à  la- 
quelle sont  suspendues,  à  droite  raumônière,  à  gauche  une 
dague  dans  son  fourreau.  Il  faut  remarquer  que  le  costume, 
du  moins  pour  la  robe  et  le  manteau,  est  tout-à-fait  semblable 
à  celui  de  saint  Louis. 

T  Une  reine  jeune,  le  front  ceint  d'une  couronne  non  fleu- 
ronnée  ;  elle  porte  aussi  dans  sa  main  droite  un  sceptre  un 
peu  plus  court.  Le  bras  gauche  soutient  un  livre  fermé.  La 
robe  traînante  était  toute  d'or  (ces  reliefs  étaient  enluminés) 
et  recouverte  d'un  manteau  de  pourpre  brodé  d'or. 

3°  Enfin ,  une  femme  de  taille  plus  élevée  tenant  un  livre 
ouvert  de  la  main  gauche.  Elle  n'a  pas  de  couronne  et  son 
bras  droit  manque  entièrement.  La  figure  fort  belle,  remplie 
de  noblesse  et  de  dignité,  annonce  un  âge  plus  avancé  que  la 
reine  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le  costume,  quoique  diffé- 
rent, parait  aussi  très-riche,  et  la  robe  a  dû  être  dorée.  La 
coiffure  ressemble  à  celle  que  Von  voit  sur  la  tête  de  la  reine 
Blanche.  (V.  Montfaucon,  M071.  de  la  monar.  Franc.,  t.  il, 
pi.  17). 

Maintenant,  s'il  m'était  permis  d'émettre  une  opinion  sur 
ces  monuments,  je  dirais  qu'on  ne  peut  y  trouver  que  la  fa- 
mille de  saint  Louis,  savoir  :  le  saint  Roi,  Philippe-le-Hardi, 
son  fils,  Blanche  de  Gastille,  sa  mèi'e,  et  sa  femme  Margue- 
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rite  (le  Provence.  Et  quels  iiutres  personnages  pourrait-on  y 
reconnaître?  Ces  bas-reliefs,  étant  exactement  de  la  même 
forme  et  de  la  môme  dimension,  doivent  s'accorder  pour  les 
sujets  comme  ils  s'accordent  pour  tout  le  reste,  et  je  ne  vois 
pas  comment  saint  Louis  aurait  pu  être  placé  dans  un  ou- 
vrage complet  avec  d'autres  personnages  que  ceux  de  sa  fa- 
mille; je  dis  ouvrage  complet  parce  qu'il  me  ])araît  évident 
que  tous  ces  sujets  faisaient  partie  ou  d'un  devant  d'autel 
ou  d'un  tombeau. 

(Jr,  comment  expliquer  les  effigies  de  toute  cette  illustre' 
maison  présentes  dans  l'église  de  Bi ville,  si  le  Bienheureux 
n'avait  pas  eu  avec  elle  des  relations  intimes  et  s'il  n'avait 
été  pour  le  pieux  roi  qu'un  saint  prêtre  connu  seulement  par 
hasard?  A  quelque  époque  que  remontent  ces  sculptures,  elles 
confirment  la  tradition,  et  si,  comme  je  le  pense,  elles  appar- 
tiennent au  XV®  siècle,  elles  prouvent  que  cette  tradition 
est  plus  vieille  qu'on  ne  l'a  prétendu.  Les  écrivains  du  XVI^ 
siècle  n'ont  fait  que  la  constater,  et  je  ne  m'expliquerais 
pas  comment  ils  auraient  inventé,  trois  cent  cinquante  ans 
après,  pour  le  Bienheureux  Thomas,  un  titre  dont  il  n'eût 
jamais  été  question  auparavant. 

Je  conchirai  de  tout  cela,  que,  malgré  le  silence  des  pre- 
miers historiens,  on  ne  peut  rejeter  absolument  la  tradition 
qui  donne  au  Bienheureux  Thomas  le  titre  d'Aumônier  de 
saint  Louis,  soit  que  ce  titre  lui  soit  venu  du  saint  Roi,  soit 
comme  je  l'ai  dit,  qu'il  lui  ait  été  décerné  par  ses  contempo- 
rains à  la  suite  des  relations  nouées  avec  la  famille  dont  on  a 
figuré  ensuite  tous  les  membres  autour  de  son  tombeau, 
comme  un  ex  voto  de  reconnaissance  et  de  dévouement. 
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DE  QUELQUES  PARTICULARITÉS 
Relatives  à  la  Sépulture  chrétienne  du  Moyen-Age 


INHUMATION  DANS  LE  PARVIS  DES  EGLISES. 

BATONS  SUR  LES  MORTS.  —  ORIENTATION  DES  ECCLE'SI ASTIQUES. 

PAILLE  DANS  LES  CERCUEILS. 


En  1859  et  en  18G0,  j'ai  fouillé  l'ancienne  église  d'Etran, 
près  Dieppe,  édifice  abandonné  depuis  la  Révolution  et  com- 
plètement démoli  en  1 831 .  Mon  but  en  explorant  cette  vieille 
enceinte,  entièrement  sécularisée  aujourd'hui,  était  d'étudier 
la  sépulture  chrétienne  du  Moyen- Age,  encore  peu  connue 
dans  ses  détails  intimes.  Cette  fouille  m'a  en  effet  révélé 
d'importantes  particularités  qui  se  retrouveront  sans  doute 
ailleurs,  mais  sur  lesquelles  je  crois  utile  d'appeler  l'atten- 
tion de  ceux  de  nos  confrères  qui  s'intéressent  à  la  liturgie 
et  à'I'archéologie  funéraires.  J'exposerai  en  quelques  mots  le 
résumé  général  de  mon  exploration  ;  je  ferai  ensuite  ressortir 
quelques-unes  des  conséquences  qui  en  découlent. 

Je  fouillai  d'abord  le  porche,  aitre  ou  parvis  de  cette  église 
romane,  et  je  le  trouvai  pavé  de  sarcophages  de  pierre.  Ces 
cercueils, faits  en  moellon  et  de  plusieurs  morceaux,  présen- 


SKPULTUliE    CUUÉTIENNE    UL'    MOYEN-AGE.  iÛ\) 

teiit,  pour  la  tête,  nue  eutaille  qui  se  rencontre  fréquemment 
du  XP  au  XIIP  siècle,  non -seulement  en  Normandie,  mais 
en  France  et  en  Angleterre  ^  Ces  dix-huit  tombeaux,  fer- 
més avec  du  mortier,  contenaient  chacun  un  cadavre  dé- 
posé dans  son  suaire  de  toile,  la  face  au  ciel  et  les  bras  croi- 
sés sur  la  poitrine.  Tous  étaient  orientés,  la  tête  à  l'ouest  et 
les  pieds  à  l'orient.  Un  seul  nous  a  montré  sur  sa  poitrine 
un  bâton  de  coudrier  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir. 

Dans  l'intérieur  de  la  nef  romane,  j'ai  rencontré  plus  de 
vingt  sépultures  déposées  presque  toutes  dans  des  cercueils 
de  bois.  Autour  des  corps,  et  surtout  vers  le  bassiu;,  se  trou- 
vaient des  vases  de  terre  remplis  de  charbon  de  bois,  an- 
ciennes cassolettes  d'encens  qui  avaient  fumé  le  jour  de 
l'inhumation.  Sur  presque  tous  ces  défunts,  et  souvent  près 
des  épaules,  nous  avons  recueilli  de  petites  pièces  en  argent 
ou  en  billon.  Ces  inhumations  devaient  dater  du  XIIP  au 
XV  siècle;  d'après  la  forme  des  vases  et  le  type  des  mon- 
naies, le  plus  grand  nombre  devait  appartenir  au  XIV^. 

Sous  le  clocher,  qui  était  aussi  roman,  et  dans  le  chœur 
qui  avait  été  ajouté  au  XVP  siècle,  nous  avons  reconnu  une 
douzaine  de  sépultures  appartenant  pour  la  plupart  à  des 
prêtres,  curés  ou  vicaires  de  la  paroisse.  Des  pierres  tombales 
datant  de  1540  et  de  1580,  des  ornements  sacerdotaux,  indi- 
quaient avec  assez  de  précision  le  XVP  et  le  XVIP  siècle. 

Deux  particularités  se  sont  révélées  sur  ces  inhumations 
ecclésiastiques.  La  première,  c'est  que  la  plupart  des  corps 
étaient  déposés  dans  des  cercueils  de  bois  remplis  de  paille  dont 
nous  reconnaissions  aisément  la  trace.  La  seconde,  c'est  que 

•  Sépult.  gaul.,  rom.,  franq.  et  norm.,  p.  322-23,  332-36.  —  3Iém.  de 
la  Soc.  des  Antiq.  de  Norm.,  t.  xxi,  p.  11-21  ;  t.  xxv,  p.  129-37.  —  Archœo- 
logia,  vol.  xxxvi  et  xxxvii.  —  Bull,  mon.,  t.  xxv,  p.  103-32.  —  The 
illustrât.  London  neivs,du  21  juin  1856,  p.  691. 
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sur  huit  ou  dix  ecclésiastiques,  deux  étaient  inhumés  la  tête 
vers  l'autel  et  les  pieds  vers  le  peuple ,  tandis  que  tous  les 
autres  avaient,  comme  tout  le  monde, les  pieds  à  l'orient  et  la 
tête  à  l'occident. 

Ces  modestes  découvertes  nous  fournissent  l'occasion  de 
traiter  quatre  points  liturgiques  ou  disciplinaires  de  la  sépul- 
ture du  Moyen-Age.  Le  premier  est  relatif  aux  inhumations 
à  la  porte  ou  au  parvis  des  églises;  le  second  concerne  l'u- 
sage de  placer  des  bâtons  sur  les  morts;  le  troisième  a  rap- 
port à  une  orientation  particulière  aux  ecclésiastiques  ;  le 
quatrième  enfin  se  rattache  à  la  coutume  de  les  déposer  sur 
la  paille.  Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  de  ces  matières 
intéressantes  qu'il  suffit  d'indiquer  pour  appeler  sur  elles 
l'attention  des  liturgistes,  des  antiquaires  et  des  ecclésio- 
logues. 

I. —  Inhumer  dans  l'aitre  de  l'église  fut  une  coutume  spé- 
ciale et  universelle  aux  siècles  de  foi,  surtout  à  ceux  qui  vont 
du  IX"  au  XII''"  siècle.  Parmi  les  monuments  qui  démontrent 
cet  usage,  nous  citerons  en  deliors  de  nos  cercueils  d'Etran 
le  sarcophage  de  pierre  trouvé  en  décembre  1858  devant  l'é- 
glise de  Roux-Mesnil  près  Arques,  et  surtout  les  sépultures 
rencontrées  en  I806  au  parvis  de  l'église  romane  de  Bou- 
teilles, près  Dieppe  ^  Nous  citerons  aussi  les  trois  rangs  de 
cercueils  observés  en  \  847  devant  le  portail  de  Sainte-Croix 
de  Bordeaux^;  les  tombeaux  aperçus,  en  1812,  devant  la 
porte  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ^  ;  les  sépultures  remarquées, 

'  Xote  SU7-  des  sépult.  angJo-nonn.,  Irouvées  à  Bouteilles,  })rès  Die2Jpe,ni 
1856,  p.  2-6.  —Archœologia,  vol.  xxxvii.  —  Sépvlt.  gauL,  rom.,  franq.  et 
norm.,  p.333-35.— Tf/eni.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Norni,  t.  xxii,  p.  131-34. 

-  Rabakis,  Compte-rendu  des  trav.  de  la  Commission  des  Mon.  hisf.  de  la 
Gironde,  année  1847,  p.  23. 

'  Lkgrakd  d'Aissy,  Des  sépult.  nationales,  p    366. 
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en  1828,  dans  l'aître  de  la  Cathédrale  de  Rouen  ^;  les  dix 
cercueils  de  pierre  recueillis  eu  18oi  devant  la  porte  de 
îSaint-Deuis  de  Lillebonne,  et  surtout  le  curieux  cimetière  du 
parvis  de  l'abbaye  d'Ecliternacli,  dans  le  Luxembourg,  connu 
sous  le  nom  de  Paradis,  et  trouvé  rempli  de  sépultures  en 

Parnd  les  saints  ])ersonnages  qui  voulurent  par  piété  oc- 
cuper cette  place  de  pénitence  et  d'humiliation  chrétienne, 
nous  citerons  saint  Augustin  de  (Jantorbéry  et  ses  succes- 
seurs jusqu'au  VIIP  siècle  ^,  saint  Loup  de  Sens  (625)  '^, 
saint  Swithin  de  Winchester  (802),  saint  Angilbert,  abbé  de 
Saint  -  Riquier  (IX^  siècle)^,  Pépin-le-Bref  (768) '^,  Hugues- 
Capet  (996|,  les  deux  Richard  de  Normandie  (1006-26)'', 
Constance  de  Bretagne  (1091)^,  Geoffroy  de  Montbray,  évo- 
que de  Coutances  (1093)''  et  le  seigneur  Normannus  de  Es- 
lettes  (XP  siècle)  ^^ 

*  Delaqukriitère,  Dcscript.  liisl.  des  niai.sons  de  Rouen,  t.  ii,  p.  130.  — 
Journal  de  Rouen  àxx  6  octobre  1828.  —  Archœologia,  vol.  xxxvii,  p.  413. — 
Bull.  mon. ,  t.  x.vv. 

''■  Namur,  Publications  de  la  Soc.  archéol.  du  Luxembourg ,  t.  xiii,  p.  56. 
""  Devii.le,  Tombeaux  de  la  Cathéd.  de  Rouen,  p.  16. 

*  L'abbé  Brullée,  Hisf.  de  l'abb.  de  Sainte-Colombe-Iez-Sens,  p.  42. 
"  Mém   de  la  Soc.  d'émul.  d'Abbeville,  années  1852-57,  p.  144. 

'•  Legraind  d'Aussy,  Des  SépuJt.  nationales ,  p.  366. 

"  Dddo>'  ue  Sai]\t-Q,uetjiiim,  p.  56-57.  —  Neustria  jjia,  p.  210.  —  3Iém. 
de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Norm.,  t.  xvii,  p.  3,  ad  calcem.  —  Les  Eglises  de 
l'arrond.  du  Havre,  t.  ii,  p.  40.  — Licqikt,  Ilist.  de  Normandie,  t.  i,  p.  149 
et  219.  — Fallue,  Hist.  de  l'abb.  de  Fécamp,  p.  86. 

**  Archœologia,  yo\.  xxxvii,  p.  406-8.—  Bull.  mon.  t.  xxv,  p.  129-30.— 
Sepult.  chrét.  de  la  pér.  anglo-norm.  trouv.  à  Bouteilles,  en  1857,  p.  28. 

°  Gallia  christiana,  t.  xi,  p.  872.—  L'abbé  Lecakc,  Hist.  des  Evêques  de 
Coutances, -p.  129. — L.Delisle,  3Iem.de  la  Soc.  des  Antiq.  deNorni.  t.  xviii, 
p.  3,  ad  calcem 

'o  Cartul.  de  l'abb.  de  Sainte -Trinité  du  Mont  de  Rouen,  p.  456,|n.  416, 
éditée  par  M.  Deville  ùnnslaCollect.  des  Mon.  inédits  de  l'h'ist.  de  FmKCC, 1841. 
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Du  reste,  un  des  plus  savants  liturgistes  que  la  France  ait 
produits,  le  célèbre  Jean-Baptiste  Tliiers,  curé  de  Cliamp- 
Eond  et  de  Vibraye,  démontre,  dans  sa  Dissertation  sur  le 
porche  des  églises ^  que  d'après  les  Pères  et  les  coutumes  li- 
turgiques, «  c'estoit  sous  les  porches  et  à  l'entrée  des  églises 
que  l'on  enterroit  les  empereurs  clirestiens,  les  évesques  et 
les  autres  fidèles;  que  ce  fut  là  que  l'empereur  Constance  fit 
enterrer  le  grand  Constantin,  son  père;  que  c'est  pour  cette 
raison  que  l'on  encensoit  autrefois  ces  lieux  et  qu'en  quel- 
ques endroits  l'on  y  fait  encore  aujourd'hui  des  prières  et 
l'on  y  chante  des  litanies  ^  » 

Fleury,  dans  son  Histoire  de  l' Église,  Lebeau,  dans  celle 
du  Bas-E?npire ,  racontent  également  que  Constantin -le- 
Grand  fut  inhumé  à  Constantinople  dans  un  cercueil  de  por- 
phyre qui  n'était  pas  dans  l'église  môme,  mais  dans  le  vesti- 
bule de  la  basilique  des  saints  Apôtres^.  Un  siècle  après, 
Théodose  fut  déposé  à  son  tour  dans  le  mausolée  de  Constan- 
tin^. «  Ces  empereurs  tenaient  à  grande  faveur  d'être  ense- 
velis à  l'entrée  de  Féglise  des  saints  Apôtres  et  de  servir  de 
«  portiers  aux  pescheurs,  »  dit  excellemment  saint  Jean 
Chrysostôme  *. 

Un  autre  liturgiste  non  moins  renommé  que  Tliiers ,  Le- 
brun-Desmarettes,  nous  apprend  que  «  dans  le  porche  de  l'il- 
lustre église  de  Saint-Pierre  de  Vienne  (en  Dauphiné),  furent 
enterrés  Giselle  ou  Gislette,  femme  de  Hugues,  comte  de 
Vienne  et  d'Arles ,  roi  de  Bourgogne  et  empereur  d'Italie  ; 
un  certain  CTérard,  fort  illustre,  nommé  le  père  de  la  ville  de 


*  J.-B.  Thieks,  Dissertation  sur  le  jjorcîie  des  églises,  p.  '21. 
-  Flecrv,  Hist.  de  l'Église,  t.  xii,  liv.  xi,  p.  260. 

'"  Lebeai",  Hist.  du  Bas-Empire,  t.  i ,  liv.  v,  p   609  et  t.  v,  lix*.  x.w,  p.  461. 

*  Vie  de  saint  Clair,  m  1656,  p.  201 
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Vienne^  mort  en  1050,  et  l'abbé  Guillaume,  mort  en  122i^)) 

Enfin,  notre  grand  archéologue  moderne,  M.  de  Caumont, 
de  Caen,  nous  apprend  qu'à  Saint-Restitut,  près  Saint-Paul- 
Trois-Cluiteaux  (Drôme),  il  a  lu  «  sous  le  porche  de  l'église 
d'anciennes  inscriptions  tumul aires  qui  mériteraient  de  figu- 
rer dans  la  collection  épigraphique  du  ]\Iidi  d(î  la  France  ^.  » 

II. — J'ai  dit  que  dans  un  des  cercueils  de  pierre  du  parvis 
d'Etran,  j'avais,  le  H  mars  1859,  recueilli,  couchée  sur  un 
corps,  une  baguette  de  coudrier  de  40  à  50  centimètres  de 
longueur.  Ce  cercueil  en  moellon,  qui  possédait  une  entaille 
pour  la  tête  du  défunt,  me  parait  dater  du  XIP  siècle. 

Quel  pouvait  être  le  sens  de  cette  verge  ou  le  motif  de  ce 
dépôt?  Je  l'ignore;  mais  ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  le 
fait  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  sépultures  chrétiennes 
de  cette  époque  et  même  dans  les  sépultures  de  la  période 
franque.  Le  premier  exemple  que  je  puisse  citer  et  le  plus  rap- 
proché de  nos  contrées,  s'est  rencontré  dans  la  célèbre  abbaye 
de  Saint- Wandrille.  En  1671,  lorsque  le  prieur  I)om  Lau- 
rent Hunault  fit  opérer  dans  l'église  les  démolitions  qui  pré- 
cédèrent les  reconstructions  nouvelles,  il  trouva  quatre  cer- 
cueils contenant  avec  le  corps  des  religieux  des  bottines  de 
cidr  et  une  baguette  de  coudrier  de  la  longueur  du  tombeau  ^. 

Aï.  Tlîaurin  raconte  qu'en  1838  le  sieur  Poisson,  proprié- 
taire au  Tremblay,  près  le  î^eubourg  (Eure),  creusant  dans 
sa  cour  le  long  d'un  mur  voisin  du  cimetière  et  de  l'église, 
trouva  toute  une  rangée  de  cercueils  de  plâtre.  Ces  sarco- 
phages encore  entiers  renfermaient  chacun  un  squelette  d'a- 

'  LEBRUî<-DES>rAiiETTEP,  Voyctgcs  litttrgiqves  en  Franc(^,  par  le  sieur  de 
Mauléon,  p.  38. 

•  De  Catmokt,  Bulletin  monumental ,  t.  xxv,  p.  218. 

^  GciLMETH,  Descript.  (jéofjr.,  hist.,  statisf.  et  mon.  des  arrond.  d'Yvetot, 
etc.,  t.   II,  p.  178. 
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dulte  parfiiitement  intact.  D'après  M.  Poisson ,  qui  a  ouvert 
ces  sépultures,  un  grand  bâton,  aux  extrémités  duquel  il  n'y 

avait  aucun  appendice  métalli- 
que, se  trouvait  couché  au  côté 
droit  de  quelques-uns  des  sque- 
lettes ^ 

Les  10  et  M  mars  1855, 
J\I.  Godard-Faultrier  découvrit 
dans  réglise  de  Toussaint,  à 
Angers,  deux  cercueils  en  tuf 
(jui  contenaient  des  sépultures 
d'abbés  encore  reconnaissables 
à  leurs  vêtements ,  à  leurs 
chaussures  et  à  leur  crosse  de 
cuivre  doré.  L'un  des  deux  con- 
tenait les  débris  d'un  bâton  de 
bois,  long  de  {"'10'  \ 

Dans  sa  Statistique  monu- 
mentale de  Paris,  M.  Albert 
Lenoir  fait  figurer  parmi  les 
tombes  monastiques  de  sainte 
Geneviève ,  visitées  en  \  807  , 
des  bâtons,  verges  ou  roseaux 
que  les  religieux  semblent  tenir 
dans  leurs  mains.  Ces  sépul- 
tures nous  paraissent  remonter  au  XIIF  siècle^. 

Montfaucon  raconte  que  le  tombeau  de  la  reine  Bilicliilde, 
épouse  de  Childéric  11,  fut  découvert  en  1645,  dans  le  chœur 
de  Saint-Germain-des-Prés.  Visité  de  nouveau  en  1G56,  on 

'  Thairiiv,  Journal  de  Rouen  du  13  juin  1856. 

'  Godard-Faultrikr,  Répertoire  archéoJ.  de  l'Anjou,  auût  1860,  p.  250. 

'  A.  Lekoir,  Statistique  monvm.  de  Paris,  IS^  livraison,  pi.  xr,  fig.  1  et  10. 


Tombe  ironvLC  à  SaiiiU-Gencviovc. 


IIELATIVKS   A    LA    SÉPULTURE    CHRÉTIENNE   DU   MOYEN-AGE.  A'.l^} 

n'y  trouva  plus  que  des  ossements  déplacés,  un  bâton  de  cou- 
drier rompu  en  deux  et  quelques  herbes  odoriférantes  ^ . 

Le  fait  de  la  découverte  d'un  bâton  dans  le  tombeau  de 
l'épouse  de  (.'hildéric  II  est  également  confirmé  par  l'autorité 
de  Mabillon,  dans  son  Discours  sur  les  anciennes  sépultures  de 
nos  rois'^. 

Enfin  à  Oberllaclit,  en  Wurtemberg,  dans  cette  série  de 
quarante  tombeaux  souabiens  de  l'époque  carlovingienne 
qu'a  visités,  en  1846,  le  capitaine  Von  Durricli,  il  s'est  ren- 
contré dans  les  n"^  7  et  24  des  baguettes  de  noisetier  longues 
de  sept  })ieds,  et  couchées  sur  des  morts  qui  avaient  les  mains 
croisées  ^. 

m. — La  troisième  observation  que  nous  aient  suggérée  les 
sépultures  d'Etran  est  relative  à  l'orientation  et  spécialement 
à  l'orientation  des  ecclésiastiques.  Comme  je  l'ai  déjà  dit, 
deux  corps  inhumés  dans  le  chœur  d'Etran  affectaient  une 
direction  particulière,  et  ces  corps  avaient  appartenu  à  des 
prêtres,  comme  le  prouvaient  les  pierres  tombales  et  les 
ornements  dont  ils  étaient  enveloppés. 

Cependant  d'autres  prêtres,  soit  dans  le  chœur,  soit  dans 
la  nef,  soit  au  parvis,  avaient  été  inhumés  suivant  la  coutume 
générale.  Pourquoi  donc  deux  d'entre  eux  faisaient -ils  ex- 
ception? Pourquoi  ceux-là  avaient-ils  les  pieds  vers  le  peuple 
et  la  tête  vers  l'autel  ?  Nous  croyons  qu'en  déposant  ainsi  ces 
corps,  nos  pères  ont  ol)éi  à  luie  croyance  qui  régnait  encore 
dans  notre  enfance.  Xous  avons  entendu  dire  «  qu'au  jour 
du  jugement  les  fidèles  ressuscitant  devront  regarder  les 
pasteurs ,  tandis  que  les  pasteurs  devront  regarder  le  trou- 

'   MoiNTFAUCOK,  Les  Mon.  de  la  monarcJiie  françuisc ,  t.  i.  p.  17.'5-75. 
-  Mabillow,  3Iém.  de  l'Acad.  des  inscript,  et  helles-Iett-,  t.  ii,  p.  641-42. 
•■  Voîv'  DuRRicH  et  W.  Menzel,  Die  heidengraher  avi  Liipfen,  hei  Obcr- 
flacJif.  p.  9,  12  et.  13  et  pi.  i\,  fig.  6  et  30. 
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peau,  et  tourner  vers  lui  leur  face  renouvelée.  Puis,  après 
s'être  reconnus ,  tous  ensemble  devront  s'acheminer  vers  la 
vallée  de  Josapliat.  » 

Maintenant  cette  croyance  et  cette  direction  sont -elles 
anciennes  et  à  quelle  époque  peut -on  les  faire  remonter? 
C'est  ce  qu'il  nous  a  paru  intéressant  de  recliercher. 

Nous  pensons  que  cette  coutume  est  assez  récente;  qu'elle 
n'a  pris  naissance  parmi  nous  qu'au  XVF  siècle  et  qu'elle 
ne  s'y  est  bien  établie  qu'au  XVIP.  Nous  croyons  qu'au 
XIIP,  au  XI V  et  au  XV  siècle  tous  les  chrétiens  indiffé- 
remment ,  })rêtres  ou  laïques ,  étaient  déposés  soit  dans  les 
cimetières,  soit  dans  les  églises,  les  pieds  à  l'orient  et  la  tête 
à  l'occident,  ufin  de  se  réveiller  la  face  vers  le  Souverain 
Juge.  Ce  fut,  du  reste,  le  rite  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
les  âges. 

Nous  allons  essayer  d'établir  par  les  monuments,  les  Ri- 
tuels et  les  règlements  ecclésiastiques,  la  date  de  l'usage  qui 
nous  occupe. 

Le  3  janvier  1851,  M.  Godard-Faultrier  visita  dans  le 
chœur  de  la  cathé(b/;de  d'Angers,  les  corps  de  })lusieurs  évê- 
ques.  Il  n'en  trouva  que  deux  qui  eussent  les  pieds  vers  l'oc- 
cident. Le  premier  étïiit  Jean  Olivier,  mort  en  1540  ;  le  se- 
cond était  Henri  Arnaud,  décédé  en  1692  ^ 

M.  Godard  ajoute  à  ce  propos  que  «  cette  orientation  est 
nouvelle  »  et  qu'elle  est  contraire  à  la  pratique  ancienne. 
«  Toutefois,  continue -t- il,  M.  l'abbé  Delaunay,  qui  paraît 
avoir  fait  des  recherches  à  ce  sujet,  a  démontré  que  la  cou- 
tume de  déposer  la  tête  des  ecclésiastiques  vers  l'orient  re- 
montait au  moins  au  XVP  siècle  ^.  n 

*  Godard-Faultrier,  Méin.  de  la  soc.  d'ayric.  sciences  et  arts  d'An- 
gers, 2«  série,  2^  vol.  :  tiré  à  part,  p.  28-30. 

*  It).,  ibid . 
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Cependant  de  nos  jours  ce  dernier  usage  a  complètement 
prévalu  dans  le  diocèse  d'Angers,  car  le  plus  récent  Rituel 
cité  par  M.  Godard-Faultrier  dit  expressément  :  «  Le  corps 
des  laïques  est  exposé  la  tête  à  roccideut  et  semble  regarder 
l'autel  d'où  vient  le  salut.  Au  contraire,  le  corps  des  prêtres 
descend  pour  ainsi  dire  de  l'autel,  et  est  censé  regarder  le 
peuple  afin  de  le  bénir.  »  Autrefois  c'était  le  contraire,  ajoute 
avec  raison  rarchéologue  d'Angers  ^ 

La  tendance  nouvelle  dut  être  forte  dans  le  cours  du 
XVIP  siècle,  puisque  nous  la  voyons  combattue  à  Reims  et 
à  Sens  parles  Rituels  de  ces  deux  églises.  Voici  en  effet  ce 
que  nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques  du  sieur  de  Mau- 
léon  (Lebrun-Desmarettesj  : 

«  Le  Rituel  de  Sens,  dit-il,  publié  en  1694,  ordonne  (à  la 
page  lo8)  que,  selon  l'ancien  usage  de  l'Eglise,  les  corps  tant 
des  ecclésiastiques  que  des  séculiers,  seront  enterrés  de  sorte 
qu'ils  regardent  l'orient,  ayant  les  pieds  du  côté  de  l'autel  -.  » 
«  Le  nouveau  Rituel  de  Reims,  dit-il  ailleurs,  édité  en  1077, 
ordonne  que,  suivant  l'ancien  usage,  on  enterre  également 
les  prêtres  comme  les  laïques,  en  sorte  qu'ils  aient  la  tête  du 
côté  de  la  porte  ou  du  bas  de  l'église,  et  les  pieds  vers  l'au- 
tel. On  voit,  ajoute  le  fervent  défenseur  de  l'antique  litur- 
gie, les  évêques,  les  abbés  et  les  prêtres,  sur  les  anciens 
mausolées  et  sur  les  tombes,  dans  cette  situation  ^.  » 

Chose  surprenante  !  la  pratique  nouvelle  trouva  faveur 
dans  les  ordres  monastiques  d'ordinaire  si  fortement  atta- 
chés aux  anciennes  observances.  Voici  en  effet  ce  que  nous 
lisons  dans  le  Ceremoniale  monasticum  publié  en  1680  . 
«  Efferetur  corpus...  prasviis  semper  pedibus,  sive  sacerdos 

*  Id.,  Ihid. 

'  Lebruw-Desmarettes.  Vni/ages  liturgiques  en  Fraiire,  p.  176. 

5  In.,   ibid.,  p.  178. 
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sivc  clericus...  Ingressi  ecclesiam  depoiiiuit  eo  modo  quo 
deferebant  nisi  sit  sacerdos  qui  débet  habere  capiit  versus 
altare  '. 

D'après  Dom  Martène,  il  est  évident  qu'il  n'en  fut  pas 
toujours  ainsi,  car  les  coutumes  de  Cluny  et  celles  de  Saint- 
Benigne  de  Dijon  disent  expressément  :  «  Ponitur  corpus  in 
terram  ita  ut  pedes  sint  versus  orientem  et  caput  versus  oc- 
cidentem  ^.  »  Sur  ce  point  les  Bénédictins  agissaient  comme 
les  Clunistes,  car  on  lit  dans  le  Bréviaire  de  l'abbaye  de 
Casai-Benoit  :  «  Deponatur  defunctus  in  sepulcrum  supinus, 
capite  ad  occidentem  et  operiatur  liumo  ^ .  » 

Le  Rituel  de  Rouent  promulgué  en  1759  par  Nicolas  de 
Saulx-Tavannes  et  réédité,  en  1771,  par  le  Cardinal  de  La 
Kochefoucauld,  ne  tranche  pas  la  question  pour  les  prêtres, 
mais  il  ne  laisse  soupçonner  pour  eux  aucune  exception  : 
«  Corpora  defunctorum ,  dit-il ,  quando  in  ecclesiâ  deponun- 
tur,  sepelienda  sunt  pedibus  versus  altare...  vel  si  conduntur 
in  oratoriis  aut  in  capellis  ponantur  pedibus  versis  ad  illorum 
altaria  *.  »  Telle  était  la  loi  écrite  ;  mais  évidemment  dans 
la  pratique  elle  subissait  bien  des  exceptions  :  témoin  nos 
sépultures  d'Etran;  toutefois  cette  exception  ne  devait  pas 
remonter  bien  liant. 

IV. — La  quatrième  observation  est  relative  à  un  usage  qui, 
à  diverses  reprises,  nous  est  apparu  ici  d'une  manière  claire 
et  précise.  Presque  tous  les  corps  chrétiens  d'Etran,  laïques 
ou  ecclésiastiques,  ont  été  placés  dans  le  cercueil,  couchés  ou 
enveloppés  dans  de  la  paille.  Cett'e  coutume,  qui  paraît  avoir 
persévéré  dans  ce  pays  jusqu'au  XVP  et  au  XYIP  siècle,  est 

'  Ceremoniale  mmiasticam,  p.  340,  in-4'',  1680. 

-  DojE  Mar'ièkjî,  De  Antiqtiis  monacJiornm  ritibus,  p.  807. 

''  In.,  ibid.,  p.  789. 

♦  BUufile  liofonidfjense.ii.  151,édit.  1771, 
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fort  îuicieniie  dans  l'P^glise,  où  elle  dut  être  universelle.  Une 
locution  passée  dans  le  langage  populaire  en  trahit  tout  à  la 
fois  l'ancienneté  et  l'universalité.  On  dit  coinnninément  en 
parlant  d'un  défunt  qui  n'est  pas  encore  inhumé  :  «  Il  est  sur 
la  paille.  »  Il  y  a  cent  ans,  cette  praticpie  était  générale  dans 
beaucoup  de  diocèses  et  chez  tous  les  Ordres  religieux.  Au 
commencement  du  dernier  siècle,  lorsque  notre  zélé  liturgiste 
Lebrun -Desmarettes  parcourait  la  France  pour  enregistrer 
dans  un  livre  aujourd'hui  fort  recherché,  toutes  les  coutumes 
religieuses  de  notre  pays,  il  constata  «  qu'à  Limoges  le  der- 
nier Rituel,  édité  en  1698,  avait  encore  conservé  pour  ce 
diocèse  l'ancien  usage  de  l'Eglise  de  mettre  mourir  le  malade 
sur  le  cilice  (ou  sur  la  paille)  et  la  cendre  ^  » 

Il  retrouva  le  même  usage  journellement  pratiqué  dans  la 
célèbre  abbaye  de  la  Trappe,  cette  sévère  réforme  de  Ci- 
teaux.  «  Quand  les  religieux  sont  en  danger  de  mort,  dit  le 
voyageur  rouennais,  on  leur  donne  l'Extrême-Onction,  puis 
le  Saint- Viatique,  et  à  rextrémité  on  les  met  mourir  sur  la 
paille  et  sur  la  cendre,  suivant  l'ancien  usage  de  l'Eglise  et 
la  pratique  des  Chartreux  d'aujourd'hui -.  » 

L'archéologie  vient  encore  dans  cette  circonstance  nous 
offrir  le  concours  de  ses  monuments.  En  1855,  lorsqu'on  ouvrit 
à  Cléry-sur-Loire  le  tombeau  de  ï'rançois  P"",  duc  de  Longue-- 
ville,  inhumé  en  1491 ,  on  le  trouva  gisant  «  sur  un  amas  de 
paille  et  de  tiges  de  plantes.  Cet  amas  était  plus  considérable 
à  l'endroit  de  la  tête  ^.  » 

Cette  coutume  doit  remonter  bien  haut  parmi  nous,  car 
nous  pouvons  en  citer  des  preuves  même  à  l'époque  franque. 


'  Lkbhu>-Dksmaukttes,  Voyoçies  lifurf/iqves  en  France,  p.  l'^G. 

-  Id.,  ibid. 

^   Bvllcfindc  hi  snc.  (irchrol    de  lOrléanais,  n.  '21,  p.   152  ;  135(3. 
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A  différentes  reprises  dans  nos  fouilles  du  cimetière  méro  • 
vingien  d'Envermeu,  nous  avons  remarqué  des  traces  de 
paille  et  de  foin  sur  l'oxide  des  objets  de  fer.  En  1854,  nous 
avons ,  par  deux  différentes  fois ,  recueilli  de  la  mousse  bien 
conservée  cpie  nous  possédons  encore  K 

Le  capitaine  Von  Durrich,  qui,  en  1846,  a  exploré  le  ci- 
metière carlovingien  d'Oberllaclit ,  dans  l'ancienne  Souabe, 
aujourd'hui  le  Wurtemberg,  assure  que  tous  les  coffres  de 
bois  des  morts  étaient  encore  remplis  de  mousse  on  de  paille 
et  qu'il  en  a  trouvé  dans  un  tel  état  de  conservation,  qu'il  a 
pu  en  rapporter  au  Musée  de  Stuttgart,  où  on  les  conserve  ^. 

Montfaucon  raconte,  dans  ses  Momimens  de  la  Monarchie, 
qu'au  XYII''  siècle  (vers  1656),  lorsqu'on  ouvrit  à  Saint-Ger- 
main-des-Prés  le  tombeau  de  Childéric  II  et  de  Bilichilde, 
son  épouse,  la  tête  de  cette  reine  mérovingienne  reposait  sur 
un  coussin  d'herbes  odoriférantes  ^. 

Enfin,  dans  les  fouilles  faites  à  Kertch  (Crimée),  en  1858, 
par  les  Eusses,  on  trouva  le  squelette  d'une  femme  grecque 
étendu  dans  un  tombeau  et  «  reposant  sur  une  couche 
d'herbes  marines  *.  » 

l'aBBE  COCHET. 


'  Sépiilt.  gaul.,  rom.,f/-anq.  et  «or/».,  p.  166  et  175. 

^  VoA  DuRRicii  et  W.  Me^'zel,  Die  Iieidengrabor  am   Lupfen.  bei  Ohor- 
flecht,  p.  11  et  12. 

'  MoiSiTFAUcoiv ,  Les  Mon.  de  la  monarch.  franc.,  t.  t,  p.   173-75. 
*  L' Athenœum  français ,  du  20  octobre  1855,  p.  912. 
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SKI'TIÈMK     ARTICI.K   *. 


XTTT. 


MO]SlSTRA^CJ•:    KK    AKflKlVT    DORK  .    Dl     \V    SIKCI.E. 

Le  passage  de  l'Ecriture  :  Ecce  tabernaculuin  Dei  cum  ho- 
minibus,  avait  trouvé  daus  les  plus  aucieiines  iiioustrauces 
uue  application  matérielle.  Pendaut  plus  de  deux  siècles,  ces 
vases,  destinés  à  recevoir  l'Eucliaristie,  furent  construits 
en  forme  de  tabernacle,  de  tente,  qu'habitait  le  Saint  des 
Saints.  Beaucoup  de  monstrances  exécutées  d'après  ce  sys- 
tème nous  ont  été  conservées.  Les  plus  anciennes  provien- 
nent de  la  dernière  moitié  du  XI V^  siècle,  c'est-à-dire 
d'une  époque  où  l'usage  des  processions  du  Saint-Sacrement, 
propagé  par  la  Belgique ,  devint  plus  général  dans  la  chré- 
tienté. 

*  Voir  le  nuinéi'u  de  juillet  1800,  pagt;  378. 
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La  monstraiice  du  trésor  de  Gran  appartient  à  cette  caté- 
gorie primitive.  Sur  une  base  hexagone,  se  dressent  quatre 
piliers  qui  portent  un  baldaquin  carré,  construit  avec  une 
richesse  singulière  de  pinacles  et  de  contreforts,  sous  lequel 
le  Saint  des  Saints  trône  comme  sous  une  tente.  A  côté  de 
cette  construction  se  trouvent  deux  édicules  gothiques  plus 
petits,  en  forme  de  tour,  et  disposés  triangulairement  ;  on  y 
voit  debout  sur  de  petites  colonnes  les  statuettes  ciselées  de 
la  Mère  de  Dieu  et  de  saint  Jean-Baptiste. 

Si  l'idée  de  tour  et  de  tente,  comme  habitation  du  Dieu 
vivant,  caché  sous  les  espèces  du  pain,  prédomine  dans  l'ou- 
vrage de  l'artiste ,  il  s'est  conformé  aussi  dans  une  certaine 
mesure,  au  passage  de  l'Ecriture  :  In  sole  pomit  tabernaculum 
suum ,  suivant  lequel  s'exécutèrent  les  monstrances  à  la  fin 
du  Moyen-Age,  mais  surtout  pendant  la  Renaissance  et  pen- 
dant l'époque  de  décadence  et  d'abâtardissement  qui  la  suivit. 
La  monstrance  de  Gran  offre,  dans  l'intérieur  de  la  tente, 
une  boîte  ronde,  s'élevant  sur  un  support  carré  en  forme  de 
console.  Cette  boîte,  destinée  à  recevoir  et  à  renfermer  l'Eu- 
charistie, est  entourée  d'ornements  en  feuillage  ;  sa  rondeur 
seule  ne  désigne  qu'imparfaitement  le  soleil,  tandis  ({ue  dans 
d'autres  monstrances  une  couronne  de  rayons  rend  palpable, 
et  matérialise  en  quelque  sorte  le  passage  biblique  :  In  sole 
posuit,  etc.  La  construction  architecturale  de  notre  objet 
d'art  en  est  la  partie  saillante,  principale,  et  la  rondeur  d'un 
disque  imitant  le  soleil  n'a  que  la  valeur  d'un  détail  ;  au  con- 
traire, dans  les  monstrances  des  XVIP  et  XVIIP  siècles,  la 
forme  en  soleil  devient  la  partie  principale,  et  l'architecture 
du  vase  n'est  plus  qu'un  accessoire. 

Au-dessus  du  baldaquin  de  notre  monstrance  s'élève  un 
second  baldaquin  ;  il  abrite  un  petit  vase  cylindrique ,  en- 
touré de  quatre  statuettes  de  Saints  ciselées,  pareilles  à  celles 
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qui  îiccompagiient  rEucharistie.  Ce  second  baldaquin  est 
surmonté  d'un  troisième,  au  centre  duquel  on  distingue  une 
statuette  en  argent  ciselé  du  Sauveur,  représenté  dans  son 
corps  glorifié,  après  la  Résurrection.  Enfin,  une  petite  flèche 
de  clocher,  percée  à  jour  et  ornée  d'un  double  panache,  s'é- 
lève au-dessus  de  l'image  du  Christ  et  termine  élégamment 
la  monstrance. 

Si  l'on  considère  l'ensemble  du  vase,  puis  cette  multipli- 
cité de  détails,  ce  luxe  d'enroulements,  qui  annoncent  déjà 
la  décadence  du  style  gothique,  on  peut  rapporter  la  mons- 
trance de  Gran  à  la  fin  du  XV^  siècle,  ou  peut-être  même  au 
commencement  du  XVP. 


XIV. 


CALICE   EN    ARGENT   DORE    DU   XV»   SIECLE. 

Parmi  les  calices  simples  et  sans  valeur  artistique  de  l'é- 
glise paroissiale  de  Gran ,  se  trouve  un  beau  calice  gothique 
qui  ne  saurait  être  passé  sous  silence  dans  une  description 
des  richesses  que  renferme  le  dôme,  surtout  lorsqu'il  parait 
certain  que  dans  l'origine  ce  calice  a  dû  faire  partie  du  trésor 
de  l'église  métropolitaine  et  a  été  transporté  dans  l'église 
paroissiale  par  suite  de  circonstances  ignorées. 

Le  pied  est  disposé  en  forme  de  rose  à  six  feuilles  et  me- 
sure dans  sa  plus  grande  saillie  environ  14  centimètres.  Au- 
dessus  du  bord,  lisse  et  d'un  profilement  simple,  se  trouve 
une  galerie  ornée  de  quatre-feuilles  et  artistement  percée  à 
jour.  Dans  les  six  champs  de  ce  pied,  encadrés  par  un  cordon 
en  forme  de  chaîne  et  terminés  vers  le  haut  en  pointe  comme 
une  poire,  on  remarque  des  ornements  qui  alternent.  Ainsi, 
un  médaillon  présente  de  petits  carrés  rétiformes  remplis  par 
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de  petits  anneaux  en  filigrane.  Ces  anneaux,  à  leur  tour, 
renferment  de  moindres  cercles  de'  même  matière  en  forme 
de  feuilles  de  trèfle  régulièrement  façonnées  ;  mais  dans  le 


•n 


Hv 


médaillon  voisin ,  le  filigrane  se  développe  en  feuillage  avec 
folioles  et  fieurs,  et  le  fond  sur  leqiud  il  se  détaclie  en  relief 
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est  rempli  par  un  éiiiîiil  l)leu  foncé.  Trois  iiiédaillons  du  pied 
sont  ornés  de  cette  manière  avec  émail  et  filigrane  fleuri  ; 
deux  autres  médaillons  alternants  sont  simplement  couverts 
de  filigrane  rétif  orme,  et  tels  que  nous  les  avons  décrits;  en- 
fin, un  sixième  médaillon  occui)e  la  place  où,  dans  les  antres 
calices,  se  trouve  le  signaculum,  c'est-à-dire  ordinairement 
une  croix  gravée  ou  en  relief.  Il  est  décoré  d'un  écu,  dans  la 
forme  du  W^  siècle,  où  se  montre  sur  champ  d'émail  rouge 
Tui  double  aigle  couronné.  Au-dessus  de  l'écu  s'élève  une  pe- 
tite croix  surmontée  par  le  chapeau  d'un  dignitaire  ecclé- 
siastique ;  les  cordons  à  houppes  de  ce  chapeau  pendent  de 
deux  côtés  comme  ornements.  Il  ne  serait  pas  difficile,  en 
suivant  les  indications  de  l'écu,  de  trouver  dans  le  catalogue 
des  dignitaires  ecclésiastiques  du  XV"  siècle,  le  nom  et  le 
rang  de  celui  pour  qui  fut  exécuté  le  calice  ou  qui  le  com- 
manda pour  en  faire  présent  à  l'église  métropolitaine  de  Gran. 

Les  autres  parties  du  calice  ne  sont  pas  moins  remarqua- 
bles que  celle  qui  vient  d'être  décrite.  Nous  distinguerons 
surtout  le  nœud,  la  tige  [flstula,  calamus)^  dont  ce  nœud  sé- 
pare les  deux  portions,  puis  la  coupe. 

Le  nœud,  construit  hexagonalement  et  tenu  un  peu  plat 
en  forme  de  capsule  de  fruit,  dans  le  but  de  rendre  le  manie- 
ment du  vase  plus  facile ,  offre ,  en  correspondance  avec  les 
six  médaillons  du  pied,  six  quatre-feuilles  creux  à  l'intérieur 
et  formant  à  la  surface  six  roses  en  émail  bleu ,  avec  une 
graine  d'or  au  centre. 

La  tige,  dans  la  partie  qui  supporte  le  nœud,  porte  sur  ses 
six  champs  d'émail  bleu  le  nom  de  Maria  en  écriture  minus- 
cule. D'autres  lettres  en  or  se  retrouvent  sur  les  six  champs 
correspondants  de  la  partie  qui  surmonte  le  nœud  ;  mais 
M.  Bock  avoue  n'avoir  pu  parvenir  à  déchiffrer  leur  sens 
collectif. 
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La  coupe  du  calice  affecte  la  forme  ovale  dans  sa  partie 
inférieure.  Cette  même  partie  est  ornée,  comme  le  pied,  de 
médaillons  piriformes  et  variés  de  telle  sorte  que  dans  un 
champ  il  se  trouve  seulement  une  décoration  en  filigrane,  et 
que  les  champs  voisins  renferment  du  filigrane  et  de  l'émail 
tout  à  la  fois.  Ces  médaillons  sont  richement  couronnés  par 
des  ornements  à  jour,  en  forme  de  fleurs  de  lis  et  rattachés 
les  uns  aux  autres. 

L'exécution  de  ce  beau  calice  doit  être  placée,  suivant 
M.  l'abbé  Bock,  dans  la  première  moitié  du  XV  siècle. 


A.    BREUIL. 


>'Lu  fin  à  uii  pruchain  numéroj. 


CHRONIQUE 


La  Revue  Théologique  donne  cVintércssants  détails  sur  l'origine 
de  la  Messe  d'or ,  c'est-à-dire  de  la  messe  qui  se  célèbre  le  mercredi 
des  Quatre-Temps  de  TAvent.  Autrefois  la  fête  de  l'Annonciation 
se  célébrait  pendant  l'Avent,  non-seulement  en  Espagne ,  mais  à 
ce  qu'il  paraît,  dans  toute  l'église  d'Occident.  Ce  n'est  qu'au  IX^  siè- 
cle que  Rome  toléra  l'incidence  des  fêtes  au  Carême,  et  que  l'An- 
nonciation reprit  sa  place.  L'Eglise  de  France  suivit  bientôt  l'exem- 
ple de  l'Église  Romaine  ,  et  l'Espagne  elle-même  fut  ramenée  à 
l'observance  commime,  mais  beaucoup  plus  tard,  vers  l'an  1004. 
Quoique  l'Annonciation  eût  été  renvoyée  de  l'Avent,  on  ne  cessa  pas 
néanmoins  d'y  honorer  la  Sainte-Vierge  d'une  manière  particulière 
et  de  célébrer  une  fête  spéciale  pour  rappeler  le  mystère  de  l'In- 
carnation du  Fils  de  Dieu.  En  Espagne,  où  le  18  de  décembre 
avait  été  fixé  pour  l'Annonciation,  on  fit  au  même  jour  la  fête  de 
l'Expectatioii ,  ou  de  l'attente  des  couches  de  la  Sainte-Yierge. 
AiUeurs,  notamment  en  Allemagne,  en  France,  en  Belgique,  cette 
solennité  fut  fixée  au  mercredi  des  Quatre-Temps  dont  la  messe 
cadre  parfaitement  avec  elle.  Ce  rite  était  très  répandu  en  France  : 
on  le  retrouve  dans  les  Ordinaires  de  Rouen,  Paris,  Sentis,  Noyon, 
Meaux,  etc.,  et  de  beaucoup  de  monastères.  C'est  là  l'origine  de 
la  Messe  d'or.  Mais  pourquoi  lui  a-t-on  donné  ce  nom  ?  Est-ce, 
comme  l'ont  cru  quelques  auteurs,  parce  qu'autrefois  cette  messe 
était  écrite  en  caractères  d'or  ?  La  Revue  Théologique  n'admet  point 
cette  hypothèse ,  qui  ne  peut  produire  aucune  preuve  sérieuse  ; 
elle  pense ,  avec  Merati ,  que  c'est  la  pompe  qu'on  déployait  dans 
la  liturgie  de  cette  fête  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Missa  aurea. 


■i'(8  CIIUONMUIE. 

—  M.  l'abbé  A.  de  C.  nous  écrit  :  f.a  lieciic  (h'  l'Art  r/ovi t'en,  dni\>^ 
son  numéro  du  mois  de  mars  dernier,  disait  h  propos  du  mouve- 
ment liturgique  en  France  durant  le  XIX«  siècle  :  «  Gomme  le 
choix  des  éditions  est  encore  indécis  dans  une  quinzaine  de  diocè- 
ses.... M.  Jouve  donne  à  ce  sujet  des  conseils  sagement  motivés  et 
considère  comme  le  véritable  chant  traditionnel  celui  qui  a  été  ré- 
formé au  XVIP  siècle,  en  Italie  par  les  Papes,  et  en  France  par  l'É- 
piscopat.  »  M.  l'abbé  Jouve  a  traité  au  point  de  vue  musical  le  choix 
des  éditions;  qu'il  me  soit  permis  d'eu  dire  quelques  mots  au  point 
de  vue  tj^pograpliique.  L'art  de  la  typographie  n'est  pas  un  des 
moins  importants  parmi  ceux  qui  concourent  aux  splendeurs  de 
notre  culte.  Sans  parler  des  manuscrits  qui  sont  plutôt  de  la  calli- 
graphie, on  aime  à  prier  Dieu  dans  ces  beaux  livres  du  XVIP  siècle 
où  les  caractères  rouges  viennent,  en  charmant  l'œil,  faire  ressortir 
encore  la  netteté  du  texte  noir.  De  nos  jours  on  a  fait  de  louables 
efiforts  pour  restaurer  cette  belle  typographie  négligée  pendant 
plusieurs  années.  Malines,  Tours,  Paris  ont  donné  et  donnent 
encore  quelques  belles  éditions  ;  mais  nulle  part  on  n'a  mieux  qu'à 
Rome  conservé  la  beauté  des  anciens  types  ;  il  suffit  de  citer  pour 
exemple  le  Rituel  et  le  Missel  imprimés  à  la  Propagande,  qu'on 
trouve  à  Paris  à  la  librairie  Lecolfre.  Tout  y  est  soigné;  le  papier 
est  fort,  ainsi  qu'il  convient  à  des  livres  d'Église.  En  faisant  un 
Propre  dans  le  même  format,  par  exemple,  comme  le  diocèse  de 
Cahors  en  a  un  approprié  au  Rituel  Romain  édité  à  Paris,  on  pour- 
i^ait  vulgariser  ces  produits  magnifiques  de  l'imprimerie  de  la  Pro- 
pagande. Avec  la  facilité  actuelle  des  communications,  le  clergé 
devrait  prendre  à  Rome  beaucoup  de  livres,  et  il  les  aurait  plus 
beaux,  plus  corrects  qu'ailleurs.  L'augmentation  des  débouchés 
permettrait  à  Rome  de  faire  bien  et  à  bon  marché.  Souvent  nous 
avons  été  froissé  dans  notre  amour-propre  de  catholique,  envoyant 
les  éditions  protestantes  d'Oxford  ;  les  presses  de  cette  métropole 
de  l'hérésie  inondent  tous  les  pays  de  Bibles  et  de  Nouveaux -Testa- 
ments si  bien  imprimés,  que  parfois  des  catholiques  qui  se  les 
sont  procurés  sans  connaître  leur  tache  d'hérésie ,  ont  peine  à  se 
défaire  de  si  jolis  volumes.  Voilà  ce  que  nous  voudrions  voir  faire 
à  Rome,  et  cela  est  facile  si  le  clergé,  en  revenant  à  la  liturgie  de 
Rome,  lui  demande  en  même  temps  les  livres  qu'elle  édite. 
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LE    RETABLE     D'ANCHIN 
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Les  iconoclastes,  les  Vandales  de  1795  ont  détruit  <mi 
Infilé  Tin  nombre  considérable  de  chasses,  de  statues  et  de 
peintures  religieuses  ;  parfois  pourtant,  ils  se  sont  contentés 
de  jeter  pêle-mêle,  sous  les  combles  d'un  liôtel-de-ville ,  les 
œuvres  d'art  qui  provenaient  des  églises  et  des  monastères, 
les  regardant  comme  des  essais  grossiers  et  barbares ,  comme 
bonnes  tout  au  plus  à  entretenir  ce  qu'ils  appelaient  des  su- 
perstitions ridicules  et  surannées.  C'est  sans  doute  ce  senti- 
ment de  mépris  qui  avait  fait  transporter  à  Douai  et  jeter 
dans  les  greniers  et  la  chapelle  de  l'ancien  collège  des  Jé- 
suites, avec  d'autres  objets  enlevés  de  l'abbaye  d'Anchin,  un 
retable  célèbre,  peint  sur  bois  qui,  i)endant  plusieurs  siècles, 
avait  orné  l'église  de  ce  monastère  :  séparés  les  uns  des  au- 

'  Cette  étude  est  extraite  d'un  ouvrage  qui  doit  paraître  incessamment  et 
qui  aura  pour  titre:  De  l'Art  rhrc'ficn  en  F/miJrr.  Douai,  chez  31'"'-  veuve 
Adam,  imprimeur. 
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très,  les  panneaux  de  ce  chef-d'œuvre  gisaient,  recouverts  de 
poussière,  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'antres  tableaux,  de 
planches  sculptées,  de  livres  et  d'instruments  de  physique. 
Quand  le  concordat  eut  restauré  en  France  le  culte  catho- 
lique, M.  Lévesque,  desservant  de  Cuincy,  village  voisin  de 
Douai ,  demanda  à  l'un  des  membres  de  la  commission  du 
musée  s'il  ne  pourrait  pas  obtenir  un  tableau  pour  son  église, 
qui  alors  était  très-pauvre.  Tl  lui  fut  répondu  qu'il  n'avait 
qu'à  se  rendre  dans  le  collège  des  Jésuites  et  à  y  prendre  ce 
qui  était  le  moins  mauvais.  Né  à  Pecquencourt ,  près  d'An- 
chin,  l'abbé  Lévesque  avait  sans  doute  bien  souvent  entendu 
vanter  le  retable  dont  nous  venons  de  parler  :  il  tâcha  de  re- 
trouver tous  les  panneaux  qui  le  composaient  ;  mais  le  dé- 
sordre était  tel,  qu'il  ne  put  découvrir  que  le  volet  central, 
qu'il  fit  transporter  à  Cuincy.  Son  église,  nous  l'avons  déjà 
dit,  était  bien  triste  et  ses  ressources  bien  modiques;  il  n'a- 
vait pas  de  quoi  payer  un  peintre  de  Douai,  du  nom  de  Mar- 
lier,  qui  avait  mis  en  couleur  la  chaire  et  les  boiseries.  Que 
fit-il?  Privé  de  ses  six  panneaux,  le  compartiment  central  du 
retable  lui  paraissait  sans  valeur  :  il  l'offrit  à  son  créancier, 
qui  l'accepta  en  paiement  de  ce  qui  pouvait  lui  être  dû. 
Moins  artiste  encore  que  le  desservant,  le  peintre  en  bâti- 
ments fit  du  tableau  une  porte  pour  une  sorte  d'atelier  qu'il 
avait  établi  sous  le  toit  de  son  habitation,  destination  qu'il 
lui  conserva  jusqu'en  Î832,  époque  de  sa  mort. 

Le  docteur  qui  lui  avait  donné  des  soins,  M.  Escallier, 
était  l'un  de  ces  amateurs  chez  qui  la  manie  de  la  collection 
peut  quelquefois  égarer,  mais  n'exclut  jamais  le  goût  du 
beau,  l'un  de  ces  antiquaires  fins  et  patients  qui  vont  cher- 
chant, furetant  partout,  qui  finissent  toujours  par  posséder, 
parmi  des  médiocrités  qu'ils  vantent  peut-être  trop,  des  objets 
d'art  dont  ils  ont  su  ]iar  eux-mêmes  découvrir  et  apiirécier 
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la  valeur  :  hoiuiiies  obscurs  et  utiles,  que  Tuu  a  trop  suuveut 
tournés  en  ridicule,  qui  ont  rendu  à  la  science  les  services  les 
plus  cminents  !  Après  avoir  acheté  quelques  mauvaises  toiles 
à  la  veuve  du  peintre  Marlier,  M.  Escallier  lui  demanda  si 
elle  ne  possédait  plus  rien  :  elle  répondit  qu'il  y  avait  au  gi-e- 
nier  une  vieille  planche  où  Ton  distinguait  à  peine  quelques 
personnages;  et  l'on  monta.  Le  docteur,  qui  parvint,  quoique 
difficilement,  à  découvrir  quelque  chose  sous  la  couche  noi- 
râtre que  la  poussière,  l'humidité  et  les  années  avaient  éten- 
due sur  le  volet ,  demanda  ce  qu'en  désirait  la  veuve  :  celle- 
ci  le  lui  offrant  d'abord  pour  rien,  et  finissant  par  dire  qu'elle 
le  lui  céderait  volontiers  pour  dix  francs,  M.  Escallier  lui 
glissa  deux  louis  dans  la  main,  et  fit  emporter  le  panneau. 
Il  était  nuit  quand  il  rentra  dans  sa  demeure  ;  néanmoins,  il 
s'occupa  sur-le-champ  de  nettoyer  sa  nouvelle  acquisition 
avec  le  soin ,  la  patience  et  l'ardeur  d'un  antiquaire.  Dès 
qu'il  eut  entrevu  l'un  des  anges  qui  sont  en  adoration  devant 
le  groupe  de  la  sainte  Trinité,  il  commença  à  espérer  avoir 
acheté  une  œuvre  d'art;  aussitôt,  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais,  il  continue  son  travail  ;  les  heures  de  la  nuit  s'écou- 
lent, passent  inaperçues,  et  le  lendemain,  vers  sept  heures 
du  matin,  on  le  trouva  occvq)é  encore  à  son  tableau;  déjà  il 
le  montrait  avec  l'orgueil  et  l'enthousiasme  qui  s'étaient  em- 
parés d'Archimède,  quan.d,  après  être  arrivé  à  la  solution  de 
son  problème,  il  criait  à  tous  les  habitants  de  Syracuse  :  «  Je 
l'ai  trouvé,  je  l'ai  trouvé  !  »  Le  docteur  Escallier  avait  véri- 
tablement découvert  un  chef-d'œuvre,  bonheur  qui  peut  arri- 
ver à  beaucoup;  mais,  chose  rare  1  il  l'avait  compris. 

Que  devenaient,  cependant,  les  autres  panneaux  ?  La  mu- 
sée de  Douai  leur  avait  donné,  dans  l'une  de  ses  dépendances, 
un  asile  qui  n'était  guère  plus  hospitalier  que  la  chapelle  ou 
les  combles  du  coUése  d'Anchin  ;  et  même,  en  1818.  on  se 
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décida  à  débarrasser  cet  établissement  de  tout  ce  qui  l' en- 
combrait, instruments  de  physique  hors  d'usage,  bois  à  brû- 
ler, vieilles  peintures  sur  toile  ou  sur  chêne.  Le  1*^'' décembre, 
à  deux  heures  de  relevée,  eut  lieu  la  vente  au  plus  offrant 
d'une  foide  de  tableaux,  que  l'on  appelle  dans  l'acte  des  œu- 
vres de  rebut,  hors  d'état  d'être  conservées.  L'on  commença 
par  un  lot  de  huit  panneaux  qui  fut  adjugé  pour  5  francs  au 
sieur  Avisse,  peintre  à  Douai;  six  sujets  représentant  les 
Vertus  théologales  furent  donnés  pour  152  fr.  oO  c,  à  l'un 
des  ecclésiastiques  qui  achetèrent  des  tableaux  pour  leur 
église  ;  le  reste  fut  cédé  au  même  prix  :  deux  peintures  sur 
bois,  qui  ne  trouvèrent  pas  d'amateur,  sont  presque  certai- 
nement les  deux  ailes  du  triptyque  de  Hmmaculée-Concep- 
tion,  les  pages  les  plus  curieuses  et  les  plus  importantes  qui 
soient  :iu  musée  de  Douai.  Quant  aux  six  volets  du  retable 
d'Anchin,  ils  furent  vendus  en  bloc  sans  avoir  été  jugés  di- 
gnes d'une  désignation  qui  permette  de  les  distinguer  sur 
l'acte  de  vente  :  c'est  4  fr.  50  c.  selon  les  uns,  7  fr.  50  selon 
les  autres,  qu'ils  furent  achetés  par  un  amateur  de  Douai, 
M.  Estabel,  Celui-ci  comprit  qu'ils  avaient  de  la  valeur;  il 
les  fit  restaurer  par  un  artiste  de  Paris;  et  même,  en  1822,  il 
les  exposa,  durant  plusieurs  mois,  dans  l'atelier  de  M.  Quecq. 
Quinze  cents  francs  lui  en  furent  offerts  ;  heureusement  il 
refusa,  et  les  fit  rentrer  dans  sa  collection. 

M.  Escallier  les  avait  vus,  et  sans  doute  admirés,  plus 
d'n.ne  fois,  chez  ?d.  Estabel,  qui  partageait  ses  goûts  de 
peintre  et  d'antiquaire  :  en  contemplant  le  panneau  qu'il 
avait  acheté  chez  la  veuve  Marlier,  il  se  demanda  si  les  six 
volets  vendus  en  1818  n'en  étaient  pas  le  complément.  Aus- 
sitôt il  se  rend  chez  son  ami  ;  les  dimensions  sont  prises,  les 
personnages  et  le  sujet  sont  étudiés  :  plus  de  doute  ;  ce  sont 
bien  les  diverses  scènes  d'un  vaste  ensem))le.  "  Que  voulez- 
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VOUS  de  ces  peintures?  s'écrie-t-il  aussitôt.  11  me  les  faut  :  j'ai 
retrouvé  la  partie  principale;  je  veux  le  tout.  »  ^\.  Estabel 
en  demanda  trois  mille  francs  ;  c'était  trop  pour  le  docteur, 
qui  en  offrit  deux  mille  francs,  avec  promesse  de  payer  comp- 
tant. A})rès  une  assez  longue  discussion,  il  fut  convenu  ([iic 
le  possesseur  des  six  volets  irait  lui-même  rendre  réponse  le 
lendemain  matin.  Ce  fut  une  nuit  d'angoisse  que  celle  qui 
suivit  :  plus  tard  M.  Escallier  se  plaisait  à  redire  avec  quelle 
fiévreuse  impatience  il  attendait  son  ami  :  la  sonnette  s'agite 
enfin;  caché  derrière  un  rideau,  il  observe;  c'est  lui  !  C'est 
lui  :  et  il  vient  annoncer  qu'il  accepte  l'offre  de  la  veille  î 
L'argent  était  prêt;  le  marché  fut  conclu.  Tous  les  panneaux 
de  l'une  des  œuvres  les  plus  importantes  et  les  plus  belles  de 
l'école  flamande  primitive  étaient  enfin  réunis,  grâce  au  goût 
éclairé,  à  l'initiative  et  aux  sacrifices  du  docteur  Escallier  ! 
Ceux  qui  ont  connu  cet  aimable  antiquaire  et  visité  sa 
riche  collection  ne  peuvent  avoir  oublié  avec  quel  lionheur, 
avec  quel  enthousiasme  il  faisait  la  description  de  son  re- 
table, auquel  il  avait  donné  la  place  d'honneur  parmi  ses 
curiosités  :  c'était  sa  joie,  sa  gloire,  j'allais  dire  son  idole. 
Plus  d'une  fois,  il  lui  est  arrivé,  quand,  le  soir,  il  réunissait 
des  amis,  de  disposer  avec  art,  tout  autour  de  son  chef- 
d'œuvre,  un  nombre  considérable  de  bougies,  afin  de  mieux 
faire  ressortir  l'éclat  du  coloris,  afin  de  mieux  faire  com- 
prendre l'effet  qu'il  devait  produire,  avant  la  Révolution,  sur 
le  riche  autel  d'une  vaste  église.  Mais  ce  n'était  pas  assez 
d'admirer  et  de  faire  admirer  son  tableau  ;  le  docteur  Escal- 
lier voulut  en  connaître  complètement  l'origine  et  l'histoire. 
Les  armoiries  de  l'un  des  panneaux  extérieurs  appi'en aient 
que  cette  peinture  avait  appartenu  à  l'abbaye  d'xVnchin  ;  il 
étudia  les  manuscrits  qui  en  proviennent,  et  trouva,  dans  les 
traA^aux  laissés  par  l'un  des  religieux,  Dom  François  de  Bar, 
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non-seulemeiit  des  indications  relatives  au  retable,  mais  une 
histoire  complète  de  ce  monastère.  Il  la  traduisit,  il  l'enri- 
chit à  l'aide  de  documents  découverts  dans  les  archives  et  les 
bibliothèques  de  Lille,  de  Douai  et  d'Arras,  et  publia,  en 
1852,  l'ouvrage  remarquable  qui  a  pour  titre  :  L'abbaye  d'Ati- 
chin.  Ces  études,  qui  le  transportèrent  dans  les  murs  d'un 
couvent,  au  sein  de  la  vie  calme  et  pieuse  des  Bénédictins, 
réveillèrent  le  sentiment  de  la  foi  endormi  depuis  longtemps 
dans  son  cœur;  comme  tant  d'autres,  il  éprouva  que  la  science 
rapproche  de  Dieu;  avant  d'avoir  terminé  son  livre,  il  était 
devenu  un  catholique  sérieux  et  pratiquant.  C'est  le  jour  où 
il  avait  eu  le  bonheur  d'être  inondé  des  consolations  de  la 
grâce  divine,  qu'il  prit  la  résolution  de  léguer  le  retable  à 
Notre-Dame,  son  église  paroissiale,  près  de  laquelle  se  trou- 
vait, au  siècle  dernier,  le  refuge  de  l'abbaye  d'Anchin.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  dans  le  testament,  daté  du  1 5  février 
1 857,  par  lequel  il  a  donné  à  la  ville  les  peintures  et  les  anti- 
quités qui  composent  le  musée  Escallier,  il  déclara  de  nou- 
veau que  son  grand  tableau  à  volets  était  par  lui  légué  à 
Notre-Dame.  Son  désir  était  de  le  voir  placé  dans  une  cha- 
pelle construite  exprès  en  cette  église  :  jusqu'aujourd'hui, 
c'est  dans  l'une  des  salles  de  la  sacristie  qu'il  est  conservé. 
Espérons  que  bientôt  viendra  le  jour  où  l'on  accomplira  le 
vœu  de  l'homme  qui  a  fait  à  sa  ville  natale  un  legs  si  précieux 
et  si  important,  où  enfin  l'on  élèvera,  de  nouveau,  sur  un  au- 
tel, dans  une  chapelle  gothique,  qui  l'encadrera  et  le  mettra 
en  son  jour,  l'un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  remarquables  de 
l'art  chrétien  dans  la  Flandre,  cette  page  si  curieuse  à  étudier 
pour  l'histoire  religieuse  et  artistique  du  nord  de  la  France , 
ce  trésor  inestimable  que  Douai  doit  être  aussi  fier  de  possé- 
der que  Bruges  l'est  de  montrer  la  Châsse  de  sainte  Ursule  et 
Gand  la  partie  centrale  de  Y  Adoration  de  l'Agneau  mystique. 
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Ce  tableau,  que  le  temps,  les  révolutions,  les  Vandales  du 
XVP  et  du  XYIIP  siècle  n'ont  pu  détruire,  qui  a  été  exposé 
à  tant  de  dangers  et  de  vicissitudes,  semble  avoir  été  conser- 
vé, d'une  manière  que  Ton  serait  tenté  d'appeler  providen- 
tielle, pour  permettre  à  l'historien  et  au  peintre  d'étudier 
l'art  chrétien  dans  l'école  flamande  primitive  :  jusqu'aujour- 
d'hui il  n'a  pas  été  l'objet  d'un  travail  sérieux  et  complet  ; 
uous  l'essayons. 


II. 


LE  RETABLE  DANCHIN.   —    PAININEAUX   EXTERIEURS. 

Le  retable  provenant  de  l'abbaye  d'Anchin  et  légué  à  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Douai  par  ^I.  Escallier,  est  peint  sur 
bois  de  chêne.  Sa  largeur  est  de  5"10,  et  sa  hauteur  de  l™oo 
pour  les  volets  les  plus  élevés  et  de  l™lo  pour  les  autres.  Le 
milieu  du  tableau  est  un  grand  panneau  divisé  en  trois  com- 
partiments ;  deux  autres  panneaux  plus  petits,  enfoncés  de 
iO  centimètres,  s'y  rattachent  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gau- 
che ;  entre  ces  deux  parties  et  celle  du  centre,  deux  volets, 
tournant  sur  des  gonds,  sont  accrochés  par  des  pentures;  ils 
sont  peints  sur  les  deux  faces ,  et ,  selon  qu'on  les  ouvre  ou 
qu'on  les  ferme,  le  retable  présente  un  sujet  difterent,  sans 
toutefois  changer  de  dimensions.  Chacun  des  compartiments 
est  entouré  de  tringles  en  bois  de  chêne  doré,  qui  remplacent 
l'encadrement  primitif  que  Charles  Coguin  avait  enrichi  de 
sculptures  à  jour.  Ce  tableau  est  un  retable,  nom  qui  se 
donne  aux  ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture  qui  ornent 
l'autel  derrière  les  gradins;  il  doit  être  appelé,  non  diptyque 
ou  triptyque,  mais  polyptyque,  puisqu'il  se  compose  de  neuf 
panneaux  différents.  Ces  neuf  panneaux  sont  dessinés  dans 
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la  lithographie  qui  accompagne  cet  article  ;  deux  feuillets 
mobiles,  dessinés  des  deux  côtés,  représentent  les  volets. 

Les  panneaux  extérieurs  du  retable  d'Auchin  représentent 
le  Triomphe  de  la  Croix.  La  Croix  dominant  sur  le  monde,  ^ 
offerte  par  Jésus-Christ  à  la  vénération  de  tous  les  hommes, 
honorée  par  la  Vierge  et  ceux  qui,  à  son  exemple,  ont  vaincu 
la  chair,  par  la  puissance  temi3orelle  que  représentent  l'em- 
pereur Charlemagne,  l'abbé  d'Auchin  et  des  magistrats,  et 
par  la  puissance  spirituelle  que  personnifient  saint  Benoit  et 
plusieurs  moines  d'Auchin  ;  voilà  l'idée  générale.  Le  sanglant 
sacrifice  du  Golgotha  a  fait  un  sceptre  glorieux  de  l'instru- 
ment de  supplice  des  esclaves,  il  a  fait  aimer  à  l'homme  la 
souffrance  et  l'humilité  :  l'auteur  a  voulu  montrer  que  cette 
})rodigieuse  transformation  est  accomplie,  et  il  a  peint  le 
Triomphe  de  la  Croix. 

Le  fond  du  tableau  est  un  vaste  ensemble  de  constructions 
(|ui ,  prolongeant  leurs  ailes  ou  leurs  colonnades  d'un  com- 
partiment dans  l'autre,  relient  entr'elles,  malgré  les  enca- 
drements, les  quatre  panneaux  de  la  face  extérieure.  Au 
centre,  en  partie  dans  le  volet  mobile  de  droite  et  en  partie 
dans  celui  de  gauche ,  s'élève  un  péristyle,  soutenu  par  huit 
colonnes  d'un  style  tout-à-fait  grec  par  le  dessin,  et  pourtant 
aussi  élancé  qu'un  portique  ogival  ;  il  laisse  entrevoir,  au  se- 
cond plan,  un  pavillon,  décoré,  en  dehors,  avec  le  luxe  d'or- 
nementation (pie  la  renaissance  emprunta  au  gothique  flam- 
boyant, et  offrant,  en  dedans,  un  intérieur  d'église  dont  les 
colonnettes  et  les  hautes  fenêtres  rappellent  les  cathédrales 
du  XIIP  siècle.  A  droite  de  ce  pavillon,  aussi  au  second  plan, 
s'offre  un  riche  édifice  genre  renaissance,  qui  jette  une  aile  et 
un  portique  dans  le  panneau  de  droite,  et  que  nous  croyons 
être  le  splendide  quartier  abbatial  bâti  par  l'abbé  Pierre  Tou- 
let  vers  1  460.  A  gauche,  au  contraire,  entre  les  colonnes  du 
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péristyle,  s'ouvre  une  vaste  plaine  verdoyante  et,  au-delà, 
avec  des  eiFets  de  perspective  parfaitement  ménages,  se  des- 
sinent un  arbre,  un  pont,  un  ruisseau  où  tourne  un  moulin, 
un  bosquet,  une  large  nappe  d'eau  avec  un  vaisseau  à  trois 
mâts,  et,  dans  un  lointain  vaporeux  baigné  de  la  lumière 
toujours  terne  du  ciel  de  la  Flandre,  une  ville  aux  tours  et 
aux  clochers  gothiques,  des  roches  couronnées  de  ruines,  et 
de  lointaines  montagnes  dont  l'aspect  rappelle  les  paysages 
si  pittoresques  des  bords  du  Rhin.  A  l'extrémité  de  ce  volet, 
s'offre  un  péristyle  qui  sert  d'entrée  à  une  église,  et  dans  le 
panneau  de  gauche,  l'intérieur  de  cette  église  moitié  ogivale, 
moitié  romane,  avec  un  autel  au-dessus  duquel  sont  placés 
le  triptyque  représentant  le  Crucifiement  et  la  Réserve  eu- 
charistique en  forme  de  pomme ,  pendant  à  une  crosse ,  dont 
il  est  parlé  dans  François  de-Bar,  sous  Pierre  Toidet  et  Guil- 
laume d'Ostrel.  Au-delà,  le  dehors  du  chœur  de  l'église 
d'Anchin,  la  tour  avec  oratoire  en  qui  les  vieillards  du  pays 
reconnaissent  la  fameuse  chapelle  des  Ardents,  quelques 
maisons  à  pignon  ogival  et  une  construction  plus  vaste  sur- 
montée d'un  cadran  qui  est  sans  doute  l'hôtel -de -ville  de 
Pecquencourt  construit  par  Pierre  Toulet,  occupent  le  se- 
cond plan,  tandis  que  le  premier  est  formé  par  une  colon- 
nade grecque  du  style  le  plus  sévère  en  qui ,  à  la  statue  de 
Moïse  et  à  des  échappées  sur  T église,  nous  reconnaissons  la 
colonnade  des  cloîtres  d'Anchin  qui  passaient  pour  les  plus 
beaux  de  l'Europe.  Le  panneau  de  droite  présente  des  ar- 
cades correspondantes,  aussi  sévères  de  style,  mais  plus  élan- 
cée^ de  construction,  qui,  par  trois  ouvertures,  laissent  aper- 
cevoir un  bâtiment  tout- à-fait  semblable  à  ce  qui  nous  reste, 
à  Douai,  de  l'ancien  collège  d'Anchin,  l'entrée  de  l'abbaye 
avec  ses  trois  portes  surmontées  de  cinq  fenêtres  accouplées 
auxquelles  conduit  un  escalier  en  pierre, et  l'église  du  Saint- 
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Sépulchre,  avec  son  portique  roman,  ses  trois  rangées  de  fe- 
nêtres roniano- byzantines  et  ogivales  et  ses  quatre  clochers 
romans  aussi ,  dont  ou  disait  dans  le  pays  : 

Auchin  quatre  clocliers 
Et  deux  ceuts  cloches  ' . 

Voilà  les  constructions  qui  forment  le  fond  des  panneaux 
extérieurs  :  ce  mélange  de  divers  styles,  dans  lesquels  domine 
le  genre  renaissance,  nous  ]'appelle  la  première  moitié  du 
XVP  siècle;  il  commence  à  se  montrer  dans  quelques  détails 
de  Van  Eyck  et  de  J^Iemling  ;  les  orgues  de  Santa  Maria  di 
Capitolio  et  la  façade  de  l'hôtel-de-ville  à  Cologne  nous  en  ont 
fait  souvenir  ;  nous  l'avons  reconnu  en  partie  dans  Lucas  de 
Leyde  (1494-1557),  dans  les  numéros  121,  122  et  123  du 
musée  d'Anvers  qui  portent  la  date  de  1515,  et  surtout  dans 
le  numéro  107,  tableau  de  l'école  flamande  du  commence- 
ment du  XVP  siècle  dont  l'auteur  est  encore  inconnu^; 
mais  nous  ne  l'avons  complètement  retrouvé  que  dans  deux 
tableaux  sur  bois  de  la  cathédrale  d'Arras  dont  l'un  offre  le 
millésime  de  1 528 ,  dans  les  deux  volets  du  musée  de  Douai 
décrits  plus  haut,  dans  une  Immaculée-Conception  que  M.  Es- 
callier  a  aussi  léguée  à  Notre-Dame,  dans  les  deux  imitations 
du  tableau  polyptyque  que  possèdent  M.  le  docteur  Tesse  et 
M.  le  doyen  d'Oisy-le-Verger,  et  dans  les  tronçons,  les  cha- 
piteaux et  les  linteaux  qui  jonchent  encore  maintenant  le  sol 
où  s'élevait  le  monastère  d'Anchin, 

L'artiste  a  voulu  sans  doute  représenter  en  partie  les  édi- 
fices de  l'abbaye  qui  lui  commandait  ce  tableau  ;  mais  en 
même  temps  il  a  été  inspiré  par  une  idée  plus  élevée.  Cette 

*  Abbaye  d'Anchin  et  Manuscrits  do  François  do  Bar. 
-  Catalogue  du  Musée  d'Anvers. 
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vaste  construction  n'est-ellc  pas  la  Jérusalem  terrestre,  YK- 
glise  militante  i{ui,  comme  nous  le  verrons,  est  retracée  tout 
entière  sur  la  face  extérieure  du  retable?  Tous  les  genres 
d'architecture  s'y  montrent,  le  grec,  le  roman,  le  gothique, 
le  genre  renaissance,  et,  par  conséquent,  tous  les  âges  tra- 
versés par  le  Catholicisme  ;  l'église,  le  palais  abbatial  et  l'hô- 
tel-de-ville  s'y  relient  l'un  à  l'autre,  et,  par  conséquent,  tous 
les  ordres  du  christianisme;  l'on  y  entrevoit  la  i)rairie,  la 
campagne,  les  cités,  la  mer,  les  montagnes,  en  un  mot  le 
monde  entier.  N'est-ce  pas  le  cadre  qui  devait  renfermer  l'E- 
glise romaine,  catholique,  et  parla  durée  et  par  l'espace? 

Dans  le  tableau  polyptique  d'Anchin ,  l'art  n'en  est  plus 
au  fond  d'or  que  l'école  de  Cologne  avait  imité  des  Byzan- 
tins ;  il  a  presque  entièrement  dédaigné  les  draperies  sur  les- 
quelles se  dessinent  la  Vierge  du  chanoine  de  Pala  de  Van 
Eyck  et  le  groupe  principal  du  Mariage  de  sainte  Catherine 
de  Memling  ;  les  personnages  ne  sont  point  jetés  dans  une 
église  ogivale  qui  n'a  aucune  raison  d'être  comme  dans  les 
Sept  Sacrements  de  Van  der  Weyden  :  les  constructions  qui 
forment  le  fond  du  tableau  représentent  une  idée ,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  et  l'auteur  a  eu  l'habileté  d'y  mêler 
des  échappées  sur  un  village,  sur  des  paysages,  sur  de  loin- 
taines perspectives.  Il  s'est  montré  aussi  grand  architecte 
que  grand  peintre  :  avec  une  hardiesse  qui  n'appartient  qu'au 
génie,  il  a  réuni  dans  son  œuvre  la  beauté  sévère  du  genre 
grec  à  la  légèreté  du  gothique  et  au  capricieux  du  genre  re- 
naissance ;  il  a  rapproché  ces  styles  différents  avec  tant  d'art 
qu'ils  ne  sont  pas  en  désaccord  l'un  à  côté  de  l'autre;  et  nous 
sommes  certain  que  ce  mélange  de  genres,  qui  donne  un  ca- 
ractère étrange  à  tant  de  monuments  de  la  Belgique  et  de 
l'Italie,  ne  choquera  personne  dans  le  retable  d'Anchin. 

Volet  de  droite.  —  Nous  l'avons  déjà  dit  :  l'idée  générale 
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du  tableau,  quand  il  est  fermé,  c'est  le  Triomphe  de  la  Croix. 
La  croix  s'élève  au  centre  autant  que  le  permet  la  disposi- 
tion en  volets  mobiles  ;  rouge  et  or,  parsemée  de  piei'res 
précieuse,  ornementée  avec  cette  élégante  richesse  qui,  au 
XVP  «iècle,  rendait  si  célèbres  les  orfèvres  de  Cîambrai,  de 
Valenciennes  et  de  Douai ,  beiuu^oup  plus  élevée  qu'aucun 
des  personnages  des  panneaux  extérieurs,  elle  attire  néces- 
sairement les  regards,  qu'elle  devait  séduire  plus  encore 
quand  les  années  n'avaient  pas  altéré  les  tons  chatoyants  et 
vigoureux  qui  la  faisaient  resplendir  primitivement.  Des  cer- 
cles d'airain  l'attachent  inébranlablement  à  une  boule  trans- 
parente qui  est  l'image  du  globe  terrestre  ;  elle  domine,  elle 
brille.  Deux  anges  posent  légèrement  leurs  genoux  sur  les 
bras  de  cette  croix,  et  tandis  que,  d'une  main,  l'un  porte  une 
palme,  symbole  des  souffrances  de  Jésus,  et  l'autre  une  épée 
symbole  de  sa  domination,  ils  soutiennent  ensemble  une  cou- 
ronne remarquable  par  son  éclat.  Deux  autres  couronnes  de 
plus  en  plus  petites,  supportées  par  deux  autres  Esprits  cé- 
lestes apparaissent  au  milieu  d'une  auréole,  dont  les  rayons 
resplendissent  sur  l'instrument  de  supplice.  Un  phylactère, 
qui  s'enroule  gracieusement  autour  du  pied  de  la  croix,  offre 
ces  paroles  de  saint  Paul, écrites  en  caractères  gothiques  :  Sic 
currilp  ut  comprehenclatisH  Cor.  ix). — Courez,  mais  de  manière 
à  arriver  à  la  croix,  et,  par  conséquent,  à  la  couronne  ;  mar- 
chez à  la  gloire  par  l'humiliation,  au  bonheur  par  la  souf- 
france. —  Le  peintre  nous  répète  la  leçon  que  le  Sauveur  a 
donnée  à  l'homme,  en  choisissant  pour  berceau  une  crèche, 
pour  trône  un  gibet,  pour  symbole  de  son  triomphe  une  croix. 
Et  pour  rendre  plus  complet  et  en  même  temps  plus  clair 
encore  cet  enseignement,  qui  est  l'enseignement  de  l'Evan- 
gile, il  a  placé  dans  le  même  panneau  le  Rédempteur  des 
hommes.  Le  Christ  est  assis  sur  un  trône,  où  le  style  renais- 
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Siiiict!,  marié  an  lidlliiinie,  s'épanouit  aA-ec  une  l'ichessc  que 
nous  appellerions  exubérante,  si  elle  n'était  pas  si  élégante: 
le  fond  de  ce  siège  est  recouvert  par  une  étoffe  en  drap  d'or, 
aussi  splendide,  mais  moindre  de  dimension,  que  ces  voiles 
qui  cachent  trop  souvent  une  partie  des  tableaux  des  grands 
peintres  du  XV^  siècle.  Disons  d'abord  que  le  buste  du  Christ 
accuse  l'ignorance  de  l'anatomie,  science  que  les  peintres 
flamands  n'étudiaient  guère  alors ,  et  ajoutons  que  Ton  ne 
trouve  pas  dans  les  traits  du  Christ  triomphant  cette  ma- 
jesté, cette  puissance  suprême  qui  caractérise  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'art  grec  et  que  l'on  rencontre,  si  grande,  dans  le 
Muïse  de  Michel- Ange.  Ce  qu'il  y  a  de  long,  de  fluet  dans  le 
corps  et  surtout  dans  les  bras  déplaît  au  regard  et  ne  peut 
être  approuvé  par  l'artiste;  rappelons -nous  pourtant  que 
l'école  flamande ,  sans  adopter  ce  que  les  Christs  byzantins 
finirent  par  montrer  de  repoussant,  avait  pris  ces  formes 
longuettes  et  amaigries,  et  qu'elle  avait  été  fidèle  à  ce  type 
que  l'on  retrouve  partout  à  Douai,  à  Lille,  à  Arras,  à  Bruges, 
à  Grand  et  à  Anvers,  même  vers  la  fin  du  XVI"  siècle.  Du 
reste,  il  faut  ajouter  que  ce  n'était  pas  sans  raison  que  cette 
forme  typique  avait  été  choisie  ;  elle  rappelait  tout  ce  que 
Jésus  avait  souffert  pour  l'homme  :  le  Crucifié  n'était  pas 
séparé  du  Dieu.  Si  les  traits  du  Sauveur  n'ont  pas  assez  de 
majesté,  du  moins  sa  pose  est  magnifique  :  il  est  assis  sur  un 
trône  ;  autour  de  sa  tête  rayonne  un  nimbe  lumineux  ;  une 
draperie  rouge,  rattachée  par  une  riche  agrafe  et  entourée 
d'une  broderie  large  et  élégante,  tombe  avec  ampleur  de  ses 
épaules,  et,  laissant  le  buste  à  découvert,  se  replie  sur  le 
reste  du  corps  ;  ses  pieds  reposent  sur  un  carreau  de  velours 
vert.  Sa  main  gauche  montre  aux  hommes  la  croix  et  les  cou- 
ronnes qui  la  surmontent,  tandis  que  sa  droite  s'abaisse  et 
s'étend  vers  la  terre  :  c'est  véritablement  un  Dieu  qui  à  la 
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fois  domine  et  appelle  à  Lui  ;  il  ordonne  de  marcher  vers  la 
croix,  mais  en  même  temps  il  rappelle  que  c'est  Luicpû  donne 
des  forces  pour  y  arriver.  L'inscription  tracée  sur  un  car- 
touche, que  soutiennent,  par  des  chaînes,  deux  anges  jetés  à 
ses  pieds,  le  dit  clairement  :  Non  est  volentis,  îieque  rurrcntis, 
sed  Dei  misèrent is  (Rom.  ix). 

Ce  volet  expose  toute  la  philosophie  du  Catholicisme  :  à 
l'homme  il  faut  avant  tout  la  grâce  ;  de  lui-même,  il  ne  peut 
rien  dans  l'ordre  du  salut;  mais  il  doit  coopérer  à  cette  grâce, 
et,  par  ses  eiforts ,  arriver  à  la  croix  et  à  la  gloire  comme  le 
dit  le  premier  texte  :  Sic  currite  ut  comprehendatis.  Synthé- 
tiser un  ensemble  immense  d'idées  en  une  image,  et  rappeler 
qu'il  est  possible  de  conformer  sa  vie  à  cette  pensée,  n'est- 
ce  pas  à  la  fois  le  but  suprême  de  l'art  et  l'art  lui-même? 
C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  du  retable  d'Anchin  dans  la  page 
admirable  que  nous  étudions.  L'exécution  répond  à  la  con- 
ception :  faisons  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  l'atti- 
tude de  l'Homme-Dieu,  ce  qu'il  y  a  de  coloris  et  de  vie  dans 
les  têtes  des  deux  anges  placés  au  pied  du  Christ  que  l'on 
croirait  imitées  de  Rubens,  si  elles  n'avaient  été  peintes  près 
d'un  siècle  avant  sa  naissance;  ce  qu'il  y  a  de  moelleux  et 
d'ample  dans  le  carreau  de  velours  vert  et  dans  la  draperie 
du  Christ,  draperie  qui  nous  rappelle  exactement  celle  qui 
recouvre  la  Vierge  dans  le  Mariage  mystique  de  l'hôpital 
Saint- Jean. 

Volet  de  gauche.  —  Les  autres  panneaux  extérieurs  se 
rattachent  tous  trois  à  celui  que  nous  venons  d'étudier  :  ils 
représentent  l'Eglise  catholique  marchant  du  côté  de  cette 
croix,  vers  laquelle  son  Dieu  lui  ordonne  de  se  diriger.  Dans 
le  volet  de  gauche,  la  sainte  Vierge  et  ceux  qui,  à  son  exem- 
ple, ont  su  rester  vierges,  s'avancent  vers  l'instrument  de 
supplice.  Au  premier  plan  est  la  Vierge  elle-même  :  sa  figure 
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ovale  est  d'une  suavité  remarquable,  sans  avoir  toutefois  cette 
expression  céleste  qu'elle  offrira  sur  les  panneaux  intérieurs  ; 
si  ses  traits  n'ont  rien  du  caractère  matériel  que  la  plupart 
des  peintres  flamands  ont  donné  à  leurs  Vierges,  la  chevelure 
des  femmes  du  Nord  se  retrouve  dans  les  longues  mèches 
dorées,  fines  et  soyeuses,  qui  retombent  sur  ses  épaules.  Sa 
robe  sombre  pointillée  d'or,  son  manteau  de  velours  bleu 
doublé  d'hermine,  son  large  collier  d'or  aussi,  avec  sa  cein- 
ture d'où  pend  une  gracieuse  cordelière  à  larges  nœuds,  lui 
forment  cette  parure ,  à  la  fois  riche  et  modeste ,  que  doit 
porter,  sur  la  terre ,  la  Vierge  de  Nazareth  déjà  vénérée  par 
les  hommes.  Elle  est  placée  un  peu  plus  bas  que  le  Christ, 
et,  au  lieu  d'être  assise  comme  Lui  sur  un  trône,  elle  est  age- 
nouillée respectueusement  devant  la  croix.  Les  anges  lui  ont 
donné  une  couronne  ;  mais  elle  la  présente  à  son  divin  Fils 
avec  humilité  :  c'est  encore  le  triomphe  de  la  croix.  Un  car- 
touche, jeté  aux  pieds  de  la  Vierge,  rappelle  pourquoi  elle  a 
reçu  cette  couronne  ;  il  y  est  écrit  en  caractères  gothiques  : 
Sine  iniquitale  cucurri  (Ps.  XLVIII).  C'est  toujours  l'idée  gé- 
nérale reproduite  par  tous  les  personnages  :  s'avancer  vers  la 
croix  et  vers  la  gloire;  et  nous  la  retrouverons  partout  sur  les 
panneaux  extérieurs.  A  l'avant-plan,  un  lis  s'échappe  d'une 
banderole  enroulée  portant  cette  inscription  :  Lilium  couva l- 
lium.  C'est  une-  image  par  laquelle  l'Ecriture  sainte  et  les 
saints  Pères  désignent  souvent  la  Vierge.  L'Eglise  l'appelle 
aussi  :  Reine  des  martyrs,  Miroir  de  justice.  Rose  mystique  : 
voilà  pourquoi  des  quatre  anges  qui  soutiennent  les  rebords 
de  son  manteau,  l'un  porte  une  palme,  l'autre  un  miroir  oîi 
se  reflète  son  visage ,  et  un  troisième  une  branche  de  rosier 
couverte  de  fleurs.  Ce  sont  autant  de  symboles  de  la  pureté 
de  la  Vierge,  autant  d'idées  qui  se  rapportent  à  l'idée  géné- 
rale :  Marie  a  marché  à  la  gloire,  mais  sans  pécher. 
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Aux  :ivrièi'e-})l;ins  se  pressent  une  foule  de  religieux ,  de 
religieuses,  de  laïques  même,  qui,  à  l'imitation  de  la  Vierge, 
ont  dompté  la  chair.  Les  uus  prient  dévotemeut,  les  autres 
élèvent  les  bras  A'ers  la  croix,  d'autres  courent  vers  elle;  et 
un  grand  nombre  d'anges  qui  debout,  volant  dans  les  airs,  ou 
courant  sur  la  prairie,  tiennent  des  couronnes  qu'ils  vont 
placer  sur  le  front  des  saints ,  forment  les  groupes  les  plus 
variés  et  parfois  les  plus  hardis.  La  confusion  apparente, qui 
règne  au  milieu  de  ces  scènes  parfois  presque  microscopiques, 
montre  le  grand  nombre  de  ceux  qui,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture,  doivent  suivre  V agneau,  parée  qu'ils  sont  restés 
vierges.  A  l'entrée  de  la  nappe  d'eau  qui  s'étend  au-delà  de 
la  plaine,  est  arrêté  un  trois-mâts  dont  on  distingue  les  cor- 
dages ,  malgré  sa  petitesse  ;  une  foule  de  vierges  se  pressent 
sur  le  pont  du  vaisseau;  d'autres,  qui  l'ont  déjà  quitté,  sont 
saisies  par  des  hommes  armés  :  c'est  peut-être  sainte  Ursule 
et  ses  compagnes  débarquant  à  Cologne  et  près  de  recevoir 
la  couronne  du  martyre.  Cette  opinion  est  confirmée  par  le 
caractère  du  paysage  dont  les  tours  gothiques,  les  roches  éle- 
vées, les  châteaux  en  ruine  rappellent,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  bords  du  Rhin.  Les  peintres  allemands  et  fla- 
mands aimaient  à  traiter  ce  sujet  que  Memling  a  développé 
avec  tant  d'art  sur  la  célèbre  châsse  de  Bruges.  Au-dessus, 
dans  des  lointains  A^aporeux  qui  prouvent  que  l'artiste  enten- 
dait très-l)ien  la  perspective  aérienne  inconnue  à  beaucoup 
de  ses  contemporains,  se  dessinent  vaguement  des  légions 
d'anges  qui  émergent  à  demi  des  nuages ,  et ,  sur  des  plans 
plus  rapprochés,  d'autres  anges,  jetés  de  la  manière  la  plus 
hardie,  descendent  du  ciel  portant  aussi  des  couronnes  pour 
les  saints. 

Ce  qu'il  y  a  de  poétique,  de  suave,  de  céleste  dans  la  Vierge 
et  la  virginité  a  été  admirablement  saisi  ])ar  l'auteur  :  il  a 
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l'ait  (le  ce  volet  mie  scène  gracieuse,  noble,  vivante,  et  il  Ta 
renfermée  dans  le  cadre  le  ])lus  frais  et  le  plus  vaste  :  des 
prairies,  un  lac  tran([uille,  un  nioiUin  a  l'eau  caclié  sous  un 
bouquet  d'arbres,  un  pont  rustique  jeté  sur  un  ruisseau,  quel- 
ques voyageurs  sur  une  route  solitaire,  une  cité  du  ^foyen- 
Age  avec  son  diadème  de  tours,  de  flèches  et  de  clocîietons, 
puis  la  mer,  les  rochers,  les  montagnes,  et  au-dessus,  un  ciel 
vaste  et  pur,  rempli  d'anges  qui  se  jouent  dans  resj^ace,  pay- 
sage ouvert  et  ^tittoresque  qui  contraste  avec  les  lùches  mo- 
numents et  les  sombres  intérieurs  d'église  dont  se  forme  en 
partie  le  fond  du  tableau.  Il  a  fallu,  pour  peindre  ce  panneau, 
la  plume  patiente  d'un  miniaturiste ,  le  pinceau  et  le  large 
coup-d'œil  d'un  grand  peintre,  la  connaissance  des  lois  de  la 
perspective  que  venait  de  trouver  l'Italie.  Ajoutons  que  l'i- 
dée n'a  pas  été  sacrifiée  aux  détails  :  c'est  toujours  vers  la 
Croix  que  les  saints  et  les  anges  se  tournent  ou  se  dirigent, 
c'est  à  la  Croix  (jue  les  vierges  vont  offrir  la  couronne  que 
Ton  place  sur  leur  front. 

PAîfNEAU  DE  DROITE.  —  Dans  les  œuvres  de  l'école  flamande 
primitive,  ks  panneaux  ofî'rent  ordinairement  les  portraits 
des  commettants,  c'est-à-dire  de  ceux  cpii  ont  commandé  le 
tableau.  Et  nous  devons  le  dire,  l'introduction  de  ces  person- 
nages dans  une  action  où  rien  ne  les  demande,  nuit  le  plus 
souvent  à  l'eifet  général;  c'est  avec  regret  que  nous  avons 
vu ,  malgré  leur  mérite ,  des  portraits  de  donateurs  sur  les 
volets  de  V Adoration  de  1/ Agneau,  du  Mariage  mgstir/ue  de 
.sainte  Catherine  d'Alexandrie,  du  Baptême  du  Christ  de  l'A- 
cadémie de  Bruges  et  de.  plusieurs  autr€s  œuvres  de  la  même 
époque. 

L'auteur  du  tableau  polyptyque  d'Anchin  avait  aussi  ses 
commettants  à  représenter,  l'abbé  et  son  patron ,  le  prieur 
et  les  religieux.  Mais  an  lien  d'en  faire  des  hors-d'œuvre  qni 
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n'auraient  eu  aucune  raison  d'être,  il  s'est  servi  de  ces  per- 
sonnages pour  compléter  la  pensée  génénile  ;  ils  prennent 
paît  à  l'action. 

L'idée  du  panneau  de  droite  est  celle-ci  :  la  puissance  tem- 
porelle rend  hommage  à  la  Croix.  Au  premier  plan,  au-des- 
sus de  toutes  les  figures  du  panneau  se  montre  TEmpereur, 
le  chef  politique  de  la  chrétienté.  Dans  le  Moyeu-Age,  l'ar- 
tiste eût  représenté  le  Souverain-Pontife  ;  mais  la  papauté 
avait  été  hiuuiliée  dans  la  personne  de  Boniface  TIII  :  le 
Saint -Empire  commençait  à  recouvrer  la  puissance  qu'il 
avait  perdue  depuis  les  Hohenstaufen  ;  il  dominait  sur  les 
pays  flamands  ;  Maximilien  avait  protégé  Auchiu  et  peut-être 
l'artiste  :  c'est  par  lui,  c'est  par  l'Empereur  que  sera  person- 
nifiée la  puissance  temporelle.  Si  l'aigle  double,  qui  se  dé- 
tache sur  l'or  de  la  cuirasse,  révèle  le  chef  de  l'Allemagne, 
son  manteau  fleurdelisé,  son  coUier  de  coquillages  et  le  nimbe 
qui  entoiu'e  sa  tête,  indiquent  non  moins  claii-ement  Charle- 
magne,  l'empereur  des  Francs,  le  pèlerin  de  saint  Jacques  de 
Compostelle  d'après  la  légende,  le  saint  d'Aix-la-Chapelle,  et, 
en  même  temps ,  le  patron  de  l'abbé  d'Anchin  qui  conmian- 
dait  le  tableau.  La  figure  de  Charlemagne  est  singulièrement 
fière  et  grande;  M.Viardot  et  M.  Escallier  assurent  que  c'est 
la  tête  de  Maximilien  :  nous  n'avons  pu  le  vérifier.  L'Empereur 
porte,  dans  sa  main  droite,  une  épée  nue,  et,  dans  la  gauche, 
le  globe  terrestre,  symbole  de  sa  souveraineté.  Pour  marquer 
combien  haute  est  sa  dignité,  il  est  représenté  debout  ;  mais 
il  est  toiu'ué  vers  la  Croix,  mais  son  globe  est  dominé  par  cette 
même  Croix,  mais  sur  le  phylactère,  qui  s'échappe  de  ses 
doigts,  il  est  écrit  :  Cucurri  cum  dilatasti  cor  meum  (Ps.  cxvill). 
C'est  la  pei'sonnification  du  monde  germanique ,  converti  à 
la  foi  et  s' écriant  par  la  bouche  du  héros  qui  est  la  plus 
grande  figure  des  temps  modernes  :  «  Dieu  de  la  Croix,  j'ai 
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marché  vers  la  vérité  et  la  civilisation, lorsque  votre  Evangile 
a  dilaté  mon  cœur  ;  et  maintenant ,  an  nom  des  peuples  et 
des  rois  qui  sont  mes  sujets,  moi, l'Empereur  du  monde  chré- 
tien, je  vous  rends  hommage.  »  Voilà  ce  que  le  génie  a  su 
faire  avec  cette  idée  si  vulgaire  et  souvent  si  difficile  à  rendre 
du  patron  d'un  commettant. 

En  peignant  le  donateur  lui-même,  il  nu  pas  moins  l)ien 
réussi.  Un  peu  en  avant  de  Charlemagne,  aussi  sur  le  pre- 
mier plan,  se  trouve  l'abbé  d'Anchin,  Charles  Coguiii.  Il  est 
agenouillé  devant  un  prie-Dieu  que  recouvre  un  riche  tapis 
vert,  et  sur  lequel  est  ouvert  un  livre  à  fermoirs,  peut-être  un 
bréviaire,  mais  plus  probablement  le  grand  cartulaire  d'An- 
chin. La  position  de  l'abbé,  ses  mains  jointes,  le  recueille- 
ment de  ses  traits,  tout  dit  clairement  qu'il  vénère  aussi  la 
Croix,  vers  laquelle  il  a  le  désir  de  marcher,  comme  l'indi- 
quent ces  paroles  écrites  sur  une  banderole  flottante  que  ses 
doigts  laissent  se  dérouler  :  TraJie  me  post  te  (Cant.  i).  Les 
gants  violets,  la  bague  qui  brille  à  la  main  droite,  la  crosse  et 
la  mitre,  que  tiennent  deux  acolytes,  rappellent  que  Charles 
Coguin  est  prélat.  Il  porte  l'une  de  ces  trois  chapes  en  drap 
d'or  que  Hughes  de  Lohes,  autre  abbé  d'Anchin,  avait  em- 
bellie de  peintures  très-remarquables;  les  orfrois  du  devant 
ont  pour  sujets  des  anges  portant  les  insignes  de  la  Passion  : 
sur  le  capuce  se  voyait  probablement  Jésus  attaché  à  la  croix. 
L'agrafe ,  qui  rattache  la  chape  sur  la  poitrine ,  représente 
exactement  la  sainte  Trinité  telle  qu'elle  est  peinte  sur  le 
compartiment  central  des  panneaux  intérieurs,  ce  qui  pour- 
rait faire  supposer  que  ce  groupe  principal  a  été  traite  d'a- 
près un  ouvrage  qui  se  trouvait  à  Anchin  antérieurement  au 
tableau  polyptyque,  peut-être  d'après  le  retable  en  vermeil 
donné,  au  XIIP  siècle,  par  Guillamne  Bruuel.  Tous  les  ar- 
tistes admireront  la  figure  de  l'abbé,  qui  est  si  remarquable 
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par  sa  placidité,  dont  les  traits  se  dessinent  si  nettement, 
bien  que  le  peintre  ne  les  ait  relevés  nulle  part,  excepté  sous 
le  menton,  par  le  secours  des  ombres. 

Derrière  Charles  Coguin  sont  agenouillés  deux  religieux  re- 
vêtus de  ces  dalmatiques  en  drap  d'or  et  de  pourpre  que  Hughes 
de  Lobes  avait  aussi  données  à  l'église  d'Anchin  ;  ils  tiennent 
l'un  la  crosse  et  l'autre  la  mitre  :  ce  n'est  pas  seulement  pour 
rappeler  la  dignité  de  l'abbé  et  les  pouvoirs  spirituels  et  tem- 
porels qui  étaient  attachés  à  son  titre ,  que  ces  insignes  ont 
été  peints  dans  le  tableau  ;  c'est  aussi  parce  qu'ils  étaient  les 
objets  d'art  les  plus  délicatement  ouvragés  du  riche  trésor  de 
ral)baye  d'Anchin.  On  les  devait  encore  à  la  munificence  de 
l'abbé  Hughes  de  Lobes  ;  la  mitre  était  tellement  grande , 
tellement  chargée  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses,  que 
Charles  Coguin,  bien  qu'il  fût  très  fort  et  eût  la  tête  très 
grosse,  ne  pouvait  la  porter.  La  crosse,  toute  en  or  et  en  ar- 
gent, supportait  un  modèle  exact  de  l'église  d'Anchin  avec 
ses  contreforts ,  ses  clochers  et  ses  fenêtres  ;  cet  édifice  est 
soutenu  par  le  cerf  d'Anchin  qui  joue  le  rôle  des  cariatides 
dans  l'art  grec;  le  léger  voile  en  tulle,  qui  servait  à  tenir  la 
crosse  et  que  l'on  appelait  sudorium ,  flotte  au-dessous  de  ce 
cerf.  Pour  rendre  avec  tant  de  perfection  les  détails  de  ces 
objets  d'orfèvrerie,  il  a  fallu  une  main  exercée  par  les  tra- 
vaux les  plus  minutieux  ;  les  deux  acolytes  qui  soutiennent 
la  crosse  et  la  mitre  étaient  certainement  sous  les  yeux  de 
l'auteur;  leurs  figures  sont  vivantes;  celle  du  religieux,  qui 
est  à  mitrâ,  peut  être  considérée  comme  l'une  des  têtes  les 
plus  vraies  du  retable. 

Au  second  plan,  dans  l'embrasure  de  la  grande  arcade, 
s'offre  un  groupe  de  cinq  personnages,  qui  représentent  pro- 
bablement les  magistrats  venant  aussi  rendre  liommage  à  la 
C'roix  ;  ils  portent  de  longues  houppelandes  bordées  de  four- 
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rures,  et,  sur  la  tête,  une  toque  légère  ;  l'un  d'eux  s'appuie 
sur  une  épée  :  c'est  sans  doute  l'avoué  qui  remplissait  la 
charge  de  justicier  pour  l'abbaye.  Une  grosse  figure,  dont  le 
modelé  est  des  plus  remarquables,  pourrait  l)ien  être  celle  d'un 
bon  bourgeois  de  Pecquencouii,  arrivé  à  la  dignité  d'éclic- 
vin.  Entre  ces  deux  figures  s'offre  une  tête  au  nez  long,  assez 
insignifiante  d'ex]u-ession ,  recouverte  d'une  toque  rouge  où 
M.  Escallier  a  vouhi,  nous  ne  savons  pourquoi,  voir  l'auteur 
du  retable.  Quelques  hommes  du  peuple,  qui  courent  à  tra- 
vers les  arcades  se  dirigeant  vers  la  Croix,  sont  là  pour  mon- 
trer que  les  manants  rendent  aussi  hommage  à  l'instrument 
de  supplice  qu'a  glorifié  le  Christ.  Ainsi  tous  les  séculiers, 
empereurs,  souverains,  magistrats,  bourgeois,  serfs,  vénèrent 
la  Croix,  tous  marchent  vers  elle. 

Le  fond  du  taljleau  est  très-bien  choisi  :  il  est  formé,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  par  l'entrée  du  couvent,  la  façade  de 
l'église  avec  ses  quatre  clochers,  et  une  construction  qui  est 
prol)ablement  le  quartier  abbatial  :  c'est  ce  qu'il  y  a  d'exté- 
rieur dans  le  monastère,  sa  puissance  temporelle  en  quelque 
sorte.  Au-dessus  de  l'arcade  principale,  deux  anges  soutien- 
nent les  armoiries  de  l'alibé  Charles  Coguin  :  écu  ancien, 
écartelé  au  1  et  i  d'azur  frété  d'or,  au  2  et  3  à  la  fasce  de- 
gueules  accompagnée  en  chef  d'une  merlette  de  sable.  La 
crosse  formant  cimier  est  tournée  à  gauche,  et  soutient  une 
banderole  sur  laquelle  est  écrite  la  devise  de  l'abbé  :  Favente 
Dco,  avec  l'aide  de  Dieu.  Ces  armes  diffèrent  un  peu  de 
celles  que  l'on  donne  ordinairement  à  l'abbé  Charles  Coguin, 
bien  qu'elles  aient  les  mêmes  éléments  ;  sur  plusieurs  des 
manuscrits  que  nous  avons  consultés  à  ce  sujet,  nous  avons 
trouvé  :  écu  ancien  au  1  et  4-  d'argent  frété  d'azur,  au  2  et 
3  d'argent  à  la  fasce  d'azur  surmontée  d'une  merlette  de 
>sable,  et  sur  le  tout  brochant  un  écusson  de  gueules  à  3 
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écailles  d'or;  la  courbure  de  la  crosse  est  toui'née  à  droite,  la 
légende  est  aussi  :  Favente  Dca. 

Panneau  de  gauche.  —  Le  panneau  de  gauche  montre  l'or- 
dre spirituel,  représenté  par  les  moines  du  couvent,  rendant 
aussi  hommage  à  la  Croix  et  marchant  aussi  vers  elle.  Le 
principal  personnage,  celui  qui  correspond  à  l'Empereur,  chef 
temporel  d'Anchin ,  est  le  chef  spirituel  de  cette  abbaye ,  le 
fondateur  de  Tordre  des  Bénédictins ,  saint  Benoit.  Debout 
près  des  religieux  du  monastère,  il  les  engage,  de  la  main,  à 
marcher  vers  Jésus-Christ;  son  attitude,  son  geste,  ses  traits 
indiquent  l'autorité  la  plus  noble  et  la  plus  douce.  Il  est  re- 
vêtu d'une  chape  en  drap  d'or  ;   sa  main  droite  tient  une 
crosse  très-riche;  un  nimbe  lumineux  entoure  son  front  qui 
porte  la  légère  couronne  de  cheveux  des  Bénédictins,  et  sur 
sa  figure  respire  une  suavité  qui  n'appartient  qu'à  la  paix 
du  cloître,  ou  plutôt  qu'aux  joies  sereines  du  ciel.  Une  ban- 
derole, qui  se  déroule  autour  de  sa  tête,  offre  ces  mots  :  Non 
in  imnum  cucurri  (Ad  Philipp.  2).  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
l'illustre  fondateur  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  que  le  père 
de  ces  milliers  de  moines,  qui  ont  fécondé  les  campagnes 
stériles  de  l'Europe  barbare  et  les  champs  i)lus  désolés  encore 
de  la  science,  a  marché  vers  la  Croix  du  Sauveur;  il  a  obtenu 
la  couronne;  il  est  Saint  :  toujours  l'idée  générale  du  tableau. 
Elle  est  encore  reproduite  sur  un  phylactère  qui  s'échappe  des 
mahis  jointes  d'un  religieux  et  sur  laquelle  on  lit  :  In  odorem 
unguentorum  tuorum  currimus  (Cant.  1).  Ce  religieux,  proba- 
blement le  grand-prieur  d'Anchin,  est  revêtu  d'une  chape 
rouge,  dont  les  orfrois  offrent  sainte  Barbe  et  sainte  Cathe- 
rine, et  dont  il  est  parlé  dans  François  de  Bar,  comme  venant 
de  l'abbé  Hughes  de  Lohes.  Agenouillé,  les  mains  jointes,  le 
prieur  vénère  aussi  la  Croix,  et,  derrière  lui,  agenouillés  de 
même,  se  pressent  dix  moines  revêtus  de  la  robe  noire  des 
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Bénédictins.  Leurs  figures  ne  sont  guère  inférieures,  comme 
exécution,  à  celles  (|ue  nous  avons  admirées  dans  le  panneau 
correspondant.  Le  fond  du  taldeauest  l'extérieur  d'iuie  église 
ogivale  qui  représente  sans  doute  l'église  d'Anchin;  ce  qui 
nous  le  fait  supposer,  c'est  un  diptyque,  placé  sur  l'autel  et 
surmonté  d'une  crosse  en  or  d'où  pend  la  réserve  eucharis- 
tique, dont  il  est  parlé  dans  le  chapitre  que  l'annaliste  d'An- 
chin a  consacré  à  l'abbé  Guillaume  d'Ostrel  :  nous  voyons 
là,  d'une  manière  certaine,  comment  l'on  plaçait  les  retables 
et  le  saint  Sacrement  sur  les  autels  du  Moyen- Age.  Au-delà 
de  l'abside  de  l'église,  s'offrent  une  tour,  une  chapelle  et  un 
hôtel  de  ville,  monuments  de  Pecquencourt  qui  ont  été  dé- 
truits à  la  fin  du  XYIIP  siècle  par  la  révolution.  Plusieurs 
laïques,  dans  l'église  et  dans  la  chapelle,  marchent  aussi  vers 
la  Croix.  Au-dessus  de  l'arcade,  se  dessinent  des  trèfles  go- 
thiques, ornements  qui  probablement  ont  quelquefois  servi 
pour  le  sceau  d'Anchin  ;  ils  sont  surmontés  de  deux  anges, 
portant,  comme  pendant  des  armes  de  l'abbé  Charles  Coguin, 
les  armoiries  ordinaires  de  l'abbaye,  un  cerf  blanc  passant,  sur 
champ  d'azur  parsemé  de  lis  d'or.  La  crosse  formant  cimier 
est  tournée  vers  la  droite.  Pas  de  légende. 

Voilà  la  description  des  quatre  panneaux  extérieurs  du 
retable  de  l'abbaye  d'Anchin.  En  parcourant  les  détails  qui 
y  sont  représentés,  en  lisant  les  textes  qui  y  sont  écrits,  en 
étudiant  les  nombreux  personnages  qui  s'y  montrent,  nous 
avons  partout  trouvé  la  même  idée  :  le  triomphe  de  la  Croix. 
La  Croix  domine  sur  le  monde  entier,  sur  le  monde  temporel 
comme  sur  le  monde  spirituel  ;  le  peintre  semble  vouloir  rap- 
peler au  clirétien  qu'il  doit  toujours  lever  ses  yeux  vers  elle 
pendant  ce  douloureux  pèlerinage,  qu'on  appelle  la  vie,  et 
qu'il  la  verra  apparaître  dans  le  ciel,  portant  encore  la  cé- 
lèbre inscription  :  Iii  hoc  sif/ito  rinces. 
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Lorsqu'après  tivoir  gravi  les  Alpes  pendant  les  dernières 
heures  de  la  nuit,  le  voyageur  ari-ive  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, et  qu'à  un  brusque  détour  de  la  route  il  aperçoit  de- 
vant lui  le  soleil  qui  se  lève,  répandant  ses  teintes  roses  dans 
le  ciel,  sur  la  neige  des  glaciers  et  sur  la  cîme  des  rochers 
sauvages,  il  s'arrête  ébloui,  étonné  ;  il  admire.  Cette  compa- 
raison, qui  pourrait  paraître  ambitieuse,  nous  a  semblé  ren- 
dre l'impression  que  les  véritables  amis  des  arts  éprouvent, 
lorsqu'après  avoir  étudié  avec  soin  les  panneaux  extérieurs 
du  retable  d'Anchin,  ils  font  tourner  sur  leurs  gonds  les  vo- 
lets mobiles,  et  qu'au  sein  d'une  lumière  rose  et  dorée,  sur 
un  trône  d'or,  ils  entrevoient  la  sainte  Trinité,  et,  sous  des 
arcades  où  ces  rayons  projettent  leur  éclat  qui  va  s'afiaiblis- 
sant  graduellement,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste, 
les  Apôtres  et  les  Vierges,  les  Martyrs  et  les  Confesseurs' 
Eux  aussi  ils  se  tiennent  debout,  él)louis,  étonnés;  eux  aussi 
ils  admirent  :  c'est  comme  une  transition  subite  du  crépus- 
cule au  matin  le  plus  brillant,  j'allais  dire  de  la  terre  au  ciel; 
c'est  un  véritable  coup  de  théâtre  en  peinture.  Pour  trouver 
un  tableau  où  se  présente  un  contraste  aussi  puissant  d'effet, 
nous  nous  sommes  rappelé  la  Transfiguration  de  llaphaël' 
dans  laciuelle  l'opposition  est  si  frappante  entre  la  cîme  illu- 
minée du  Thabor  et  les  sombres  lianes  de  la  montagne.  Et 
encore,  le  polyptyque  d'Anchin  nous  semble-t-il,  sous  ce  rap- 
port, l'emporter  sur  le  chef-d'œuvre  de  la  peinture  italienne: 
mais  la  disposition  du  retable  en  volets  mobiles  offrait  à  l'ar- 
tiste flamand  un  avantage  dont  ne  jouissait  pas  Raphaël. 
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Constatons  (|in'  dans  iiiillt'  autre  des  œuvres  de  ce  j^eiirc,  on 
ne  s'est  servi  de  cette  disposition  pour  produire  un  etVet  aussi 
grand  et  aussi  en  rapport  avec  l'idée  générale. 

rANXEAi:  CENTlUL.  {Ouvrcz  les  deux  volets  de  la  lilhofiraphie 
ci-Jointe).  —  Le  peintre  avait  montré,  sur  les  panneaux  exté- 
:  leurs,  que  la  Croix  est  vénérée  par  la  terre  entière;  sur  les 
panneaux  intérieui's  il  veut  représenter  la  sainte  Trinité  ado- 
rée dans  le  ciel.  Au  milieu  du  compartiment  principal ,  au 
sein  d'une  lumière  éclatante,  sur  un  trône  d"or  étin celant  de 
pierreries,  il  a  placé  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  :  le 
regard  se  porte,  se  fixe  instinctivement  sur  ce  groupe,  dès 
que  le  premier  étonuement  causé  par  l'éclat  du  tableau  a  cessé. 
Le  Père  est  représenté  plein  de  vigueur  et  de  noblesse  ;  si  la 
Ijarbe  et  quelques  traits  rappellent  Celui  que  l'on  appelle  dans 
l'Ecriture  l'Ancien  des  jours,  il  règne  dans  toute  sa  figure  un 
air  de  jeunesse  éternelle,  de  sérénité  puissante,  qui  convient 
admirablement  à  Celui  qui  fut  avant  les  temps  et  qui  doit 
leur  survivre  ;  cette  tête  offre  la  majesté  que  les  sculpteurs 
grecs  ont  donnée  au  Jupiter  Olympien,  mais  avec  quelque 
chose  de  plus  profond  et  aussi  de  plus  doux.  Le  Créateur  est 
revêtu  d'une  large  chape  rouge  qu'une  agrafe  brillante  rat- 
tache sur  sa  poitrine ,  et  dont  une  broderie  de  perles  ourle 
les  bords  ;  sa  tête  porte  la  tiare  à  triple  couronne  des  Souve- 
rains-Pontifes. De  sa  main  il  soutient  le  Fils,  sous  qui  est 
étendu  un  voile  léger,  peint  avec  cette  délicatesse  de  touche 
que  seuls  les  miniaturistes  ont  atteinte.  Reposant,  à  demi- 
couché,  sur  le  genou  et  le  bras  droit  de  son  Père,  appuyant 
les  pieds  sur  la  boule  du  monde,  le  Christ  semble  accablé  par 
la  souffrance  ;  une  expression  de  douleur  contenue,  mais  pro- 
fonde et  poignante ,  respire  sur  ses  traits  ;  cette  douleur  et 
la  lumière  céleste  font,  en  quelque  sorte,  palpiter  la  chair 
rose  et  vivante  de  son  corps  presque  nu  ;  les  formes  longues 
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(lu  type  bizantin  montrent  admirablement  ici  l'homme  de 
douleurs  ;  les  paupières  de  Jésus  sont  appesanties,  sa  tête  est 
couronnée  d'épines,  et  sa  main  droite  presse  la  plaie  entr' ou- 
verte du  côté,  d'où  s'échappent  quelques  gouttes  de  ce  sang 
qui  a  été  répandu  pour  le  salut  de  tous  les  hommes.  L'autre 
main  ouvre  un  feuillet  du  Livre  sacré,  où  est  retracée  la  vie 
de  Celui  qui  a  rendu  témoignage  à  son  Père.  Ce  livre  est  sou- 
tenu par  la  gauche  de  l'Eternel  ;  et  sur  ses  deux  feuillets 
ouverts  sont  écrits  ces  mots  de  l'Ecriture  sainte  : 

Ego  siim. 

y.    w 

Principiuni  et  finis  ^ 

Sur  la  tranche  du  livre,  l'Esprit -Saint  repose  sous  la 
forme  d'une  colombe  l)lanche.  Ses  ailes  sont  ouvertes;  il  va 
s'élancer  vers  Jésus  qui  souffre  :  c'est  l'amour  qui  s'apprête 
à  prendre  son  vol  vers  celui  qu'il  aime,  c'est  la  colombe  sym- 
bolique du  Cantique  des  Cantiques.  Au  point  de  vue  du  ca- 
ractère que  le  dogme  catholique  donne  à  chacune  des  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité,  le  peintre  a  parfaitement  dé- 
peint le  Créateur,  le  Kédempteur  et  l'Esprit  d'amour.  Au 
point  de  vue  de  l'art,  en  théorie,  l'on  pourra  blâmer,  dans 
un  groupe  de  la  sainte  Trinité ,  le  Fils ,  assis  sur  les  genoux 
de  son  Père ,  posant  les  pieds  entre  ses  jambes,  ayant  pour 
pendant  la  colombe  qui  représente  F  Esprit-Saint.  Et  pour- 
tant, grâce  à  cette  disposition  du  groupe^  que  seule  a  pu  trou- 
ver l'audace  du  génie,  le  bras  droit  et  la  tête  du  Christ  dé- 
passent seuls  la  draperie  qui  recouvre  le  Père,  et  le  Livre  de 
vie  avec  la  colombe  forme,  à  gauche,  une  partie  correspon- 
dante qui  offre,  au  regard,  une  harmonie  parfaite.  A  la  vue 

'  Apocaly])SP,  chap.  xxii,  v    IH. 
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du  Christ  qui  s'uppuie  sur  son  Père,  à  lu  vue  de  l'Eternel 
dont  les  bras  soutiennent  à  la  fois  le  Fils  et  le  livre  où  se 
pose  r Esprit-Saint,  on  se  dit  qu'une  pensée  d'unité  a  présidé 
dans  la  disposition  des  trois  personnages  de  cet  admirable 
groupe  :  ils  sont  trois  et  ils  sont  un  ;  on  peut  dire ,  en  les 
voyant,  ce  vers  (juc  l'Eglise  répète  dans  la  plupart  de  ses 
hjmues  :  Uni  trinoquc  Domino.  Seul,  nous  tenons  à  le  redire, 
le  génie  a  pu  trouver  cette  admirable  unité  de  trois  personnes 
différentes  ;  seul,  il  a  pu  imaginer  cette  scène  qui  est  admi- 
■  rable  d'idée  et  d'exécution,  qui  est,  non  pas  contre  les  règles 
de  l'art,  mais  au-dessus  d'elles. 

La  sainte  Trinité  est  assise  sur  un  siège  formant  dais,  qui 
est  dessiné  avec  un  véritable  luxe  d'ornementation  ;  partout 
sont  prodigués ,  surtout  dans  le  haut ,  des  arabesques ,  des 
clochetons,  des  pendentifs  dont  les  arêtes  tracées  en  noir 
tranchent  vivement  sur  l'or  qui  recouvre  tout  le  trône;  par- 
tout resplendissent  des  pierres  précieuses.  On  comprend  l'i- 
dée du  peintre  :  il  a  voulu  donner  à  la  Divinité  un  siège,  tel 
que  l'homme  n'en  connut  jamais  ;  le  trône  de  Dieu  ne  doit-il 
pas  être  plus  beau  que  celui  des  rois  ?  A-t-il  réussi  ?  Sous  le 
rapport  architectural,  nous  trouvons,  dans  ce  dessin,  quelque 
chose  d'étrange  et  de  bizarre.  Si  le  groupe  de  la  sainte  Tri- 
nité nous  paraît  de  beaucoup  supérieur,  dans  le  retable 
d' Anchin ,  au  même  groupe  dans  le  retable  de  Gand ,  nous 
trouvons  le  lieu  de  la  scène  bien  plus  poétique  dans  l'œuvre 
de  Hubert  Van  Eyck.  Après  avoir  vu ,  dans  la  partie  exté- 
rieure, les  constructions  qui  représentent  l'édifice  spirituel 
de  l'Eglise,  nous  aurions  mieux  aimé  ces  campagnes  célestes 
dont  parle  l'Apocalypse,  ces  plaines  verdoyantes  arrosées  par 
l'eau  qui  ne  cesse  de  désaltérer  les  élus.  Dans  l'arcade  prin- 
ci])ale  qui  s'ouvre  au  centre  même  du  retable,  rayonne,  ré- 
pandue par  le  front  de  l'Éternel,  une  lumière  dorée  qid  se 
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fond  liarmoiiieusement,  pour  arriver  peu  à  peu  à  une  teinte 
rosacée;  dans  les  deux  arcades,  qui  s'ouvrent  de  chaque  côté, 
cette  lumière  passe  d'un  rose  léger  à  un  rose  plus  vif,  jusqu'à 
ce  qu'elle  atteigne  le  gris  pâle,  puis  l'azur  un  peu  terne  qui 
forme  le  ciel  des  derniers  panneaux  du  retable  ;  nul  tableau, 
avant  le  XV P  siècle,  ne  présente  une  fusion  plus  harmo- 
nieuse des  tons  et  des  nuances. 

Les  Esprits  célestes  vénèrent,  glorifient  et  chantent  les 
trois  personnes  divines.  Six  anges  à  six  ailes,  rappelant  l'ex- 
pression de  l'Apocalypse  :  Sex  alœ  uni,  sex  alœ  alteri,  sont 
agenouillés  sur  le  degré  inférieur  du  trône;  deux  adorent,  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine,  avec  une  admirable  expression 
de  recueillement  ;  deux  autres ,  les  mains  un  peu  écartées 
l'une  de  l'autre,  mêlent  un  étonnement  respectueux  à  l'ado- 
ration ;  et  les  deux  autres,  ceux  du  milieu,  les  bras  ouverts, 
le  regard  levé  vers  Dieu,  se  livrent  tout  entiers  aux  trans- 
ports de  l'admiration.  Ils  sont  comme  inondés  de  la  gloire 
que  répand  la  sainte  Trinité  ;  des  reflets  roses  à  la  fois  foncés 
et  brillants  les  font  resplendir.  De  leur  bouche  s'échappent 
six  inscriptions  dont  les  lettres  blanches  presque  effacées  pré- 
sentent les  paroles  suivantes  : 

SanctuSy  sanctus,  sanctus, 

Dominus  Deus  exercituum, 

Qui  erat  et  qui  est 

Et  qui  venturus  est  : 

Gloria  et  honor. 

Sanctus,  sanctus,  sanctus. 
D'autres  apges,  partagés  en  quatre  groupes  et  cachés  j^ar 
le  rebord  du  marche -pied  du  trône,  ne  reçoivent  pas  les 
rayons  de  la  gloire  divine  :  la  teinte  plus  blanche  de  leurs 
corps  forme  un  heureux  contraste  avec  la  nuance  rose  des 
six  autres  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  remplissent  le  ciel 
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(riiai'iiionie;  les  uns  cluuiteiit  sur  un  livre  couvert  de  notes, 
d'autres  pincent  Vorfjanisinnn  du  ^Moyen-Age;  ceux-ci  jouent 
du  Adolon,  ceux-là  soufflent  dans  la  flûte  ou  la  trom])e.  De 
même,  dans  les  quatre  pans  du  dais,  au-dessus  de  l'arcade 
principale,  huit  autres  groupes  chantent  et  touchent  divers 
instruments  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité.  Ce  panneau 
central  n'est  (pie  lumière  et  harmonie:  on  se  rappelle, eii  le  con- 
templant, les  versets  de  T  Apocalypse  qui  montrent  Dieu  assis 
sur  un  trône  brillant  de  toutes  les  pierres  précieuses,  éclai- 
rant de  sa  gloire  les  cieux  qui  n'ont  pas  besoin  d'autre  soleil, 
et  entouré  d'anges  (jui  adorent,  cliantant  et  jouant  de  la  lyre  ^ . 
Compartiment  de  droite.  —  Ce  panneau  est  consacré  à  la 
Mère  de  Jésus ,  ù  la  Vierge ,  à  celle  qui  est  appelée  la  Reine 
des  anges.  Assise  sous  un  dais  dont  la  tenture  en  drap  d'or 
brille  des  rayons  qui  s'échappent  du  trône  de  l'Eternel,  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine,  les  yeux  modestement  baissés, 
Marie  adore.  Mais  la  noblesse  de  ses  traits  et  de  son  attitude, 
comme  aussi  les  regards  des  anges  qui  se  tournent  vers  elle, 
indiquent  (ju'elle  est  en  même  temps  vénérée  par  la  cour  cé- 
leste et  la  terre.  Des  cheveux  blonds,  d'une  finesse  et  d'une 
souplesse  remarquables,  retombent  sur  ses  épaules  ;  sa  figure 
présente  un  type  admirable  oii  la  lieauté  des  madones  de  Ra- 
phaël se  trouve  jointe  à  la  suavité  céleste  qu'offre  Marie  dans 
les  tableaux  des  peintres  de  Cologne.  La  Vierge  de  Foligno 
est  à  peine  plus  belle ,  et  elle  est  moins  pieuse  que  celle  du 
retable  d'Anchin  ;  dans  les  peintures  de  l'école  flamande  que 
renferment  lès  musées  et  les  églises  de  la  Belgique,  nous  n'a- 
vons retrouvé  une  tête  qui  s'en  rapproche  que  dans  le  dip- 
tyque de  Martin  Van  Nieuwenhove,  qui  est  conservé  à  l'hô- 
pital Saint-Jean.  Memling,  dans  ce  tableau  qui  est  de  1487, 

'  Aporal.,  cap.  iv,  xxi  t-t  pjissim. 
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adopta  nu  type  plus  immatériel  ;  le  peintre  qui  travaillait 
pour  Anchiu  voulut,  pour  représenter  Marie,  une  figure  tpii 
s'éloignât  plus  encore  des  visages  vulgaires  de  Jean  Van 
Eyck.  La  Mère  de  Dieu  porte  une  robe  vert  sombre,  granulée 
de  points  d'or;  un  collier  et  une  cordelière  très-riche  ornent 
son  cou  et  sa  ceinture  ;  de  ses  épaules  retombe  un  manteau 
bleu  doublé  d'iiermine.  C'est  encore  la  Vierge  pieuse  des 
panneaux  extérieurs,  mais  elle  est  au  ciel  ;  et  dans  son  cos- 
tume, dans  son  attitude,  dans  ses  traits,  dans  son  expression, 
tout  rappelle  cette  reine  des  cieux  dont  le  trône,  selon- l'ex- 
pression de  l'Ecriture,  est  placé  au-dessus  des  anges.  Pour 
mieux  montrer  qu'il  en  est  bien  ainsi,  deux  anges,  jetés  avec 
la  plus  grande  hardiesse ,  soutiennent  une  couronne  au-des- 
sus de  la  tète  de  Marie,  tandis  que  deux  autres  relèvent  les 
bords  traînants  de  son  large  manteau.  Par  une  échappée, 
ouverte  à  travers  un  arc-boutant  qui  soutient  le  trône  de  la 
sainte  Trinité,  la  terre  se  découvre  dans  un  lointain  vague 
et  nuageux  ;  Adam  et  Eve,  debout  près  de  l'arbre  du  bien  et 
du  mal,  viennent  de  pécher;  et  un  ange  leur  montre,  du 
doigt,  la  Vierge,  celle  dont  il  a  été  dit  au  premier  chapitre 
de  la  Genèse  ;  Une  femme  naîtra  qui  écrasera  la  tête  du  ser- 
pent. Pour  compléter  son  sujet,  l'artiste  a  montré  le  péché 
originel  à  la  réparation  duquel  Marie  avait  été  appelée  à  coo- 
pérer dès  l'origine  du  monde. 

Quatre  anges,  placés  à  côté  delà  Vierge,  sont  tournés  vers 
elle;  mais  l'un  d'eux  porte  les  yeux  vers  la  sainte  Trinité, 
comme  pour  rappeler  que  c'est  à  elle,  et  non  à  Marie,  qu'est 
due  l'adoration.  Cette  idée  ressort  bien  mieux  de  l'attitude 
que  l'auteur  a  donnée  à  l'ange  à  dalmatique  verte  qui  occupe 
r avant-plan  de  ce  panneau  :  bien  qu'agenouillé  aux  pieds  de. 
la  Vierge ,  il  est  tourné  vers  le  groupe  central ,  et  balance 
de  leur  côté  l'encensoir  qu'il  porte  à  la  main  :  même  en  ren- 
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(lant  hommage  à  la  Mère  de  Jésus,  eu  la  représe)itaut  eomme 
reine  des  cieux,  l'artiste  n'a  pas  oublié  qu'elle  u'cst  (jiiiinc 
créature,  et  que  c'est  rÉteriiel  seul  que  nous  devons  adorer. 
Compartiment  de  gauche.  —  Ce  panneau  présente  le  con- 
traste le  plus  frappant  avec  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire ;  il  est  consacré  à  saint  Jean -Baptiste.  La  figure  du 
Précurseur  offre  un  type  juif  peint  avec  une  vigueur  éton- 
nante ;  la  barbe  et  les  cheveux  sont  épais  et  incultes  ;  sous  la 
draperie  rouge ,  négligemment  jetée  sur  les  épaules  du  soli- 
taire des  bords  du  Jourdain,  se  montre  la  peau  de  chameau 
dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile;  c'est  la  personnification  de 
la  pénitence  dans  le  désert.  Le  Saint  est  aussi  assis  sur  ini 
trône,  sous  un  dais:  car,  comme  le  dit  l'Ecriture,  entre  les 
enfants  des  hommes,  aucun  n'est  plus  grand  que  Jean-Bap- 
tiste )  mais  ce  dais  est  moins  riche  et  moins  brillant  des  rayons 
de  la  lumière  divine  que  celui  de  la  Vierge  ;  l'attitude  du  Saint 
est  bien  plus  humble ,  ses  mains  sont  jointes  respectueuse- 
ment; il  adore,  et  il  ne  reçoit  pas,  comme  Marie,  les  vénéra- 
tions de  la  terre  et  des  cieux.  Aussi,  ce  n'est  pas  vers  lui  que 
se  tournent  les  anges  qui  jouent  du  violon  et  celui  qui,  à  ses 
pieds,  porte  l'encensoir;  c'est  vers  la  sainte  Trinité.  Une  ar- 
cade de  l'arc-boutant  du  trône  de  Dieu  laisse  aussi  entrevoir 
la  terre  dans  un  lointain  vaporeux  :  à  la  tête  des  Israélites 
s'avance  dans  le  désert  Moïse  portant  les  cornes  brillantes  et 
la  verge  miraculeuse;  on  peut  voir,  à  la  loupe,  l'armée  de 
Pharaon  qui  s'abîme  dans  la  mer  Eouge.  C!e  compartiment 
représente  la  loi  ancienne,  personnifiée  par  le  Précurseur  et 
par  celui  à  qui  Dieu  dicta  le  Pentateuque,  venant  aussi  rendre 
hommage  à  la  sainte  Trinité.  Sur  un  contre-fort  du  trône  de 
saint  Jean  qui  se  trouve  dans  le  volet  de  gauche,  sont  les 
autres  saints  personnages  de  la  Judée,  qui,  restés  fidèles  au 
vrai  Dieu,  ont  mérité  d'entrer  dans  la  Jérusalem  céleste. 
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YoLET  DE  DROITE.  —  Ce  volet  est  réuni  nu  compartiment 
de  droite  du  panneau  central  par  ini  ange,  agenouillé  à  l'a- 
vant-plan,  qui  soutient  Textrémité  du  manteau  de  ^larie,  et 
par  un  arc-boutant,  qui  appuie  le  dais  de  la  Vierge,  sur  lequel 
viennent  s'éteindre  les  rayons  dorés  que  répand  au  loin  le 
groupe  de  la  .sainte  Trinité.  Vers  le  centre  et  à  l'extrémité  de 
ce  volet,  s'élève  un  pavillon  dont  la  riche  arcliitecture  renais- 
sance est  embellie  par  des  anges  en  grisaille  qui  rappellent 
tout-à-fait  ITtalie,  par  des  guirlandes  et  des  suspensions  qui 
se  balancent  entre  les  arcades,  et  par  une  tribune  ornée  de 
dessins  capricieux.  Au  premier  plan,  sur  des  trônes  placés 
en  avant  de  ce  pavillon,  sont  assis  saint  Pierre  et  saint  Panl. 
Revêtu  de  la  cliape  d'or  et  des  insignes  du  Souverain-Pontife, 
mais  nu -tête  par  respect  pour  la  sainte  Trinité,  le  prince 
des  Apôtres  porte  la  clef  qui  ouvre  et  ferme  le  ciel,  qui  est 
le  symbole  de  la  puissance  du  vicaire  de  Jésus-Christ;  il  jette 
sur  la  terre  un  regard  noble  et  doux,  et,  d'après  le  geste  de 
sa  main  gauche,  l'on  croirait  qu'il  donne  une  décision  Urbi 
et  orhi.  Saint  Paul,  assis  à  sa  gauche,  appuie  les  mains  sur 
l'épée  qui  rappelle  son  martyre;  à  sa  ceinture  est  suspendu, 
dans  un  sachet,  le  livre  des  Actes  des  Apôtres  qu'il  fit  écrire 
sous  sa  dictée;  ses  yeux  regardent  au  loin  dans  l'espace, 
comme  pour  rappeler  qu'il  a  évangélisé  les  Gentils,  les  na- 
tions éloignées.  Derrière  le  trône  de  saint  Pierre,  se  montre 
l'apôtre  saint  Jean  :  debout,  appuyé  contre  une  colonne,  il 
incline  un  peu  la  tête  comme  au  jour  oii  il  la  reposait  sur  la 
poitrine  du  ]\Iaître;  sa  main  gauche  porte  lui  calice  qui  rap- 
pelle la  légende  dans  laquelle  il  est  dit  qu'une  coupe  empoi- 
sonnée lui  ayant  été  offerte,  il  en  sortit  un  serpent  à  l'instant 
où  le  Saint,  avant  de  boire,  fit  le  signe  de  la  Croix.  Comparée 
à  la  figure  sévère  et  imposante  de  saint  Pierre,  rien  de  plus 
suave  que  cette  tête  aux  longs  cheveux  blonds,  à  l'expression 
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douce  et  vôveusc  {[\iv  le  jicinti'c  ii  ddiiiiéc  au  disciidc  bicii- 
aimé  ;  il  semble  avoir  voulu  y  réuuir  tout  ee  (ju'il  y  avait  de 
plus  pur  et  de  plus  frais  dans  son  imagination  ;  stiint  Jean  a 
été  représenté  con  nmore  par  tous  les  artistes  chrétiens,  mais 
rarement  rinsi)iration  a  été  aussi  heureuse  que  dans  le  type 
dont  nous  parlons.  Derrière  saint  Pierre  et  saint  Paul  s(î 
tiennent  debout,  saint  André  avec  la  croix,  saint  Jacques 
avec  la  scie,  et  plus  loin  les  autres  Apôtres  dont  les  têtes  ne 
s'entrevoient  qu'à  demi  et  comme  dans  roml)re  projetée  ]y,n' 
la  voûte  du  pavillon  céleste. 

Au  second  plan,  dans  une  échappée  ouverte  entre  le  groui)e 
des  Apôtres  et  le  contre-fort  qui  soutient  le  dais  de  la  Vierg^e^ 
se  développent  plusieurs  arcades  d'une  colonnade  style  re- 
naissance, à  laquelle  conduit  un  escalier  aux  larges  degrés, 
bordé  d'une  rampe  en  pierre  ;  c'est  là  que  se  pressent  les 
Vierges  qui  habitent  la  Jérusalem  céleste.  Deux  d'entre  elles, 
l'une  sur  le  perron,  l'autre  sur  l'escalier,  semblent  repousser 
une  femme  qui,  la  tête  couronnée  de  fleurs,  se  tient  de  Tautre 
côté  de  la  balustrade  ;  c'est  sans  doute  une  allusion  à  la 
parabole  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles,  si  souvent 
reproduite  par  les  peintres  et  les  écrivains  des  derniers  siè- 
cles du  Moyen  Age.  Sous  la  colonnade  l'artiste  a  placé  une 
foule  de  Saintes,  religieuses  ou  laïques,  dont  ])lusieurs  ])or- 
tent  à  la  main  la  palme  des  Martyrs.  Comme  nous  l'aA'ons 
dit,  ce  sont  les  Vierges  :  elles  tiennent  le  premier  rang  a]3rès 
les  Apôtres;  elles  sont  placées  du  côté  où  se  trouve  le  Christ, 
sans  doute  pour  rappeler  cette  parole  de  l'Apocalypse  :  )'//- 
gines  enim  sunt,  et  sequuntur  Agnuin  cjuocumque  ierit.  Le  fond 
de  ce  second  plan  est  formé  par  la  perspective  d'une  ville, 
surmontée  d'édifices,  de  tours  et  de  flèches  gothiques;  et  au- 
dessus  du  pavillon  principal,  dans  le  balcon,  des  groupes 
d'anges  jouent  divers  instruments,  le  violon,  la  flûte,  le  tri- 
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angle  et  Vovganistrum.  L'iiarmoiiie  céleste  résonne  encore 
dans  la  partie  de  la  cité  sainte  on  se  trouvent  les  Apôtres  et 
les  Vierges. 

Volet  de  gauche.  —  Les  arcades  et  les  constructions  de 
ce  panneau  rappellent  celles  du  volet  correspondant;  mais  il 
y  a  plus  de  variété  dans  les  édifices  et  dans  T ornementation. 
Un  contrefort,  qui  soutient  le  dais  de  saint  Jean -Baptiste, 
unit  aussi  ce  volet  au  compartiment  du  pannean  central.  Vers 
le  centre  et  l'extrémité  s'élève  une  liante  arcade,  et  à  travers 
les  échappées,  l'œil  aperçoit  un  riche  palais  à  deux  étages  et 
une  tour  élevée,  autour  de  laquelle  monte  en  tournant  un 
large  escalier,  garni  d'une  l)alustrade  en  pierre  travaillée 
avec  soin.  Au  premier  plan  sont  les  Martyrs  :  ils  sont  age- 
nouillés et  adorent  le  Tout-Puissant  :  saint  Etienne  est  revêtu 
de  la  dalmatiqne  des  diacres;  sainte  Catherine  soutient  d'une 
main  les  plis  de  sa  robe  en  drap  d'or,  et,  de  l'autre,  elle  porte 
la  roue  qui  rappelle  son  supplice  ;  le  type  de  la  figure  rappelle 
Memling.  Une  autre  vierge,  qui  tient  la  palme  des  Martyrs, 
est  peut-être  sainte  Barbe,  ou  peut-être  aussi  sainte  Marine, 
de  qui  l'abbaye  possédait  des  reliques,  dont  il  est  souvent  ques- 
tion dans  ses  Annales  ^  Derrière,  à  demi  dans  l'ombre,  une 
admirable  figure  de  religieux,  qui  pourrait  bien  représenter 
saint  Bernard,  et,  auprès,  plusieurs  autres  têtes  de  moines. 
Plus  loin,  un  roi  portant  l'épée  à  la  main  et  la  couronne  sur 
le  front,  des  chevaliers,  d'autres  guerriers  revêtus  de  la  cui- 
rasse et  du  casque;  leurs  têtes,  leurs  lances  se  pressent  dans 
le  fond  du  tableau,  et  au-dessus  ondoient  une  longue  ban- 
nière jaune  à  revers  rouge  et  un  étendard  carré,  rouge  aussi, 
portant  des  fleurs  de  lis  ou  les  armes  de  Marchiennes. 

A  l'avant-plan,  aux  pieds  des  Martyrs,  le  peintre  a  placé, 

'  EscATX.,  p.  175  et  alib 
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comme  contraste,  un  groupe  d'anges  insouciants  et  folâtres; 
l'un  d'eux,  au  moyen  d'un  til  léger,  fait  tourner  le  frêle  mou- 
linet que  les  enfants  établissent  parfois  au-dessus  d'une  noix  ; 
un  autre,  à  l'aide  d'une  paille,  souffle  des  bulles  de  savon, 
qu'un  troisième  essaie  de  saisir  avec  un  joyeux  empresse- 
ment. Plus  loin  jouent  les  saints  Innocents;  nus,  portant  des 
palmes  à  la  main ,  ils  courent  çà  et  là ,  les  uns  montés  sur 
de  longs  bâtons  à  tête  de  cheval,  les  autres  essayant  sur  des 
échasses  leurs  pieds  inexpérimentés.  Ces  scènes  naïves  je- 
tées au  milieu  de  la  sérénité  majestueuse  du  ciel,  entre  saint 
Jean-Baptiste  et  saint  Etienne,  font  plaisir  à  voir.  Peintre 
flamand,  l'auteur  représente,  môme  dans  la  Jérusalem  céleste, 
un  tableau  qui  ra])pelle  la  vie  privée;  mais  loin  de  tomber 
dans  le  genre  trivial  auquel  se  laissaient  déjà  aller  Jérôme 
Boscli  et  les  Hollandais,  il  est  resté  gracieux  et  noble;  il 
s'est  souvenu  que  les  Innocents  sont  appelés,  dans  l'hyunie 
de  l'Eglise,  flores  inartyrum ,  et  il  les  a  semés,  comme  des 
fleurs  charmantes,  au-devant  du  groupe  sévère  et  majestueux 
des  Martyrs  et  des  guerriers  tués  dans  les  Croisades.  ' 

Sur  l'escalier,  garni  d'une  rampe  en  fer,  qui  descend  du 
contre-fort,  rattaché  au  compartiment  de  saint  Jean-Baptiste 
dont  nous  avons  parlé,  se  tient  Jessé  portant  à  la  main  un 
cep  de  vigne,  chargé  de  fruits  et  de  fleurs.  La  branche  rap- 
pelle peut-être  le  peuple  juif  que  les  Prophètes  ont  si  sou- 
vent appelé  la  vigne  du  Seigneur,  ou  plutôt  cet  arl)re  de 
Jessé  sur  lequel  devaient  fleurir,  du  sein  de  Marie,  le  Messie 
attendu  depids  des  siècles.  Au  haut  de  l'escalier,  une  embra- 
sure de  l'arcade  laisse  voir  Moïse  qui  porte  encore  la  verge 
et  les  cornes  lumineuses,  et  derrière  lui  un  roi,  sans  doute 
David,  et  un  Prophète  en  qui  nous  avons  cru  retrouver  Isaïe 
qui  a  si  explicitement  annoncé  la  venue  du  Sauveur. 

Une  élégante  construction ,   d'architecture   renaissance, 
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montre  au  second  plan  son  perron,  ses  arcades,  ses  balcons 
et  ses  légères  tourelles.  Au  rez-de-chaussée  sont  les  saintes 
femmes  :  près  de  l'ouverture  cpii  sert  d'entrée,  se  parlent 
deux  juives,  dont  l'une  est  Madeleine,  qu'on  reconnaît  au 
A^ase  de  parfums  qu'elle  porte  dans  les  mains  ;  dans  l'embra- 
sure môme  de  la  porte,  sainte  Marie  d'Egypte  avec  les  trois 
pains  que  lui  donne  la  tradition;  plus  loin,  sous  les  arcades, 
un  grand  nombre  d'autres  saintes  femmes,  religieuses  et  laï- 
ques ,  dont  l'une  tient  un  livre  ouvert ,  et  auprès  d'elles ,  un 
religieux  âgé  représentant  sans  doute  ceux  qui  les  dirigèrent 
dans  les  voies  de  la  perfection.  L'étage  présente  plusieurs  ar- 
cades formant  fenêtre  :  sur  les  balcons  dont  elles  sont  ornées 
s'appuient  des  Papes,  des  Cardinaux  et  des  Evêques  ;  des 
Prélats  d'Orient  sont  confondus  avec  eux ,  comme  pour  rap- 
peler la  catholicité  de  l'Eglise.  Quelques-uns  de  ces  Pontifes, 
sans  doute  en  mémoire  de  leurs  fonctions  sur  la  terre ,  mon- 
trent du  doigt  des  hommes  qui ,  dans  un  éloignement  repré- 
sentant la  terre,  se  livrent  au  son  du  tambourin  à  des  danses 
folles  au  pied  d'une  tour  massive  où  entrent  quelques  voya- 
geurs. Cette  dernière  scène,  qui  est  placée  près  des  saints  de 
l'Ancien  Testament,  rappelle  probablement  les  désordres  des 
Hébreux  au  jour  où  ]^Ioïse  monta  sur  le  Sinaï.  L'extrémité 
droite  de  la  construction  dont  nous  venons  de  parler  est  for- 
mée par  une  tour  garnie  d'un  escalier  extérieur;  c'est  pro- 
bablement la  tour  de  la  perfection  dont  il  est  parlé  dans  plu- 
sieurs auteurs  ascétiques  :  divers  personnages,  presque  tous 
religieux,  gravissent  l'escalier,  conduits  par  des  anges.  A  la 
balustrade  qui  se  trouve  vers  le  sommet  de  la  tour,  d'autres 
esprits  célestes  chantent  et  jouent  divers  instruments  de  mu- 
sique. Plus  haut,  au-dessus  de  l'arcade  principale ,  une  tri- 
bune montre  plusieurs  tuyaux  d'un  buffet  d'orgue  qui  peut- 
être  représente  les  orgues  si   renommées  de  l'abbnye  ;  des 
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anges  font  encore  retentir  lu  tinte,  le  violon  et  Vorfjatiistru/n. 

L'unité  de  pensée  n'est  pas  moins  bien  conservée  dans  les 
panneaux  intérieurs  que  dans  ceux  qui  sont  extérieurs.  Qui, 
en  eiFet,  ne  voit,  au  premier  coup-d'œil,  qu'ils  représentent 
l'Adoration  de  la  sainte  Trinité  ])ar  la  cour  céleste?  La  sainte 
Vierge  et  saint  Jean-Baptiste,  la  Loi  ancienne  et  la  Loi  nou- 
velle, les  Apôtres  et  les  Vierges,  les  Martyrs  et  les  Linocents, 
les  saintes  Femmes  et  les  Soldats  du  Christ,  les  Religieux  et 
les  Laïques,  les  Anges  et  les  Saints^,  tous  les  élus  ont  leur  rôle 
dans  cet  immense  ensemble  ;  les  saints  Linocents  jouent,  les 
Martyrs  prient,  les  Vierges  présentent  leurs  palmes,  les 
guerriers  oiFrent  leurs  lances  et  leurs  drapeaux ,  les  Apôtres 
instruis(3nt  encore  l'univers,  les  Anges  remplissent  le  ciel 
d'une  céleste  harmonie,  saint  Jean-Baptiste  et  la  Vierge  ado- 
rent, et,  au  milieu,  la  sainte  Trinité  épanche,  sur  tous,  les 
rayons  de  sa  gloire  qui  éclairent  la  sainte  cité. 

Lorsqu'après  avoir  longtemps  étudié ,  en  détail ,  les  pan- 
neaux extérieurs  et  intérieurs  du  tableau  polyptyque  de  l'ab- 
baye d'Anchin,  l'esprit  a  tout  ramené  à  un  vaste  ensemble, 
la  pensée  de  l'artiste  se  découvre  enfin  tout  entière.  Il  a  osé 
entreprendre  de  représenter,  sur  les  neuf  panneaux  de  son 
retable,  l'Eglise  dans  le  ciel  et  l'Eglise  sur  la  terre,  la  gloire 
de  la  sainte  Trinité  et  le  triomphe  de  la  Croix;  et  des  254  per- 
sonnages qu'il  a  fait  intervenir  dans  cette  double  action ,  il 
n'en  est  pas  un  qui  n'ait  son  rapport  avec  ces  deux  grandes 
idées,  pas  un  qui  n'ait  sa  raison  d'être,  pas  un  dont  le  carac- 
tère et  les  emblèmes  ne  soient  faciles  à  saisir  pour  ceux  qui 
connaissent  le  Catholicisme.  Ne  l'oublions  pas  :  si  l'Iliade  et  la 
Jérusalem  délivrée ,  la  Divine  Comédie  et  le  Paradis  pei-du 
sont  des  œuvres  si  grandes,  c'est  parce  qu'elles  représentent 
l'histoire  idéalisée  de  l'humanité  tout  entière.  JJ' Adoration  de 
V Agneau,  la  Transfiguration  et\e  Jugement  dernier,  pour  être 
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mis  au  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  ont  dû 
avoir  hx  même  hauteur  de  pensée  :  le  retable  d'Anchin  pré- 
sente un  ensemble  plus  vaste  encore-;  son  auteur  a  décrit  à 
la  fois  dans  neuf  pages  de  peintures,  la  terre  et  la  Rédemp- 
tion, le  ciel  et  la  gloire  éternelle. 

Grand  comme  idée,  ce  tableau  se  fait  remarquer  par  son 
exécution.  Nous  ne  voulons  pas  le  mettre  au-dessus  des  œu- 
vres si  achevées  et  si  puissantes  des  Van  Eyck  et  de  Mem- 
ling  ;  nous  commencerons  même  par  dire  cpi'en  général  il 
est  inférieur  an  retaille  de  Saint -Bavon  et  à  la  châsse  de 
l'hôpital  Saint-Jean.  Mais  il  a  le  mérite  d'être  une  produc- 
tion caractéristique  de  la  première  moitié  du  XVP  siècle, 
d'être  l'une  de  ces  œuvres  rares,  j'allais  presque  dire  im- 
possibles, où  la  peinture  flamande  est  restée  véritablement 
originale  eu  empruntant  à  l'Italie  et  à  l'art  antique.  Dans 
l'expression  du  visage,  partie  si  importante  surtout  pour  les 
peintres  clirétiens,  l'auteur  du  retable  d'Anchin  est  arrivé  ici 
à  la  suavité  de  Memling ,  là  à  la  vérité  de  Jean  Van  Eyck , 
parfois  à  la  pureté  et  à  l'élévation  des  types  italiens.  Les  plus 
grands  artistes,  nés  de  l'autre  coté  des  Alpes,  auraient  re- 
connu quelque  chose  de  leur  manière  dans  la  figure  si  douce 
et  si  noble  de  saint  Benoît,  dans  la  fierté  qui  caractérise 
Charlemagne,  et,  en  général,  dans  l'expression  des  anges  qui 
sont  jetés  au  milieu  de  toutes  les  scènes.  Nous  ne  croyons  j)as 
({ue  l'auteur  du  Chanoine  de  Pala  ait  rien  peint  qui  soit  plus 
énergique  que  la  tête  de  saint  Jean -Baptiste,  rien  qui  soit 
plus  vrai,  plus  parlant  que  l'abbé,  le  prieur,  les  religieux  et 
les  avoués  de  l'abbaye  d'Anchin.  ^lemling  aurait  admiré,  au- 
rait envié  la  pureté,  la  douceur,  le  caractère  idéal  et  saint  de 
la  Vierge  assise  près  des  trois  personnes  divines  sur  la  face 
intérieure.  Le  parallélisme  des  grands  maîtres  du  XV  siècle 
se  retrouve  dans  la  disposition  des  groupes,  mais  avec  une 
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telle  harmonie  et  en  meine  temps  nne  telle  variété,  que  l'on 
pent  dire  de  rauteur  de  ce  tableau  qu'il  a  pris  le  milieu  entre 
la  symétrie  exagérée  de  \'an  der  ^^'eyden,  qui  enlevait  an 
tableau  une  partie  de  sa  vie,  et  les  mouvements  trop  violents 
de  l'école  de  Kubens  qui  plus  tard  la  priva  de  la  majesté  néces- 
saire à  toute  peinture  chrétienne.  Quoi  de  plus  vrai,  de  plus 
varié,  de  plus  harmonieux  que  cet  (ensemble  d'aspect  si  divers, 
que  présentent  sur  les  panneaux  extérieurs,  —  le  Christ  assis 
et  laVierge  agenouillée, — Charlemagne  et  saint  Benoitdebout, 
l'abbé,  le  prieur  et  les  religieux  en  prière, — les  vierges  et  les 
hommes  du  peuple  s'avan(;ant  en  toute  hâte,  les  anges  pla- 
nant dans  les  airs,^ — et,  au  milieu  de  tout  cela,  la  Croix  se  te- 
nant immobile,  inébranlable  au-dessus  du  globe  terrestre;  et 
sur  les  panneaux  intérieurs  les  groupes  si  différents  des 
saintes  Femmes  et  des  Soldats,  des  Martyrs  et  des  Innocents, 
des  Vierges  et  des  Apôtres,  du  Précurseur  et  de  Marie,  et 
enfin  de  la  sainte  Trinité, —  surtout  quand  partout  chantent 
les  chœurs  des  Anges,  surtout  au  milieu  de  ces  constructions, 
de  ces  églises, de  ces  arcades, de  ces  colonnes,  de  ces  paysages 
qui  ouvrent  au  regard  de  lointaines  perspectives,  des  échap- 
pées et  des  fonds  toujours  difterents  les  uns  des  autres  î 

L'artiste  qui  a  vu  le  soin  avec  lequel  sont  tracés  les  con- 
tours et  le  modelé  de  la  plupart  des  figures,  surtout  de  celle 
du  personnage  où  nous  croyons  retrouver  un  échevin  de  Pec- 
quencourt,  comprendra  quelle  étude  sérieuse  l'auteur  de  ce 
tableau  a  dû  faire  du  dessin;  et  en  examinant  les  détails,  les 
arabesques  des  étoifes,  les  objets  d'orfèvrerie,  il  se  dira  que 
le  peintre  devait  être  un  miniaturiste  distingué.  L'ampleur 
et  la  vérité  caractérisent  les  draperies  qui  ne  montrent  ni  des 
cassures  brisées  ni  des  plis  symétriques,  comme  dans  la  plu- 
part des  œuvres  du  XV^  siècle  ;  elles  offrent  quelque  chose 
de  la  souplesse  des  italiens,  de  même  que  les  constructions 


•488  ÉTUDE    SUR    LE    RETABLE    d'ANCHIN. 

rappellent  aussi  le  plus  souvent  les  édilices  et  l'architecture 
de  cette  contrée;  sous  ce  dernier  rapport,  l'influence  des 
artistes  de  Rome  et  de  Florence  est  incontestable.  En  géné- 
ral ,  les  couleurs  ont  été  délayées  avec  la  gomme  et  le  blanc 
d'oeuf;  mais  nous  croyons  que,  pour  les  draperies,  pour  les 
ombres  jetées  sur  des  clairs  et  dans  plusieurs  autres  parties 
de  son  œuvre,  l'auteur  a  employé  l'huile  ou  un  vernis  qui 
produisait  le  même  effet.  Exécuté  depuis  plusieurs  siècles, 
ubaiidonné  longtemps  dans  un  grenier,  le  tableau  polyptyque 
d'Anchin  a  nécessairement  souffert  en  quelques  endroits;  si 
le  coloris  n'offre  pas  les  tons  un  pen  heurtés  de  Jean  Van 
Eyck  et  la  teinte  parfois  uu  peu  trop  pâle  de  Memling,  il  est 
pourtant  inférieur  à  cehii  que  l'ou  retrouve  dans  les  œuvres 
de  ces  deux  grands  maîtres.  Son  caractère  est  le  calme  et  la 
vigueur  ;  un  peu  sombre  sur  les  panneaux  extérieurs ,  il  se 
distingue ,  sur  les  panneaux  intérieurs ,  par  un  éclat  et  par 
une  fusion  harmonieuse  qu'il  est  rare  de  trouver,  même  dans 
les  artistes  les  plus  remarquables.  En  somme,  le  tableau  à 
volets,  possédé  aujourd'hui  par  l'église  Notre-Dame  de 
Douai,  peut  être  placé  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  chré- 
tien dans  la  Flandre,  à  un  degré  à  peine  inférieur  à  celui 
qu'occupent  les  meilleurs  tfibleaux  des  Van  Eyck  et  des 
Memling. 

Nous  compléterons  cette  étude ,  dans  la  prochaine  livrai- 
son, en  exposant  nos  conjectures  sur  la  date  et  sur  l'auteur 
du  retable  d'Anchin. 

l'abbé  c.  dehaisnes. 

{L<t   fin  (tu  prochain  iiHtitéro.J 


DES 


ANACHRONISMES   DE    L'ART    CHRÉTIEN 
à  propos  de  Virgile. 


Les  monuments  des  îirts,  vers  la  un  du  .Moyen-Age,  pré- 
sentent, presque  tous,  les  anaclironismes  les  plus  singuliers. 
L'histoire  y  est  défigurée  à  plaisir,  et  les  temps  passés  y  re- 
vêtent, sans  exception,  la  livrée  du  présent. 

Le  reproche  judicieux  que  fait  Boileau  à  l'auteur  de  la 
Jérusalem  délivrée  s'adresse  à  bien  des  peintres,  à  bien  des 
sculpteurs  ;  mais  nous  ne  sommes  guère  en  droit  de  railler  le 
Moyen- Age  et  la  Renaissance,  lorsque  la  place  Royale  et  la 
place  des  Victoires  nous  présentent  Louis  XIII  et  Louis  XIV 
en  Romains,  et  que,  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  Napo- 
léon I"  grelotte,  les  jambes  nues,  sous  une  chlamyde.  Ces 
faits  sont  plus  graves  encore  chez  nous  que  chez  nos  devan- 
ciers, puisque  nous  n'avons  pas,  comme  eux,  l'excuse  de  la 
naïveté. 

C'est  donc  avec  une  grande  indulgence  et  sans  moquerie 
aucune,  que  j'offre  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Art  chré- 
tien quelques  exemples  du  mélange  de  christianisme  avec 
l'antiquité  païenne  dans  des  gravures  tirées  d'une  édition 
des  Œuvres  complètes  de  Virgile,  publiée  à  Venise  par  Luca 
Antonio  Giuncta,  en  1544. 
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Cette  date,  au  premier  abord,  semblerait  devoir  être  celle 
de  ces  gravures.  Eu  fait,  il  n'eu  est  rieu.  Le  froutispice,  les 
lettres  oruées,  et  surtout  la  marque  du  libraire  qui  est  au 
verso  de  la  dernière  page,  sont  d'un  dessin  grandiose,  très- 
pur  et  très-élégant.  L'exécution  de  ces  morceaux  prouve  que 
la  gravure  sur  ])ois  avait  acquis  dès  lors  un  remarquable 
degré  de  perfection. 

Dans  le  courant  du  texte,  au  contraire,  les  images  sont 
très-grossières  de  dessin  et  de  gravure.  Les  costumes,  les  bâ- 
timents, les  meubles,  les  armes,  nous  reportent  à  une  époque 
reculée  que  les  savants  pourraient  préciser,  et  que  je  ne  crois 
pas  postérieure  à  la  lin  du  XIV  siècle,  au  moins  quant  au 
dessin,  en  la  supposant  plus  récente  quant  à  la  gravure,  dont 
les  plus  anciens  monuments  datés  ne  remontent  pas  aussi 
loin  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  gravures  intercalées  dans  le  texte 
ne  sont  pas  contemporaines  de  l'impression  du  livre,  et  il 
n'est  pas  improbable  que  l'éditeur,  par  économie ,  les  y  ait 
introduites  en  les  prenant  à  une  édition  antérieure  ou  en  se 
servant  d'anciens  dessins  séparés.  Elles  sont  signées  d'un  l 
grossier. 

Je  ne  céderai  pas  au  plaisir  de  donner  des  spécimens  de 
tous  les  anachronismes  qu'on  y  pourrait  relever.  Il  faudrait, 
pour  ainsi  dire,  reproduire  toutes  les  gravures.  Je  me  bor- 
nerai aux  exemples  qui  oifrent  le  mélange  des  emblèmes  chré- 
tiens avec  l'antiquité  païenne. 


'  La  forme  des  lettres  des  légendes  n'est  pas  gothique  ;  mais  elle  rappelle 
les  caractères  qui  ont  succédé  presque  immédiatement  aux  gothiques,  et 
d'ailleurs  ces  légendes  peuvent  avoir  été  ajoutées  après  coup.  Les  caractères 
n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  du  texte.  Je  ne  serais  nullement  étonné  que 
les  gravures  eussent  été  faites  d'après  les  miniatures  d'un  manuscrit  déjà  an- 
cien, ce  qui  explifiuerait  tout. 
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1"  Le  tomlu'uii  (If  Daphilis,  sur  l('(|ii('l  on  ne  s'attendait 
guère  à  voir  tigurei-  le  signe  de  la  Ivédemption  (Eglogue  o^). 

^2"  Le  tombeau  de  Caicla,  ■  -.■     j 

nourrice  d'Énée  selon  (quel- 
ques Commentateurs ,  de 
('relise  ou  d'Ascagne  sui- 
\ant  d'autres  (livres  vi  et 
VII  de  l'Enéide).  Ici  (fig.  1), 
non  -  seulement  le  tombeau 
est  orné  d'une  croix,  mais 
encore  un  des  personnages 
agenouillés  tient  un  cierge. 
De  plus,  on  remarque,  sur 
le  devant  du  tombeau,  une 
poignée  qui  doit  servir  à  ti- 
rer le  cercueil,  ce  qui  prouve 
bien ,  de  la  part  du  dessina- 
teur, la  préoccupation  de  l'i- 
dée chrétienne  et  l'ignorance  dft  l'incinéi-ation,  ou  le  parti 
pris  de  n'en  pas  tenir  compte. 

Le  dessin  est  si  mauvais,  que  l'on  ne  peut  deviner  si  le 
personnage  de  droite  est  une  femme  voilée  ou  un  moine, 
ou  un  pénitent. 

5"  Le  tombeau  de  Marcellus,  fils  d'Octavie  et  neveu  d'Au- 
guste. Il  est  parsemé  de  Heurs  :  Manibiis  date  lilia  plenis; 
auprès,  une  femme,  en  costume  de  religieuse,  porte  deux 
cierges  (Enéide,  liv.  vi). 

4°  Les  funérailles  de  Pallas ,  lils  d'Evandre ,  où  l'on  re- 
connaît clairement  des  pénitents  qui  portent  des  cierges 
(Enéide,  liv.  xi). 

5"  LTn  temple  d'Apollon,  devant  lequel  Helenus^  le  grand- 
prêtre,  tue  deux  taureaux,  et  qui  n'en  est  ])as  moins  d'arclii- 
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tecture  gothique  et  surmonté  d'une  croix  (Enéide,  liv.  m). 

6'  Un  cliâtetui-fo]-t,  portant  les  lettres  S.  P.  Q.  R.  {Senatus 
popuhisque  Roinanus)^  flanqué  à  droite  et  à  gauche  de  deux 
églises.  Le  dôme  de  l'une  et  le  clocher  de  l'autre  sont  ornés 
de  croix.  Sur  le  devant,  Virgile  et  Mécène  se  promènent  dans 
un  jardin.  (Géorgiques,  liv.  il). 

7"  Un  fond  de  paysage  avec  un  clo- 
cher et  une  croix  (Géorgiques,  liv.  m) 
{fig.  2). 

Mais  tous  ces  exemples  pourraient 
ne  présenter  au  lecteur  que  des 
preuves  d'ignorance  et  de  naïveté. 
J'en  citerai  d'autres  qui  me  sem- 
blent donner  aux  anachronismes  de 
cette  curieuse  édition  de  Virgile  un  sens  plus  particulier. 

Dans  la  V  églogue,  intitulée  Pollion,  le  poète  quitte  le 
ton  pastoral  et  son  début  est  rempli  de  majesté  : 

Sicelides  musée,  paulOj^iajora  cauamus... 

Si  canimus  Sylvas,  Sylva^  sint  coiisule  dignse  *. 

Puis,  montant  sa  lyre  au  plus  haut  degré  de  l'enthousiasme 
et  du  sublime ,  il  s'écrie  : 

Ultima  Cnmœi  jam  venit  carminis  œtas, 
Magnus  ab  integro  sœclorum  nascitur  ordo  ; 
Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Satm^nia  régna. 
Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto  ^  ! 

•  Muses  de  Sicile,  abordons  des  chants  un  peu  plus  élevés...  Si  nous  chan- 
tons les  forêts,  qu'elles  soit;nt  dignes  d'un  consul. 

^  Voici  venir  l'âge  prédit  par  les  chants  de  la  Sybille  de  Cumes.  Une  nou- 
velle et  sublime  série  de  siècles  va  commencer.  Déjà  revient  la  Vierge  ;  déjà 
revient  le  règne  de  Saturne.  Déjà,  du  haut  des  cieux ,  descend  un  nouveau 
rejeton. 
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Les  commeiitateiirs  se  sont  demiuidé  quel  était  cet  Enfant 
divin  ;iu(|uel  Virgile  adresse,  dans  la  suite  de  Téglogue,  les 
louanges  les  plus  magnifiques  et  prédit  une  éclatante  mission. 
Les  uns  y  ont  vu  Marcellus,  fils  d'Octavie;  d'autres,  Salo- 
ninus,  fils  de  Tollion;  d'autres,  Auguste  ou  Pollion  lui-même. 

Mais  comme  l'âge  de  ces  différents  personnages  ne  con- 
cordait pas  avec  les  temps  fixés  par  la  Sybille  de  Cumes ,  les 
chrétiens,  et  dans  le  nombre  des  Pères  de  l'Eglise,  ont  cru 
reconnaître  Jésus-Christ  dans  l'enfant  annoncé  par  la  Prophé- 
tesse,  et  la  Sainte- Vierge  dans  la  Vierge  de  Virgile,  admirant 
en  cela  le  dessein  de  Dieu ,  qui  avait  voulu  faire  prédire  le 
Messie,  non  pas  seulement  par  les  Patriarches  et  par  les  Pro- 
phètes hébreux,  mais  par  les  oracles  des  païens  eux-mêmes. 

Parmi  les  Commentateurs ,  Ascensius  a  si  pleinement 
adopté  cette  opinion,  qu'il  énonce  ainsi  le  sujet  de  la  V 
églogue  : 

Qiiaita  Sibillyni  ropetens  oracnla  cantus 
Atqnc  Genethliacos  modiilans,  cantal  Jesum  • 

Peu  importe,  dit -il  encore,  que  Virgile  applique  mal  à 
propos  à  Marcellus ,  à  Saloninus  ou  à  Auguste  la  prédiction 
de  la  Sylnlle  et  n'ait  pas  eu  en  vue  le  Christ,  qu'il  ignorait, 
et  qui  est  né  vingt  ans  au  moins  après  qu'il  a  eu  composé  la 
4*^  églogue.  Le  témoignage  qu'il  rend  n'est  pas  moins  divin 
pour  être  involontaire;  et  puisque,  dans  l'ordre  des  temps,  il 
ne  peut,  en  réalité,  concorder  avec  aucun  autre  fait  qu'avec 
l'avènement  du  Messie,  il  faut  y  reconnaître  le  doigt  de  Dieu 
(|ui  se  glorifie  lui-même  jusque  dans  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent pas. 


'  La  quatrième  Élogue,  loprofhiisant  les  oracles  de  la  Sybille,  chante  Jésus, 
en  célébrant  sa   naissance. 
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Au  surplus,  il  est  positif  qu'au  Moyen-Age  cette  opinion 
était  prescpie  un  article  de  foi,  et  quelques  entliousiastes  ont 
regardé  Virgile  comme  un  saint.  Bien  plus,  suivant  une  tra- 
dition également  reçue,  une  autre  Sybille,  celle  de  ïilnir,  au- 
rait montré  à  César- Auguste  la  Vierge  tenant  Jésus  enfant 
dans  ses  bras.  Et  l'on  peut  voir  encore,  au  château  de  Fleu- 
rigny,  près  de  Sens,  un  admirable  vitrail  de  Jehan  Cousin, 
où  cette  dernière  tradition  est  reproduite  \ 

Il  y  a  donc  grande  apparence  que  le  naïf  dessinateur  des 

images  semées  dans  le  Virgile  de 
1544,  s'est  cru  autorisé  à  mêler 
le  Christianisme  aux  sujets  tirés 
des  œuvres  du  poète  et  a  cru  glo- 
rifier ainsi  la  religion  chrétienne, 
exaltée  par  les  plus  grands  gé- 
nies de  l'antiquité. 

Si  les  gravures  que  j'ai  déjà 
mentionnées  rendent  cette  hy- 
pothèse probable,  je  crois  que 
quelques  autres,  toutes  person- 
nelles à  Augiiste  ou  à  Virgile,  lui 
donnent  presque  la  force  d'une 
démonstration  ^. 

On  voit  Auguste  portant  sur  la 
tête  une  couronne  ornée  de  feuil- 
lages assez  bizarres  et  surmontée 
d'une  croix  (fig.  5). 


'  L'Enfant  divin  est  entouré  d'une  éclatante  lumière  ;  Auguste  prosterné, 
l'adore. 

-  D'après  la  vie  de  Virgile  qui  est  en  tête  de  l'édition  de  1544,  il  aurait 
eu  deux  frères,  et  il  aurait  pleuré  la  mort  de  l'un  d'eux,  Flaccus.  sous  le 
nom  de  Dnphnift.  La  première  gravtire  qui  représente  son  tombeau  a  donc  le 
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Un  peut  en  rapprocher  une  gravure  (pii  représente  \'ir<zile 
récitant  à  la  sœur  d'Auguste,  Octavie,  le  chant  de  l'Enéide 
où  se  trouve  le  fameux  vers  : 

Si  fata  aspera  vincas 
Tu  Marcellus  eris...  ' 

et  Octavie  lui  donnant  en  récompense  un  vase  plein  d'or  ^, 
On  remarque  à  terre,  derrière  cette  princesse,  une  couronne 
surmontée  d'une  croix. 

Enfin  le  petit  poème  de  Virgile  intitulé  :  Dirœ  ad  Batarum 
est  accompagné  d'un  dessin  où  l'on  voit  le  poète  assis  au  pied 
d'un  arbre.  En  haut  e^t  la  ville  de  ^lantoue,  son  lieu  de  nais- 
sance, dont  l'église  porte  une  croix. 

Cette  gravure  serait  doublement  précieuse  si  l'on  pouvait 
penser  que  le  dessinateur  a  donné  une  vue  exacte  de  Man- 
toue  à  la  fin  du  XIV®  siècle  ou  au  commencement  du  XV®. 

Je  crois  pouvoir  inférer  de  ces  gravures  que,  pour  le  des- 
sinateur, Auguste  et  Virgile  étaient  presque  des  chrétiens,  à 
cause  des  révélations  des  Sybilles  de  Tibur  et  de  Cumes. 
Dans  nn  siècle  de  foi  ardente,  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'un  livre,  imprimé  en  Italie,  dans  la  catholique  Venise,  ait 
accumulé  les  emblèmes  d'une  croyance  naïve  qui  flattait  l'or- 
gueil religieux  des  populations. 

EUE  PETIT. 


même  caractère  de  personnalité  que  les  dernières.  Il  en  est  de  même  de  celle 
où  figurent  Virgile  et  Mécène  ;  mais  elle  a  été  mise  dans  le  premier  groupe, 
à  cause  des  lettres  S.  P.  Q,.  R.  qu'on  y  remarque  et  qui  mêlent  si  singulière- 
ment l'histoire  de  Rome  païenne  à  celle  du  Christianisme. 

'  Si  tu  peux  vaincre  la  cruauté  du  destin,  tu  seras  Marcellus... 

*  Lorsque  Virgile  lut  le  sixième  livre  devant  Octavie,  elle  s'évanouit  en 
entendant  le  :  Tu  Marcelhis  eris  ;  mais,  ayant  repris  connaissance,  elle  fit  don- 
ner à  Virgile  10  sesterces  par  vers. 


LE 

TRÉSOR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  GRAN 
en  Hongrie 

D'APRÈS  M.  L'ABBÉ  FRANZ  BOCK 
fJahrhitch  der  Kaiser/.  îùeaiyl.  central  Commission .  —  Vienne,  1859.) 


SEPTIEME     ET  DEBIMER    ARTICLE 


XV. 


CHOIX   PROCESSIONNELLE   EN    ARGENT   DU    XV'   SIÈCLE. 

Cette  croix  est  désignée  sous  le  nom  de  Croix  apostolique. 
Dans  certaines  occasions  solennelles ,  elle  est  portée  devant 
les  rois  de  Hongrie  par  un  dignitaire  érainent  du  Chapitre 
de  la  Cathédrale  de  Cran.  Ce  dignitaire,  crucifarius,  doit 
monter  à  cheval  revêtu  de  la  chape  ;  portant  la  croix,  il  pré- 
cède le  roi  apostolique  y  qualification  donnée  aux  rois  de  Hon- 
grie depuis  l'époque  de  saint  Etienne.  Lors  de  la  consécration 
de  la  nouvelle  Cathédrale  de  Gran,  le  chanoine  capitulant  à 
latercy  comte  Forgach,  eut  l'honneur  de  porter  ainsi  la  croix 
apostolique  et  de  précéder  à  cheval  le  jeune  empereur  Fran- 
çois-Joseph. 

*  Voir  le  numéro  d'août  1860,  page  .369. 
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Notre  croix  consiste  en  deux  parties  fort  distinctes  :  le 
pied  ou  support  inférieur,  ouvrage  sans  beauté  et  sans  art, 
fabriqué  au  dix-nenvièrae  siècle,  et  la  croix  primitive,  ornée 
de  figures  ciselées  en  liaut-relief  sur  la  face  antérieure,  et 
de  figures  en  nielle  sur  la  face  postérieure. 

Occupons- nous  d'abord  des  figures  ciselées.  Les  (piatre- 
feuilles  cpii  terminent  les  brandies  de  la  croix  oifrent,  sur 
fond  d'argent,  les  demi-figures  en  argent  doré  du  groupe  de 
la  Passion.  Saint  Jean  et  la  sainte  Vierge  se  montrent  sur  le 
croisillon;  Marie -Madeleine  occupe  la  branche  inférieure. 
La  rose  à  quatre-feuilles  de  la  branche  supérieure  est  plus 
longue  que  les  autres  ;  on  y  remarque  le  pélican  se  donnant 
lui-même  en  nourriture  à  ses  petits  :  symbole  connu  du  sa- 
crifice et  de  la  mort  du  Christ.  La  figure  du  Sauveur  est  fon- 
due en  argent  et  ciselée;  T artiste  a  seulement  doré  la  cou- 
ronne d'épines,  les  cheveux  et  la  ceinture  des  reins. 

La  face  postérieure  de  la  croix  apostolique  intéresse  le 
connaisseur  encore  plus  viA'ement  que  l'autre  face  par  ses 
figures  en  nielle,  très-remarquables  sous  le  rapport  de  l'art, 
et  dont  le  trai'ail  ressemble  à  celui  qui  s'exécute  en  Eussie 
sur  les  tabatières  de  Toula.  Les  roses  terminales  des  quatre 
branches  de  la  croix  présentent  sur  un  fond  qu:idrangulaire 
en  argent  doré  les  demi-figures  des  quatre  Evangélistes  avec 
les  animaux  qui  leur  servent  d'attributs.  La  rose  centrale, 
placée  au  point  d'intersection,  encadre  la  charmante  figure 
de  la  Madone  avec  TEnfant-Dieu. 

Ces  niellures  délicates,  d'un  style  éminemment  noble,  ré- 
A'èlent,  ainsi  que  les  figures  ciselées  de  la  face  antérieure,  un 
artiste  distingué,  qui,  comme  peintre,  pourrait  être  rangé 
dans  l'école  de  Ghirlandaio  ou  du  Pérugin.  La  croix  aposto- 
lique est  certainement  d'origine  italienne,  et  ^i.  l'abbé  Bock 
pense  que  ses  incomparables  nielles  auront  été  exécutées  d'a- 
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près  les  dessins  fournis  à  un  habile  orfèvre  par  un  artiste  de 
réeole  florentine,  dans  la  seconde  moitié  du  cpiinzième  siècle, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  Matliias  Cor  vin,  comme  roi  de 
Hongrie,  portait  la  couronne  de  saint  P^tienne. 


XVI. 


cnOIX    F.?i    f-RISTAr.    PE    ROCHE    pr    XlV 


L'emploi  du  cristal  se  rencontre  souvent  à  l'époque  ro- 
mane, non -seulement  dans  les  croix,  mais  aussi  dans  les 
vases  liturgiques  et  les  reliquaires.  Les  c|uatre  branches  de 
notre  croix,  composées  de  plaques  de  cristal  taillé,  d'une  assez 
grande  épaisseur,  sont  enchâssées  dans  une  bordure  d'argent 
doré.  A  l'extrémité  des  branches,  cette  bordure  affecte  visi- 
blement la  forme  de  l'ancienne  francisque  ffrancisca,  fleur  de 
lis)  avec  quelques  modifications,  telles  que  les  subissent  très- 
diversement  les  croix  romanes.  Chacune  des  extrémités  des 
branches  est  ornée  d'une  pierre  oblongue,  artistement  en- 
châssée et  ressemblant  au  rubis.  Cette  pierre,  qui  contribue 
d'ailleurs  beaucoup  à  la  décoration  de  la  croix,  parait  être 
simplement  un  fluor  de  rubis. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  l'image  du  Sauveur  cru- 
cifié ,  ciselée  en  argent ,  doit  avoir  été  ajoutée  à  la  fin  du 
XVP  siècle ,  et  qu'il  est  difficile  de  décider  si  la  croix  dans 
l'origine  fut  employée  comme  croix  d'autel  ou  comme  croix 
processionnelle,  M.  l'abbé  Bock  appelle  l'attention  sur  le  pié- 
destal ,  dont  l'exécution  ne  s'harmonise  nullement  avec  celle 
des  autres  détails  de  notre  objet  d'art.  Les  ornements  de  style 
gothique  flamboyant  qui  y  sont  attachés,  les  feuilles  profon- 
dément ciselées  et  dont  les  parties  sont  jointes  dans  le  milieu, 
au  moyeu  d'une  pierre  d'un  roug(î  foncé,  tous  ces  caractères 
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ap}3artiennent  à  la  période  où  le  gothique  était  supplanté  par 
la  Renaissance.  A  en  juger  par  les  armes  du  donateur  et  p;tr 
l'inscription,  ce  piédestal  aurait  été  ajouté  en  1(K)7. 

Sur  le  croisillon,  ainsi  que  sur  la  branche  supéi'ieurc;  de  la 
croix,  l'artiste  a  soudé  de  petits  baldaquins  en  forme  de  tour; 
ils  servent  de  couronnement  à  trois  statuettes  de  Saints  en 
argent  ;  l'exiguité  de  l'ouvrage  ne  permet  pas  de  donner  les 
noms  des  personnages  représentés.  Sur  l'autre  face  de  la  croix, 
les  biddaquins  et  les  statuettes  en  argent  se  reproduisent. 

En  résumé,  suivant  l'opinion  de  M.  Bock,  la  terminaison 
des  quatre  branches  en  fleurs  de  lis,  le  caractère  des  autres 
ornements,  les  lettres  capitales  du  titre  de  la  croix,  permet- 
tent de  conclure  que  cet  objet  d'art,  à  l'exception  du  piédes- 
tal, a  été  confectionné  vers  le  milieu  du  XIV®  siècle. 


XYII. 


CROIX    D  AUTKL    Hy    OR    EMAILLE. 

Cette  croix  à  laquelle  le  métal  et  le  travail  artistique 
donnent  un  grand  prix,  oifre,  dans  leur  plus  haut  dévelop- 
pement, deux  genres  de  style  qui,  bien  qu'opposés  par  leur 
principe,  se  réunissent  ici  en  un  tout  assez  harmonieux. 
Elle  est  ordinairement  attribuée,  comme  un  grand  nombre 
d'autres  objets  d'art,  à  l'âge  d'or  de  Mathias  Corvin,  où  la 
Hongrie,  vers  la  fin  du  Moyen- Age,  parvint  à  l'apogée  de  sa 
grandeur  politique;  mais  M.  l'abbé  Bock  rejette  cette  opinion 
erronée  et  il  accorde  seulement  que  le  piédestal  en  or  massif, 
exécuté  dans  le  style  des  derniers  Médicis,  peut  avoir  vu  le 
jour  à  l'époque  de  Mathias  Corvin,  conséquemment  dans  la 
seconde  moitié  du  XV •■  siècle.  La  date  qu'il  assigne  au  pié- 
destal se  justifie  non- seulement  par  la  disposition  tout  en- 
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tière  de  cette  partie,  mais  aussi  par  plusieurs  détails  d'éinail- 
lure  manifestement  fournis  par  les  ateliers  de  Florence  ou 
de  Venise  ;  tels  sont ,  par  exemple ,  trois  petits  médaillons 
représentant  des  bustes  d'Apôtres,  sur  un  disque  central  sup- 
\H)Yté  par  trois  sphinx. 

Au-dessus  du  piédestal ,  éminemment  remarquable  par  le 
iini  de  son  ornementation  élégante,  s'élève  une  construction 
arcliitecturale ,  disposée  triangulairement ,  travaillée  en  or 
massif,  aux  contreforts  de  laquelle  s'appuient  de  petites  sta- 
tues en  or  repoussé,  toutes  couvertes  des  plus  fins  émaux 
de  diverses  coiûeurs.  C!es  statuettes  paraissent  représenter 
les  Prophètes  qui  ont  prédit  les  souffrances  du  Sauveur. 
Les  contreforts  forment  un  baldaquin  et  entourent  la  repré- 
sentation du  Christ  lié  à  la  colonne  de  la  Flagellation.  L'i- 
mage divine,  plus  grande  que  les  autres,  se  distingue  par  un 
naturel  frappant  et  par  la  sévérité  du  style.  Elle  est  ciselée 
dans  l'or  le  plus  fin ,  et  l'artiste  a  si  délicatement  employé 
l'émail  couleur  de  chair  pour  les  carnations,  que  non-seule- 
ment il  est  resté  fidèle  à  la  vérité  anatomique ,  mais  qu'il  a 
réussi  encore  à  faire  exprimer  au  visage  du  Christ  une  dou- 
leur ineftable. 

Le  baldaquin  qui  surinonte  la  Flagellation  sert  de  base  à 
luie  sorte  de  rochei'  en  émail  sur  fond  d'or,  où  est  représenté 
le  Crucifiement.  Ce  rocher,  coloré  très- naturellement,  est 
entouré  de  contreforts ,  terminés  en  pinacles  dont  une  perle 
fine  orne  le  panache  supérieur.  Les  amis  des  arts  doivent 
regretter  que  sur  les  trois  contreforts  le  clocheton  central 
soit  remplacé  par  trois  mauvaises  figures  d'anges  émaillées. 

Sur  le  rocher  oii  se  dresse  la  croix,  on  voit,  représentés  en 
émail ,  conformément  à  la  tradition  ancienne  ^  ,  la  tête  de 

'  Cctt''  tradition  se  trouve  expliquée  dans  le  sixième  article,  n"  xiii  ;  voir 
la  lienœ  de  lAri  chréOeii  de  juillet  18G0,  page  381. 


EN    lIONtilUE.  rjO] 

mort  et  les  ossements,  symboles  que  Vwvt  moderne  néglige 
souvent  avec  ou  sans  dessein,  quand  il  représente  le  Cruci- 
fiement. Les  images  émaillées  de  saint  Jean  et  de  la  sainte 
Vierge  accompagnent  la  croix.  En  contemplant  ces  précieuses 
ligures,  on  ne  sait  ce  que  Ton  doit  le  plus  admirer  de  l'art 
du  ciseleur  ou  de  celui  de  Témailleur.  L'un  et  l'autre  ont  ri- 
valisé de  perfection,  et  l'orfèvrerie  du  Moyen -Age  n'a  rien 
produit  de  plus  beau  ni  de  plus  achevé.  La  croix  de  la  Pas- 
sion est  exécutée  en  or  ;  des  deux  côtés  elle  présente  une 
foule  d'ornements  riches  et  artistiques,  des  perles,  par 
exemple,  et  des  raisins  rouges  émaillés  qui  figurent  le  sang 
versé  par  le  Sauveur, 

L'image  du  Crucifié  attire  particulièrement  les  regards 
par  la  haute  perfection  de  la  ciselure  et  de  l'émaillure.  La 
manière  dont  est  drapé  le  linge  qui  entoure  les  reins ,  la  po- 
sition des  pieds  fixés  l'un  sur  l'autre ,  et  toute  la  structure 
anatomique  du  corps,  paraissent  indiquer  non-seulement  le 
pays,  mais  aussi  l'époque  où  fut  exécuté  ce  chef-d'œuvre  d'or- 
fèvrerie. M.  Bock  estime  que  cette  croix  d'autel,  abstrac- 
tion faite  du  pied,  est  sortie  des  ateliers  d'un  maître  orfèvre 
souabe  d'Ulm,  de  Nuremberg  ou  d'Augsbourg,  vers  la  fin 
du  XI V  ou  au  commencement  du  XV  siècle.  Le  pied  peut 
avoir  été  ajouté  cent  cinquante  ans  plus  tard. 

Telles  sont  les  admirables  richesses  de  l'église  de  Gran, 
On  doit  savoir  gré  au  docteur  F.  Bock  de  les  avoir  décrites 
avec  autant  de  science  qiie  de  goût.  Nous  souhaitons  qu'il  ne 
s'arrête  point  dans  cette  voie  et  qu'il  nous  fasse  connaître 
successivement  tous  les  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie  que  pos- 
sèdent les  cathédrales  de  l'Allemagne. 

A.    BREUIL. 
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ARCHÉOLOGIE  CÉRAMIQUE  ET  SÉPULCRALE ,  ou  l'Art  de  classer 
les  sépultures  anciennes  à  l'aide  de  la  céramique ,  par  31.  l'abbé  Cochet, 
inspecteur  des  monuments  historiques  de  la  Seine -Inférieure.  Paris,  chez 
Aidjry,  et  Rouen,  chex  Lebrmnent  ;  1860,  ?n-4''  de  20  pages  et  10  planches 
avec  15  bois  intercalés  dans  le  texte  (3fr.). 

M.  l'uJjbf'ï  Cochet  a  publié  de  nombreuses  monographies  des 
fouilles  qu'il  a  dirigées  dans  les  cimetières  de  Normandie,  et  chaque 
fois  il  a  tiré  de  ces  découvertes  de  précieuses  inductions.  Le  travail 
qu'il  publie  aujourd'hui  est  une  espèce  de  synthèse  de  ces  obser- 
vations éparses.  Ce  n'est  point  sans  doute  le  dernier  mot  de  la 
science  sur  l'archéologie  sépulcrale;  il  y  a  encore  bien  des  doutes 
à  éclaircir,  des  hypothèses  à  confirmer,  des  problèmes  à  résoudre  ; 
mais  la  publication  du  savant  antiquaire  normand  n'en  est  pas 
moins  un  lal)leau  intéressant  des  connaissances  acquises  jusqu'ici 
sur  la  céramique  nationale  des  tombeaux. 

La  coutume  de  déposer  des  vases  à  côté  des  dernières  dépouilles 
de  l'homme  a  existé  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps.  Il  y 
a  fort  peu  de  temps  que  cette  pratique  a  été  abandonnée.  Dans  un 
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cimetière  gallo-roûiain  de  Roiglise,  près  de  lloye,  qui  a  continué 
depuis  à  servir  de  sépulture,  j'ai  rencontré,  à  côté  de  vases  romains 
contenant  des  monnaies  de  Néron  et  d'Adrien,  des  vases  tout  mo- 
dernes de  la  même  forme,  renfermant  des  monnaies  de  Louis  XIII, 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

Après  la  conquête  romaine,  pendant  les  trois  premiers  siècles, 
les  corps  étaient  réduits  en  cendres  ;  de  là  le  nombre  prodigieux  de 
vases  qu'on  a  découverts  dans  les  cimetières  romains.  Celui  de 
Terre-Nègre,  à  Bordeaux,  en  a  donné  plus  de  20,000.  Depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  Auguste,  les  corps  furent  rendus  à  la  terre  ;  mais  on 
continua  de  déposer  dans  les  sépultures  des  vases  de  toutes  formes 
et  de  toutes  tailles.  Après  la  conversion  des  Francs,  nous  voyons  à 
peu  près  disparaître  les  vases  de  verre  ;  mais  on  trouve  aux  pieds 
du  mort  un  vase  vide  en  terre ,  dont  on  ne  sait  encore  comment 
expliquer  la  présence.  M.  Cochet  suppose  que  nos  ancêtres  remplis- 
saient ce  vase  d'une  eau  sacrée  préservatrice  des  obsessions  et  des 
possessions  démoniaques  dont  ils  ne  croyaient  pas  que  les  morts 
fussent  afFrancliis.  Cette  coutume  persévère  sousCliarlemagne,  non- 
seulement  en  France,  mais  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse, 
en  Belgique,  etc.  Plus  tard,  sous  l'empire  des  idées  chrétiennes,  ce 
vase  prend  une  autre  destination  ;  il  descend  toujours  dans  la 
tombe,  mais  après  avoir  contenu  l'eau  sacrée  qui  a  aspergé  le  cer- 
cueil ou  l'encens  bénit  qui  a  fumé  le  jour  des  funérailles. 

M.  Cochet  a  pubUé  en  dix  planches  les  principales  formes  des 
vases  sépulcraux  des  périodes  gauloise,  gallo-romaine,  franque  et 
du  Moyen-Age  ;  nous  reproduisons  quelques  types  de  ceux  qui  ap- 
partiennent aux  sépultures  chrétiennes  du  Moyen-Âge. 

L'auteur  a  terminé  son  ouvrage  par  quelques  réflexions  sur  les 
idées  superstitieuses  qu'a  fait  naître  jadis  la  présence  de  ces  vases 
dans  le  sein  de  la  terre.  De  naïfs  habitants  des  campagnes  y  voyaient 
des  œuvres  de  sorcellerie.  En  Silésie,  on  a  été  jusqu'à  supposer 
que  ces  vases  poussaient  naturellement  dan.s  la  terre.  Un  voyageur 
français  du  XVIII"  siècle  s'est  rendu  sérieusement  l'écho  de  cette 
incroyable  niaiserie  et  a  eu  soin  d'illustrer  son  texte  d'un  dessin 
de  vase  qui  porte  cette  suscription  :  Pot  de  terre  qui  croist  naturelle- 
ment en  terre  auec  (Vautre  uaisselle. 

J.  CORBLET. 
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Iconographie  Chrédenne 


EX-VOTO   DE   LÉGLISE   DE   SAULGES 


L'église  piiroissiale  de  Sauiges,  département  de  la  Mayenne, 
canton  de  Meslay,  possède  nn  bas-relief  qui  mérite  de  fixer 
l'attention  de  tons  ceux  que  l'Art  chrétien  intéresse.  C'est, 
sans  contredit,  l'un  des  monuments  les  plus  curieux,  les  plus 
)riginaux,  les  plus  purs  de  style  que  l'on  puisse  rencontrer. 
Il  se  rattache  à  la  famille  des  ex-voto  qui  décoraient  autre- 
bis  en  si  grand  nombre  les  murs  de  nos  églises,  et  que  l'on 
l'y  rencontre  presque  plus  aujourd'hui ,  du  moins  dans  lui 
'tat  aussi  parfait  de  conservation.  C'est  ce  qui  nous  engage 
i  donner  de  ce  petit  monument  une  explication  à  peu  près 
complète,  accompagnée  d'un  dessin  (F.  la  planche  ci-jointe). 

En  1  iOl ,  Robin  du  Rocher,  seigneur  deValetrot,  terre  fief- 
fée située  sur  le  territoire  de  Sauiges ,  fit  bâtir  un  oratoire 
)rès  de  son  château;  et  en  1405,  il  y  fonda  un  service  reli- 
gieux, consistant  en  un  certain  nombre  de  Messes  et  quel- 
pies  prières  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité,  de  Notre- 
Dame  et  de  saint  André.  Cette  fondation  fut  approuvée  par 
foulques  de  Rocher,  fils  de  Robin,  et  son  successeur  dans  la 
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terre  de  Yaletrot.  L'existence  de  cette  chapelle  fut  reconnue 
et  autorisée  par  décret  de  Jean  d'Hierray,  évêque  du  Mans, 
en  date  du  20  mai  î  445  ^ . 

Foulques  du  Eoclier  signala  encore  sa  piété  par  les  au- 
mônes qu'il  fit  aux  Chartreux  du  monastère  de  Notre-Dame 
du  Parc,  en  la  paroisse  de  Saint -Denis  d'Orques,  à  deux 
lieues  de  Saulges.  En  reconnaissance  des  dons  de  ce  sei- 
gneur, les  religieux  inscrivirent  son  nom  sur  leur  Nécrologe 
avec  ceux  de  leurs  autres  bienfaiteurs;  et  des  prières  furent 
offertes  pour  le  repos  de  son  âme,  chaque  année,  jusqu'au 
jour  où  le  vent  des  révolutions  vint  chasser  de  leur  cloître 
les  moines  paisibles,  dont  l'unique  occupation  était  de  désar- 
mer la  colère  du  Ciel  par  leurs  prières  et  leurs  austérités  ^. 

Plus  tard,  le  château  et  le  domaine  deValetrot  devinrent 
la  propriété  des  Chartreux  de  Notre-Dame  du  Parc,  proba- 
blement par  le  don  que  leur  en  fit  Foulques  du  Rocher  à  sa 
mort;  et  les  religieux,  en  qualité  de  seigneurs  de  cette  terre, 
succédant  aux  droits  et  prérogatives  des  fondateurs  de  la 
chapelle,  présentèrent  désormais  à  l'Evêque  du  Mans  un 
prêtre  qui  devait  la  desservir  ;  le  prélat  lui  conférait  le 
bénéfice  ^. 

En  1772,  et  probablement  dès  1654,  les  Chartreux  avaient 
obtenu  de  jouir  eux-mêmes  des  revenus  de  cette  chapelle,  à 
la  charge  d'acquitter  les  services  demandés  par  le  fondateur. 
Ces  services  se  composaient  de  quatre  Messes  chaque  semaine 
et  de  quelques  offices.  Les  revenus  de  ce  bénéfice  consistaient 


'  Premier  registre  des  fondations  du  diocèse  du  Mans,  fol.  26,  ms. 

^  Ohitiiaire  de  la  Chartretise  du  Parc.  Ms  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fonds  des  Blancs-Mant.,  n"  45,  p.  769. 

'  Registres  des  insinuations  ecclésiastiques  du  diocèse  du  Mans ,  avril  et 
octobre  1558,  février  1579,  novembre  1581  ,  mai  1629.  Ms.  des  archives  dé- 
partementales du  Mans,  en  70  vol.  in -fol. 
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en  la  métairie  du  Bignonet,  située  en  la  paroisse  de  Saulges, 
estimée  alors  d'un  produit  de  200  livres,  et  en  celle  de  Bri- 
saumc,  en  la  paroisse  de  Cliemeré-en-Charnie  *.  Nous  avons 
vu  à  Valetrot  la  chambre  que  les  religieux  y  occupaient,  lors- 
qu'ils venaient  régulièrement  chaque  semaine  acquitter  la 
fondation  de  Foulques  du  Rocher;  elle  se  nomme  encore  la 
chambre  des  moines  ;  et  sur  la  cloche  de  la  chapelle  nous  avons 
pu  lire  cette  inscription  : 

-j-    JESUS  MARIA.  lAY  ESTE  FAITE  PAR  LES 
PP.  CHARTREUX.  1654. 

Afin  de  conserver  le  souvenir  de  la  pieuse  fondation  de 
son  père,  augmentée  par  lui.  Foulques  du  Rocher  fit  exécuter 
l'ex-voto  monumental  qui  doit  maintenant  nous  occiq^er.  Au 
milieu  est  représenté  le  Christ  en  croix.  Au  pied  de  l'instru- 
ment de  supplice  sur  lequel  expire  le  Fils  de  Dieu,  on  voit 
une  tête  de  mort,  un  ossement  et  un  gant  ou  une  main.  Le 
Christ  est  représenté  vivant,  selon  une  tradition  déjà  établie 
parmi  les  artistes  de  notre  pays ,  tandis  que  les  autres  na- 
tions ,  et  les  Italiens  en  particulier,  le  représentent  presque 
toujours  au  moment  oîi  il  vient  d'expirer.  Il  tourne  la  tête  à 
droite,  et  semble  adresser  à  sa  sainte  ]\Ière  ces  paroles  du  su- 
prême adieu  :  «  Femme,  voilà  votre  Fils.  »  Marie  portant 
dans  tous  ses  traits,  dans  toute  son  attitude,  l'expression 
d'une  douleur  ineifable,  se  tient  debout  à  la  droite  de  la 
Croix,  enveloppée  dans  un  long  manteau,  les  mains  jointes,  et 
inclinant  légèrement  la  tête.  Saint  Jean  TEvangéliste  occupe 
le  côté  opposé;  il  est  aussi  drapé  dans  un  long  manteau;  sa 
main  droite  soutient  un  livre  ouvert  ;  il  détourne  doucement 

'  Pouillé  du  diocèse  du  Mans,  lédigé  en  1772,  fol.  27  v.  et  431  v.  ÎMs  grand 
in-fnl.  Archives  du  Chapitre  du  Mans,  et  Bibliothèque  de  la  ville. 


& 
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la  tête  et  répand  des  larmes.  Toute  son  attitude  respire  une 

profonde  douleur. 

A  la  droite  de  la  sainte  Vierge  est  saint  Julien ,  cpii  évan- 
gélisa  les  cantons  des  Cénomans,  des  Diablintes  et  des  Er- 
viens,  c'est-à-dire  l'ancienne  province  du  Maine,  à  la  fin  du 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  et  qui  est  honoré  comme 
Apôtre  dans  le  pays  où  il  a  fondé  la  Foi  *.  Son  costume  est 
très-riche.  Sa  crosse  est  chargée  d'ornements  d'une  exquise 
délicatesse  ;  elle  porte  le  sudarmm  que  plusieurs  canonistes 
considèrent  à  tort  comme  un  attribut  propre  au  bâton  pas- 
toral des  abbés  ;  assertion  contredite  par  un  grand  nombre  de 
monuments  iconographiques.  Il  est  néanmoins  utile  de  faire 
encore  observer  que  le  bas-i-elief  de  Saulges  la  réfute  une 
fois  de  plus,  et  d'une  manière  irréfragable.  Sous  la  crosse  de 
saint  Julien  est  clairement  désignée  la  fontaine  miraculeuse 
que  le  saint  Apôtre  fit  jaillir,  lorsqu'il  se  présenta  pour  la 
première  fois  à  la  porte  de  la  cité  des  Cénomans.  Ce  prodige 
disposa  les  habitants  du  Mans  à  écouter  favorablement  la 
doctrine  de  salut  qu'il  leur  apportait;  et  il  est  resté  profon- 
dément gravé  dans  la  mémoire  des  populations.  Dans  toute 
la  province  du  Maine  on  rencontre  l'image  du  saint  Pontife 
faisant  jaillir  sous  sa  crosse  la  source  miraculeuse.  A  l'é- 
poque où  l'église  cathédrale  du  Mans  jouissait  du  droit  de 
monnayage ,  cette  fontaine  figurait  sur  les  deniers  frappés 
dans  les  ateliers  ecclésiastiques  du  Maine.  Il  est  vrai  que 
les  numismates  ont  longtemps  désigné  ce  différent  sous  les 
noms  de  racine  et  de  fer  de  moulin  ;  mais  aujourd'hui  le 
doute  n'est  plus  possible  à  ce  sujet.  D'ailleurs,  le  Chapitre 
du  Mans  admettait  ce  même  signe  sur  ses  sceau  et  contre- 
sceau.  Il  est  même  remarquable  que  longtemps  après  que  le 

'  D.  Pavl  Pioi.ix,  Histoire  de  /'Efilise  du  3Ians,  t.  i,  introd. 
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Clergé  avait  perdu  tout  droit  direct  sur  la  monnaie  dans  la 
province,  au  XV^  siècle,  des  blancs  et  des  deniers  frappés 
dans  notre  pays  conservaient  encore  ce  différent  d'une  ori- 
gine toute  hiératique. 

Saint  Julien ,  clairement  cai'actérisé  par  cet  attribut,  pré- 
sente au  Christ  quatre  personnages,  à  genoux,  dans  l'attitude 
de  la  prière  et  du  recueillement  le  plus  profond.  Trois  de  ces 
hommes  sont  vêtus  de  longues  robes  serrées  à  la  taille  ])ar 
une  ceinture  et  descendant  jusqu'aux  pieds.  Ce  costume,  que 
l'on  nommait  la  cotte  hardie ^  n'était  plus  guère  en  usage 
parmi  la  noblesse  depuis  environ  cinquante  ans ,  au  moment 
où  notre  bas-relief  fut  exécuté,  en  1444  ou  144o.  Le  qua- 
trième personnage,  le  second  en  s'éloignant  de  saint  Julien, 
est  vêtu  d'un  costume  qui  lui  est  particulier  :  sa  barbe  est 
longue  et  épaisse,  tandis  que  les  autres  ont  le  visage  entière- 
ment nu;  de  plus,  il  porte  une  de  ces  casaques  qu'on  appelait 
Jacques,  des  éperons  et  ces  longues  chaussures  contre  les- 
quelles s'élevèrent  les  moralistes  sévères  du  temps,  et  qui 
ressemblaient  beaucoup  aux  soiQiers  à  la  poulaine.  Enfin  une 
dague  est  suspendue  à  sa  ceinture. 

Tout  le  côté  gauche  du  bas-relief  est  rempli  par  un  groupe 
de  neuf  personnages.  Celui  qui  est  placé  à  la  gauche  de  saint 
Jean  l'Evangéliste  est  un  Saint,  comme  l'annonce  l'auréole 
qui  est  autour  de  sa  tête  et  son  attitude  droite  :  il  porte  de 
plus  une  longue  barbe  et  le  costume  d'un  ermite.  Mais  quel 
est  ce  Saint  protecteur  de  la  famille  du  Eocher?  Si  vous  in- 
terrogez les  habitants  du  pays ,  ils  vous  diront  que  cette  li- 
gure représente  saint  Sérené,  le  patron  de  cette  contrée, 
toujours  fort  honoré  et  toujours  secourable.  Saint  Sérené,  en 
effet,  diacre-cardinal  de  TÉglise  Romaine,  vint  habiter  le 
désert  de  Charnie,  vers  le  milieu  du  VIP  siècle.  Il  fixa  son 
séjour  sur  la  paroisse  de  Saulges,  délivra  la  province  du 
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Maine  des  lléaux  de  la  peste,  de  la  famine  et  de  la  guerre  qui 
la  désolaient,  et  reçut  durant  sa  vie  et  après  sa  mort  les 
hommages  qu-e  la  foi  rend  aux  amis  de  Dieu.  Son  culte  s'éta- 
blit aussitôt  après  son  heureux  trépas,  et  il  s'est  maintenu 
dans  le  Maine  et  l'Anjou  jusqu'à  nos  jours.  Un  pèlerinage 
existe  de  temps  immémorial  dans  le  désert  qui  fut  témoin 
de  la  pénitence  de  Séreiié  ;  il  est  fréquenté  tous  les  ans  par 
un  grand  nombre  de  pieux  chrétiens,  et  l'on  conserve  le 
souvenir  de  beaucoup  de  grâces  miraculeuses  obtenues  dans 
le  petit  sanctuaire  des  bords  de  l'Erve  *, 

Depuis  longtemps  déjà  l'usage  est  établi  de  représenter 
saint  Sérené  avec  les  attributs  qui  distinguent  aujourd'hui  la 
dignité  des  Cardinaux;  et  cet  anachronisme  était  certaine- 
ment en  usage  dès  le  XV  siècle ,  ainsi  que  l'atteste  une  des 
verrières  de  la  Cathédrale  d'Angers,  dans  laquelle  figure 
notre  saint  Solitaire.  D'autres  personnes,  étrangères  à  la  lo- 
calité, veulent  voir  dans  ce  personnage  saint  Jean  le  Précur- 
seur. Mais  ce  sentiment  n'est  pas  plus  fondé  que  le  premier; 
car  la  figure  que  nous  examinons  ne  porte  aucun  des  attri- 
buts propres  à  l'illustre  fils  de  Zacharie  et  d'Elisabeth.  Au 
contraire,  sur  l'austère  vêtement  qui  recouvre  les  membres 
amaigris  du  bienheureux  Ermite,  on  découvre  l'attribut  ca- 
ractéristique de  saint  Gilles,  le  pied  de  la  biche  qui  nourrit 
longtemps  ce  grand  Solitaire  de  son  lait,  et  conduisit  vers 
lui  Wamba,  roi  des  Goths  ^. 

Ce  saint  personnage  pourrait  donner  lieu  à  une  étude  ico- 
nographique curieuse;  contentons -nous  d'indiquer  ici  les 
principaux  points.  C'est  presque  une  tradition  parmi  les  ar- 
tistes de  représenter  saint  Gilles  avec  la  coule  monastique  et 


•  Dom  Paul  Pioi-ik,  Vie  de  saint  Sérené.  Angers,  1858. 
"  .1cl(t  Sanclnriim ,  septemb,,  t.  i,  p.  284  et  seq. 
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la  crosse  abbatiale,  ayant  à  ses  pieds  la  ligure  de  la  l)iche  qui 
fut  durant  longtemps  la  compagne  de  sa  solitude.  Sans  nous 
éloigner  du  Maine,  nous  pourrions  produire  à  l'appui  de  ce 
fait  plusieurs  représentations  du  grand  abbé  du  Languedoc, 
peintes  ou  sculptées;  le  culte  de  saint  Gilles  ayant  été  au- 
trefois très-répandu  dans  ce  pays.  Mais  l'artiste  qui  a  exé- 
cuté le  petit  moniuuent  qui  nous  occupe  ici ,  n'ayant  à  sa 
disposition  qu'un  espace  très-restreint  relativement  au  nom- 
bre des  personnages  qu'il  devait  y  grouper,  s'est  contenté  de 
figurer  sur  l'habit  du  Saint  le  pied  de  l'animal,  qu'il  pouvait 
considérer  comme  une  marque  caractéristique  suffisamment 
intelligible,  à  une  époque  où  la  vie  des  serviteurs  de  Dieu 
était  familière  à  tout  le  monde.  Par  la  même  raison,  il  n'a 
pas  mis  aux  pieds  de  saint  Julien  cette  femme  qui  puise  de 
l'eau  à  la  source  miraculeuse,  quoiqu'il  soit  d'usage  de  carac- 
tériser ainsi  les  représentations  de  l'Apôtre  du  Maine.  Il  a 
pensé  que  la  source  seule  était  une  marque  assez  distinctive  ; 
et  l'on  a  vu  plus  liant  que  les  ouvriers  monétaires  ont  ré- 
duit à  des  proportions  plus  petites  encore  l'attribut  dont  il 
s'agit.  Si  notre  sculpteur  a  représenté  saint  Gilles  avec  l'ha- 
bit d'ermite  plutôt  qu'avec  le  costume  monastique,  tel  qu'il 
est  usité  en  Occident,  c'est  sans  doute  parce  que  cet  ami  de 
Dieu  est  plus  célèbre  comme  solitaire  que  comme  fondateur 
et  chef  d'un  monastère.  Nous  avons  examiné  de  très-près  ce 
costume,  et  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  y  recon- 
naître la  peau  de  chameau  qui  recouvre  ordinairement  le 
corps  de  saint  Jean-Baptiste.  Sans  alléguer  ici  d'autres  rai- 
sons qui  se  présentent  d'elles-mêmes  et  qui  empêchent  de 
reconnaître  dans  cette  figure  l'image  du  Précurseur,  il  suffit 
de  faire  attention  à  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'ensemlîle 
du  monument  :  elle  est  placée  au-dessous  de  saint  Julien, 
qui  occupe  la  droite,  tandis  qu'elle  est  reléguée  à  la  gauche. 
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Jamais  un  artiste,  qui  s'est  seriipuleusement  attaché  à  toutes 
les  convenances  traditionnelles  dans  l'ensemble  de  son  œuvre, 
n'eût  placé  dans  un  rang  inférieur  à  saint  Julien,  saint  Jean 
le  Précurseur,  celui  que  le  Verbe  incarné  lui-même  et  l'E- 
glise ont  proclamé  le  premier  et  le  plus  grand  des  enfants 
des  hommes. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  douter  :  le  saint  personnage  qui 
présente  au  Christ  sur  la  croix  les  huit  femmes  placées  à  sa 
gauche,  est  saint  Gilles.  Quant  à  ces  femmes,  elles  portent 
toutes  un  genre  de  vêtement  qui  commençait  à  devenir  su- 
ranné à  leur  époque  (14ii)  :  c'est  un  long  surcot  fort  simple 
et  sans  aucun  des  ornements  qu'on  y  ajoutait  assez  souvent. 
Outre  une  coiffure  très -ample,  les  trois  premières  ont  la 
taille  serrée  dans  une  sorte  de  mantille.  Les  autres  person- 
nages qui  composent  ce  groupe  ont  la  tête  nue ,  et  leurs  che- 
veux ne  sont  retenus  que  par  un  simple  cordon.  De  chaque 
côté,  deux  petits  anges  supportent  avec  grâce  et  élégance 
des  écussons  composés  de  plusieurs  pièces,  mais  qu'il  est  im- 
possible de  déterminer  dans  l'état  actuel  du  bas-relief.  On  y 
reconnaît  cependant  le  sautoir  fuselé  et  le  lion  grimpant.  Ce 
sont  évidemment  les  armoiries  des  du  Eocher  de  Valetrot  ; 
car  nous  avons  retrouvé  ces  mêmes  emblèmes  sculptés  sur 
une  vaste  cheminée  en  pierre,  dans  la  grande  salle  du  manoir 
de  Valetrot.  On  doit  donc  conclure  que  cette  famille  s'est 
fait  représenter  au  moment  où  elle  fait  son  offrande  à  Dieu 
sous  la  ])rotection  de  ses  saints  patrons,  saint  Julien  et  saint 
Gilles. 

L'intention  de  tout  ce  petit  monument  est  clairement  ex- 
primée par  l'inscription  qui  court  tout  autour  de  sa  partie 
supérieui'e,  et  qui  se  compose  de  ces  huit  lignes  rimées  : 
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I  €n  l'an  XÛ.  ttîî'^  n  I, 

Holiin  et  fniiquct  tout  à  xm, 
Stgnro  bc  Ualccilrot  paur  lors, 
(Et  )Hiur  les  int  et  pour  les  utors 
Ont  eestc  c!]apellc  fait  f« 
|Jour  plus  ayairBicu  en  mémoire 
(en  lonncur  î>c  la  Trinité, 
(âui  leur  parbotne  par  sa  picte, 

C'e^t-à-dire  : 

Y  En  l'an  mil  quatre  cent  et  un 
îlohin  et  Fouqnet  tout  à  un, 
Seigneurs  de  Valestrot  pour  lors, 
Et  pour  les  vifs  et  pour  les  morts 
Ont  cette  chapelle  fait  faire, 
Pour  plus  avoir  Dieu  en  mémoire, 
En  l'honneur  de  la  Trinité 
Qui  leur  pardonne  par  sa  piété. 

On  admire  avec  raison  la  finesse  et  la  délicatesse  exquises 
de  ce  petit  monument  de  sculpture;  les  costumes  y  sont  mer- 
veilleusement soignés  et  d'une  fidélité  parfaite.  Saint  Julien 
par  la  richesse  du  costume,  saint  Gilles  par  le  caractère 
d'austérité,  et  la  sainte  Vierge  par  l'expression  d'une  dou- 
leur surhumaine  rendue  dans  toute  l'attitude,  sont  peut-être 
ce  que  cette  composition  offre  de  plus  remarquable.  Un  sen- 
timent si  profond,  et  à  la  fois  si  naïf,  respire  dans  tout  l'en- 
semble, qu'il  est  impossible  au  spectateur  attentif  de  ne  pas 
se  sentir  pénétré  ;  et  si  des  dates  positives  n'étaient  là  pour 
servir  de  guide,  on  serait  tenté  de  rapporter  ce  petit  monu- 
ment au  milieu  du  XTV  siècle,  c'est-à-dire -cent  ans  avant 
son  époque  véritable. 
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Le  bas-relief  sur  pierre  est  de  l'"90%  d'une  hauteur  de 
0™80*  dans  la  partie  du  milieu  occupée  par  le  Christ ,  et  de 
O^OO'  dans  tout  le  reste.  Il  fut  recouvert  d'une  épaisse  couche 
de  peinture  simulant  la  couleur  du  bronze,  il  y  a  dix-sept  ou 
dix-huit  ans;  les  soins  éclairés  de  mademoiselle  Ida  de  Box- 
l)erg,  du  château  de  Thévalles,  l'ont  heureusement  dégagé  de 
l'empâtement  cpii  le  défigurait  et  ont  rafraîchi  les  couleurs  qui 
se  sont  retrouvées  sous  la  malencontreuse  peinture  (18o7). 

Si  quelque  fondateur  ou  bienfaiteur  d'un  établissement 
religieux  désirait  pei'pétuer  le  souvenir  de  ses  pieuses  géné- 
rosités ,  nous  ne  saurions  lui  indiquer  un  meilleur  modèle 
que  r ex-voto  monumental  de  l'église  de  Saulges. 

DOM  PAUL  PIOLIN. 


PRÉCIS 

DE    L'HISTOIRE    DE    L'ART    CHRÉTIEN 

en  Jrance  et  en  Belgique. 


QUATRIEME    ARTICLE 


CHAPITRE  PREMIER. 


TEMPS    ATvTERIELRS     A    CHARLEMAGKE. 


Article  II.  —  Sculpture. 


La  sculpture,  si  admirable  dans  l'antiquité  par  le  goût  ex- 
quis des  formes,  par  le  fini  de  l'exécution,  était  tombée  en 
décadence  sous  le  règne  de  Constantin.  Elle  ne  pouvait  donc 
offrir  que  des  modèles  imparfaits  et  des  traditions  altérées 
aux  premiers  artistes  clirétiens.  Elle  devait,  d'ailleurs,  être 
négligée  pendant  les  premiers  siècles  de  la  religion  nouvelle, 
par  un  juste  sentiment  de  réaction  contre  un  art  qui  jus- 
qu'alors avait  surtout  servi  à  diviniser  les  passions  et  l'er- 
reur. La  Gaule  conquise  par  un  peuple  barbare,  auquel  la 
culture  des  arts  était  devenue  à  peu  près  étrangère,  ne  pou- 
vait qu'imiter  gauchement  le  style  dégénéré  qu'elle  avait 
sous  les  yeux  :  ce  n'est  pas  chez  elle  que  devait  surgir  de  si 
tôt  la  nouvelle  technique  qui  devait  transfigurer  l'art. 

*  Voir  le  numéro  d'août  1860,  page  402. 
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Plus  les  monuments  de  la  sculpture  sont  anciens,  et  plus 
ils  offrent  de  perfection  relative.  Ceux  d'origine  méridionale 
sont  bien  supérieurs  à  ceux  du  nord.  Arles  et  Marseille  ont 
produit,  aux  IV  et  V  siècles,  des  œuvres  qui  ne  sont  pas  in- 
férieures à  celles  que  l'Italie  nous  offre  à  cette  époque. 

La  sculpture  offre  plus  de  difficultés  de  pratique  que  la 
peinture  :  aussi  tandis  que  nous  voyons,  cités  dans  les  cliro- 
niqueurs,  de  nombreux  exemples  de  décorations  à  fresque 
dans  les  églises  mérovingiennes,  nous  ne  recueillons  dans 
leurs  récits  que  quelques  rares  mentions  des  œuvres  de  sta- 
tuaire. Nous  savons,  par  exemple,  que  saint  Virgile,  arche- 
vêque d'Arles,  fit  exécuter  en  bas-relief,  dans  l'église  Saint- 
Honorat,  l'histoire  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  Grégoire  de 
Tours  nous  signale  quelques  sculptures  sur  bois,  et  môme  des 
statues  d'or  et  d'argent.  Mais  c'étaient  là  de  rares  excep- 
tions ,  et  la  sculpture  ne  s'exerçait  guère  alors  que  sur  les 
autels,  les  tombeaux  et  les  diptyques. 

Autels.  —  Les  premiers  chrétiens  ont  dû  se  servir  préfé- 
rablement  d'autels  en  bois,  à  cause  de  la  facilité  du  transport. 
Dès  le  IV^  siècle ,  il  y  avait  cependant  des  autels  en  pierre 
formés  d'une  table  supportée  par  une  ou  plusieurs  colonnes. 
Au  YV  siècle,  c'était  la  matière  la  plus  universellement  ad- 
mise, et  l'on  ne  consacrait  avec  le  saint  Chrême  que  les  autels 
en  pierre.  La  table  était  creusée  dans  toute  son  étendue  et 
encadrée  dans  une  moulure  plus  ou  moins  large.  Cette  dispo- 
sition était  nécessaire  pour  prévenir  les  accidents  qui  au- 
raient pu  provenir  de  la  multiplicité  des  espèces  eucharis- 
tiques, aune  époque  où  les  fidèles  participaient  en  très-grand 
nombre  au  banquet  sacré,  sous  la  double  espèce  du  pain  et 
du  vin.  Ces  autels-tables  remémoraient  par  leur  forme  l'ins- 
titution de  la  divine  Eucharistie ,  tandis  que  les  autels-tom- 
heaux,  en  forme  de  sarcophages,  rappelaient  que  c'est  sur  le 
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corps  d'un  saint  Martyr  qu'on  célébrait  jadis  les  saints  Mys- 
tères. Ces  sortes  d'autels  ont  été  même  parfois  de  véritables 
tombeaux,  contenant  les  reliques  d'un  Saint-  Celui  qu'on 
conserve  à  Saint -Denis  {{ig.  1)  a  la  forme  d'un  sarcophage 


carré;  il  est  sillonné  de  cannelures  en  spirales  (strigiles).  Les 
principaux  ornements  qui  décorent  les  autels  primitifs  sont 
des  agneaux  ipg.  2),  des  colombes,  le  labarum,  le  palmier. 


l'A  et  Ta,  des  monogrammes  du  Christ  {fig.  5,  4,  5  et  6),  des 
grappes  de  raisin,  des  feuilles  de  vigne,  et  divers  autres  em- 
blèmes qui  se  rapportent  au  double  sacrifice  de  la  Croix  et  de 
l'Autel. 

Il  n'y  avait  d'abord  qu'un  seul  autel  dans  chaque  église  ; 
mais  cet  usage  primitif  n'était  plus  universellement  observé 
dans  les  grandes  basiliques  du  IV^  siècle.  Ainsi  saint  Grégoire 
nous  dit  que  Pallade  de  Saintes  avait  placé  treize  autels  dans 
son  église,  et  il  n'en  témoigne  aucun  étonnement. 

Ce  n'est  guère  qu'au  VIIT"  siècle  qu'il  est  question  des 
autels  portatifs.  Saint  Wulfrara,  évêque  de  Sens,  portait  dans 
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ses  voyages  un  autel  consacré  aux  quatre  angles  et  dont  le 
centre  renfermait  des  reliques.  Ces  sortes  d'autels  étaient 
destinés  à  remplacer  l'autel  fixe.  Selon  le  docteur  Rock  (The 
churck  of  our  fathersj,  on  s'en  serait  aussi  servi  pour  les 
placer  sur  des  autels  fixes  déjà  consacrés,  dans  le  but  d'ho- 
norer davantage  la  sainte  Eucharistie  et  le  prélat  consécra- 
teur. 

Ces  meubles  liturgiques  étaient  quadrangulaires  et  com- 
posés d'une  plaque  de  marbre  peu  épaisse,  enchâssée  dans 
un  encadrement  de  bois  ou  de  métal.  Quelquefois  la  plaque 
était  en  porphyre,  en  jaspe,  en  onyx,  en  ivoire,  en  ardoise 
ou  en  albâtre.  Les  côtés  étaient  souvent  décorés  d'inscrip- 
tions et  de  sculptures. 

Le  R.  P.  Dassy  attribue  au  IV  ou  au  V^  siècle  la  table 
d'autel  en  marbre  blanc  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  conservée 
au  musée  de  Marseille  [fig.  7).  La  partie  horizontale  offre  un 
encadrement  où  court  une  guirlande  de  feuilles  de  vigne.  Les 


quatre  faces  sont  décorées  de  colombes,  d'agneaux,  et  de  vi- 
gnes becquetées  par  des  colombes. 
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Tombeaux.  —  L'orientation  des  cercueils  de  l'onest  à  l'est 
paraît  être  nn  caractère  distinctif  des  cimetières  chrétiens. 
Plusieurs  de  ces  enclos  funéraires  étaient  d'une  immense 
étendue,  parcequ'ils  servaient  ordinairement  à  plusieurs  lo- 
calités. Ils  étaient  situés  tantôt  près  de  l'église  et  tantôt  en 
dehors  des  villes.  A  partir  du  YIIP  siècle,  les  personnages 
de  distinction  purent  être  inhumés  dans  l'atrium  des  églises 
sous  le  porche  ou  narthex.  L'intérieur  des  basiliques  fut 
longtemps  réservé,  d'une  manière  exclusive,  aux  princes  et 
aux  prélats.  Un  concile  de  Mayence,  tenu  au  IX®  siècle, 
semble  lever  les  prescriptions  antérieures  à  ce  sujet  :  Nullus 
mortuus  intra  ecclesiam  sepelitur,  nisi  Episcopi,  aut  abbates,  aut 
digni  presbyteri,  aut  fidèles  laici.  Par  fidèles  laïcs  on  enten- 
dait surtout  les  fondateurs  et  les  bienfaiteurs  de  l'église. 

Les  cercueils  ont  la  même  forme  que  ceux  de  l'époque 
gallo-romaine.  Les  couvercles  sont  tantôt  plats  et  tantôt  à 
dos  d'âne.  A  partir  du  VF  siècle  surtout,  ils  sont  plus  larges 
à  la  tête  qu'aux  pieds  ;  les  côtés  et  le  couvercle  sont  parfois 
décorés  de  sculptures  et  d'inscriptions.  Les  cercueils  de  bois 
servaient  pour  les  personnes  de  médiocre  condition ,  quand 
toutefois  on  ne  se  contentait  point  de  les  déposer  en  terre 
dans  un  simple  suaire.  Les  gens  riches  étaient  ensevelis  dans 
des  sarcophages  de  pierre,  de  grès,  de  marbre  ou  de  porphyre. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  parler  des  sépul- 
tures franques  et  mérovingiennes ,  en  analysant  dans  cette 
Revue  les  travaux  de  M.  l'abbé  Cochet.  Sans  revenir  sur  ces 
détails,  bornons- nous  à  rappeler  que  dans  le  coffre  de  bois 
ou  le  cercueil  de  pierre,  on  ensevelissait  le  mort,  habillé,  la 
face  tournée  vers  le  ciel,  les  pieds  à  l'ouest,  avec  ses 
armes  (hache,  lance,  sabre,  poignard,  flèches,  couteau),  ses 
insignes  ou  ornements  (collier,  fibules,  bagues,  ceinturon 
de  cuir);  à  côté  ou  aux  pieds  du  cadavre,  on  voit  un  vase 
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en  terre  blanche,  rouge,  grise  ou  noire.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs que  M.  Cochet  supposait  que  ces  vases  avaient  été  rem- 
plis cl'eau  bénite,  au  moment  des  fu- 
nérailles, pour  préserver  le  défunt 
des  obsessions  démoniaques.  Ceux  qui 
sont  percés  de  trous  (fig.  8)  ont  servi 
à  contenir  l'encens  bénit  qui  a  fumé 
pendant  les  obsèques. 

Les  tombeaux  qu'on  a  désignés  sous 
le  nom  iVapparents,  pour  les  distin- 
guer des  simples  cercueils  en  pierre, 

Ci 

en  plomb  ou  en  bois  déposés  dans  la 
terre,  ont  toujours  été  beaucoup  plus  rares  que  ces  derniers. 
Ils  s'élèvent  sur  la  dépouille  mortelle  de  personnages  nota- 
bles, dans  les  églises,  les  cryptes,  les 
cloîtres  et  les  cimetières.  Ils  sont  tan- 
tôt isolés,  tantôt  abrités  sous  des  ar- 
cades pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
murs  {fîg.  9)  ;  en  ce  dernier  cas,  une 
tablette  de  marbre  indiquait  le  nom 
^  et  râs:e  du  défunt.    - 

Les  plus  remarquables  sarcophages  de  cette  époque  sont 
ceux  du  Midi .  On  y  trouve  sculptées  sur  le  marbre  les  mêmes 
scènes  que  dans  les  tombeaux  d'Italie  de  la  même  époque. 
C'est  ce  qui  a  fait  supposer  à  quelques  savants  qu'ils  prove- 
naient de  fabriques  italiennes  qui  auraient  eu  un  dépôt  dans 
c[uelques  villes  du  midi  de  la  France.  Nous  avons  publié 
dans  la  Eevue  les  dessins  de  quatre  sarcophages  du  musée  de 
Marseille  représentant,  selon  le  P.  Dassy,  la  Mission  des 
Apôtres,  Jésus  docteur,  Jésus  se  manifestant  et  un  Portrait 
de  chrétien  (tome  m,  pages  21 3,  509  ;  tome  iv,  page  1).  D'au- 
tres monuments  funéraires  conservés  à  Marseille,  à  Arles, 
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il  Lyon,  à  Toulouse,  à  Aix,  etc.,  représentant  d'autres  scènes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau -Testament  :  le  Passage  de  la 
Mer  rouge,  Moyse  faisant  jaillir  la  source  d'eau  vive,  la  Ké- 
surrection  de  Lazare,  la  Multiplication  des  pains,  les  scènes 
allégoriques  de  la  Vendange,  de  la  Moisson,  etc.  Parmi  les 
ornements  symboliques  qui  décorent  ces  tombeaux  on  re- 
marque particulièrement  des  colombes,  des  agneaux,  des  dau- 
phins, le  palmier,  le  cerf,  le  phénix,  le  coq,  les  deux  cités 
mystiques,  etc. 

Deux  tombeaux  de  la  crypte  de  l'église  de  Jouarre,  celui 
de  saint  Angilbert  et  celui  de  l'abbesse  Teschilde,  appar- 
tiennent à  la  seconde  moitié  du  VIP  siècle.  Le  premier,  dont 
les  sculptures  sont  fort  dégradées,  présente  neuf  personnages 

ailés  qui  entourent  le  Sau- 
^     "     "  "  ^  veur  assis  et  bénissant. 

Le  second  {fuj.  10)  a  un 
couvercle  à  double  égoùt 
en  ciment  très-dur.  Les 
parois  en  pierres  de  liais 
sont  décorées  de  deux 
rangs  de  coquilles  et  d'une 
inscription  funéraire  gravée  sur  trois  lignes. 

Le  sarcophage  de  saint  Quentin,  qui  parait  remonter  au 
IV®  siècle,  a  été  creusé  dans  une  énorme  colonne  cannelée, 
divisée  en  deux  sur  la  longueur.  Le  couvercle  hémisphérique, 
n'a  d'autre  ornementation  que  cette  simple  inscription  : 
S.  QUINTINUS.  On  connait  quelques  antres  exemples,  à  cette 
époque,  de  saints  j^ersonnages  ensevelis  ainsi  dans  un  fût 
de  colonne. 

Le  tombeau  de  saint  Chaletric ,  évêque  de  Chartres 
(IV^  siècle),  est  creusé  dans  un  bloc  de  grès.  Trois  croix  pat- 
tées  sont  sculptées  en  relief  à  la  paroi  de  la  tète.  Le  couvercle 

TOMi:  IV.  ;^s 


10 


^0-7 
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taillé  a  deux  versants  porte  uire  inscription  en  lettres  on- 
ciales  {fiy.  II). 


11 


On  a  découA-ert,  en  1856,  dans  la  cathédrale  d'Aucli,  un 
sarcophage   mérovingien ,    en   marbre   l)lanc  des  Pyrénées 


[pg.  12),  que  M.  l'abbé  Canéto  attribue  à  saint  Léothade, 
évêque  d'Auch  (69o— 718).  Il  a  beaucoup  d'analogie  avec  un 
tombeau  trouvé  dans  les  caveaux  de  Saint-Seurin,  à  Bor- 
deaux. Selon  la  règle  liturgique  qui  fut  invariablement  sui- 
vie jusqu'au  XVP  siècle,  la  tête  était  placée  à  l'occident  et 
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les  pieds  ù  Toiiest  ;  le  défunt  paraissait  ainsi  tout  prêt  à  se 
dresser  sur  ses  pieds  et  à  se  trouver  en  face  du  Souverain- 
Juge,  apparaissant  à  l'orient. 

Le  19  mai  18i3,  on  découvrit  le  tombeau  de  saint  Eutrope, 
dans  l'église  souterraine  de  ce  nom,  à  Saintes.  C'est  une  auge 
monolithe ,  quadrangulaire ,  dont  le  couvercle  en  toit  porte 
cette  inscription  :  EVTROPIVS.  On  remarquera  qu'il  n'y  a  ici 
aucune  désignation  de  sainteté.  L'usage  de  mettre  sanctus  ou 
la  lettre  S  devant  le  nom  des  Saints  fut  très-rare  avant  le 
XI*  siècle.  On  y  trouva  non-seulement  les  ossements  de  saint 
Eutrope,  mais  ceux  d'un  second  individu  qu'on  suppose  avoir 
été  sainte  Eustelle,  et  ceux  d'un  enfant  nouveau-né.  Cette 
dernière  circonstance  peut  s'expliquer  par  l'usage  où  l'on  fut 
longtemps  de  mettre  dans  un  même  tombeau  les  restes  de 
plusieurs  Saints  et  d'y  ajouter  même  un  corps  des  saints  Li- 

nocents  rapporté  de  la  Judée. 

C'est  à  peu  près  à  la  môme  époque  que  remontent  le  tom- 
beau du  duc  Euticlion,  à  Sainte-Odille  (Moselle),  ceux  de 
l'église  Saint-Dizier  (Haut-Rhin),  et  de  Thélus  (Pas-de-Calais). 

Les  inscriptions  funéraires  de  cette  époque  oiïrent  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la  philologie 
et  de  la  théologie.  Notre  collaborateur,  ]\L  Edmond  Le  Blant, 
dans  un  ouvrage  couronné  par  l'Institut,  a  recueilli  et  annoté 
celles  de  la  Caule  antérieures  au  VIP  siècle.  Xous  allons  lui 
emprunter  quelques-unes  de  ses  plus  intéressantes  remarques. 

Les  formules  lugubres  sont  bannies  des  épitaphes  :  ce  sont 
les  idées  d'espérance,  de  bonheur,  de  résurrection,  qui  y  sont 
sans  cesse  exprimées.  On  trouve  dans  les  Gaules,  les  mêmes 
formules,  les  mêmes  figures,  les  mêmes  symboles,  qu'on  ren- 
contre dans  les  catacombes  et  les  basiliques  de  Rome,  avec 
quelques  nuances  toutefois  qui  caractérisent  le  génie  propre 
à  chaque  peuple. 
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La  Ibrmiile  m  face  est  la  plus  répandue  :  elle  n'était  ins- 
crite que  sur  le  tombeau  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  la 
communion,  dans  la  jja/iz?  de  l'Eglise,  et  équivalait,  par  con- 
séquent, à  un  certificat  d'orthodoxie.  Elle  a  été  quelquefois 
remplacée  par  les  mots  CUM  paoe.  Il  en  est  ainsi  dans  une 
inscription  sur  brique ,  d'une  authenticité  incontestable , 
trouvée  l'an  dernier  à  Saint -Aclieul  et  faisant  partie  de  la 
collection  de  M.  Ch.  Dufour,  d'Amiens.  On  y  lit  : 

VRSICINVS 

lACET 
CVM  PAGE. 

Les  premiers  fidèles  de  nos  contrées  aimaient  à  choisir  leur 
sépulture  près  du  tombeau  des  Saints  : 

POSITVS  AD  SANCTOS.  —  AD  MARTYRES. 

Les  vertus  du  défunt  étaient  signalées  par  un  éloge  court 
et  expressif.  LTn  marchand  de  Lyon,  nommé  Agapus,  est 
poétiquement  appelé  le  Port  de  la  pauvreté  : 

PORTUS  EGENIS. 

Une  clirétienne  de  la  môme  ville  est  nommée  : 

MATER  BONORUM   GONSILIORUM. 

Les  religieuses  novices  sont  désignées  sous  le  nom  de 

DEVOTANS  DEO. 

Et  les  religieuses  professes  sous  celui  de 

PUELLA  DEI. 

On  leur  donnait  aussi  le  nom  de  SanclimoHialis,  employé 
déjà  dans  ce  sens  par  saint  Augustin,  comme  le  prouve  l'ins- 
cription du  musée  d'Amiens,  que  nous  avons  publiée  dans  la 
Eevue  ftome  i.  page  i()j). 
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La  mention  de  filiation,  si  fréquente  dans  les  épitaphes 
païennes,  est  à  peu  près  complètement  exclue  des  chrétiennes. 
Une  seule  inscription  du  recueil  de  M.  Le  Blant  porte  les 
signes  D.  M.  (Diis  manibus)  qu'on  rencontre  assez  fréquem- 
ment sur  des  toml)eaux  évidemment  chrétiens  de  Vltalie. 
Quelques  antiquaires  ont  cru  pouvoir  interpréter  ces  lettres 
par  Deo  maximo.  Mais  comment  les  chrétiens  se  seraient-ils 
exposés  à  laisser  ainsi  suspecter  leur  croyance  par  les  païens 
qui  traduisaient  tout  autrement  ce  sigle  ?  N'est-il  pas  plus 
naturel  de  supposer  que  ce  n'était  là,  aux  yeux  de  tous, 
qu'une  simple  formule  funéraire,  qui  avait  perdu  sa  véritable 
signification,  et  qu'on  la  gardait  uniquement  par  habitude, 
comme  nous  avons  conservé  les  noms  païens  des  jours  de  la 
semaine  ? 

Le  nombre  des  images  symboliques  est  beaucoup  plus  res- 
treint qu'à  Rome.  On  trouve  presque  partout  le  monogramme 
du  Christ,  quelquefois  isolé,  le  plus  souvent  accolé  de  l'A  et 
de  VQ.  et  renfermé  dans  une  couronne.  La  colombe  est  l'hié- 
roglyphe de  l'âme  sortie  du  corps,  en  paix  et  dans  la  commu- 
nion des  Saints.  Elle  est 
souvent  accompagnée 
de  la  palme  ou  du  ra- 
meau d'olivier  (figAô). 
Le  poisson  {même  /ig.)^ 
qui  symbolise  tantôt  le 
Sauveur,  tantôt  le  chré- 
tien, ne  se  voit  plus  guère  après  le  lY"  siècle.  Deux  marbres 
des  Gaules  sont  seuls  ornés  du  paon, symbole  delà  résurrec- 
tion :  l'un  d'eux  a  été  découvert  à  Saint- Acheul-lez-Amiens. 
Une  seule  épitaphe  trouvée  à  Trêves  porte  la  gra\iire  de 
deux  chevaux  :  c'est  une  représentation  qui  se  reproduit  fré- 
quemment sur  les  gemmes  et  les  briques  des  Catacombes  et 
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(|ui  semble  comparer  la  vie  chrétienne  à  une  course  du  cirque, 

au  bout  cle  laquelle  est  la  victoire. 

Les  lettres  usitées  dans  les  inscriptions  sont  presque  cons- 
tamment des  capitales  romaines.  Quelquefois  les  0  prennent 
la  forme  de  losange  et  d'autres  lettres  sont  gravement  alté- 
rées ;  elles  se  lient  et  s'intercalent  fréquemment  les  unes 
dans  les  autres.  On  en  trouvera 
un  exemple  dans  l'épitaplie 
{jig.  14)  trouvée  à  Crussol(Ar- 
dèclie),  que  M.  E.  Leblant  at- 
tribue au  VIP  siècle. 

La  langue  et  l' orthographe 
latines   sont  fort    maltraitées 
dans  cette  inscription,  comme 
dans    l)eaucoup     d'autres    du 
même  temps.  La  responsabilité 
doit  en  retomber  surtout  sur 
l'ignorance  des  graveurs.  En  commettant  de  lourdes  erreurs, 
ils  faisaient  le  désespoir  des  auteurs  qui  avaient  loiiguement 
médité  la  prose  ou  les  vers  de  leurs  épitaphes.  Aussi  un  sa- 
vant évêque  de  Clermont,  Sidoine  Appollinaire,  en  adressant 
une  inscription  à  Secundus,  avait -il  bien  soin  de  lui  dire  : 
«  Veillez  à  ce  que  le  lapicide  grave  sans  faute  ces  vers  sur  le 
u  marbre  ;  une  erreur  commise  dans  son  travail ,  soit  à  des- 
((  sein ,  soit  par  négligence ,  serait  attribuée  bien  plutôt  au 
«  poète  qu'à  l'ouvrier.  » 

Les  inscriptions  contiennent  de  nombreuses  abréviations 
qu'il  est  important  de  connaître  pour  interprêter  sainement 
les  monuments  épigraphiques.  Nous  allons  indiquer  les  prin- 
cipales, non-seulement  celles  qui  étaient  usitées  avant  Char- 
lemagne,  mais  aussi  celles  qui  furent  employées  plus  tard, 
afin  de  ne  phis  avoir  à  revenir  sur  ce  sujet. 


/  Lor\tGYl\^C(Tl^o 

HlTAÉTV\cxl-riN 
ETTKANIllTkUN. 

HlMo^TRlCHbôBDoT^ 
f{5TANT0]Nbl<;:C\ 
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A. 


A.  Augustinus,  ave,  amen,  annus, 
anima,  apud,ante,ab,  ad,  alpha, etc. 

AA.  Augusti,  anni,  anima,  auctores. 

ABB.  Abbas. 

A.  B.  M.  Animes  benè  morenti. 

A.  C.  Anno  Christi. 

A.  D.  Anno  Domini,  anima  dulcis. 

A.  D.  K.  Antè  diem  kalendas. 

ADQ,.  Adquiesco. 

A.  D.  R.  Anno  Dominicse  resurrec- 
tionis . 

A.  E.  C.  Anno  Emmanuelis  Chiisti. 

AG.  Agios,  (pour  sanctus),  augustus. 

AGN.  Agnus. 

AGS.  Augustus. 

A.  K.  Antè  kalendas. 

A.  L.  Animo  libens. 

AM.  Amen,  Ave  Maria. 

AN.  Antè,  anno,  amen,  anima. 

ANGL.  Angélus. 


ANN.  Annis. 

ANS.  Annis. 

ANNUS,  2^oii)-  annos. 

A,  O  ou  A, il.  Alpha  et  oméga. 

A.P.C.N.  Anno  postChristumnatum. 

AP.  Apud,  apriliS;  apostolus. 

APL.  Aprilis. 

APS.  Apostolus. 

A.  Q,.  I.  C  Anima  quiescat  in  Christo, 

AR.  Arelatensis. 

A.  R.  Anno  resurrectionis. 

A.  R.  I.  M.  D.  Anima  requiescat  in 

manu  Dei. 
AR.  P.  Aram  posuit. 
ART.  Arelate. 
AT.,  pour  ad,  autem. 
ATTA,  jyour  acta. 
AV.  Ave. 
A.  V.    I.    S.    PA.    Anima   vivat   in 

sempiternâ  pace.  Amen. 


B. 


B.  Beatus,  Baptista,  benè,  bonum, 
benè  merenti,  benedictus. 

B.  A.  XXV.  Bixit  (vixit)  annos  vi- 
ginti  et  quinque. 

BB.  Beati,  Bea^tissimus . 

BE.  Benedictus,  benedictus. 

BE.  ME.  Beatœ  mémorise. 

B.  F.  Bona  fortuna,  bona  fœmina, 
filia,   fides. 

BF.  Beneficium,  benefactum. 
BI.  Beati. 

B.  I.  C.  Bibas  (vivas)  in  Christo. 
B.  M.   Benè  merenti,  benè  merito, 

bonae   ou  beat*  mémorise ,  beata 

Maria,  bona  mulier. 
BM.  Beatum. 


B.  M.  S.  C.  Benè  merito  sepulcrum 

condidit. 
B.  M.  V.  Beata  Maria  Virgo. 
BN.  Benè,  Bernardus. 
BNDS.  Benedictus,  benedictus. 
BO.  ME.  Bonse  memoiige. 
B.  Q,.  Benè  quiescat. 
B.  Q.  I.  P.  Benè  quiescat  in  pac« 
BR.  Bonorum,  brevis. 
BS.  Beatus. 

BTÏILVS.  Bartholomeus. 
BVS.  V.  Bonus  vir. 
BX.  ANVS.  V.   ME.  IX.  DI.  VI. 

Vixit  annos  quinque ,  menses  no- 

vem,  dies  sex. 
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C. 


C  Civis,  civitas,  carus,  euravit ,  con- 
tra, cum,  centum,  conjux,  (homme 
ou  femme),  consul,  corpus,  castus, 
carissimus,  Chvistus,  Carolus. 

CA.  Carolus,  causa. 

CAL.  Calendas. 

CAN.  Cantor,  canonicus,  canon, 

CAP.  Capitulum. 

CAR.  Carolus. 

ce.  Ducenti,  consule.s,  eircum,  cla- 
rissimi.: 

C.  C.  Carissimus  conjux  ou  carissima 
conjux. 

CF.  Curavit  fieri. 

CH.  Christus. 

C.  H.  L.  S.  E.  Corpus  hoc  loco  se- 
pultum  est. 

CI.  Civis,  civitas 

CL.  Clodoveus,  Clotharius,  Claudius, 
clarissimus,  colonia. 

CLA.  Clarus.  clarissimus,   Claudius. 

CLCI.  et  CLICL  Clerici. 

CLENS.  Clemens. 

CL.  F.  Clarissima  filia  ou  femina. 

C.  L.  P.  Cum  lacrymis  posuerunt. 

CL.  V.  Clarissimus  vii;,  clarissima 
virgo. 

C.  M.  Causa  mortis,  clarissimiP  me- 
morife. 

C.  M.  F.  Curavit  monumentum  fieri. 

CMS.  Comes. 

CN.  Canon. 

CNS.  Censor,  canones. 

CO.  Comes. 


C.   O.   B.   Q.   Cum    omnibus    bonis 

quiescas. 
COI.  Conjugi. 
coït.   Comitis. 
COIVG.  Conjugis,  conjugium. 
COL.  AV^G.  NEM.  Colonia  Augusta 

Nemausum. 
COM.  Comes. 
COMA.  Comitissa. 
CONI.  Conjugi. 
CONS.  Consul,  consulis. 
CONSP.  Constantinopolis. 
CONTRA.  S.  et  CONT.  SIG.  Contrà- 

sigillum. 
COS.  Consul. 
COSS.  Consules. 
C.  P.  Curavit  poni. 
C.  Q,.  Cum  quo  ou  quà. 
CR.  Contrarius. 
C.  R.  Corpus  requiescit  ou  repositum, 

civis  romanus. 
C.  R.  S.  Christo   resurrecto  sacrum, 
es.  Consul,  contrà-sigillum. 
es,  i^our  la  lettre  x. 
C.  S.  Cum  suis,  carus  suis. 
CSMA.  Chrisma. 
CT.  Civitas. 

C.  TT.  Cardinalis  tituli,.... 
CTRA.  S.  Contrà-Sigillum. 
CV.  Civitas. 
CVI.  Cujus. 

C.  V.  A.  Cum  vixisset  annos. 
CVNC.  Cunjucs,  pour  Conjux. 
CVTS.  Civitas. 


D. 


D.  Deus,  Dominus,  dux,  dominica, 
dies,  donum,  dédit,  dedicavit,  quin- 
genti,  decembris,  defunctus,  dcpo- 


situs,  dulcis,  decurio,  dormit,   di- 
vus,  doctor,  de. 
D.  JE.  Deo  œterno. 
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D.  B.  I.  Deo  benè  juvantc. 

D.  B.  M.  Dulcissim.io  brnè  meicnti. 

D.  B.  Q.  Dulcis  benc  quiescas. 

D.  B.  S.  De  bonis  suis. 

DCRM.  Dccix-lum. 

DD.  Dédit,  dedicavit,  dederunt,  de- 
voti,  dies,  Domini,  deindo,  David. 

D.  D.  Deus  dédit,  dono  dédit,  dat, 
dedicat. 

D.  D.  D.  Dono  dederunt,  dono  dédit, 
donum  dedicavit. 

D.  D.  D.  D,Dignum  Deo  donum  de- 
dicavit. 

DD.  NN.  Domini  nostri. 
DDPP.  Depositi. 

D.  D.  S.  Decessit  de  sœculo. 
DDVTT.  Dedicavit. 

DE.  Depositus. 

DEC.  Decanus,  decembris. 
DETI.  Defuncti. 

DF.  Defunctus. 
D.  G.  Dei  gratià. 
DI.  Dei 

DIAC.  Diaconus. 

D.I.  E.I.  Deo  invisibili  et  immortali. 

DIG.  M.  Dignus  memoriâ. 

DI.  GR.  Dei  gratiâ. 

DIO.  Divine.  —  DIA.  Divina. 

D.  I.  P.  Depositus,  dormit  on  decessit 

in  pace. 
DIEB.  Diebus. 
D.  m.  ID.  Die  tertiâ  idus. 
D.I.  P.  Decessit  in  pace. 
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DM.  Deum,  Dominus. 

D.  M.  Deo  magno  ou  uiaximo  [chez 

les  païens  Diis  Manibus.) 
D.  M.  tE.  Deo  magno  rcterno. 
DMI.  Domini. 
DMO.  Domino. 

D.  M.  S.  Deo  maximo  sacrum, 
DN.  Dominus. 
D.  N.  Dominus  noster. 
DNM.  Dominum. 
DNN.  Domini. 
DNA.  Domina. 
DNE.  Domine. 
DNI.  Domini. 

D.  N.  PP.  Dominus  noster  Papa. 
DNS.  Dominus. 
DO.  Deo,  Domino. 
D,  O.  JE.  Deo  optimo  oeterno. 
DOI.  Domini. 

D.  O.  M.  Deo  optimo  maximo. 
DOM.  Dominus. 
DON.  Dominum. 
DONI.  Domini. 
DP.  Depositio,  depositus. 
D.  PP.  Deo  perpétue. 
DPS.  Depositus. 
D.  R.  N.  Deus  respice  nos. 
DS.  Deus. 
D.  S.  I.  ou  D.  S.  P.  De  suà  impensâ 

ou  pecuniâ 
DT.  Dumtaxat. 

D.  T.  O.  M.  Deo  ter  optimo  maximo. 
D.  V.  Devotus  vir. 


E. 


E.   Et,    est,    ex,   enim,   Emmanuel, 

erexit,  ejus,  ecclesia. 
ECCL.  Ecclesia 
ECLAE.  Ecclesiœ. 

ED.  Edictum. 

EE,  Esse. 


EG.  Ergà,  egregius. 

EH.  Ejus,  hœres. 

ElD  et  eidus,  pour  idus. 

EIM.  Ejus  modi. 

E.  L.  Eà  lege. 

ELI  A.  Eleemosyna. 
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E.  M.  Elegit  ou  erexit  monumentum. 

EM.  Eminentissimus,  Emmanuel. 

EPATVM.  Episcopatum. 

EPC.  Episcopus. 

EPI.  Episcopi. 

EPLA.  Epistola. 

EPO.  Episcopo. 

EPS    et  EPVS.  Episcopus. 

EQ.  Eques. 

E.  T.  Ex  testamento. 

E.  V.  Ex  voto,  egregius  vir. 


EVG.  Evangelista. 

EVAM.  Evangelium. 

E.  VrV.  DISC.  E  vivis  discessit. 

EXA,  pour  hexa. 

EX.   A.    D.    V.   K.   Ex   antè  diem 

quintum  kalendas. 
EX.  DE.  Exuvias  deposuit. 
EXP.  GLO.  R.  Expectans   gloriam 

resurrectionis. 
EX.  T.  Ex  testamento. 
EX.  V.  Ex  voto,  ex  visu. 


F.  Filius,  filia,  femina,  facere,  fieri, 
fuit,  finis,  féliciter,  felix,  fidelis, 
febi'uarius,  félicitas,  fortuna ,  fa- 
milia,  fundare,  faustum,  frater. 

F.  C.  Facere  curavit. 

FDEC.  Fredericus. 

FE    Fecit,  fermé. 

FF.  Fratres,  fecerunt,  felicissimus , 
fabricaverunt,  fundaverunt,  filii. 

F.  F.  Fieri  fecit. 

F.  F.  Q,.  Filiis,  filiabusque. 

F.  H.  F.  Fieri  hseres  fecit,  fieri  hœ- 
redes  fecerunt. 


F.  I.  D.  P.  S.  Fieri  jussit  de  pecunià 

suâ. 
F  et  fixit,  pour  vixit. 
F.  K.  Frater  carissimus. 
FL.  filius. 
FLAE.  Filise. 

F.  P.  F.  Filio  ou  filise  poni  fecit. 
FR.  Frater,  Franciscus. 
F.  R.  Francorum  rex. 
FRM.  Fratrum. 
FRS.  Fratres. 

FS.  Fratres,  fratribus,  filiis  suis. 
F.  T.  C.  Fieri  testamento  curavit. 
F.  V.  F.  Fieri  vivens  fecit. 


G. 


G.  Gratia,  genus,  gaudium ,  Grego- 

rius. 
G.  D.  Gratia  Dei. 
GG.  Gregorius. 
GL.  Gloria,  gloriosus. 


GLAE.  Gloriee. 

GR.  Gratia. 

GRA.  DI.  Gratia  Dei. 

G.  V.  S.  Gratis  votum  solvit. 

GVILLS.  Guillelmus. 


H. 


H.  Hœres,  homo,  hora,  habere,  hic, 
hic  ,  hœc  ,  hoc  ,  honestus ,  humilis, 
honor,  hujus. 

H.  Hœres,  Hcnricus. 

H,  A.  Hoc  anno. 


H.  AQ,.  Hic  adquiescit. 

H.  B.  M.  F.  C.  Hseres  benè,  merenti 

fieri  curavit. 
HC.    Hic,    hic,    hœc ,    hoc,    huic, 

hinc ,  otc . 
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H.  C.  Haeres  curavit.  hîc  condidc- 

lunt. 
H.  E.  E    T.  F.  C.  HEeredes  ejus  ex 

testamcnto  fieri  cuvaverunt. 
HENR.  Henricus. 
H.  F.  C.  Haeres  laeiendum  curavit. 
HH.  Hseredes. 
H.  I.  Hic  invenies. 
HIERLM    Jérusalem. 
H.  L.  S.  E.  Hoc  loco  situs  est. 
H.  L.  S.  S.  O.  Hoc  loco   sita   sunt 

ossa. 
H.  M.  Honesta  mulier,   hoc   monu- 

mentum . 
H.  M.  E.  Homini  mémorise  egregise. 
H.  M.  F.  C.  Hoc  monumentum  fieri 

curavit. 
H.  M.  P.  C.  Hoc  monumentum  po- 
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suitconjux,  hoc  monummuum  puni 

curavit. 
H.  M.  P.  ce.  Hoc  monumentum  po- 

suerunt  carissimi. 
H.   M.   PP.  Hoc   monumentum   po- 

suerunt. 
HO.  PO.  Hora  post  meridiana. 
HOSS.  Hostes. 

H.  R.  I.  P.  Hic  rcquiescit  in  pace, 
H.  S.  E.  Hic  sepultus  ou  sepulta  est 

021  situs  est. 
H.  S.  P.  Hseredes  saxum  posuerunt, 

hoc  saxum  posuit. 
H.  S.  S.  Hic  siti  sunt. 
H.  T.  F.  OH  P.  Hune   titulum   fecit 

ou  posuit. 
H.  V.  Hic  ou  ha;c  vixit,  horis  quin- 

que. 


L 


I.  In,  ibi,  idus,  illustris,  immortalis, 
impensis,  infra,  intra,  inferis,  in- 
victus,  ità,  ideô,  iterùm,  imperator, 
id  est,  unus,  primus,  jacet,  jussit, 
januarius,  julius,  justus. 

lA.  Jàm,  intra. 

lAC.  Jacobus,  jacet, 

I.  AET.  VI.  In  feternùm  vivas. 

lAN.  Januarii. 

I.  B.  Joannes-Baptista . 

IC.  Hic,  et  1.  C.  Jesus-Christus. 

ICRNACONE.  Incarnationem. 

ID.  Idus,  interdùm,  et  l.  D.  Jussu 
Dei. 

I.  D.  IVD.  In  die  judicii. 

I.  D.  N.  et  I.  D.  NMNE.  In  Dei  no- 
mine  . 

IDNE.  Indictione. 

lEM.  et  IHM.  Jesum. 

1ER.  leronimus. 

IG.  Ignis. 


I.  H.  Jacet  hîc,  invenies  hic. 
IH.  et  IHC.  Jésus. 

IH.  C.  Jesus-Christus. 
IHEM.  et  IHL.  Jérusalem. 
IHS.  Jésus. 
IHV.  Jesu. 

II.  Duo,  secundo,  iterùm. 
n,  pour  e. 

IIX.  Octo. 

I.  M.  In  memoriâ. 

IM-DIP-IMPR-IMPRT.  Imperator. 

IM.  Immortalis,  ipsorum. 

I.  M.  JE.  E.  I.    In  manibus    seterni 

Emmanuelis  jacet. 
I.  M.  O.  D.    In   manu   omnipotentis 

Dei. 
INC.  inciperc. 
IND.  Indictione,  in  Deo. 
IN.  D.  N.  In  Deo  nomine. 
INN.  Innocens,  in  nomine,  innocen-' 

tia. 
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In       lO-IOH-IOHA-IOHN-IOHS   Juan- 
nes. 
IP-IPR.  Imperator. 
I.  P.  D.  In  pace  Dei. 
IR.  Jeronimus. 
IX.  Jesus-Christus. 
I.  V.  Justus  vir. 
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IN.  P.   In   pace,    et  IN.   P.    D 

pace  Domini. 
I.  N.  R.  I.  Jésus  Nazarenus  rex  Ju- 

deeorum . 
IN.  X.  In  Christo,  et  IN.  XRI.  NN. 

In  Christo  nomine. 


K. 


K.  Carus,  carissimus,  conjux,  castus. 

kalendas,  capiit. 
K-KA-KAR  et  KLS.  Carolus. 
K.  B.  M.  Carissimo  benè  merenti. 
K.  D.  Kalendas  decembris. 


m,  pour  qui. 

KK.  Carissimus,  carissimi. 
KL-KLEND.  Calendas, 
KR,  M.  Carse  memoriœ. 


L. 


L.  Lucas,  legare,  lex,  lubens,  levis, 
libenter,  locus  ,  lapis,  quinqua- 
gonta,  Lucia,  legavit. 

L.  LV.  et  LVD.  Ludovicus. 

L.  e^  LB.  Liber. 

L.  A.  Libenti  animo,   lubens  animo. 


L.  F.  C.  Lubens  fieri  curavit. 

LIB.  Liber. 

LL.  Libri,   libentissiraè,  libertatibus. 

laetus  libens. 
L.  M.  Locus  monumenti. 
L.  S.  Locus  sepulchri. 


M. 


M.  Maria,  mater,  Marcus,  magister, 
mens,  mensis,  mors,  mœrens,  me- 
ritus,  memor,  mortuus,  maximus, 
memoria,  monumentum,  maritus, 
mille,  mulier,  martyr,  minus. 

MA.  et  MAR.  Maria,  martyr,  marty- 
rium,  Martinus,  maritus. 

MART.  Maritus,   martyr,  Martha. 

MAT.  Mater. 

MAXX.  ou  M  AXS.  Maximus, 

M.  B.  Mémorise  bonœ  o^i  boni. 

M.  D.  Mater  Dei,  medicinte  doctor. 

MDI  Mundi. 

MES.  Mensis,  mensibus. 

MG.  Magis,  Magister. 

MIA,  et  mSRDIA.  Misericordia. 

ML.  Malum. 


MM.  Meritissimus,  memoria,  monu- 
mentum, martyres. 

MM.  Maritus,  moestissimus,  mémento 
mori. 

MOER.  PP.  Mœrentes  i^osuerunt. 

MON.    Monasterium  ,  monumentum. 

M.  P.  Monumentum  posuit. 

MR.  Marcus,  magister ,  mater,  martyr. 

MRS.  Mors,  martyres. 

MR.  F.  S.  C.  Mœrens  fecit  suse  con- 

jugi. 
MRT.  Mœrenti,  Martha,  martyr. 
MS.  Magister,  mensis,  manuscriptus, 

maj  estas. 
MT.  Mater. 
M.  V.  L.  SVP.  Mater,    uxor,   liberi 

superstites. 
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N. 


N.  Nicolaùs,  noster,  nains,  nomcn, 
nonas,  non,  nobis,  novembris,  no- 
bilis,  numen,  nepos. 

NAT.-NATITAS   Nativitas. 

NB.  et  NBL.  Nobilis. 

NBR.  Novembris. 

N.  DEVS.  Nubile  decus. 

N,  F.  N.  Nobili  familiâ  natus. 

N.  Lie.  Non  licet. 

NMNE.  nomine. 

NN.  Nostris,  numcri,  nostrorum,  no- 
biles. 

NNR.  Nostrorum. 

NO.  et  NOB.  Nobis,  nobilis. 

NOBB.  Nobiles. 


NOBR.  Novembris. 

NOE.  NOIE  et  NON.  Nomine. 

NON-APR.  Nonis  aprilis. 

NORI.  Nostri. 

NOS.  Noster.        ■   i--.. 

NOV.  Novembris. 

NQ.  Nusquàm,  nunquàm,  namque. 

NR.  Noster,  nostrorum. 

NR.-NROM.  Nostrorum. 

NRA.-NSRA.-NTRA.  Nostra. 

NRM    Nostrum. 

NRS.-NTRS,  et  NSTRS.  Nostris. 

NS.  Nos,  nomine  suo. 

NVM.  Numerus. 


0. 


O.  Ob,  obitus,  obire,  ossa,  oriens, 
ossuarium,  officium,  omnis,  ômega, 
ordo,  optimo,  oratio,  obiit. 

OB.  Obiit. 

OB.  HON.  Ob  honorem. 

OB.  IN.  XPO.  Obiit  in  Christo. 

OCTA.  Octava. 

OCTOB.  October. 

O.  E.  B  Q.  Ossa  ejus  bene  quiescant. 

OE,  pour  U. 

O.  H.  S.  S.  Ossa  hic  sepulta  sunt. 


OMB.-OMIB.  Omnibus. 

OMI.-ONA.  Omnia. 

OMP.  OMPNS.  OPS.  OPTS.  Omni- 

potens. 
OMS.  ONS.  00.  Omnes 
ONS.  Onus,  omnes. 
OP.  Optimo.  i.     -:■    K 

OR.  Oratio. 
ORD.  Ordo. 

O.  S.  B.  Ordinis  sancti  Benedicti. 
OSS.  Ossa. 


P. 


P.  Perpetuus,  pater,  patria ,  plus, 
pietas,  puer,  Papa,  puella,  ponti- 
fex,  pax,  per,  post,  pro,  pridiè, 
parentes,  perficere,  plus,  potestas, 
prœses,  primus,  publiée,  pecunia, 
ponere,  passio,  pupillus  ,  Petrus, 
Paulus,  psalmus,  prae. 

PA-PAR-PAT.  Pater. 

PATHA.  Patriarcha. 


PBLC.  Pubbcus. 

PC.  Poni  curavit. 

PCCM.  Peccatum. 

P.  C.  P.  C.  Pli  cives  poni  curave- 

runt,  pia  conjux  poni  curavit. 
PET.  PETHC.  Pentecostes. 
PF.   Perficit ,   poni   fecit,    praeeunte 

filio. 
PFAT.  Prcefatio 
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PH.  Positus  hic. 

PI.  Poni  jussit. 

PIET.  V.  Pietas  vera. 

P.  I.  S.  Plus  in  suos. 

PM.    Piœ   memoria; ,   piis   manibus, 

plus  minus,  post  moitem. 
PONT.  Pontifex,  Pontificatus. 
POR.  Prior. 
PP.  PPM.  Perpetuum. 
PP.  Patres,   populus,   prseses,    prœ- 

positus,   piissimus ,   Papa,    pedes, 

princeps,  et  principes,  etc. 
PPHA.  Piopheta. 
PPLI.  Populi. 
P.  P.  P.  Pro  pietate  posuit,  pi^opriâ 

pecuniâ  posuit. 
P.  P.  P.  C.  Propriâ  pecuniâ  ponen- 

dum  curavit. 
PQ.  Postquàm. 
PR.  Precare,  pater,  princeps,  prse- 

ter,  populus  romanus. 
PRB.  PRBR,  PSBR  et  PREB.  Pres- 

byter. 


PRBO.  Presbytère. 

PRBRI.  Presbyteri. 

PRID.  K.  lAN.  Pridiè  kalendas  ja- 
nuarii. 

PRIN.  Princeps. 

PRNA.  Paterna. 

PRO.  Provincia 

PROCOS.  Proconsul. 

PROCC.  Proconsules. 

PROTHM.  PROTHO.  PROTR.  Pro- 
tomartyr. 

PRS.  Probus,  prsesens. 

PRSS.  Prsesides. 

PS.  Psalmus,  pecuniâ  suà,  pro  salute. 

P.  S.  H.  M.  P.  H.  L.  C.  Patri  suo 
hoc  monumentum  posuerunt  hujus 
liberi  carissimi. 

PSVL.  Prcesul. 

PV.  Parvura,  prout,  provincia 

PVD.  Pudicus. 

PVICIE-PVINC.  Provincife. 

PZ.  Pie  zeses  ou  zczes,  povr  piè  vi- 
vas,  pie  Jesu. 


Q. 


Q,.  Quicscerc,  quiescat,  quiescit,  qui, 
qu8e,quod,  quœsitus,  quia,quandô, 
quantum,  quintus,  Quintinus. 

QAM.  Quemadmodùm. 

QB.  Quibus. 

Q,.  B.  AN.  Qui  bixit  (vixit)  annos 

QD.  Quod. 

Q.  FV.  AP.  N.  Qui  fuit  apud  nos. 

QI,  pour  qui. 

Q.  I.  P.  Quiescat  in  pace. 

QIMODO.  Quasimodô. 

Q.  I.  S.  S.  Qui  infrà  scripti  sunt. 


QM.  Quomodô,   quùm,  quoniàm. 

Q.  M.  O.  Qui  mortcni  obiit. 

QNM.  Quoniàm, 

QQ.  Quoque. 

QR.  Quorum. 

QS.  Quasi. 

Q.  V.  Qui  vixit. 

QVD.  Quod. 

QVM.  Quoniàm,  quàm,  quemadmo- 

dùm . 
QV.   FV.    AP,   N,    Qui    fuit   apud 

nos. 


R. 


R.  Rex,  Roma,  romanus,  reconditus, 
recessit,  requiescat,  retrù,  restituit, 


reficere,   responsum;   recipere,  re- 
quirere,  régula,  rubrica,  rectè. 
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RDVS  et  RE.  Rcvorcndus. 
RE.  Rex,  régit,  requicscat. 
RECTR.  Rector,  cl  RECTS.  Recto- 

lis. 
REFC.  C.  Reficiendum  curavit. 
REG.  Régis,  regionarius,  régula. 
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RELIQ,.  Reliquiïe,  reliquit. 

RM.  Roma. 

RP.    Respublica ,   revciendus    pator 

ou  puer. 
RR.  Reverendissimus,revercndissimi, 

rex  et  regina. 


S.  sanctus,  sacer,  salus,  salvus,  sub, 
sine,  sit,  sunt,  super,  sepulchrum, 
sacellum,  sacerdos,  satis,  saxum, 
sepultura,  servus,  sibi,  situs,  spi- 
ritus,  summus,  solvit,  sepultus,  si- 
gillum,  suus. 

SAC.      Sacer,     sacerdos,     sacrifi- 
cium. 

SACRM.  Sacramentum. 

SACDOS.  Sacerdos. 

SAC.  VG.  Sacrata  virgo. 

SvE  et  SAEC.  Sseculum. 

SAL.  Salus,  salutem. 

SAL.  I.  D.  Salutem  in  Domino. 

S.  B.  Sit  benedictus,  sanctus  Bene- 
dictus. 

SBBM.  Sabbatum. 

se.  SCS.  SCVS.  Sanctus. 

se    MM.  SanctîE  memoriaî. 

SCA.  Sancta,  et  SCAE.  Sanctfc. 

SCDS.  Secundus. 

SCIS.  Sanctis. 

SCITAS.  Sanctitas. 

SCLI.  et  SECLI.  Sœculi. 

SCORM.  Sanctorum. 

SD.  Salutem  dédit. 

S.  D.  V.  ID.  lAN.  Sub  die  quinto 
idus  januarii. 

S.    D.    N.    Sanctissimus      Dominus  _ 
noster. 

SE.  Sepulchrum. 

SEC.  et  SECD.  Secundus. 

SED.  Sedis. 


SG.   SGILL.    SIG.    SIGLL.  SIGL. 

SIGLLM.  Sigillum. 
SEP.  Semper.  SEPITNVM.  Sempi- 

ternum . 
S.  H.  L.  R.  Sub  hoc  lapide  rcquies- 

cit. 
S.  I.  D.  Spiritus  in  Deo,  n7(  sepultus 

in  Deo. 
S.  L.  M,  Solvit  lubcns  merito. 
S.   M.   Sancta  Mater,  sancta  Maria. 
S.  M.  M.  Sancta  Maria  Mater,  salu- 

tari  magno. 
S.    M.    A.    C.    Sit    Meum    auxilium 

Chistus. 
S.  M.  E.  Sancta  Mater  Ecclesia. 
SEM.  Semper. 
SN.  Sine,  senatus. 
S.  P.  Sanctissimre  puell<T. 
S.  PA.  Sanctus  Paulus. 
S.  P.  D.  Salutem  plurimam  dicit. 
S.    P.   DNI.   Sanctissimi   patris  Do- 
mini. 
S.  PE.  Sanctus  Pctrus. 
SP.  M.  C.  E.  Spes  mea  Christus  est. 
S.  PV.  Sigillum  parvum. 
SR.  Super. 

S.  R.  E.  Sancta  romana  ecclesia. 
S.  R.  I.  Sacrum  romanum-  imperium. 
SS.  p.  X. 
SS.  Sanctissimus,  sancti,   suis,  sunt, 

sacerdotes,  spiritus,  sanctus,  supra 

scriptus,  sanctœ  sedis. 
ST.  Sunt. 
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SVP.  CVR.  Suprema  curia. 
SVPER.  Supeistites. 
S.  V.  T.  L.  Sit  vobis  terra  levis. 
SW.  Servum. 

S.  X.  P.  Q.  R.  Salva  crux  ou  Christe 
populum  qucm  redemisti. 


STEF.  et  STEPH.  Stephanus. 

S.  T.  T.  C.  Sit  tibi  testis  cœlum,  sit 

tibi  terra  cara. 
S.  T.  T.  L.  Sit  tibi  terra  levis. 
S.  V.  Sanctitas  vestra. 
SVO.  SVMPT.  Suo  sumptu. 


T. 


T.  Titus,  titulus,  talis,  terra,  ter,  tcs- 
tamentum,  Timotheus  ,  tempkun, 
testis,  Theodoritus,  etc. 

TB.  Tibi. 

TEP.  TP.  Tempus. 

T.  F.  I.  Testamento  fieri  jussit. 

TH.  Thomas,  theologus. 

TH.  et  0.  Mortuus,  defunctus. 

THE.  Theodoritus,  etc. 

TM.  Testanientum,  tantîun ,  tamen, 
testimonium. 

T.  N.  L.  Tu  nos  libéra. 


T.  P.  Titulum  posuit  ou  posucrunt. 

TPA.  Tempora. 

T.  P.    C.  Testamento   poni  curavit  ; 

ou  I.  jussit. 
TPLA.  Templa,  et  TELM.  Templum. 
TPR.  et  TR.  Tempore. 
TRA.  Terra,  et  TRE.  Terrce. 
TT.  Testamentum,  titulus,  tantùni. 
TTM.  Testamentum,  titulum ,  tantùm . 
TT.  S.  Tituli  sanctse... 
TVS.  Titulus. 


Y. 


V.  Quinque,  virgo,  vale,  vester,  vi- 
vit,  votum,  vovit,  videlicet,  voluit, 
vir,  uxor,  vidua,  vivens,  vobis,  vi- 
vas,  votivus,  ut,  victor,  Vincentius, 
venerabilis . 

VAL.  Vale,  Valerius. 

V.  B.  Vir  bonus. 

VBV.  Verbum. 

VC.  Vir  clarissimus. 

V.  D.  A.  Vade  dulcis  anima  ou  amice. 
VDL.  Videlicet. 

VENLIS.  Venerabilis. 

VF.  Vale  féliciter,  vivus  fecit 

VG.  et  VGO.  Virgo. 

VI.  Vir  illustrissimus. 

V.  I.  ^T.  Vive  in  œternùm. 

VIAT.  Viator. 

V.  ID.  FEE.  Quinto  idus  februarii. 


VIGIA.  Vigilia, 

VIT  AS.  Veritas. 

VIVSI.  Universi. 

VIX.  Vixit. 

V.  N.  Quinto  uonas. 

V.  O.  Vir  optimus. 

VOT.  V.  Votum  vovit. 

V.  P.  Vir  perfectissimus. 

VRA.  Vestra. 

VR.  ce.  Viri  clarissimi,  vir  clarissi- 
mus. 

V.  S.  Vale  salve,  vir  spectabilis  , 
vestra  sanctitas. 

VTS.  Vir  tus. 

VV.  Viri,  viris. 

VV.  F.  Vive  felix. 

VX.  Vivas  charissime,    uxor. 


lîN    FRANCE    ET   EN    UELGIOUK. 

X. 


oàl 


X.   Decein,  Christus,  Chiistophorus, 
XI.-XPI.-XRI.  Chiisti 
X.-XPC.  XS.  Christus. 
XO.-XTO.  Christo. 
XPIAISSIM.  Christianîsbimus,  chiis- 


tianisiuus. 
XRS.  IMP.  XRS.  REG.  XRS.  VIN. 

Christus  iniperat,  Christus  l'cgnat, 
Christus  vincit. 
XX.  Vigiuti,  Christus. 


z. 

Z.    Zezu,    zezes,   zozo,    zezes,    zezo.   Jésus,  vivas.  ,    ., 

Diptyques.  —  Les  diptyques,  d'origine  grecque,  furent 
d'abord  un  mode  de  communication  missive,  entre  les 
princes  :  c'étaient  des  tablettes  composées  de  deux  ou  trois 
pièces  de  bois,  d'ivoire  ou  de  métal,  enduites  intérieurement 
d'une  couche  de  cire,  sur  laquelle  on  écrivait  avec  le  style. 
Chez  les  romains,  les  consuls  échangeaient  entr'eux  des 
diptyques  au  premier  jour  de  l'an.  Après  que  Constantin  eut 
donné  la  liberté  au  Christianisme,  les  magistrats  adressèrent 
des  diptyques  aux  églises,  par  marque  de  respect,  et  les 
églises,  en  signe  de  reconnaissance,  placèrent  ces  présents 
sur  les  autels,  afin  de  recommander  les  donateurs  aux  prières 
des  fidèles.  Plus  tard,  ce  symbole  consulaire 
devint  tout-à-fait  ecclésiastique  (Jîg.  lo).  Il 
servait  à  marquer  les  noms,  non -seulement 
des  autorités  civiles  qui  étaient  en  bonne 
harmonie  avec  l'église,  mais  aussi  des  morts 
pour  qui  l'on  devait  prier,  des  évêqûes  avec 
lesquels  on  était  en  communion,  des  papes  ré- 
gnants, des  saints  dont  on  faisait  la  fête  ou  la  mémoire.  Cet 
usage  d'inscrire  ainsi  le  nom  des  défunts  à  recommander  à 
l'autel,  explique  pourquoi  plusieurs  anciens  Sacramentaux 
donnent  le  nom  de  super  diptycha  à  la  Commémoration  des 
morts. 

La  partie  de  l'ivoire  opposée  à  celle  où  était  étendue  la 
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cire  pour  recevoir  les  inscriptions,  était  ordinairement  sculp- 
tée et  figurait  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment. Ceux  que  l'on  connaît  de  cette  époque,  d'origine  fran- 
(;aise,  oiFrent  de  grandes  incorrections  de  dessin  :  en  général, 
les  têtes  sont  trop  grosses,  les  mains  exagérées,  les  draperies 
mal  ajustées.  Le  musée  d'Amiens  possède  un  monument  de 
ce  genre,  fort  curieux,  qu'on  présume  du  YP  ou  du  VIP  siè- 
cle. Il  représente  trois  miracles  de  saint  Rémi,  relatifs  au 
sacre  de  Clovis.  C'est  le  seul  monument  connu  de  ce  genre, 
datant  de  cette  époque,  où  l'on  trouve  sculpté  un  trait  de 
l'histoire  de  France. 

L'usage  des  diptyques,  invoquant  sur  l'autel  la  miséri- 
corde divine  pour  les  vivants  et  les  morts,  a  disparu  depuis 
longtemps  comme  tant  d'autres  coutumes  de  l'église  primi- 
tive; mais  la  liturgie  n'a  jamais  oublié  de  prier  ni  pour  les 
bienfaiteurs  défunts,  ni  pour  les  vivants.  Les  lettres  N  N 
inscrites  dans  le  Missel ,  et  auxquelles  le  célébrant  substitue 
de  véritables  noms,  au  Mémento  des  vivants  et  à  celui  des 
morts,  remplace  l'office  des  anciens  diptyques.  C'est  ainsi 
que  les  usages  de  l'Eglise  se  modifient  à  travers  les  siècles, 
sans  qu'aucune  atteinte  soit  portée  à  l'esprit  qui  les  avait 
inspirés;  la  forme  change,  mais  l'idée  survit;  l'écorce  peut 
se  détacher  de  l'arlire  sans  en  altérer  la  sève. 

l'abbe  j.  corblet. 

fLa  suite  ()  un  prnrhnin  vmnérn  . 


ETUDE 


LE    RETABLE     D'ANCHIN 


DKl  XIK.ME    AHTICLK 


IV 


r.oîsjEfTiiBEs  srn  i,a  date  et  sur  i.  auteir  du  retable  d  aîsciiin. 

L'abbaye  crAiichiii  [Aqaiclnelum,  lieu  entouré  d'eau), 
fondée  vers  la  fin  du  XP  siècle,  au  village  de  Pecquencourt, 
non  loin  de  Douai,  ne  tarda  pas  à  devenir  l'un  de  ces  riches 
monastères  non  moins  connus  par  leur  goût  pour  les  lettres 
et  les  arts  que  par  leurs  richesses  et  leur  piété.  Sous  l'abbé 
saint  Gossain  (1155  à  M  65),  elle  avait  produit  des  enlumi- 
neurs très-remarqual^les  ;  un  autre  abbé,  Guillaume  Brouel 
(1250  à  1271),  avait  fait  placer,  au-dessus  du  maitre-autel, 
un  retable  en  argent  doré  et  parsemé  de  pierres  précieuses 
qui  montrait,  par  des  ciselures  en  saillie,  les  statues  des 
douze  Apôtres,  le  groupe  de  la  sainte  Trinité  et  la  Vierge 
sous  une  sorte  de  dais  ;  Pierre  Toulet  avait  appelé  un  peintre 
du  plus  grand  talent  pour  décorer  l'église  de  l'abbaye  ;  Hu- 
ghes de  Lohes  et  Guillaume  d'Ostrel  avaient  montré  les 
mêmes  goûts  artistiques  ;  nous  devons  parler  un  ])eu  |)lus 

*  Voir  le  numéro  de  septembre,  page  449. 
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longuement  de  leur  successeur  immédiat  qui  a  fait  exécuter 
le  retable  conservé  à  Notre-Dame  ^  . 

Dom  Charles  Coguin  de  Sainte-Aragon  ou  Sainte-Rade- 
gonde,  naquit  à  Saint-Quentin  d'une  famille  noble  qui  était 
alliée  aux  d'Ostrel  et  aux  Tramecourt,  et  qui  tirait  son  nom 
d'une  terre  située  dans  le  territoire  de  Péronne.  Il  entra, 
jeune  encore,  dans  le  monastère  d'Aneliin  qui  avait  pour  abbé 
son  oncle,  Guillaume  d'Ostrel,  et  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
coadjuteur,  titre  qu'il  porta  quatre  ans  environ,  et  qu'en 
1511,  à  la  mort  de  son  oncle,  il  échangea  contre  celui  d'al)bé. 
Le  nouveau  prélat  aimait  à  déployer  un  faste  princier  ;  il  ne 
se  rendait  jamais  à  son  hôtel  de  Douai  sans  être  accompagné 
d'un  train  de  treize  ou  quatorze  chevaux,  et  lorsqu'il  recevait 
des  hôtes  de  distinction,  des  musiciens  faisaient  entendre, 
pendant  le  repas,  les  mélodies  et  les  chants  les  plus  agréables  ; 
mais  c'était  surtout  pour  son  abbaye,  pour  son  église,  qu'il 
avait  k  cœur  de  montrer  sa  magnificence.  Il  constniisit  les 
vastes  cloîtres  d'Anchin,  regardés  comme  les  plus  beaux  qui 
fussent  en  Europe,  et  il  les  fit  orner  de  groupes  sculptés,  de 
vitraux  historiés  et  de  fresques  admiral^les  représentaiit  le 
passage  de  la  Mer  rouge,  des  scènes  de  la  Passion  et  des  vi- 
sions de  l'Apocalypse;  c'est  à  lui  que  l'abbaye  dut  une  par- 
tie de  son  quartier  abbatial,  un  très-beau  réfectoire,  une  vaste 
bibliothèque  et  un  refuge  situé  près  de  Xotre-Dame.  Les 
églises  de  Douai,  de  Tournai,  de  Valenciennes  et  de  Péronne 
avaient  été  embellies  par  sa  libéralité  ;  il  s'occupa  surtout  de 
celle  d'Anchin.  François  de  Bar  consacre  plusieurs  pages  à 
rénumération  des  ornements,  des  vases  sacrés,  des  objets  de 
sacristie  dont  il  enrichit   la  trésorerie;  le  chœur  fut  orné 

'  François  de  Bar,  Historia  episcopalis  Atrcbafensis ,  t.  m,  p.  229, 
233,  etc.  —  Voir  notre  ouvrage  sur  VArt  chrétien  en  Flandre ,  Douai  , 
V^  Adam,  imprimeur,  1860. 
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(l'une  verrière  splendide  sur  laquelle  se  voyaient  ses  insignes 
et  ses  armoiries,  et  entouré  d'une  clôture  en  pierres  blanches 
sculptées  à  jour,  dont  l'extérieur  était  couvert  de  fresques 
représentant  d'un  côté  les  huit  béatitudes  et  de  l'autre  les 
principales  scènes  du  martyre  de  saint  Quentin,  patron  de  la 
ville  natale  de  dom  Charles  Coguin  ;  mais  ce  que  cet  abbé  fit 
exécuter  de  plus  beau,  est  le  tableau  polyptyque  conservé 
aujourd'hui  à  Notre-Dame. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'au-dessus  du  maitre-autel  de 
l'église  d'Anchin,  se  trouvait  un  retable  {summi  altaris  tabula) 
en  argent  doré,  enrichi  d'un  nombre  considérable  de  pierres 
précieuses  dont  les  niches  ogivales  et  les  légers  clochetons 
contenaient  le  groupe  de  la  sainte  Trinité,  les  statues  de  la 
Vierge  et  des  douze  Apôtres  :  pour  protéger  ce  travail,  si 
précieux  et  si  riche ,  de  la  poussière ,  de  la  fumée  des  cierges 
et  de  l'action  de  Tair,  on  le  recouvrait  ordinairement  d'une 
grande  custode  en  bois.  L'abbé  Charles  Coguin  voulut  rendre 
cette  custode  digne  de  l'œuvre  d'art  qu'elle  abritait  et  des 
cérémonies  augustes  qui  se  célébraient  dans  le  sanctuaire  ; 
d'après  un  usage  suivi  dans  beaucoup  d'églises  des  Pays-Bas, 
il  y  adapta  un  retable  en  bois,  placé  sur  l'autel,  qui  la  ca- 
chait complètement;  mais  les  découpures  à  jour  dont  il  l'en- 
toura et  les  peintures  exquises  de  ses  volets  mobiles,  pour  les- 
quels il  dépensa  des  sommes  immenses,  firent  de  cette  custode 
un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien  et  valurent  ainsi  à  nos 
contrées  la  gloire  de  posséder  l'une  d.es  créations  les  plus 
vastes  et  les  plus  belles  des  vieux  maîtres  flamands  ' .  Le  re- 

'  Nous  ne  savons  si  M.  Escallier  s'était  fait  une  idée  exacte  de  la  situation 
du  tableau  et  du  motif  pour  lequel  il  était  placé  sur  l'autel.  Ce  que  nous 
disons  résulte  de  deux  passages  de  François  de  Bar  :  dans  l'un  il  est  dit  de 
Guillaume  Brouel  .  »  Summi  altaris  tabulam  argenteam  ac  aurotectam  capsa 
(boîte  en  bois)  ingenti  inclusit  quain  Carolus  Coguin  post  modum  quain  ditis- 
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table  en  argent  doré  n'existe  plus  :  en  1579,  les  statues  des 
douze  Apôtres  avaient  été  converties  en  monnaie  par  le  calvi- 
niste Balagny  et  le  liaron  d'Incliy,  pour  payer  les  soldats  des 
garnisons  de  Chambrai  et  de  Bouchain.  Les  autres  statues,  les 
clochetons  et  les  dais  firent  encore  longtemps  l'admiration  des 
étrangers  ;  mais  ils  furent  relégués  dans  la  trésorerie  lorsqu'en 
1 730,  on  A^oulut  établir  un  autel  à  la  romaine  où  serait  dé- 
posé le  Saint-Sacrement  que  renfermait  auparavant  un  taber- 
nacle en  pyramide  placé  sur  le  côté:  à  la  Révolution  française, 
or,  vermeil,  argent,  pierres  précieuses,  tout  disparut.  Il  n'est 
resté  que  le  retable  en  bois ,  couvert  de  peintures,  qui  a  été 
sauvé  après  les  vissicitudes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
L'admiration  que  ce  retable  excite  aujourd'hui  n'est  point 
nouvelle.  Quand  même  François  de  Bar  ne  nous  dirait  pas 
que  l'auteur  de  ces  peintures  si  remarquables  avait  été  ré- 
compensé très-généreusement  par  l'abbé  du  monastère,  nous 
trouverions,  dans  les  monuments,  qui  nous  restent  du 
XVP  siècle,  d'autres  preuves  de  l'effet  qu'elles  produisirent 
à  Anchin  et  dans  la  contrée.  Charles  Coguin  fit  reproduire 
le  groupe  de  la  sainte  Trinité  par  plusieurs  des  enlumineurs 
qui  travaillèrent  pour  hii  ;  un  abbé ,  son  contemporain  et  son 
ami,  qui  fut,  pour  l'abbaye  voisine  de  Marchiennes,  ce  qu'il 
était  pour  celle  d' Anchin,  Dom  Jacques  Coëne  (1301-1542), 
fit  exécuter  deux  tableaux  représentant  le  même  groupe,  qui 
n'ont  point  disparu  au  milieu  des  orages  de  la  Révolution. 
Ce  sont  des  triptyques;  le  mieux  conservé  appartient  à 
M.  Tesse,  docteur  en  médecine  à  Douai,  qui  l'a  acheté  au 


sime  auxit  picturis  ac  feiiestiis  (sculptures  à  jour)  ingeniose  distinctam.  »  — 
Et  dans  l'autre,  en  parlant  de  Charles  Coguin  •  »  Duplici  quoque  tabularum 
summi  altaris  revolutiono  excellenter  depictaturum  cingi  inensam  argenteam 
ac  deauratam  incredibili  sumptu  fecit.  —  Historia  episcopatus  Airehatensis , 
t.  m,  p    498  et  246.  Mss.  de  Douai,  n    767, 


ÉTUDE   SUR   LE   RETABLE   d'aNCIIIX.  :;4.'J 

desservant  d'une  piiuvi'e  paroisse.  La  hauteur  de  ce  tableau 
est  de  l^'SS"'  et  sa  largeur  de  1™60%  l'encadrement  compris. 
Le.  panneau  du  milieu  offre  un  groupe  qui  reproduit  presque 
exactement  la  sainte  Trinité  du  retable  conservé  à  Notre- 
Dame  ;  poui'tant  le  buste  du  Père  est  beaucoup  plus  long,  le 
Christ  souffre  moins  :  en  général,  l'expression  est  moins  noble 
et  l'exécution  moins  fine,  moins  achevée  ;  les  personnages 
ne  se  détachent  pas  au  milieu  de  la  lumière  chaude  et  rose 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  mais  sur  un  ciel  d'un  azur 
un  peu  gris,  au  sein  d'un  portique  plus  moderne,  incompa- 
rablement moins  riche  et  moins  ornementé.  Sur  le  volet  de 
droite,  Jacques  Coëne,  comme  Charles  Coguin,  est  agenouillé 
devant  un  prie-Dieu  sur  lequel  est  ouvert  un  livre  à  fermoir  ; 
la  mitre  est  à  ses  côtés;  sa  main  droite  porte  une  crosse,  celle 
sans  doute  qu'il  avait  fait  fabriquer  à  Bruges  pour  la  sommt; 
de  991  livres;  il  est  revêtu  d'une  chape  en  drap  d'or  dont 
les  orfrois  historiés  sont  exécutés  avec  une  finesse  peut-être 
plus  exquise  encore  que  ceux  du  retable  d'Anchin;  sa  figure, 
qui  annonce  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  est  d'une  très- 
grande  vérité.  Derrière  lui,  se  tiennent  debout  son  patron, 
saint  Jacques,  que  l'on  reconnaît  au  bourdon  et  au  chapeau 
à  coquillages  des  pèlerins,  et  un  ange,  avec  une  tunique  verte, 
avec  ces  ailes  de  paon  qui  se  voient  sur  le  tableau  du  musée 
de  Douai,  portant  à  la  main  un  écusson  où  se  trouvent  les 
armes  de  l'abbé,  de  sable  au  chevron,  d'argent^  accompagné  de 
deux  quinte  feuilles  d'or  en  chef  et  d'une  coquille  de  même  en 
pointe  ^  ;  au  haut  de  ce  volet  sont  peintes  d'autres  armoiries, 
d'azur  à  fasce  de  gueules  accompagné  en  chef  de  trois  coqs 
de  sable  et  en  pointe  d'une  comète  à  longue  queue.  Le  volet 

•  Sur  le  Cartulaiie  de  Dorn  .Jacques  Coëne ,  le  champ  est  d'azur  et  non  de 
sable.  Elude  sur  Doin  Jacques  Coëne,  par  M.  dk  Linas. 
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de  gauche  montre,  agenouillés  aussi,  un  personnage  enve- 
loppé dans  une  longue  houppelande  noire  et  une  femme  re- 
vêtue d'une  robe  rouge;  à  en  juger  d'après  leurs  armoiries 
formées  mi-partie  de  celles  qui  se  trouvent  sur  l'autre  pan- 
neau, ils  appartiennent  à  la  famille  de  l'abbé  Dom  Jacques 
Coëne.  Derrière  se  voient  leurs  patrons,  sainte  Catherine,  te- 
nant ses  symboles  ordinaires,  l'épée  et  la  roue,  et  un  autre 
Saint",  nimbé,  revêtu  d'une  dalmatique  en  drap  d'or,  portant 
un  gantelet  d'acier  à  l'une  de  ses  mains  et  de  l'autre  soute- 
nant un  livre  qui  repose  sur  son  sein.  Les  peintures  des  vo- 
lets extérieurs  sont  tout-à-fait  modernes. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  d'un  autre  triptyque,  consacré 
au  môme  sujet,  qui  est  possédé  par  M.  le  doyen  d'Oisy-le- 
Verger.  Le  compartiment  central  représente  aussi  le  groupe 
de  la  sainte  Trinité  ;  le  volet  de  droite  montre  Jacques  Coëne 
avec  son  patron  et  ses  armoiries ,  et  le  volet  de  gauche  un 
prêtre  en  rochet  avec  saint  Pierre  h  ses  côtés;  près  de  lui 
son  écusson  qui  porte  d'azur  aux  deux  yeux  d'or  en  chef  et 
aux  larmes  de  même  en  pointe;  la  devise  est  :  Oculi  met  semper 
ad  Dominum  ;  les  constructions  architecturales  rappellent  les 
panneaux  du  musée  de  Douai.  Ce  tableau  a  trop  souffert  pour 
qu'il  soit  possible  d'apprécier  ce  qu'il  a  pu  être  autrefois. 
Quant  au  retable  possédé  par  M.  le  docteur  Tesse,  qui  est 
inférieur  au  retable  d'Anchin,  comme  idée  et  comme  exécu- 
tion, il  nous  paraît  avoir  été  peint,  mais  antérieurement,  par 
l'artiste  qui  travçiilla  pour  (Charles  Coguin.  Jacques  Coëne 
était  de  Bruges,  cette  cité  des  maîtres  chrétiens,  où  vivait, 
vers  1480,  un  peintre  qui  portait  son  nom;  il  y  avait  acheté 
une  crosse,  une  mitre,  un  reliquaire,  et  plusieurs  statues 
d'argent  qui  venaient  d'Anvers  ;  au  témoignage  de  François 
de  Bar,  il  décora  les  cloîtres  et  l'église  de  son  abbaye  de 
sculptures  et  de  peintures  très-remarquables,  et  n'épargna 
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aucune  dépense  pour  attirer  dans  son  couvent  des  artistes  de 
talent  à  qui  il  montrait  la  plus  grande  déférence  '.  Nous 
sommes  porté  à  croire  que  c'est  Tabbé  de  Marcliiennes  qui 
appela  l'un  des  maîtres  les  plus  célèbres  des  écoles  de  Bru- 
ges, de  Gand  ou  d'Anvers,  et  lui  lit  exécuter  le  triptyque 
que  possède  M.  Tesse.  Charles  Coguin,  qui  jivait  pu  admirer 
ses  tableaux,  lui  aurait  commandé,  pour  Anchin,  le  vaste  re- 
table auquel  nous  avons  consacré  cet  article  ;  plus  grand , 
plus  parfait,  offrant  moins  de  défauts,  il  doit  être  postérieur 
au  triptyque  de  Marcliiennes. 

Mais  quel  est  donc  l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  ?  A  quelle 
époque  a-t-il  été  exécuté  ?  La  peinture  ne  présente  aucune 
signature,  aucun  millésime  qui  le  fassent  connaître.  Nous 
avons  relu  François  de  Bar,  nous  avons  compulsé,  dans  les 
archives  de  Lille,  ce  qui  reste  des  livres  de  compte  de  l'ab- 
baye d'Anchin,  et  nous  n'avons  trouvé  aucune  note,  aucune 
indication  qui  pût  éclaircir  ce  mystère  ;  il  semble  même  que 
l'annaliste  du  monastère  l'ignorait  comme  nous,  puisqu'il 
parle  d'artistes  très-remarquables  appelés  par  Jacques Coëne, 
sans  citer  leurs  noms.  Nous  nous  voyons  donc  forcé  d'entrer 
dans  la  voie  toujours  incertaine  des  suppositions. 

Quant  à  la  date  du  retable  possédé  par  l'église  Notre- 
Dame,  elle  peut  être  fixée  approximativement.  Charles  Co- 
guin, qui  est  représenté  sur  ce  tableau  avec  la  crosse,  la 
mitre  et  les  gants  de  l'abbé,  avec  une  figure  qui  montre  en- 
viron trente- cinq  à  quarante  ans,  a  porté  les  insignes  des 
prélats  de  1507  à  1511  comme  coadjuteur  de  son  oncle  Guil- 
laume d'Ostrel,  et  comme  abbé,  de  1511  à  1546;  c'est  donc 
entre  ces  millésimes,  et  probablement  plus  près  du  premier 
que  du  dernier,  qu'il  faut  placer  l'époque  à  laquelle  a  été 

•  François  pe  Bah.  Mss  rit.,  t.  m,  p.  82  v. 
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peint  le  retable.  D'un  autre  côté,  Jacques  Coene,  que  l'on 
voit  sur  le  triptyque  de  M.  le  docteur  Tesse  avec  un  visage 
révélant  environ  cinquante  ans,  est  né  en  1468;  nous  au- 
rions pour  cette  dernière  œuvre  la  date  approximative  de 
1518.  Cela  nous  donnerait,  d'après  les  conjectures  précé- 
dentes, environ  l'année  1520  pour  le  retable  d'Anchin.  Même 
résultat,  si  l'on  juge  de  ces  peintures  d'après  les  détails  d'ar- 
chitecture; un  petit  triptyque  de  la  cathédrale  d'Arras,  qui 
offre  à  peu  -près  les  mêmes  caractères ,  porte  l'inscription 
suivante  :  Mars  1528. 

Mais  quel  est  l'auteur  qui  peignit  pour  Charles  Coguin 
cet  ouvrage  si  remarquable?  M.  Escallier  dit,  dans,  V Abbaye 
d'Anchin,  que,  comparaison  faite  avec  les  ouvrages  de  Mem- 
ling ,  les  hommes  compétents  s'accordent  à  le  lui  attribuer  ; 
MM.  Arsène  Houssaye  et  Viardot,  qui  l'ont  vu  en  passant,  as- 
surent la  même  chose;  et  le  dernier  de  ces  auteurs,  après 
avoir  essayé  de  prouver  son  assertion,  finit  par  s'écrier  :  Ce 
tableau  est  de  Memling,  parce  qu'il  ne  peut  être  que  de 
Memling.  Nous  lui  répondrons  :  Ce  tableau  n'est  pas  de 
Memling,  parce  qu'il  ne  peut  pas  être  de  Memling.  En  effet, 
l'auteur  de  la  Châsse  de  sainte  Ursule  avait  cessé  de  vivre  en 
1499,  comme  nous  l'avons  prouvé  ailleurs  *  en  citant,  textuel- 
lement, une  pièce  portant  cette  date,  où  il  est  dit  au  sujet  de 
ce  peintre  :  feu  maître  Hans ;  et  le  retable  d'Anchin  n'a  pu 
être  exécuté  avant  la  prélature  de  Charles  Coguin,  qui  n'a 
commencée  qu'en  1507,  et  même,  comme  abbé,  qu'en  1511. 

Du  reste,  en  comparant  les  panneaux  du  polyptyque  con- 
servé à  Douai  avec  la  Châsse  de  sainte  Ursule,  le  Mariage  mys- 
tique, V Adoration  des  Mages,  la  Vierge  du  cabinet  de  M.  le 
comte  Duchâtel  et  les  ouvrages  les  plus  authentiques  et  les 

'  De  l.irl  r/iréticn  en  Flandre,  par  l'abbé  C.  Deiiaisisks  ;  peinture,  p.  199. 
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plus  remarquables  de  Memling,  il  nous  a  semblé  évident  qu'il 
existe ,  entre  le  peintre  de  Bruges  et  l'artiste  qui  a  travaillé 
pour  l'abbaye  d'Ancliin,  des  difterences  radicales,  essen- 
tielles. Nous  ne  savons  si  M.  Escallier  et  les  amateurs  qu'il  a 
consultés  avaient  visité  l'hôpital  Saint-Jean;  mais  nous  avons 
la  conviction  qu'une  sérieuse  étude  comparative  des  ouvrages 
de  Memling  et  du  retable  que  possède  l'église  Notre-Dame 
fera  partager  notre  opinion  par  tous  les  artistes  impartiaux 
et  éclairés.  D'ailleurs,  il  y  a  plusieurs  années  que  cette  pen- 
sée a  été  exprimée  dans  la  Revue  des  Beaux- Arts j,  par  M.  Au- 
guste Cahier  :  <i  II  me  semble,  dit  ce  critique  dont  nous  avons 
Souvent  eu  l'occasion  d'apprécier  la  finesse  et  le  goût,  qu'il  y 
a  quelque  témérité  à  avancer  que  la  comparaison  qui  est  faite 
de  ce  retable  avec  les  tableaux  et  diptyques  qui  sont  bien  au- 
thentiquement  de  Memling,  doive  venir  à  l'appui  des  idées 
émises  par  le  docteur  Escallier.  On  y  observe,  au  contraire, 
des  différences  sensibles  ;  ce  n'est  pas  le  même  faire  qui  reste 
si  large  tout  en  perfectionnant  jusqu'à  la  miniature,  ce  n'est 
pas  le  même  style  pur,  inspiré ,  élevé ,  ce  n'est  pas  le  même 
coup  de  pinceau  si  fin,  si  achevé;  ce  sont  des  touches  moins 
fermes ,  moins  arrêtées  ;  les  couleurs  ne  semblent  pas  com- 
posées, fondues  par  les  mêmes  procédés.  En  second  lieu,  il 
existe  dans  le  diptyque  (polyptyque  d'Anchin)  une  raison  qui 
paraît  déterminante,  c'est  toute  l'architecture  monumentale 
au  milieu  de  laquelle  sont  distribués  les  nombreux  person- 
nages, les  différents  groupes  qui  constituent  cette  vaste  com- 
position... Après  un  examen  sérieux,  on  demeure  convaincu 
qu'il  est  absolument  impossible  de  maintenir  l'attribution  de 
ce  retable  à  Memling  ^  »  De  cette  citation,  et  de  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment,  nous  avons  le  droit  de  conclure  que 

'   Rpruc  des  Beaux- Arts.  1857,  p.  217. 
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M.  Escallier  s'est  trompé  en  donnant,  conune  auteur  de  son 
tableau  à  volets,  l'artiste  qui  a  exécuté  les  chefs-d'œuvre  de 
l'hôpital  Saint-Jean. 

D'autres  ont  cru  cpie  le  retable  d'Anchin  appartient  peut- 
être  à  l'école  de  Cologne  ;  nous  nous  contenterons  de  faire 
remarquer  que  l'on  n'y  retrouve  nullement  les  têtes  blan- 
ches, rondes  et  idéalisées,  les  formes  frêles  et  sveltes,  les 
attitudes  raides,  les  tons  pâles,  qui  caractérisent  les  pein- 
tures du  XIV  et  du  XV^  siècle  conservées  sur  les  bords  du 
Rhin.  C'est,  au  contraire,  une  œuvre  véritablement  flamande, 
remarquable  par  la  vérité  des  têtes,  l'énergie  des  expressions 
et  des  teintes,  et,  parfois,  par  une  suavité  digne  de  Mem- 
ling.  M.  Cahier,  dans  l'article  dont  nous  venons  de  citer  un 
passage,  s'est  demandé  si  le  tableau  polyptyque  de  Douai  ne 
pourrait  pas  être  l'œuvre  collective  de  l'une  de  ces  confré- 
ries de  Saint-Luc  qui  existaient  encore  au  commencement  du 
XVI®  siècle;  nous  ne  le  croyons  pas.  Bien  différentes  de  ces 
compagnies  de  frères  pontifes  qui,  au  Moyen -Age,  allaient 
de  contrée  en  contrée,  construisant  des  ponts  sur  les  rivières, 
et,  sur  leurs  bords,  des  hospices  pour  les  voyageurs,  les  con- 
fréries de  Saint-Luc,  établies  dans  l'in-térôt  de  chaque  loca- 
lité, tendaient,  parleurs  statuts,  à  monopoliser  l'art  au  profit 
de  quelques  familles,  et  à  l'empêcher  de  faire  sentir  son  in- 
fluence hors  de  leur  ville.  Non-seulement  on  ne  trouve  aucun 
document  qui  nous  montre  l'une  de  ces  associations  peignant 
dans  une  cité  étrangère,  mais  on  ne  voit  pas  leurs  membres 
se  réunir  même  pour  les  travaux  les  plus  importants.  Les 
maîtres  avaient  leurs  valets^  nom  qui  se  donnait  aux  élèves; 
l'auteur  du  retable  d'Anchin  s'est  peut-être  fait  aider  par 
ses  valets  et  d'autres  peintres  qui  se  joignirent  à  lui;  mais 
rien  ne  porte  à  croire  que  ce  tableau  soit  l'œuvre  d'une  con- 
frérie de  Saint -Luc.  Sans  doute,  l'on  conçoit  difficilement 
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qu'un  seul  pinceau  ait  exécuté  les  2o4  personnages,  les  con- 
structions si  vastes,  les  détails  si  finis  des  neuf  panneaux  de 
cet  immense  polyptyque  ;  mais  la  Châsse  de  sainte  Ursule , 
V Adoration  de  V Agneau,  le  Baptême  de  l'Académie  de  Bruges, 
le  Jugement  dernier  d'Autan  et  celui  de  Dantzig  ont  demandé 
presque  autant  de  travail  ;  et  pourtant  ces  ouvrages  ne  sont 
pas  attribués  à  une  confrérie  de  Saint-Luc  ;  trois  d'entr'eux 
sont  dus  certainement  aux  Van  Eyck ,  à  Memling  et  à  Van 
der  Weyden,  artistes  qui  ont  pu,  en  outre,  peindre  bien  d'au- 
tres chefs-d'œuvre.  L'unité  évidente  de  la  composition,  du 
style  et  de  l'exécution  prouve  d'ailleurs ,  à  sa  manière  , 
qu'une  seule  tête  a  conçu  et  qu'une  seule  main  a  exécuté 
ou  du  moins  dirigé  et  achevé  ce  travail  si  vaste  et  si  soigné. 

Mais  l'on  nous  demandera  sans  doute,  à  nous  qui  déclarons 
si  nettement  que  ni  Memling,  ni  l'école  de  Cologne,  ni  une 
confrérie  de  Saint-Luc  n'a  peint  le  retable  d'Anchin,  l'on 
nous  demandera  à  qui  donc  nous  l'attribuons. 

Nous  avons  étudié  les  œuvres  les  plus  remarquables  de 
l'école  flamande  primitive,  que  contiennent  les  musées  de  la 
Belgique,  des  bords  du  Rhin,  du  nord  de  la  France,  de  Paris, 
de  l'Italie,  et  aucune  ne  s'est  offerte  à  nos  yeux  qui  présen- 
tât tous  les  caractères  du  polyptyque  de  Notre-Dame,  du 
triptyque  de  M.  Tesse  et  des  deux  panneaux  consacrés  à 
rimmaculée  Conception  ;  nous  avons  consulté  bien  des  ar- 
chives et  beaucoup  d'ouvrages  dans  le  but  de  rencontrer  une 
indication  qui  nous  apprît  quel  était  l'auteur  de  ces  tableaux, 
et  nous  n'aA^ons  rien  trouvé.  Pourtant,  en  étudiant  l'histoire 
des  artistes  chrétiens  de  la  Plandre  et  en  voyant  les  œuvi'es 
qu'ils  ont  laissées,  nous  nous  sommes  dit  qu'il  est  deux  pein- 
tres à  qui  la  nature  de  leurs  travaux  et  la  date  de  leur  exis- 
tence pourraient  permettre  d'attribuer  le  retable  commandé 
par  l'abbé  d'Anchin  :    c'est   Gérard   Horenbault  et   Jean 
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Gossaert  de  Maubeuge.  Nous  avons  i)arlé  ailleurs  de  ce  der- 
uier,  qui  a  brillé  de  i  490  environ  à  1 552  ;  nous  avons  dit  qu'il 
avait  eu  deux  manières  tout-à-fait  différentes,  d'abord  celle 
des  grands  maîtres  flamands  du  XV  siècle ,  et  ensuite  celle 
des  italiens,  qu'il  adopta  après  avoir  passé  dix  ans  au-delà  des 
Alpes  ;  nous  avons  condamné  ses  débauches  et  l'influence  fu- 
neste qu'il  exerça  sur  l'art  dans  les  Pays-Bas  ;  mais,  comme 
nous  l'avons  dit  aussi ,  toutes  ses  œuvres  ne  portent  point 
des  caractères  de  sensualisme  et  de  paganisme;  lorsqu'il  tra- 
vaillait pour  les  abbayes  de  Middelboui'g  et  de  Dielegliem,  il 
peignait  peut-être  d'après  les  traditions  qu'il  avait  suivies 
dans  la  première  partie  de  sa  vie.  N'est-il  point  possible  que, 
peu  de  temps  après  1515,  date  de  son  retour  d'Italie,  Jean 
de  Maubeuge,  qui  était  à  cette  époque  l'artiste  le  plus  habile 
et  le  plus  renommé  de  la  Flandre ,  ait  été  demandé  par  Jac- 
ques Coëne  et  Charles  Coguin  pour  orner  les  abbayes  de  Mar- 
chiennes  et  d'Anchin?  Il  est  évident  que  l'auteur  du  retable, 
conservé  à  Notre-Dame,  à  l'étude  la  plus  sérieuse  des  chefs- 
d'œuvre  flamands  du  XY^  siècle  avait  joint  celle  des  monu- 
ments et  des  peintures  de  l'Italie;  d'un  autre  côté,  l'on  sait 
que  Jean  de  Maul)euge  aimait  à  placer  les  sujets  qu'il  repré- 
sentait au  milieu  de  vastes  édifices,  comme  le  prouve  le  nu- 
méro 519  du  musée  de  Bruxelles  dont  les  constructions  ar- 
chitecturales rappellent  parfois  celles  du  tableau  de  Douai  ; 
les  œuvres  si  remarquables  de  ce  peintre  conservées  en  An- 
gleterre nous  sont  inconnues ,  mais  un  anglais  qui  a  étudié 
à  fond  les  vieux  maîtres  flamands,  M.  James  Weale,  nous  a 
assuré  qu'il  y  a  des  rapports  sérieux  entre  ces  travaux  et  le 
retable  d'Anchin.  A  ceux  qui  s'étonneraient  qu'un  artiste, 
rendu  sensualiste  et  imitateur  par  son  séjour  en  Italie,  ait  pu 
concevoir  et  exécuter  une  œuvre  si  chrétienne  et  si  grande, 
nous  répondrons  que  Jean  de  Maubeuge  a  -laissé  Jésus  chez 
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Simon  du  musée  de  Bruxelles,  et  \ Adoration  des  Mages  de 
lord  Carlisle,  ouvrages  très-vastes  et  très-beaux.  D'ailleurs, 
au  XY"  et  au  XA"P  siècle,  les  sujets  étaient  souvent  imposés 
au  peintre  par  les  commettants  même  pour  les  moindres  dé- 
tails ;  ne  pourrait-on  pas  supposer  que  l'un  des  moines  de  la 
savante  abbaye  d'Ancliin  a  conçu  l'idée  du  retable  et  l'a  four- 
nie à  l'artiste,  comme  nous  voyons  les  magistrats  de  Gand 
indiquer  d'avance  à  Jean  et  à  Nabur  Martins,  la  scène  et  les 
personnages  qu'ils  doivent  représenter  dans  leurs  tableaux  ^  ? 

L'auteur  du  polyptyque  pourrait  être  aussi  Gérard  Horen- 
bault,  peintre  qui  travailla  à  Gand,  à  Bruges,  à  Anvers,  et 
plus  tard  en  Angleterre;  qu'employa  Liévin  Hughenois,  abbé 
de  Saint-Bavon;  qui  dessina  les  scènes  exécutées  sur  les 
orfrois  des  ornements  sacerdotaux  que  conserve  le  Trésor  de 
la  cathédrale  de  Gand,  Ce  sont  surtout  les  rapports  existant 
entre  ces  derniers  ouvrages  et  les  sujets  que  l'on  voit  sur 
les  chapes,  les  mitres  et  les  crosses  des  retables  de  Mar- 
chiennes  et  d'Anchin,  qui  nous  portent  à  croire  qu'il  n'est 
pas  impossible  que  Gérard  Horenl)ault,  avec  ses  enfants  Luc 
et  Suzanne,  et  d'autres  membres  de  sa  famille  peintres 
comme  lui,  ait  été  demandé  par  Jacques  Coëne  et  Charles 
Coguin  ;  la  réputation  dont  il  jouissait  vers  \  520  aurait  pu 
certainement  le  désigner  pour  ce  choix.  S'il  a  réellement 
exécuté  le  petit  diptyque  d'Anvers  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  il  est  possible  qu'il  soit  l'auteur  du  retable  d'An- 
chin^. Mais,  nous  sentons  le  besoin  de  le  répéter,  dans  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  Jean  de  Maubeuge  et  Gérard 
Horenbault,  il  n'y  a  que  des  suppositions. 

Et  que  l'on  ne  s'étonne  pas  trop,  en  apprenant  que  l'au- 


'  EnMOKD  DE  BpsscHER,  Messnçjer  des  sciences  de  Gand,  1859,  le. 
*  Voir  VArf  chrétien  en  Flandre  ;  peinture,  p.   275,  289 
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teur  (le  l'iiii  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  flamande  primitive 
reste  inconnu.  Travaillant  d'après  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
modèles  et  les  mômes  maîtres ,  n'aspirant  pas  à  prouver  un 
talent  original  et  à  faire  école,  les  peintres  du  XV®  siècle  ne 
montrent  pas,  dans  leurs  ouvrages,  ces  différences  essen- 
tielles qui  distinguent  aujourd'hui  les  artistes.  Aussi,  rien  de 
plus  difficile  que  de  décider,  d'après  la  comparaison  avec  des 
œuvres  authentiques,  la  provenance  des  tableaux  dont  les 
auteurs  ne  sont  pas  connus  :  les  critiques  les  plus  habiles, 
Boisserée,  Waagen,  ont  été  plusieurs  fois  induits  en  erreur, 
en  jugeant  ainsi  par  analogie.  Il  a  fallu  les  recherches  des 
érudits  les  plus  patients  et  les  plus  savants  pour  jeter  un  peu 
de  lumière  sur  la  vie  et  l'œuvre  des  Van  Eyck,  de  Memling  et 
de  Van  der  Weyden  :  il  est  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  dont 
les  auteurs  ne  nous  seront  jamais  révélés.  Qui  pourrait  dire 
avec  certitude  quel  est  le  peintre  qui  a  exécuté  le  Jugement 
dernier  de  Dantzig,  le  Baptême  du  Christ  de  Bruges,  le  re- 
table de  l'abbaye  de  Saint- Bertin  et  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre  anonymes? 

D'ailleurs,  dans  les  siècles  de  foi,  l'ai-tiste  chrétien  travail- 
lait avant  tout  pour  Dieu  ;  il  avait  un  but  plus  élevé  qu'une 
renommée,  hélas  !  toujours  vaine,  parmi  les  générations  qui 
devaient  fouler  ses  cendres.  L'auteur  de  V Imitation  n'a  pas 
écrit  son  nom  sur  la  première  page  du  livre  que  l'on  appelle  le 
plus  beau  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes.  L'architecte 
qui  élevait  ces  vastes  cathédrales  dont  le  caractère  pieux,  la 
majesté  et  la  poésie  nous  touchent  et  nous  font  mieux  prier, 
était  bientôt  oublié  :  souvent  nulle  pierre  ne  parlait  de  lui, 
ou,  s'il  gravait  les  initiales  de  son  nom ,  c'était  sur  une 
poutre,  sur  une  pierre  suspendue  au-dessus  de  l'abîme,  au 
sommet  d'une  flèche,  à  une  hauteur  où  n'osera  jamais  se 
poser  le  pied  de  l'ouvrier  le  plus  audacieux.  Les  peintres  de 
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l'école  chrétienne  n'ont  point  signé  leurs  œuvres,  ou  n'ont 
tracé  que  quelques  caractères  presque  hiéroglyphiques  dans 
une  sombre  draperie,  sur  le  rebord  d'un  encadrement  en 
bois.  Leurs  contemporains  ne  pensaient  pas,  en  voyant  leurs 
tableaux,  à  demander  le  nom  de  l'artiste,  mais  ils  adoraient 
la  grandeur  de  Dieu  qui  s'y  révélait,  ils  vénéraient  la  Vierge 
qui  s'y  montrait  si  belle ,  si  pure  et  si  sainte  ;  ils  priaient 
avec  plus  de  ferveur  en  contemplant  ces  scènes  élevées  et 
pieuses  ;  le  but  du  peintre  était  atteint.  Il  en  est  de  même 
de  l'auteur  du  retable  d'Anchin  :  il  est  inconnu,  mais  les  re- 
ligieux de  l'abbaye  ont  souvent  médité  devant  son  œuvre  sur 
le  Triomphe  de  la  Croix  et  sur  les  splendeurs  du  ciel  ;  leurs 
cœurs  ont  mieux  prié  Marie  et  les  Saints,  après  a-\'oir  vu 
ces  têtes  au  type  si  suave  et  si  pieux  ;  il  est  inconnu ,  mais 
l'artiste,  en  étudiant  les  panneaux  de  son  chef-d'œuvre, 
vient  depuis  des  siècles,  et  viendra  longtemps  encore,  ap- 
prendre le  fini  de  l'exécution,  le  soin  des  détails,  la  largeur 
des  conceptions,  et  surtout  la  foi,  la  piété  nécessaires  pour 
les  peintures  religieuses  qui  doi^-ent  décorer  nos  temples  et 
nos  autels. 

L  ABBÉ  ('.   ))i:ilAJsM>. 
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DÉCOUVERTES  RÉCEMMENT 


à  Fontaine  Ù  à  Monseuil  i  Vendée- 


Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de 
la  REVUE  DE  l'art  CHRETIEN  de  voir  passer  sous  leurs  yeux 
quelques  spécimens  des  peintures  murales  dont,  jusqu'au  fond 
de  nos  provinces,  étaient  ornées,  au  XIIP  siècle,  de  modestes 
églises. 

Ces  images,  d'une  exécution  rapide  et  grossière,  doivent 
surtout  servir  à  montrer  quelle  était  la  puissance  d'ex- 
pansion de  ce  courant  d'idées,  qui,  des  riantes  collines  de 
l'Ombrie,  s'éten/lait  jusqu'aux  bords  de  la  petite  rivière  qui 
portait  le  nom,  alors  bien  ignoré,  de  la  Vendée.  Après  avoir 
produit  tant  de  statues,  d<"  bas-reliefs,  de  nobles  fresques,  de 
riches  verrières,  de  fines  miniatures,  de  ciselures  délicates, 
le  sentiment  religieux  venait  jusque  dans  nos  villages  com- 
muniquer à  nos  modestes  artistes  son  cachet  profondément 
traditionnel,  sans  toutefois  exclure  de  leurs  œuvres  le  trait 
original  où  se  manifestait  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  l'in- 
dépendance de  leur  caractère. 

D'anciennes  peintures  murales,  découvertes  dans  la  Ven- 
dée ou  sur  ses  confins,  à  Saint-Pompain,  à  Saint-Julien  des 
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Landes,  à  IMaillé,  avniciit  déjù  fixé  ratteiition ,  lorsqu'au 
commencement  de  l'année  dernière  des  réparations  entre- 
prises dans  l'église  de  Fontaine,  située  à  quelques  kilomètres 
de  Fontenay-le-Comte,  ù  une  petite  distance  de  la  rive  gauclu' 
de  la  Vendée ,  firent  découvrir  h  la  voûte  du  chœur  quel- 
ques restes  de  peintures  analogues.  Mon  ami,  M.  Octave  de 
Rocliel)rune^  appelé  aussitôt,  fit  enlever  avec  précaution  le 
badigeon,  et  vit  se  dérouler  sous  ses  yeux  l'ensemble  des 
peintures  dont  avait  été  recouverte  cette  voûte  tout  entière. 
Il  les  jugea  du  XIIP  siècle  et  en  fit  des  dessins  d'autant  plus 
précieux  aujourd'hui,  qu'immédiatement  après  les  originaux 
avaient  péri  pour  toujours. 

"  Toutes  ces  peintures,  avait  écrit  sur  les  lieux  même 
M.  de  Rochebrune,  dans  une  note  qu'il  a  bien  voulu  me 
communiquer,  sont  faites  comme  les  vitraux  :  un  lavis  très- 
clair  fait  le  ton  du  fond  des  étoffes  et  des  chairs  ;  un  trait 
rouge  sec  et  fin  délimite  les  contours  ;  dans  le  Couronnement 
de  la  Vierge,  des  touches  blanches  indiquent  le  clair  des  dra- 
peries. »  Dans  leur  ensemble  d'ailleurs,  ces  peintures  lui 
avaient  paru  devoir  produire  un  lieureux  effet  de  décoration. 

La  voûte  est  en  forme  de  berceau  ogival.  Au  sommet,  cou- 
rait une  bande  ornée  d'élégants  rinceaux,  et  de  chaque  côté 
étaient  disposés,  sur  trois  rangs  également  séparés  par  des 
bandes  chargées  de  rinceaux,  une  série  de  sujets  apparte- 
nant du  côté  de  l'Evangile  à  la  vie  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  à  celle  de  la  sainte  Vierge  du  côté  de  l'Epitre  ;  dis- 
position qui  rappelle  entre  autres  les  fresques  de  Giotto  à 
l'Arena  de  Padoue,  terminées  comme  celles-ci  par  le  Juge- 
ment dernier. 

Voici  l'ordre  des  sujets  :  du  côté  de  l'Evangile,  l"rang: 
L  La  Cène,  dont  il  ne.  reste  que  trois  figures  et  la  table 
éclairée  par  deux  flambeaux.  2*^  rang:  IL  Le  Lavement  des 
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pieds,  m.  Jésus  au  jardin  des  Olives,  o'  rang  :  IV.  Le  Juge- 
ment dernier.  V.  NoH  me  tangere.,  et  les  saintes  Femmes 
au  toml)eau. 

Du  côté  de  l'Épître,  \"  rang  :  VI.  Le  Couronnement  de 
la  sainte  Vierge.  VII.  On  n'y  voit  plus  que  deux  personnages 
couronnés  dans  deux  arcs  trilobés  ;  il  devait  y  avoir  un  troi- 
sième arc  semblable  contenant  un  autre  personnage  et  au- 
dessus  une  sorte  de  tribune  où  devait  apparaître  le  complé- 
ment du  sujet.  2^  rang:  VIII.  L'Assomption.  IX.  La  Porte 
du  Paradis,  o^  rang  :  X.  La  Mort  de  la  sainte  Vierge  XL  Son 
convoi  funèbre. 

Il  est  à  remarquer  que  les  sujets  ne  sont  pas  distribués 
dans  un  ordre  très  régulier.  Le  plus  original  est  celui  que 
j'ai  désigné  S9us  le  titre  de  Porte  du  Paradis.  On  y  voit  saint 
Pierre  accueillant  à  cette  porte  trois  âmes  qui  lui  sont  ame- 
nées par  un  ange.  Derrière  lui  est  une  fenniie  couronnée  à 
laquelle  apparaît  Tin  autre  ange.  On  ne  peut  croire  que  l'ar- 
tiste ait  voulu  à  cette  place  représenter  l'Annonciation.  Au- 
rait-il voulu  ainsi  faire  quelque  allusion  à  la  puissante  inter- 
cession de  Marie,  ou  bien  ne  s 'agirait- il  pas  de  quelque  trait 
relatif  à  l'une  de  ces  trois  âmes  bienheureuses  ?  Il  ne  serait 
peut-être  pas  impossible  que  ces  âmes  fussent  celles  des  per- 
sonnages couronnés  placés  immédiatement  au-dessus  et  dans 
lesquels  M.  de  Rocliebrune  serait  porté  à  reconnaître  les  do- 
nataires. 

Une  autre  remarque  importante  est  à  faire  sur  le  type  de 
la  sainte  Vierge ,  qui ,  l)rillante  de  la  première  jeunesse  dans 
son  Assomption ,  est  vieille  et  décrépite  dans  son  Couronne- 
ment, idée  malheureuse  assurément,  quelle  qu'en  soit  la  si- 
gnification. 

A  luie  distance  quelque  peu  plus  éloignée  de  Fontenay, 
dans  la  direction  opposée,  M.  l'abbé  David,  curé  de  Monseuil, 


DO/ 
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vient,  il  y  a  quelques  mois,  de  découvrir  dans  l'épaisseur  du 
mur  du  chevet  de  son  église ,  un  débris  de  peinture  murale 
qui  semble  devoir  être  du  même  temps  que  les  précédentes. 
Ce  mur,  primitivement  percé  de  trois  lancettes  qui  de- 
vaient, ainsi  que  le  reste  du  chœur,  dater  du  XIIP  siècle, 
l'avait  été  au  XV''  d'une  grande  fenêtre  à  meneaux  tlam- 
boyants.  La  démolition  qui  avait  eu  lieu  alors  avait  laissé 
subsister  l'embrasure  d'une  des  lancettes  primitives  qui  avait 


1 

(Dessin  de  MM.  Ue  HocUfibrune  et  bouvenncs.) 


été  noyée  dans  la  maçonnerie  nouvelle.  C'est  sur  les  parois 
de  cette  embrasure  que  vient  de  se  retrouver  le  Pasteur  ac- 
compagné de  son  rhicn  fulcle ,  dont  voici  le  dessin  {pg.  1). 
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Ce  pasteur  vigilant,  vêtu  très -probablement  comme  l'é- 
taient à  cette  époque  les  paysans  de  notre  plaine.,  sonne  de  la 
corne  pour  éloigner  les  loups  du  troupeau  qui,  sous  sa  garde, 
paît  tranquillement  au-dessous  de  lui. 

Ce  n'est  point  là,  selon  l'avis  des  juges  les  plus  compé- 
tents, le  divin  Pasteur,  mais  le  pasteur  particulier  de  la  pa- 
roisse. 

Cependant  il  est  certain  qu'indépendamment  de  la  figure 
consacrée  du  Bon-Pasteur  portant  sur  ses  épaules  la  brebis 
égarée,  on  exploita,  dès  les  temps  primitifs  de  l'Art  chré- 
tien ,  tous  les  détails  de  la  vie  pastorale ,  pour  exprimer  sous 
toutes  les  faces  cette  douce  et  gracieuse  parabole  de  l'Evan- 
gile. 

Dans  les  peintures  des  Catacombes,  comme  dans  les  riches 
sarcophages  qu'elles  renfermaient,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le 
Bon-Pasteur  gardant  ses  brebis,  les  caressant,  leur  donnant 
des  soins  divers. 

Je  citerai  encore  tout  particulièrement,  comme  nouvel 
exemple,  une  peinture  du  cimetière  de  Saint- Calixte  ^  oii 
on  le  voit  assis  au  milieu  d'elles ,  tenant  à  la  main  la  flûte 
de  Pan,  empruntée  aux  pasteurs  de  l'ancienne  Grèce,  au 
même  titre  que  le  cor  rustique  de  notre  peinture  est  em- 
prunté aux  bergers  de  nos  contrées ,  où  il  a  continué  d'être 
fort  en  usage. 

Je  serais  porté  à  croire  que  le  sujet  se  complétait  de  l'autre 
côté  de  la  fenêtre  par  une  scène  plus  directement  relative  au 
texte  de  l'Evangile. 

Dans  le  troupeau  on  distingue  facilement  des  brebis  qui 
paissent  ou  s'abreuvent  au  fleuve  de  vie  et  des  chèvres  qui 
broutent  un  arbre  fait  en  forme  de  rinceau;  je  n'oserais  dire 

'  Borna  sotte ranea,  p.  169, 
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qu'il  y  ait  là  une  iuteutiuu  niulignc,  mais  je  ne  répondrais 
pas  HOU  plus  du  coutraire  (//r/.  2). 


Les  travaux  qui  ont  donné  lieu  à  ces  découvertes  prouvent 
d'ailleurs  que  le  mouvement  artistique  que  j'ai  eu  occasion 
de  signaler  dans  notre  Vendée  ne  tend  nullement  à  se  ralen- 
tir, et  cependant,  si  nous  faisons  mieux,  à  quelques  égards, 
que  nos  pères  du  XIIP  siècle,  nous  sommes  loin  encore  de 
leur  activité  dans  tout  ce  qui  tenait  au  service  de  Dieu  et  de 
leur  zèle  pour  l'ornement  de  sa  maison. 


II.   GRIMOUARl)  DE  SAIXT-LAURENT. 


CLÉ  ROMANE  EN  ARGENT 

DU   TRÉSOR   DE    SAINT-SERYAIS   A   MAESTRIGIIT. 

La  plupart  des  cabinets  archéologiques  possèdent  des  serrures  et 
des  clés  des  XVP  et  XVIP  siècles  qui  sont  de  véritables  objets  d'art. 
Les  monuments  de  la  serrurerie  des  époques  antéiieures  sont 
beaucoup  plus  rares  et  ne  méritent  pas  moins  d'attirer  l'attention 
par  l'élégance  et  la  pureté  des  formes.  Aussi  nons  empressons-nous 
de  publier  le  dessin  d'une  clé  romane  qu'a  bien  voulu  nous  adres- 


ser  M.  Arnaud  Schaepkens  ;  elle  appartient  au  trésor  de  Téglise 
Saint-Servais,  à  Maëstricbt.  Presque  toutes  les  clés  qui  nous  restent 
de  cette  époque  sont  en  fer;  celle  de  Saint-Servais  est  donc,  en  rai- 
son de  sa  matière,  un  rare  spécimen  de  l'orfèvrerie  romane. 

j.  c. 
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TUNICELLE    de  Saint- Louis  d'Anjou,  à  Brignoles,  (Varl. 

A.  Ensemble  réduil  à  Vio 

B.  Galon  principal  des  orfrois C.  Oalon  encadrant  les  parements— B  Toui  du.  col I  Q^^-g^-ji^  'g_i/^. 

E.  Galon,  intérieur  des  franfies  et  de  l'anQusticlave_F.  Frange.  [ 


PONTIFICALIA  DE  S^  LOUIS  D  ANJOU 

EVÈQUE   DE  TOULOUSE 

Conservés  à  Brignoies  (  VarJ 


l'RKMIER    ARTICLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SAiwT  T.ni'is  d'aisjoit  et  .ses  MOIVVIMENT.S. 

Saint  Louis  d'Anjou,  second  fils  de  Charles  II  roi  de  Na- 
ples,  et  conséquemment  petit-neveu  de  notre  saint  Louis  IX, 
n'avait  pas  du  côté  de  sa  mère ,  Marie  de  Hongrie ,  des  an- 
cêtres moins  remarqual)les  par  leurs  qualités  éminentes, 
puisque  cette  princesse ,  fille  d'Etienne  V,  était  petite-nièce 
de  sainte  Elisabeth  de  Thuringe.  Né  à  Nocera  (Principauté 
citérieure)  selon  Rodulfi,  à  Brignoies,  suivant  d'autres  au- 
teurs ^  le  noble  jeune  homme  qui,  le  deuxième  de  son  nom, 
devait  mériter  la  couronne  de  béatitude  éternelle,  s'appliqua 
dès  l'enfance  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

'  Ilistoriœ  Seraphicœ  religionls,  1.  i,  fol.  1"20,  v.,in-fol.,  Venise,  1586. — 
Vie  de  saint  Louis  de  Toulouse,  par  M.  l'abbé  Henky,  p.  7.  La  date  précise 
de  la  naissance  du  jeune  prince  n'est  pas  bien  déterminée  ;  Lie  WADDI^G 
{Annales  Minornm,  t.  iv,  p.  418)  la  ])lacc  soit  en  février  1274,  soit  à  l'entrée 
de  1275    On  sait  que  dans  ce  temps-là  l'année  commençait  à  Pâques. 
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L'occasion  de  déployer  une  force  d'âme  puisée  dans  la  prière 
et  la  méditation  ne  lui  manqua  pas,  car,  livré  en  otage  avec 
Robert  et  Raymond  ses  frères,  pour  rendre  la  liberté  à  leur 
père,  prisonnier  des  Aragonais,  il  fut  détenu  pendant  sept 
années  consécutives  (1288-129o)  dans  une  forteresse  de  la 
Catalogne  ^  Durant  cette  longue  captivité,  où  il  continua  ses 
études  sacrées  et  profanes  sous  la  direction  de  Ponce  Carbo- 
nelli  et  de  Richard  de  Mediavilla,  Louis,  atteint  d'une  grave 
maladie  de  poitrine,  lit  vœu,  s'il  guérissait,  d'entrer  dans 
l'ordre  des  Frères-^Mineurs  ^.  Sorti  de  prison,  le  prince  ob- 
serva rigoureusement  ce  vœu,  malgré  les  instances  de  son 
père  qui  voulait  le  marier,  et  la  perspective  du  trône  de  Na- 
ples  que  lui  oifrait  la  mort  de  son  frère  aîné,  Charles -Marte 
roi  de  Hongrie;  ordonné  diacre  et  prêtre  dans  l'église  de  San- 
Lorenzo  à  Naples,  il  prit  Thalnt  de  Franciscain  au  couvent 
d'Ara-Cœli  à  Rome,  et  fut  promu  par  Boniface  YIII  à  l'évê- 
ché  de  Toulouse,  le  27  décembre  1296  ^ 

Louis  ne  jouit  pas  longtemps  d'honneurs  auxquels  il  ne 
tenait  guère;  car  après  avoir  édifié  son  diocèse,  en  lui  don- 
nant l'exemple  de  l'humilité,  de  la  douceur  et  de  la  charité, 
il  mourut  le  JO  août  1297,  à  peine  âgé  de  vingt- trois  ans. 
Cette  fin  prématurée  eut  pour  théâtre  le  château  de  Bri- 
giîoles,  où  le  jeune  prélat  s'était  arrêté  tandis  qu'il  se  rendait 
à  Rome,  allant  résigner,  dit-on,  sonévêché,  afin  de  pratiquer 
plus  à  l'aise  l'étroite  observance  de  l'ordre  séraphique  *.  Louis 
sur  sa  demande,  fût  inhumé  chez  les  Frères-]\Iineurs  de  Mar- 
seille, et  Jean  XXII  qui,  avant  de  parvenir  à  la  tiare,  avait 

'  Waddiag  nomme  cette  forteresse  Sinrana.  fAnn.  iMin.,  t    v,  p.  183.) 
^  RoDULFi,  Hist.  Ser.   Rel..  lib.  i,   fol.  121,  r.  —  Ann.  Minontm,  t.  v, 
p.  183. 

'  Ann.  Minorum,  t.  v,  p.  347. 

*  Hhioriœ  Ser.  Rel.  lib.  i,  fol.  121.  v. 
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eu  de  nombreuses  relations  avec  lui,  lo  eanoiiisa  à  Aviirnoii 
(7  avril  15 17)'. 

Saint  Louis  d'Anjou  joignait  les  agréments  corporels  à  la 
beauté  morale ,  et  les  nobles  qualités  de  son  cœur  se  reflé- 
taient sur  un  visage  angélique  ;  voici  son  ])ortrait  tel  ([ue  Ta 
tracé  Rodulli  :  «  Fuit  autem  B.  Ludo viens  facie  pulchra  et 
tam  venusta  ut  omnes  eum  conspicientes  bonesta  voluptate 
efficerentur,  incessu,  aspectu  et  gestu  gravi,  membris  omni- 
bus aptis  et  corpori  bene  coliœrentibus,  décore  totius  corporis 
eximio,  voce  humanissima  mansuetudinisque  plena,  egregio 
oculorum  nitore,  quibus  ita  dominabatur,  ut  nunquam  in 
faciem  alicujus  midieris  converteret  ;  nemo  vidit  eum  otio- 
sum  vel  turbatum,  sed  mente  in  Deuni  assidua  contempla- 
tione  ferebatur^.  »  Les  mommients  figurés  concordent  entiè- 
rement avec  les  lignes  qu'on  vient  de  lire  :  l'un  d'eux,  aujour- 
d'hui au  Musée  d'Aix-en-Provence,  représente  le  Bienheu- 
reux debout,  en  costume  épiscopal,  chape  bleue  fleurdelysée, 
mitre  précieuse  soutenue  par  deux  anges ,  crosse  à  A^olute 
d'une  extrême  simplicité  ;  à  droite  et  à  gauche  sont  agenouil- 
lés le  roi  Robert  et  Sancia  d'Aragon  sa  seconde  femme,  frère 
et  belle-sœur  du  Saint,  reconnaissables  l'un  et  l'autre  aux 
noms  inscrits  près  de  leurs  têtes.  Millin,  qui  examina  cette 
peinture  chez  le  président  Fauris  de  saint  Vinceas,  l'attribue 


•  Le  Pape  annonça  la  nouvelle  de  cette  canonisation  à  D.  Sanche,  roi  de 
Majorque,  beau-frère  du  Bienheureux,  par  une  lettre  en  date  du  vi  des  ides 
d'avril,  imprimée  dans  le  Spicilége  de  d'Achkry,  t.  vu,  p.  239. 

*  Hist.  Ser.  Rel.,  1.  r,  fol.  120,  r.  — A  toutes  les  qualités  ici  énumérées, 
saint  Louis  joignait  encore  les  talents  d'un  artiste  ;  son  itinéraire  de  Rome  à 
Toulouse  l'ayant  conduit  à  Sienne,  il  donna  au  couvent  des  Franciscains  de 
cette  dernière  ville  it  Bibliam  manu  sua  egregie  conscriptam  et  minio  eleganter 
exornatam.  »  Tbid..  fol.  121,  r.  Ce  livre  était  sans  doute  le  résultat  des  loi- 
sirs de  sa  captivité. 
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à  Giotto,  et  mes  impressions  personnelles  ne  me  portent  pas 
à  témoigner  contre  le  jugement  du  célèbre  antiquaire  '. 

Un  second  tableau  que  M.  Guénébault  a  décrit  et  fait  gra- 
ver, tout  en  le  confondant  avec  celui  qui  précède^,  existe 
dans  une  des  chapelles  de  San-Lorenzo,  église  conventuelle 
des  Frères-Mineurs  àNaples,  où  je  l'ai  vu;  deux  anges  po- 
sent sur  la  tête  du  Saint  assis  la  couronne  céleste,  tandis  que 
lui-même  remet  à  Robert  la  couronne  terrestre.  Ce  morceau 
admirable  est  Tœuvre  de  Simon  dit  indifférenmient  de  Xaples 
ou  de  Crémone,  chargé  de  l'exécuter  après  le  départ  de 
Giotto  qu'il  avait  aidé  dans  ses  travaux  ■'.  Le  même  Simon, 
appelé  à  Toulouse  pour  peindre  la  vie  de  saint  Louis  sur  les 
murs  de  la  chapelle  épiscopale,  dont  le  Bienheureux  avait  or- 
donné la  construction  par  testament,  mourut  en  1546,  lais- 
sant inachevée  une  tache  que  termina  son  fils  Francesco  *''. 
Malheureusement,  il  ne  reste  aucun  souvenir  de  ces  fresques, 
et  la  seule  image  que  la  capitale  du  Languedoc  ait  gardé  de 
l'un  de  ses  plus  remarquables  Pontifes,  est  une  statue  colo- 
riée provenant  de  l'église  des  Cordeliers  ^  Cette  statue,  jointe 


'  Voyage  en  France,  t.  ii,  p.  230.  —  C.  dk  Lijsas,  Rapport,  etc.  1857, 
p.  41.  Ce  petit  tableau  devait  se  trouver  avant  la  Révolution,  chez  les  Fran- 
ciscains d'Aix  ou  de  Marseille. 

-  Revue  archéologique,  t.  i,  p.  691,  pi.  20. 

"'  «  Un  antica  et  bellissima  tavola  in  oui  si  scorge  il  vivo  e  vero  ritratto  di 
dette  san  Ludovico,  che  porge  la  corona  a  Rè  Roberto  suo  fratello,  il  qualsta 
parimente  dipinto  al  vivo,  il  tutto  è  opéra  di  maestro  Simone  Cremonese  ec- 
cellentissimo  pittore.»  Cesare  d'Eagekio  Caracciolo,  Napoli  sacra,  p.  115, 
in-4°, -Naples  1624.  Outre  sa  chapelle  à  Sa n-Lorenzo,  saint  Louis  en  a  encore 
une,  près  de  la  sacristie,  dans  la  cathédrale  de  Naples  (Id.,  ihid.,  p.  29)  ;  de 
plus,  on  lui  a  dédié  une  église  à  Nocera,lieu  de  sa  naissance.  {/list.Ser.  Rel., 
fol.  120,  V.) 

*  MiCHALij,  Biographie  universelle. 

•'  Mémoires  de  la  Société  arch.  du  Afidi  de  la  France,  t.  i,  pi.  2. 
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à  un  ex-voto  en  liroderie  où  figure  notre  Saint',  et  aux  ta- 
bleaux ci-dessus  mentionnés,  constitue  avec  eux  tout  ce 
que  les  révolutions  ont  laissé  survivre  des  monuments  con- 
sacrés par  le  XIV®  siècle,  à  la  gloire  d'un  prince  (pie  ses 
vertus  rendirent  encore  plus  grand  que  ne  l'avait  fait  sa 
naissance. 

Je  ne  puis  cependant  omettre  deux  bas-reliefs  en  pierre, 
trouvés  dans  les  constructions  qui  avoisinaient  l'église  de 
Saint-Sernin  à  Toulouse  ;  ils  représentent,  le  premier,  un 
Evêque  sacré  par  un  Pape,  le  second,  un  Religieux  en  prière. 
M.  le  marquis  de  Castellane,  qui  a  décrit  et  publié  ces  scul])- 
tures  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  -, 
pense,  non  sans  quelqu' apparence  de  raison,  qu'elles  se  rap- 
portent à  saint  Louis  d'Anjou,  dont  elles  sont  contempo- 
raines ;  le  savant  antiquaire  appuie  son  assertion  de  })reuves 
que  je  ne  rapporterai  pas  ici ,  me  bornant  à  relater  le  fait 
sans  entamer  une  discussion  inutile. 

La  médiocre  graA^ire  éditée  par  Montfaucon  donne  toute- 
fois l'idée  d'une  peinture  qui  décorait  jadis  la  Chartreuse  de 
Bourg-Fontaine,  près  Villers-Cotterets  ''  ;  Charles  de  Valois, 
fondateur  du  monastère,  et  son  fils  le  roi  Philippe  VI,  y  appa- 
raissent implorant  l'intercession  de  saint  Louis,  qui  porte  une 
couronne  fleurdelysée  passée  dans  sa  crosse,  et  montre  le  cos- 
tume du  Franciscain  sous  son  pluvial,  avec  des  sandales  grossiè- 
res pour  chaussure  \  Pérugin,dans  son  tableau  de  la  Madone 
entourée  des  quatre  Saints  protecteurs  de  Pérouse,  a  donné 
place  à  saint  Louis  d'Anjou,  qui  y  figure  sur  le  deuxième  plan 

*  Atlas  des  arts  en  France ,  pi.  36. 

*  T.  I,  pi.  I,  A  etB. 

^  Monuments  de  la  Mon.  franc.,  t.  ii.  p.  2tt5. 

*  Saint  Louis  est  généralement  représenté  avec  la  robe,  ou  tout  au  nmin.s 
la  corde  à  nœuds  du  Franciscain,  sous  son  pluvial. 
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à  giiuclie  de  la  sainte  Vierge  ;  le  jeune  évêqiie  est  revêtu 
d'une  cliape  lleurdelysée  sur  laquelle  tranche  le  capuchon  ra- 
battu de  saint  François  '  La  galerie  du  Louvre  possède  un 
saint  Louis  d'Anjou^  peint  par  il  Moretto,  en  regard  de  saint 
Bernardin  de  Sienne  -.  Le  célèbre  Jean  Bellin  a  aussi  consa- 
cré l'un  des  derniers  chefs-d'œuvre  éclos  sous  son  pinceau, 
à  la  gloire  du  prince  napolitain;  ce  tableau,  daté  de  15] 3, 
représente,  au  dire  des  guides,  saint  Jérôme,  saint  Chris- 
tophe et  saint  Augustin.  Les  deux  premiers  personnages  ne 
sont  pus  discutables,  mais  le  troisième,  adolescent  à  la  phy- 
sionomie touchante  et  inspirée,  coifté  d'un  capuchon  sous  sa 
mitre ,  ne  peut  assurément  rentrer  dans  les  types  tradition- 
nels du  grand  évêque  d'Hippone.  En  comparant  la  jeune  et 
noble  tête  tracée  par  le  maître  Vénitien ,  aux  saints  Louis 
d'Aix  et  de  Naples,  on  admettra  avec  moi  que  Bellin  s'est 
inspiré  au  moins  de  l'un  de  ces  tableaux  pour  en  reproduire 
la  figure  principale,  extrahumanisée  sans  trop  sortir  des  don- 
nées du  portrait  historique.  Un  autre  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, Carlo  Crivelli  (1 476),  avait  déjà  placé  saint  Louis  dans 
la  magnifique  page  intitulée  Maria  virgine  e  Saîiti;  traits  du 
visage,  habit  du  cordelier,  chape  lleurdelysée,  tout  s'accorde 
ici  pour  rendre  incontestable  l'identité  du  pontife  imberbe 
qui  occupe  le  premier  plan  à  gauche  de  la  Madone  ^ 

L'art  du  graveur  n'a  pas  non  plus  fait  délaut  à  saint  Louis 
d'Anjou.    Aux  pièces  assez   nombreuses   mentionnées  par 


*  Ce  tableau,  qui  brille  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  dans  la  troisième  salle 
des  quadri  antichi  au  Vatican,  a  été  publié  par  Graffonara  /'Galerie  du 
palais  BorglaJ  et  Armekgald  fLes  fi al eries  publiques  de  l'Europe,  p.  35). 

-  Alessandro  Bonvicino  dit  il  Moretto,  vénitien,  peignait  déjà  en  1516. 

'  Ce  tableau  et  le  précédent  sont  gravés  au  trait  dans  ÏApe  italiaim, 
v-  année,  pi    25  et30,in-fol. 
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M.  Guénébaiilt  ' ,  j'ajouterai  un  magnifique  buste  sur  bois  in- 
séré dans  les Hisloriœ Scrap/ucœ  lieliyionis;  il  a  pour  légende: 
Vera  B.  Ludovki  Tholosani  effigies,  avec  ce  distique  au-des- 
sous :  Ji  . 

Ure  decens,  opibusque  potens,  et  regia  proies 
Fit  Ludovicus  relligione  Minor. 

Deux  autres  sujets  tirés  du  môme  ouvrage  méritent  aussi 
d'être  signalés,  parce  qu'ils  offrent  peut-être  une  réminis- 
cence des  anciennes  peintures  murales  de  Toulouse.  Sur  le 
premier,  orné  de  l'inscription,  —  Palam  incedit  cum  habitu 
Romœ  ah  Ara-Cœli  ad  Sanctum-Petrum .  —  On  voit  le  Bien- 
heureux couvert  du  pauvre  habit  des  Franciscains,  et  entrant 
à  Saint-Pierre  escorté  par  deux  Cardinaux  ;  derrière  lui  une 
couronne  traîne  sur  le  sol.  On  lit  au  bas  : 

m 

Ne  te  decipiat  cultus  sub  tegimine  vili, 

Pontificem  Princeps  sic  Ludovicus  adit. 

1 

La  seconde  gi^avure,  —  Eximiœ  humilitatis  paradigma, — 
représente  saint  Louis  entouré  de  pèlerins  dont  il  baise  les 

'  Dict.  iconoy.  des  Saints,  p.  361,  éd.  Migne,  3  850.  —  Ces  pièces  consis- 
tent en  •  1"  un  buste  gravé  par  Philij^pe  Galle  dans  les  Imagines  sanctorum 
ordinis  Minorum  de  Sedulics  :  2°  un  portrait  à  mi-corps,  par  le  même  :  3"  le 
Saint  distribuant  des  aumônes ,  par  Bottari  :  4°  saint  Louis  debout ,  tenant 
le  titre  de  la  croix  de  Notre-Seigneur,  gravure  sur  bois  par  ou  d'après  Burg- 
maier,  pi.  69  de  la  Suite  des  saints  de  la  famille  de  Maximilien  d'Autriche, 
1517  à  1519  :  50  le  même  personnage  figuré  diversement  sur  des  pièces  non 
signées,  fol.  97,  99  et  100  du  quatorzième  volume  de  la  Collection  des  Saints 
au  cabinet  des  estampes  de  la  bibliothèque  impériale  :  6°  saint  Louis  debout, 
revêtu  du  costume  de  Franciscain  sous  le  pluvial  de  l'évêque  ;  à  ses  pieds,  les 
écussons  de  France  et  de  Jérusalem  ;  gravure  non  signée.  Iconographia  sancta, 
Bibliothèque  Mazarine,  n"  4778  (G). 
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pieds  après  les  avoir  lavés  ;  elle  est  accompagnée  des  vers 
suivants  : 

Uegius  hic  juvenis,  sectans  pia  facta  Minonim, 
Hospitibus  lavit,  pauperibnsque  pedes  '. 

Peu  de  temps  après  que  la  bulle  de  canonisation  eut  été 
fulminée,  le  corps  de  saint  Louis,  qui  depuis  vingt  ans  repo- 
sait dans  le  chœur  de  l'église  des  Cordeliers  de  Marseille,  fut 
exhumé  en  présence  de  quatre  Cardinaux  envoyés  par  le  Sou- 
verain Pontife,  du  roi  Robert,  de  la  reine  Sancia,  de  plusieurs 
Princes  et  d'un  grand  nombre  de  membres  du  haut  clergé 
(9  novembre  1517).  Les  précieuses  reliques  confiées  à  une 
châsse  d'argent  merveilleusement  ciselée,  furent  placées  au- 
dessus  du  maître-autel;  toutefois,  Robert  voulut  emporter  à 
Naples  la  tête  de  son  frère,  renfermée  dans  une  magnifique 
statue  d'argent,  bnllante  d'or  et  de  pierreries.  En  1425, 
Alphonse  V,  roi  d'Aragon ,  ayant  fait  une  descente  à  Mar- 
seille, s'empara  des  restes  du  Bienheureux  et  les  déposa  dans 
la  Cathédrale  de  Valence,  où  ils  sont  encore  aujourd'hui. 
Enfin,  la  ville  de  Malaga,  reprise  sur  les  Maures  par  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  le  10  août  1487,  choisit  pour  protecteur 
saint  Louis  d'Anjou,  qui  appartenait  à  la  fimiille  des  rois  ca- 
tholiques -.  Outre  la  relique  insigne  que  je  viens  de  citer, 

•  Historiai  Scraph.  ReUy.  lib.  i,  fol  120,  121  et  122,  r.  Lo  portrait  a  été 
reproduit  sur  cuivre  par  les  BoUandistes  [Août,  t.  m,  p.  789),  mais  non  sans 
avoir  subi  de  légères  altérations. 

"■'■  WADniisG,  Ann.  Min. —  L'abbé  Henry,  Vie  de  saint  Lojiis  de  Toulouse, 
ch.  XX,  p.  158,  159, 160  et  165.— Ferdinand  le  Catholique,  auquel  Charles  VIII 
fit  offrir  la  restitution  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne  ,  sous  l'expresse  con- 
dition que  les  reliques  de  saint  Louis  seraient  rendues  à  la  France,  préféra, 
dit  Wadding,  s'exposer  à  perdre  deux  provinces,  plutôt  que  d'enlever  à  l'Es- 
pagne le  précieux  trésor  qu'elle  détenait  depuis  près  d'un  siècle.  \a.,ihid., 
p.  161. 
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Naples  possède  encore  d'autres  souvenirs  du  fils  de  ses  an- 
ciens monarques  ;  on  conserve  à  San-Lorenzo,  «  il  capuccio,  >» 
et  au  couvent  de  Santa-Cliiara,  «  il  braccio,  costa,  del  crlebro, 
la  corda,  la  cammisa,  un  lenzuolo,  l/iahilo  di  San  Ludovico 
vescovo  di  Tolosa  ' .  >» 

Saint  Louis,  par  testanient  daté  du  19  août  1297,  ayant 
légué  son  mobilier  à  divers  établissements  religieux  -,  les 
Cordeliers  de  Toulouse  eurent  en  partage  le  calice  d'or,  la 
chasuble,  la  tunique  et  la  dalmatique  à  orfrois  de  perles,  que 
D.  Martène  et  D.  Durand  virent  en  1709  \  Les  Dominicains 
de  Saint-Maximin  obtinrent  une  merveilleuse  chape  brodée 
à  ymaiges  et  des  sandales  '';  mais  Brignoles  lut  l'objet  d'un 
codicile  spécial  :  »  Item  lego  conventui  Brinoniœ  indumentum 


*  Napoli  sacra,  p.  104  et  239.  Le  monastère  de  Santa-Chiara,  fondé  en 
1310  par  Robert  et  Sancia,  pour  les  religieuses  Clarisses,  fut  achevé  en  1330. 

-  «I  De  aliis  autem  omnibus  bonis  meis,  utpote  vasis  argenteis,   equitaturis 

et  quibuslibet  aliis,  ac  etiam  iis  quœ   debentur  mihi et   residium  ipsorum 

omnium  distribuant  inter  Conventus  Religiosiorum  civitatis  TolosiE  et  Conven- 
tus  Fratrum  Minorum  Massiliœ  et  Aquarum,  ac  Conventus  Fratrum  Priedi- 
catorum  sancti  Maximini  et  Conventus  Sanctce-Clarre  Assisii,ad  construendam 
unam  capellam  ad  servitium  domus  episcopalis  Tolosfp.  »  Acta  sanctorum, 
aoiit,  t.  m.  p.  787. 

'•  Voyage  littéraire,  t.  i,  part.  2,  p.  49.  —  M.  Léonce  de  Lavergne  fMé- 
moires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  t.  i,  p.  150), 
avance  qu'outre  les  objets  ci-dessus  désignés,  la  sacristie  des  Cordeliers  ren- 
fermait le  costume  monacal  et  une  partie  de  la  main  de  saint  Louis  d'Anjou  ; 
ajoutant  que  ces  reliques  sont  aujourd'hui  conservées  dans  une  autre  église 
de  Toulouse,  qu'il  ne  désigne  pas,  M.  le  chanoine  Caujolle,  secrétaire  gé- 
néral de  l'archevêché;  veut  bien  m'écrire,  en  date  du  31  juillet  1860,  que 
Toulouse  ne  possède  aucune  relique  de  saint  Louis,  et  qu'une  demande  va 
être  adressée  à  Mgr  l'archevêque  de  Valence,  pour  en  obtenir  la  cession  d'une 
notable  partie  des  ossements  du  Bienheureux,  vénérés  dans  sa  cathédrale. 

*  L.  RosTAN,  Notice  sur  la  chape  de  saint  Louis,  in-fol.  1855,  pi.  ;  No- 
tice sur  l'église  de  saint  Maximin,  in-8",  1859;  Bulletin  archéoL,  t.  iv.  — 
C.  DE  Lia  AS,  Rapports,  etc.,  1854,  p.  12,  et  1857  p.  31  et  suiv. 
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unum  sacerdotale  completwn  de  meis  communibus,  quihus  fa- 
miliares  mei  uti  sunt  consueti.  »  Les  volontés  du  testateur 
reçurent-elles  une  exécution  complète  ?  Le  temps  et  les  vicis- 
situdes politiques  ont-ils  enlevé  à  Brignoles  une  partie  de  son 
trésor?  Il  m'est  impossible  de  résoudre  ces  questions.  La 
seule  chose  que  je  puisse  affirmer,  c'est  que  lorsque,  sur  la 
foi  des  Bollandistes,  j'allai  en  1856  visiter  les  Pontificalia  de 
saint  Louis  d'Anjou,  je  ne  trouvai  plus  à  côté  de  sa  clavicule 
renfermée  dans  un  charmant  reliquaire  ' ,  qu'une  mitre,  des 
gants,  une  dalmatique  en  lambeaux  et  un  petit  fragment 
d'orfroi  -.  Ces  derniers  objets  vont  me  fournir  l'un  après 
l'autre  le  sujet  de  notices  particulières,  que  je  ferai  suivre 
de  considérations  générales  sur  les  vêtements  épiscopaux 
de  même  espèce. 

CHAPITRE   II. 

DALMATIQUE   DE   SAINT  LOUIS   d'aNJOU: 

La  dalmatique  ou  tunicelle  de  saint  Louis  (F.  la  planche 
ci-jointe  y  fig.  A)  consiste  en  une  robe  cruciforme  de  taffetas 
changeant,  chaîne  rouge  et  trame  bleue,  rétrécie  au  corsage 
et  présentant  exactement  la  figure  d'une  aube  sans  plis  à 
manches  amples  et  carrées.  Sa  hauteur  totale  est  de  1""  20% 
sa  largeur  à  la  partie  inférieure,  de  1"  00%  et  sur  la  poitrine, 
d'environ  0""  45";  les  manches,  longues  de  0"  55%  ont  0™  50*^ 
d'ouverture,  ainsi  que  le  passage  du  col.  Un  double  galon  lo- 
sange or  et  soie  {fig.  B)  partant  des  épaules,  détermine  sur 


*  Cette  œuvre  du  XrV<=  siècle  fut  donnée  par  la  reine  Sancia  en  1317.  Rap- 
port, etc.  1857, p.  63,  fig. 

•  Rapport,  etc.  1857,  p.  61  etsuiv. 
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les  irdïïs  de  la  jupe  fendue  jusqu'aux  genoux  à  compter  de 
la  base,  un  étroit  rectangle  coupé  en  travers  par  deux  éche- 
lons formant  pectoral  et  parement.  Un  second  galon,  aussi 
losange,  tout  en  ovi/ùj.  E]^  l)orde  intérieurement  les  grands 
côtés  du  rectangle  et  donne  i)lus  de  valeur  à  l'angusticlave  ; 
le  tour  extérieur  des  numches  oflre  la  môme  disposition. 
Quant  aux  échelons,  ils  sont  encadrés  d'un  autre  galon  d'or 
{fIg.C),  orné  de  quadrilatères  inscrits  à  bâtons  rompus  bleus 
et  rouges;  la  garniture  du  col  (fig.  D)  est  analogue  au  précé- 
dent, mais  de  beaucoup  moindre  largeur.  Enfin,  une  frange 
tiercée,  en  soie  rouge,  verte  et  jaune,  avec  torsade  pareille 
(fig.  F),  contourne  les  tranches  du  vêtement,  qui  est  doublé 
de  cendal  citron  fort  léger. 

Lorsque  je  vins  explorer  la  sacristie  de  Brignoles,  cette 
dalmatique,  car  c'en  est  bien  une, — jamais  angusticlave  n'ap- 
paraissant sur  les  anciennes  tuniques, —  était  complètement 
ignorée;  j'eus  le  bonheur  de  la  découvrir  au  fond  d'une 
pauvre  châsse  de  bois  noirci  qui  servait  de  pied  à  la  mons- 
trance  où  repose  la  mitre  de  saint  Louis  d'Anjou,  châsse  ren- 
fermant divers  lambeaux  d'étoffe  que  l'on  m'assura  provenir 
du  Bienheureux.  Je  ne  saurais  exprimer  la  joie  qui  me  saisit 
en  étalant  *sur  le  pavé  des  chiifons  jusqu'alors  sans  valeur, 
quand  je  m'aperçus  que,  dépliés,  retendus  et  mis  en  place  les 
uns  à  côté  des  autres,  ils  constituaient  l'ensemble  d'un  vête- 
ment ecclésiastique.  L'étonnement  du  vicaire  de  la  paroisse 
qui  avait  bien  voulu  être  mon  cicérone ^  ne  tarissait  pas 
à  la  vue  de  ces  débris  transformés  en  une  dalmatique  dont 
le  digne  prêtre  ne  soupçonnait  même  pas  la  possibilité. 
Toutefois,  la  première  effusion  passée,  il  fallut  bien  recon- 
naître que  la  mitre  et  les  gants,  étant  les  seuls  objets  officiel- 
lement vénérés  dans  l'église  de  Brignoles,  comme  ayant  ap- 
partenu au  saint  évêque  de  Toulouse,  il  n'était  pas  démontré 
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le  moins  du  monde  que  ma  trouvaille  eut  fait  partie  de  f?a 
garderobe,  et,  qu'entre  la  tunicelle  quelconque  duXIIP  siècle 
et  la  relique,  s'ouvrait  une  immense  parenthèse.  Je  vais  pour 
essayer  de  remplir  cette  lacune,  grouper  en  faisceau  les  rai- 
sons qui  militent  en  faveur  de  l 'authenticité,  aussi  bien  que 
celles  qui  la  combattent;  la  vérité  sans  doute  jaillira  d'un  tel 
rapprochement,  et  j'espère  amener  le  lecteur  à  partager  des 
convictions  assez  arrêtées  chez  moi,  pour  que  je  n'aie  pas 
craint  de  les  inscrire  en  tête  du  présent  chapitre. 

Le  premier  point  en  litige,  est  de  savoir  si  la  dalmatique 
de  Brignoles  est  en  réalité  un  ornement  épiscopal  de  la  fin  du 
XIIP  siècle,  et  contemporain  de  saint  Louis  d'Anjou;  je 
n'hésite  pas  à  me  prononcer  pour  l'affirmative.  Vai  eifet,  si 
les  vêtements  analogues  ont,  dès  le  XP  siècle,  des  manches 
très -amples  descendant  jusqu'au  milieu  de  l'avant- bras, 
voire  môme  jusqu'au  poignet  ' ,  ces  manches  diminuent  peu 
à  peu,  tant,  que  deux  cents  années  après,  on  ne  les  aperçoit 
plus  dépasser  la  chasuble  qui  les  recouvre  entièrement  ^  ; 
durant  le  XIV  siècle  au  contraire,  la  manche  se  modifie  dans 
un  autre  sens,  elle  perd  en  largeur  ce  qu'elle  regagne  en  lon- 
gueur ^.  Quant  à  l'orfroi  vertical,  bien  qu'il  soit  assez  rare 
en  pareil  cas,  je  l'ai  rencontré  sur  trois  monuments  des  VHP, 
IX®  et  XP  siècles  '',  et  je  pense  que  de  nouvelles  recherches 
le  feraient  découvrir  ailleurs,  A  défaut  de  tels  arguments,  la 

'  On  peut  cons^^ulter  à  ce  sujet,  les  manuscrits  de  la  Bibl.  com.  de  Valen 
ciennes,  les  Arts  somptuaires,  t.  i,  etc.,  etc. 

^  Vitranx  de  Bourges,  pi.  17,  18  et  27.  —  Deux  manuscrits  contemporains 
aux  Bibl.  com.  de  Lille  et  de  Bourges,  offrent  des  dalmatiques  épiscopales 
dont  les  manches  dépassent  à  peine  le  coude. 

'  V.  leGlossary  ofeccl.  ornament  and  costume,  de  PoGiw,  pi.  7. 

*  La  dalmatique  de  saint  Hydulphe,le  Canon  de  l'église  de  3Ietx,'R\\À.  im- 
périale, n»  1141,  anc.  fonds  latin  et  Vita  sancti  Audomari,  Bibl.  communale 
de  Saint-Omer,  n"  698. 
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(lalmatique  de  ThiUaud  de  Naiitcuil  évcque  de  Ikniuvaisi  I  tiSÔ- 
1500),  précieux  objet  que  je  décrirai  niinutieuseiueut  plus 
loiu,  résoudrait  à  fond  le  problème  ;  il  n'existe  entre  ce  vête- 
ment et  la  tunicelle  de  Brignoles,  de  différences  notables  qu'à 
la  carrure  et  à  la  taille,  différences  résultant  de  lil  corpulence 
inégale  des  deux  possesseurs  primitifs  ' ,  et  les  manclies  ont 
des  dimensions  identiques.  11  est  également  impossible  de 
confondre  Tobjet  de  mon  étude  avec  luie  dalmatique  diaco- 
nale,  cette  dernière,  du  IX*"  siècle  au  X\'''  inclus,  ayant  tou- 
jours les  manches  très-prolongées  -  :  d'autre  part,  la  jupe 
étriquée  que  le  lecteur  a  sous  les  yeux ,  prouve  clairement 
qu'il  s'agit  ici  d'un  vêtement  interne  et  non  externe,  sa 
coupe  s'éloigne  trop  des  costumes  sculptés  à  Chartres,  Reims, 
Sens  et  Meaux,  ou  peints  à  Saint-Géréon  de  Cologne,  pour 
qu'on  songe  à  lui  assigner  la  même  appropriation. 

La  couleur  hyacinthe  intervient  à  l'égal  de  la  forme,  pour 
empêcher  toute  confusion.  Guillaume  Durand  (1290)  n'admet 
en  France  que  quatre  couleurs  liturgiques,  savoir  :  le  Idanc, 
le  rouge,  le  vert  et  le  noir,  ajoutant  d'ailleurs  que  l'Eglise 
romaine  usait  en  plus  du  jaune  fcroceus)  et  du  violet  '.  Hu- 
gues de  Saint-Victor,  qui  écrivait  cent  cinquante  ans  avant 
l'Evêque  de  ]Mende,  dit  en  termes  fort  explicites  que  le  bleu 
fhyacinthinusj  était  une  couleur  réservée  à  la  dalmatique 
épiscopale,  afin  de  rappeler  les  dignitaires  ecclésiastiques  qui 


'  Les  portraits  authentiques  de  saint  Louis  d'Anjou  ne  laissent  aucun 
doute  sur  son  excessive  maigreur,  causée  par  la  jeunesse,  et  surtout  par  les 
austérités  auxquelles  il  se  livrait. 

-  V.  le  Sacramenfaire  de  saint  Grégoire  à  la  bibl.  du  grand  séminaire 
d'Autun,  les  pi.  42  et  43  des  Arts  somptuaires ,  t.  i,  la  décoration  polychiôme 
de  l'église  de  Saint-Géréon  à  Cologne  dans  V Architecture  du  F*  me  XVII'^ 
siècle,  pi.   21,  in-fol.  et  en  général  les  mss.  du  XIII^  au  XV"  siècle. 

'  Rftlioiuilc  div.  oIJir.,  cap.  \x\i. 
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s'en  revêtaient,  à  la  contemplation  des  choses  célestes  '. 
Enfin,  le  savant  abbé  Barthélémy  Piazza  traitant  de  la  nnance 
attribuée  aux  Prélats  de  la  Cour  pontificale,  rapporte  que 
les  expressions  italiennes,  violato  et  pavonazzo  (en  français, 
violet),  s'étendaient  aux  divers  genres  du  bleu  clair^  et  que 
le  violato  se  nommait  aussi  en  latin  hyacinfhmus,  h  cause  de 
son  isochromie  avec  les  fleurs  azurées  de  la  jacinthe  -.  Or,  la 
dalmatique  de  Brignoles,  avec  sa  trame  bleue  et  sa  chaîne 
rouge,  afî'ectant  précisément  cette  nuance  hyacinthe,  réservée 
aux  seuls  évoques  à  raul)e  du  XII®  siècle,  et  non  encore  adop- 
tée par  la  liturgie  gallicane  vers  le  déclin  du  XIIF,  ne  peut, 
si,  comme  je  crois  l'avoir  surabondamment  prouvé,  elle  est 
contemporaine  de  cette  dernière  époque,,  avoir  appartenu  à 
d'autres  qu'à  un  personnage  élevé  au  plus  haut  degré  de  la 
hiérarchie  sacerdotale. 

La  première  question  résolue  aflirmativement,  il  s'en  pré- 
sente une  seconde  qui  n'est  pas  de  moindre  importance  ; 
notre  vêtement  provient-il,  oui  ou  non,  de  saint  Louis  d'An- 
jou? Je  pourrais  dès  l'abord  invoquer  la  tradition  de  l'église 
de  Brignoles,  positive,  quant  à  l'attribution  des  objets  ren- 
fermés dans  une  caisse  toujours  conservée  avec  soin  malgré 
son  peu  de  valeur  apparente  ;  mais  je  préfère  m'appuyer  sur 
un  rapprochement  que  les  esprits  sceptiques,  aujourd'hui  en 
majorité,  admettront  plus  volontiers  que  la  simple  et  naïve 
tradition.  Les  galons  qui  renforcent  le  pectoral  et  le  pare- 


'  «  Tunica  vero  tertia  sicait  olim  eiat,  hyac-iiithiua  est,  et  color  ejus  similis 
lapidi  hyacinthino,  qui  aetheris  serenitatern  imitatur,  sanctos  significat  cogi- 
tantes, et  imitantes  cœlestia.  -i  Si)ecuhuii  de  Mr/steriis  erclesiœ,  c.  6 

*  (i  Se  non  che  havendo  (il  violato)  somiglianza  col  céleste  ,  azzuro,  o  tur- 
chino  ,  spesse  volte  vien  preso  per  questi  colori.  Da  i  Latini  vien  ancor 
chiamato  hyacinthinus,  per  essere  somigliante  al  fier  del  giacinto.  »  />'/-. 
ride  sagra,  cap.  23,  p.  294,  Rome,  1682,  in-I2. 
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ment  inférieur  de  lu  timicelle  sont  tout  à  lait  icleiitk|ues  aux 
orfrois  de  la  mitre,  si  bien  que  les  uns  et  les  autres  ont  été 
certainement  coupés  à  la  même  pièce  :  l'autheutu-ité  de  la 
coiffure  n'ayant  jamais  été  révoquée  en  doute,  on  doit  rii^ou- 
reusement  conclure  de  cette  similitude,  que  mitre  et  dalma- 
tique  furent  confectionnés  au  même  temps  et  pour  le  même 
individu. 

Du  reste,  si  les  modestes  ornements  de  Brignoles,  bien 
éloignés  des  somptueuses  dépouilles  échues  à  Toulouse  et 
Saint-j\Iaximin,  sont  conformes  à  l'une  des  intentions  expri- 
mées par  le  donateur,  «  de  meis  communibiis^  »  ils  montrent 
que  les  exécuteurs  des  dernières  dispositions  de  saint  Louis, 
enfreignirent  quelque  peu  sa  volonté  relativement  à  la  dé- 
claration des  legs  ;  Vindumentum  sacerdotale  completum  s'é- 
tant  changé  en  indumentum  episcopale.  On  ne  prit  pas  à  la 
lettre  les  clauses  dictées  par  le  prince  mourant,  et  les  souve- 
nirs qu'il  laissait  à  ses  monastères  de  prédilection  furent  dé- 
naturés, sort  qu'avaient  partagé  et  partagèrent  depuis,  maints 
testaments  faits  avant  l'établissement  d'un  code  de  lois  ré- 
gulières. 

En  ce  qui  concerne  la  patrie  des  tissus  employés  à  la  con- 
fection du  vêtement,  je  crois  pouvoir  donner  aux  galons  une 
origine  sicilienne,  et  attribuer  les  étoffes  aux  ateliers  de  l'I- 
talie septentrionale.  M.  Francisque  Michel  dit  bien  que  l'on 
fabriquait  des  taffetas  en  Orient  ' ,  mais  le  mot  taffetas  appa- 


*  Recherches  sur  le  commerce,  etc.,  t.  ii,  p.  213.  —  Les  étoffes  changeantes 
remontent  à  une  antiquité  assez  reculée  ;  Alain  de  Lille,  auteur  du  XII""  siè- 
cle, en  parle  dans  son  livre  De  planctu  naturœ,  p.  284,  ult.  editio  ;  divers 
éciivains  du  XIII»  siècle  les  mentionnent  également.  —  Le  taffetas  changeant 
était  aussi  très  à  la  mode  pendant  le  XVI'=  siècle,  témoin  ce  vers  de  \a.  Satyre 
Menijppée  : 

»  Voudra  des  cotillons  d'un  tafetas  changeant,   y. 


570  VONT  I  Fie  AU  A 

raissiint  pour  la  première  fois  l'an  1510  sur  un  compte  de 
Geoffroy  de  Fleury,  la  marchandise  ainsi  désignée  ne  doit 
pas  remonter  beaucoup  plus  haut,  et  l'on  sait  que  Lucques, 
Venise,  Florence,  Gênes  et  Bologne  en  produisaient  abondam- 
ment ' .  Les  métiers  de  Lucques,  peut-être  aussi  de  Venise, 
étant  seuls  en  activité  A^ers  la  fin  du  XIIP  siècle,  il  y  a  toute 
probabilité  pour  que  les  serviteurs  de  saint  Louis,  du  moins 
quant  à  lafourniture  àesj^ontificalia  ordinaires,  s'adressassent 
à  l'une  de  ces  deux  villes  dont  l'industrie  voisine  de  la  Pro- 
vence, et  conséquemment  plus  modérée  sur  les  prix  de  vente, 
se  trouvait  mieux  en  harmonie  avec  les  humbles  goûts  de 
leur  vertueux  maître.  J'appliquerai  au  cendal  ce  qui  vient 
d'être  dit  à  propos  du  taffetas  ;  le  cendal  esta  la  vérité  d'ori- 
gine indienne  ou  chinoise,  mais  il  est  très-certain  qu'on  en 
tissa  de  bonne  heure  en  Italie. 

Après  avoir  épuisé  les  considérations  générales,  me  sera-t- 
il  loisible  de  présenter  deux  particularités  empruntées  à  mes 
observations  personnelles.  D'abord,  pourquoi  la  dalmatique 
de  Brignoles  est-elle  de  taffetas  réuni  au  cendal,  au  lieu  d'être 
faite  en  léger  gros-de-Naples  ou  étoffe  analogue  sans  dou- 
blure, puisque  les  tunicelles  modernes  sont  ainsi  établies  dans 
le  l)ut  d'alléger  le  poids  des  ornements  épiscopaux ,  poids 
qui,  déjà  fort  gênant  aujourd'hui,  l'était  bien  davantage  au 
XIIP  siècle?  J'ai  toute  raison  de  penser  que,  hors  le  cas  des 
pontiflcalia  de  grande  cérémonie,  richement  brodés  ou  garnis 
de  perles,  les  tunicelles  épiscopales  étaient  jointes  ensemble, 
et  que  ce  que  l'on  prend  pour  une  doublure,  n'est  rien  autre 
chose  que  la  tunique  cousue  dans  l'intérieur  de  la  dalmatique. 
Les  détails  du  costume  actuellement  en  usage  parmi  les  Evê- 
ques,  étayent  mon  hypothèse  plutôt  qu'ils  ne  l'infirment; 

'  Rrchcrrhps,  l'tc,  t.   ii.  p.  259. 
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néanmoins,  vonlant  oiFriv  nn  systènic  complet,  je  renverrai 
rargnmentation  qni  doit  le  soutenir  au  chapitre  suivant. 

La  seconde  observation  a  trait  à  la  nuance  même  de  notre 
dalmatique.  L'al)l)é  Piazza,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  di- 
vers Conciles  tant  œcuméniques  que  nationaux,  réprouve  au 
nom  de  l'Eglise,  la  coutume  qui,  vers  l'époque  où  vivait  le 
docte  écrivain ,  paraît  avoir  pris  un  grand  développement , 
d'employer  pour  le  service  de  l'autel  des  ornements  de  cou- 
leur cliangeante  ou  variée,  «  di  color  cangiante  e  vario  ' .  » 
Cette  règle ,  strictement  observée  dans  les  chapelles  pap^ijes 
et  les  Basiliques  de  Rome,  n'a  jamais  pu  être  admise  en 
France,  témoins  le  vêtement  de  Brignoles,  et  les  chasubles 
polychromes  que  portent  journellement  nos  prêtres,  sans  au- 
cun scrupule  de  conscience. 

*  L'Iride  sagra.  cap.  .33,  p.  406. 

on.   DE  LINAS.        •     ■ 
Jm  suite  (iH  prochain  ntoui'rn] 
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CUS^UIKME     ARTICr.K 


CHAPITRE   PREMIER 


TEMPS    AINTERIKIRS     A    C'HARLKMAGINE. 


Article  III.  —  Peinture. 


Peintures  murales.  —  Le  Moyen-Age  a  employé  pour  la 
décoration  des  murailles  la  peinture  à  fresque  et  la  peinture 
à  la  détrempe.  La  peinture  à  fresque  [in  fresco^  sur  le  frais, 
comme  disent  les  Italiens)  s'exécute  sur  un  enduit  de  mortier 
encore  humide,  que  la  couleur  pénètre  à  une  certaine  profon- 
deur :  elle  n'admet  aucune  des  couleurs  que  la  chaux  peut 
altérer  ;  sa  durée  dépend  de  la  qualité  de  l'enduit  et  de  la 
nature  des  couleurs  employées.  C'est  à  tort  que  dans  le  lan- 
gage de  la  conversation  on  donne  le  nom  de  fresques  à  toutes 
les  peintures  murales  :  elles  peuvent  être  peintes  à  la  dé- 
trempe ou  à  l'huile,  La  détrempe  emploie  également  des  cou- 
leurs délayées  avec  de  l'eau ,  mais  elle  y  ajoute  de  la  colle 
animale  ;  elle  s'appliqu(^  sur  un  enduit  qui  n'a  pas  été  frai- 

*  Voyoz  la  livr.nisnn  d'octobre,  page  515. 
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chement  iwsé  sur  1m  muraille.  Elle  est  beaucoup  nioijis  dura- 
ble que  la  fresque  ;  mais  ses  procédés  sont  bien  plus  faciles. 
La  peinture  à  l'huile  est  celle  dont  les  couleurs  sont  détrem- 
pées et  broyées  avec  de  l'imile;  elle  offre  à  l'artiste  la  fa- 
culté de  pouvoir  placer  plusieurs  couclies  l'une  sur  Tautre, 
de  manière  à  ce  que  la  couche  inférieure  se  voie  à  travers 
celle  qui  la  couvre  :  avantage  précieux  que  n'oifrent  ])oint 
les  couleurs  à  l'eau  g(3mmée  de  raqiuirelle. 

Le  culte  plus  solennel  qu'on  commença  à  rendre  aux  ima- 
ges des  Saints,  vers  le  YP  siècle,  donna  quelque  essor  aux 
arts  du  dessin.  Childebert  1"  décora  l'église  Saint- Vincent 
de  si  nombreuses  peintures  qu'on  lui  donna  plus  tard  le  nom 
de  Saint-Germain  le  Doré.  Ce  n'était  point  l'œuvre  d'artistes 
étrangers,  mais  de  peintres  indigènes,  comme  nous  l'apprend 
Fortunat  : 

Quod  nulliis  veniens  romana  génie  fabiivit 
Hoc  vir  barbarica  proie  perei^it  opus. 

(Lib.  1,  carm.D.) 

Grondebaud,  fils  de  Clotaire  P''  cultivait  la  peinture.  Quand 
il  fut  revenu  de  l'exil,  et  que  ses  partisans  eurent  échoué 
dans  le  projet  de  le  proclamer  roi,  ils  lui  reprochaient  eux- 
mêmes  ses  anciennes  occupations.  «  N'es-tu  pas  ce  peintre, 
lui  disaient-ils,  qui,  sous  le  roi  Clotaire,  barbouillait  dans  les 
oratoires  les  mrirs  et  les  voûtes  ?  » 

Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  l'ancienne  femme  de 
Numatius,  évoque  de  Clermont,  fit  décorer  de  peintures  tous 
les  murs  de  l'église  Saint-Etienne.  «  Elle  tenait,  nous  dit-il, 
un  livre  dans  son  giron  et  lisait  l'histoire  des  temps  passés, 
indiquant  aux  peintres  ce  qu'ils  devaient  représenter  sur  les 
murailles.  » 

Beaucoui)   de   zélés    prélats    du   VÎT®   siècle,    Pallade    à 
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Auxerre,  saint  Colomban  à  Ne  vers,  Siagriiis  à  Autun,  etc., 
firent  exécuter  dans  leurs  églises  de  nombreuses  peintures 
nnirales. 

Sulpice-Sévère  nous  parle  d'un  Crucifix  peint  dont  la  nu- 
dité parut  choquante,  parce  qu'il  n'était  pas  entièrement 
rétu.  '(  Il  y  avait,  dit-il,  dans  une  église  de  Narbonne,  une 
image  de  Jésus  en  croix,  couvert  seulement  d'un  linge  qui 
lui  ceignait  les  reins.  Notre -Seigneur  apparut  à  un  prêtre 
nommé  Basile,  avec  un  visage  terrible  et  menaçant,  et  lui  dit  : 
«  Vous  avez  soin  de  vous  couvrir,  vous  autres,  et  vous  osez 
me  regarder  tout  nu  :  allez  vite  me  couvrir  d'un  vêtement.  » 
Le  prêtre,  effrayé  du  songe,  courut  vite  le  raconter  à  son  Evê- 
que,  qui  ne  manqua  pas  de  couvrir  le  Crucifix  d'un  voile.  » 
(.^ette  manière  de  représenter  le  Sauveur  était  alors  une 
innovation  :  car,  jusqu'au  YIIF  siècle, 
il  fut  presque  toujours  figuré,  comme 
dans  les  Catacombes,  sous  l'emblème  du 
Bon  Pasteur,  portant  sur  ses  épaules 
la  brebis  égarée  qu'il  vient  de  retrou- 
ver {fig.  1),  Jean  VII,  élu  en  705,  pa- 
rait avoir  le  premier  consacré  l'usage 
liturgique  des  Crucifix-. 

Quand  le   Sauveur   fut   représenté 
sous  sa  figure  humaine  (le  IV°  siècle  en 
fournit  déjà  des  exemples),  on  lui  donna 
un  visage  de  forme  ovale,  inie  physio- 
nomie grave  et  douce,  la  barbe  courte 
et  rare  et  les  cheveux  séparés  au  milieu 
du  front  en  deux  longues  tresses  qui  tombent  sur  les  épaules. 
Ce  n'est  qu'à  partir  du  ÏY"  siècle  qu'on  commença  à  figurer  la 
Trinité  en  l'éunissant  ensemble  les  trois  Personnes  divines. 
Parmi  les  sujets  emblématiqries  de  cette  époque,  on  re- 
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marque  surtout  l'agneau,  la  culuinbc,  le  paon, 
le  phénix,  le  cerf,  le  poisson,  la  palme. 

L'agnean  est  l'emblème 
du  divin  Agneau  de   Dieu 
qui  a  effacé   les  péchés  du 
monde.  Il  est  ordinairement 
nimbé  et  monté  sur  un  tertre 
d'oii  s'échappent  les  quatre 
fleuves  du  paradis  terrestre. 
Quand  les  agneaux  sont  au 
nombre  de  douze,  ils  figu- 
rent les  Apôtres,  les  tribus 
d'Israël  ou  le  troupeau  des 
fidèles.  Ils  tournent  la  tête 
vers  le  Bon  Pasteur  pour 
recevoir  ses  caresses  (fig .  2) . 

La  colombe  figure  tout  à  la  fois  l'Esprit- 
Saint,  la  pureté  du  cœur,  l'âme  du  chrétien. 
Quand  elle  s'envole  avec  une  palme,  c'est  l'âme 
du  juste  qui  va  recevoir  sa  récompense.  Quand  il 
y  en  a  douze,  ce  sont  les  Apôtres  qui  ont  pratiqué 
sur  la  terre  la  simplicité  de  la  colombe  {ftg.  5). 

Le  paon,  chez  les  païens,  se  rapportait  à  l'a- 
pothéose des  impératrices.  Chez  les  chrétiens, 
il  devint  l'emblème  du  pas- 
sage de  cette  vie  à  la  lumière 
éternelle ,  parce  qu'il  se  re- 
vêt de  plumes  nouvelles.  Le 
phénix ,  qui  renaît  de  ses 
cendres,  était  également  l'i- 
mage de  la  résurrection.  Le 
pélican  (fig.  4)  figurait  tout  4. 
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à  la  fois  la  charité,  la  passion  et  la  résurrection  du  Sauveur. 
On  croyait  jadis  que  cet  oiseau  se  perçait  lui-même  la  poi- 
trine, non  pas  pour  nourrir  ses  petits  de  son  sang,  comme 
l'admet  le  sym)x)lisme  moderne,  mais  pour  leur  faire  repren- 
dre vie  sous  l'aspersion  de  son  sang. 

Le  cerf,  qui  se  réfugie  sur  les  hautes  montagnes,  figure  la 
pureté  de  la  vie,  la  piété,  Faspiration  vers  les  choses  divines. 
C'est  l'emblème  du  chrétien  aspirant  à  la  grâce,  du  catéchu- 
même  désirant  le  Baptême.  Son  origine  se  trouve  dans  ces 
paroles  du  Psalmiste  :  Comme  le  cerf  altéré  désire  les  fon- 
taines, ainsi  mon  âme  altérée  aspire  après  Toi ,  à  mon  Dieu. 

Le  poisson,  qui  ne  peut  vivre  que  dans  l'eau,  est  une  image 
du  chrétien  qui  puise  la  vie  dans  les  eaux  du  Baptême.  C'é- 
tait aussi,  comme  dans  les  Catacombes,  le  symbole  de  Jésus- 
Christ,  parce  que  le  mot  grec  IX0Y2  (poisson)  exprime  par 
ses  initiales  le  nom  et  les  titres  du  Sauveur  :  lr,crovi  XfAaxoi 
Qeov  2wT-/3p,  c'est-à-dire  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur. 

La  palme  resta,  comme  dans  l'antiquité,  le  signe  du  triom- 
phe, et  surtout  de  la  victoire  de  l'Ame  obtenue  par  le  mar- 
tyre. 

D'après  M.  Adalbert  de  Beaumont  [Recherches  sur  rorigine 
du  blason)^  dont  nous  nous  bornons  à  consigner  l'opinion,  la 
fleur  de  lis  serait  d'origine  orientale  et  apparaîtrait  dans 
quelques-uns  de  nos  monuments  mérovingiens.  Ce  serait  une 
plante  aquatique,  originaire  du  Nil,  qui  serait  devenue  l'em- 
blème du  pouvoir  royal  dans  les  grandes  monarchies  de  l'O- 
rient et  qui  aurait  eu  la  même  valeur  symbolique  chez  les 
rois  mérovingiens,  que  les  Césars  avaient  faits  patrices. 

Les  nombres  ont  joué  un  grand  rôle  dans  le  symbolisme 
des  premiers  siècles  chrétiens  et  du  Moyen -Age.  D'après 
saint  Augustin,  saint  Ambroise  et  divers  autres  Pères,  1  est 
le  symbole  de  l'unité-principe;  2  n'est  que  l'unité  répétée; 
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5  est  le  nombre  divin,  le  chiffre  trinitaire  et  en  même  temps 
le  symbole  des  trois  jours  et  des  trois  nuits  que  le  Sauveur 
passa  dans  le  tombeau;  4  est  le  nombre  terrestre  et  le  nombre 
évangélique;  o  est  le  nombre  judaïque,  caractère  de  la  Syna- 
gogue ;  ()  est  1(^  cliiffre  de  la  création  et  de  la  perfection  ; 
7  le  nombre  du  repos,  de  la  charité,  de  la  grâce  et  de  l'Es- 
prit-Saint  ;  8  le  nombre  de  la  résurrection  ;  9  le  nombre  an- 
gélique  (neuf  chœurs  des  anges);  10,  nombre  de  la  loi  de 
crainte  (Décalogue)  ;  i  1 ,  noml)re  de  la  transgression  de  la  Loi 
ancienne  ;  12,  nombre  apostolique  ;  1 3 ,  nombre  de  perfidie 
(Judas);  1  i,  nombre  de  la  perfection;  15,  accord  des  deux 
Testaments;  16,  propagation  de  l'Evangile;  17,  gage  de  la 
résurrection;  20,  la  Loi  sanctifiée  par  l'Evangile;  40,  Eglise 
militante;  oO,  vie  éternelle;  77,  nombre  de  rémission  ;  100, 
nombre  de  plénitude. 

Le  nimbe  n'apparaît  qu'au  V  siècle,  sous  la  forme  d'un 
disque,  pour  désigner  la  sainteté.  C'est  un  souvenir  de  la 
couronne  de  rayons  dont  les  Anciens  paraient  les  images  des 
Dieux  et  des  Empereurs.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison 
qu'on  évita  de  s'en  servir  pendant  les  premiers  siècles  du 
Christianisme.  Un  des  plus  anciens  exemples  qu'on  en  con- 
naisse se  trouve  sur  inie  pierre  gravée  du  YV  siècle  figurant 
saint  Martin.  C'est  au  VIP  siècle  qu'apparaît  le  nimbe  tim- 
bré d'une  croix  autour  de  la  tête  du  Christ. 

Peintures  des  manuscrits.  —  L'ornementation  des  ma- 
nuscrits liturgiques  fut  la  véritable  école  de  la  grande  pein- 
ture religieuse  et  c'est  aux  moines  bénédictins  que  nous  en 
devons  la  culture  et  les  progrès. Dès  le  VP  siècle,  ils  faisaient 
marcher  de  front  la  transcription  des  manuscrits  et  la  déco- 
ration des  majuscules  et  des  marges.  Au  VHP  siècle  les  en- 
cadrements tendent  à  donner  naissance  à  la  peinture  histo- 
rique :  ils  nous  offrent  non  seulement  des  fleurons,  des  entre- 
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lacs,  des  enroulements,  des  oiseaux,  etc. ,  mais  quelques  petites 
figures  humaines.  Les  monastères  de  femmes  n'étaient  pas 
étrangers  à  cette  pieuse  occupation;  à  Nivelles  et  à  Valen- 
ciennes,  dès  le  VHP  siècle,  les  religieuses  étaient  habiles, 
non-seulement  dans  l'art  de  broder  en  or,  mais  aussi  dans  la 
peinture  des  lettres  ornées. 

Le  vélin  des  manuscrits  était  parfois  teint  en  pourpre.  Cet 
usage  qui,  dès  le  IV  siècle,  était  en  vigueur  en  Orient,  pour 
les  livres  sacrés,  ne  tarda  pas  à  se  répandre  en  France, 
comme  le  témoigne  le  psautier  de  Saint-Germain-des-Prés 
qui  date  du  VI''  siècle. 

Le  plus  ancien  manuscrit  à  peintures  dont  la  France  puisse 
revendiquer  l'origine,  est  le  Virgile  du  V®  siècle  qui,  avant 
de  faire  partie  de  la  bibliothèque  du  Vatican  appartenait  à 
celle  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Mosaïques.  —  On  donne  improprement  le  nom  de  pein- 
ture aux  mosaïques  à  cause  de  la  propriété  qu'elles  ont  de 
reproduire,  par  l'assemblage  de  pierres  de  diverses  couleurs, 
les  mêmes  objets  que  le  pinceau  peut  exécuter.  On  se  servait 
de  cette  décoration,  dans  les  églises  latines,  non-seulement 
pour  le  pavage,  mais  pour  la  décoration  des  tribunes,  des 
grandes  arcades,  des  conques  absidales.  Elles  ne  consistaient 
souvent  qu'en  un  revêtement  de  plaques  de  verres  polychro- 
mes, figurant  des  ornements  géométriques.  On  en  fit  parfois 
en  matières  vulgaires,  telles  que  le  tuffeau  blanc,  le  marbre 
commun,  la  brique,  le  grès  jaunâtre,  le  granit,  la  lave,  etc.; 
mais  dans  quelques  basiliques  on  employa  de  riches  maté- 
riaux, venus  de  pays  étrangers;  l'église  de  Toulouse,  vulgai- 
rement nommée  la  Dorade  devait  ce  nom  à  une  mosaïque  du 
Y"  siècle  qui  décorait  le  sanctuaire  depuis  le  sol  jusqu'aux 
voûtes. 

Des  mosaïques  de  l'époque  mérovingienne  ont  été  décou- 
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Alertes  en  ISI7  dans  les  travaux  exécutés  au  parvis  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 

On  a  longtemps  attribué  au  VII®  siècle  la  célèbre  mosaïque 
de  la  pierre  toml)ale  de  Frédégonde  (caveaux  de  Saint-Denis). 
On  sait  aujourd'lnii  que  c'est  une  œuvre  du  XIT®  siècle. 

Peinture  sur  verre.  —  Fortunat  de  Poitiers,  qui  vivait 
au  VP  siècle,  félicitait  les  Fvêques  de  son  temps  du  soin 
qu'ils  prenaient  de  garnir  de  vitraux  les  fenêtres  de  leurs 
églises.  En  décrivant  la  l)asilique  de  Paris  construite  par 
Childebert,  il  mentionne  le  bel  effet  qne  produisait  le  jour 
des  croisées  aux  approches  de  l'aurore.  Divers  autres  pas- 
sages de  cet  écrivain  et  de  Grégoire  de  Tours  prouvent  qu'au 
VI®  siècle  les  fenêtres  étaient  déjà  garnies  de  verres  de  cou- 
leur. Quelques  auteurs  ont  conclu  de  là  que  la  peinture  sur 
verre  datait  de  cette  époque.  Ils  ont  confondu  l'art  de  teindre 
le  verre  avec  celui  de  le  ]ieindre.  Ces  verrières  n'étaient  que 
des  espèces  de  mosaïques  transparentes.  Leur  coloration  n'é- 
tait point  superficielle  ;  elle  était  due  aux  matières  colorantes 
qu'on  mettait  dans  la  masse  vitreuse  en  fusion.  Ce  n'est 
qu'au  XP  siècle  que  nous  verrons  apparaître  la  véritable 
peinture  sur  verre. 

Tapisseries  ET  étoffes.  —  La  fabrication  des  tapisseries 
historiées  remonte  dans  l'Orient  à  une  très  haute  antiquité. 
Ce  fut  une  industrie  florissante  chez  les  Grecs,  les  Persans, 
les  Indous  et  les  Arabes,  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  C'.est  de  ces  manufactures  que  provenaient  les 
vêtements  ecclésiastiques  couverts  d'éléphants,  de  paons,  de 
lions,  d'aigles,  de  griffons,  dont  Anasthase  le  Bibliothécaire 
nous  a  laissé  la  description.  Divers  passages  de  Grégoire  de 
Tours  nous  prouvent  que  de  son  temps,  des  étoffes  orientales, 
où  brillaient  les  perles  et  les  pierres  précieuses,  servaient 
non-seulement  à  couvrir  les  autels  et  les  châsses,  mais  à  dé- 
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corerle  sol  et  les  murailles  des  églises.  Toutefois  les  monu- 
ments originaux  de  la  période  antérieure  à  Charlemagne  sont 
rarissimes,  ce  cpii  n'est  pas  étonnant,  vu  les  causes  nom- 
breuses de  destruction  qui  les  ont  fait  disparaître.  M.  Huclier 
considère  comme  pouvant  dater  du  IV^  ou  du  V®  siècle  une 
étoffe  sassanide  conservée  au  ^lans,  oii  deux  lions  affrontés 
devant  un  jyyrée  sont  reproduits  uniformément  dans  toute 
l'étendue  de  la  pièce.  Il  en  est  de  même  pour  un  tissu  vert  à 
dragons  jaunes  (collection  de  M.  le  comte  de  l'Escalopier), 
tissu  dont  M.  de  Linas  a  reconnu  le  type  sculpté  sur  un  bas- 
relief  sassanide  de  Tak-i-Bostan  (Perse).  La  dalmatique 
blanche  de  saint  Ambroise  à  Milan  et  l'étoffe  violette  qui 
l'accompagne,  doivent  nécessairement  être  classées  parmi  les 
produits  de  l'indiLstrie  orientale  au  IV  siècle.  Quant  au 
suaire  de  saint  Germain  à  Auxerre,  son  authenticité  a  chan- 
celé sous  des  attaques  tellement  spécieuses ,  qu'il  faudrait 
peut-être  une  grande  hardiesse  pour  l'attribuer  seulement 
aujourd'hui  à  l'époque  de  Justinien. 

Articj.e   IV.   —  Orfèvrerie. 

On  n'applique  plus  aujourd'hui  le  terme  d'orfèvrerie  qu'au 
travail  de  l'or  et  de  l'argent  ;  il  comprenait  jadis  la  mise  en 
œuvre  artistique  de  tous  les  métaux  et  des  minéraux  pré- 
cieux ;  c'est  dans  cette  acception  que  nous  rappellerons  som- 
mairement l'histoire  de  cet  art ,  qui  produisit  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  en  se  mettant  au  service  de  l'Eglise. 

Le  plus  ancien  orfèvre  français  dont  on  connaisse  le  nom 
est  Mabuinus,  dont  il  est  question  dans  le  testament  de  saint 
Perpétuus,  évêque  de  Tours  (414). 

Gontran,  roi  de  Bourgogne,  fit  exécuter  en  vermeil  un  ta- 
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1)leau  de  sept  coudées  et  demi  de  haut  sur  dix  de  large,  qui 
représentait  la  Nativité  et  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 

Abbon,  chez  qui  Eloi  fit  son  apprentissage,  était  tout  à  la 
fois  orfèvre  et  monnayeur;  mais  l'élève  devait  bientôt  faire 
oublier  le  maître  et  la  réputation  de  son  talent  devait  s'élever 
au  niveau  de  l'éclat  de  sa  vertu. 

Il  exécuta  de  nombreuses  œuvres  dart  pour  ( Jlotaire  II , 
Dagobert  I  et  pour  de  nombreuses  églises.  L'auteur  de  sa  vie, 
saint  Ouen,  nous  dit  que  »  il  fit  un  grand  nombre  de  châsses 
de  Saints,  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses  :  à  savoir, 
de  Germain,  évoque  de  Paris,  de  Séverin,  abbé  d'Agaune,  de 
Piat,  prêtre  et  martyr,  de  Quentin,  de  Lucien,  apôtre  de 
Beauvais,  de  Geneviève,  de  Colombe,  de  Maximien,  de 
Julien,  de  Grégoire  de  Tours,  de  Brice,  etc.  » 

Devenu  évêque  de  Noyon,  il  continua  à  fabriquer  des  vases, 
des  reliquaires,  des  monnaies  ;  mais  malheureusement  il  ne 
nous  reste  plus  rien  de  cet  habile  artiste,  si  ce  n'est  quelques 
monnaies  d'une  exécution  défectueuse.  On  lui  a  attribué 
aussi  le  fauteuil  en  bronze  doré  de  Dagobert  P'',  conservé 
aujourd'hui  au  cabinet  des  antiques.  Mais  il  paraît  démontré 
que  le  siège  est  une  chaise  curule  antique  et  que  le  dossier  a 
été  ajouté  au  X"  siècle  à  la  partie  antérieure. 

Saint  Eloi  fonda  le  monastère  de  Solignac,  près  de  Limo- 
ges, qui  devint  une  célè1)re  école  d'orfèvrerie.  Quelques  écri- 
vains ont  pensé  qu'on  y  pratiquait  l'émaillerie,  qui  d'après 
un  texte  de  Philostrate,  remonterait  au  troisième  siècle  de 
notre  ère  ;  d'autres  archéologues  sont  loin  d'accorder  à  cet 
art  une  origine  aussi  reculée  et  prétendent  que  les  œuvres 
émaillées  qu'on  attribue  à  cette  époque  ont  été  retouchées 
postérieurement . 

Saint  Éloi  mourut  en  6o9  et  fut  enterré  au  monastère  de 
Saint-Loup,  près  de  Soissons.  La  reine  Bathilde  ordonna  de 
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lui  construire  un  tombeau  d'or  et  d'argent.  «  Ce  Bienheu- 
reux, dit-elle,  a  fait  des  tombeaux  pour  un  grand  nombre  de 
Saints  ;  aussi  veux-je  décorer  le  sien  aussi  magnifiquement 
que  je  le  pourrai  et  d'une  manière  digne  de  lui.  »  Ce  tom- 
beau reçut  une  immense  quantité  de  présents  qui  rappelaient 
l'ancienne  profession  d'Eloi,  tels  que  des  croix,  des  lampes, 
des  vases,  des  candélabres,  etc.;  il  fut  dès-lors  choisi  pour 
patron  par  les  orfèvres. 

La  réputation  d'Eloi  grandit  encore  après  sa  mort.  Au 
IX^  siècle,  on  le  considérait  comme  ayant  surpassé  tous  ses 
devanciers  et  n'ayant  pas  encore  été  égalé  depuis.  C'est  ce 
que  nous  prouve  le  passage  suivant  de  la  chronique  anonyme 
intitulée  Gesta  Dagoberti  :  «  Le  roi  Dagobert  fit  faire  une 
grande  croix  qui  devait  être  placée  derrière  l'autel  d'or  de  la 
basilique  Saint-Denis.  Cette  croix  était  d'or  et  ornée  de 
pierres  précieuses ,  le  tout  enfin  d'un  ouvrage  remarquable 
et  d'un  travail  très-délicat  ;  le  B.  Eloi  fut  chargé  par  le  roi 
de  faire  cette  croix,  d'autant  qu'à  cette  époque  il  était  le  pre- 
mier orfèvre  qui  existât  dans  le  royaume  de  France.  Eloi  fit 
cette  pièce  avec  d'autres  choses  encore  qui  devaient  servir  à 
l'ornement  de  la  même  basilique,  et  il  les  acheva  rapidement, 
grâce  à  son  talent  plein  d'élégance  et  de  délicatesse  et  avec 
l'aide  de  sa  sainteté.  Les  orfèvres  de  notre  temps  ont  cou- 
tume d'assurer  que  c'est  à  peine  si  maintenant  on  pourrait 
trouver  quelqu'ouvrier,  si  adroit  qu'il  fût  dans  toutes  sortes 
d'ouvrages,  qu'on  pût  égaler  ou  môme  comparer  a  Eloi,  pour 
pierreries-  cette  habileté  du  travail  de  lapidaire  et  de  ser- 
tisseur de  C'est  en  vain  qu'on  cherchera,  pendant  un  gi-and 
nomln-e  d'années,  un  tel  artiste,  et  l'expérience  le  démontre 
clairement,  car  on  ne  connaît  plus  cet  art,  et  l'on  ne  s'en  sert 
plus  parce  qu'il  est  perdu.  » 

La  niellure  parait  avoir  été  pratiquée  à  Marseille  dès  le 
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règne  de  Clotaire  II.  Cet  art  consiste  à  incruster  dans  des 
dessins  en  creux  un  mélange  de  plomb,  d'argent  et  de  cuivre 
en  fusion,  auquel  on  ajoute  du  soufre,  et  c'est  ce  sulfure  qui 
forme  l'émail  noir  du  nielle.  On  niellait  les  bijoux,  les  croix, 
les  vases  sacrés,  les  reliquaires,  etc.  On  voit  en  quoi  la  niel- 
lure  diffère  de  la  damasquinerie  qui  apparut  plus  tard.  La 
damasquinerie  est  l'art  d'incruster  un  métal  ductile  dans 
un  métal  plus  consistant,  par  exemple  l'or  dans  le  fer,  l'ar- 
gent ou  l'étain  dans  le  cuivre.  'V    -      :       , 

Parmi  les  objets  d'orfèvrerie  qu'on  peut  attribuer  à  une 
époque  antérieure  à  Cliarlemagne ,  nous  citerons  les  orne- 
ments trouvés  dans  le  tombeau  de  Childéric ,  conservés  à  la 
Bibliothèque  impériale  (voyez  la  Revue  de  VArt  Chrétien,t.  m, 
p.  475),  et  au  même  dépôt,  un  vase  d'or  trouvé  en  1846, 
près  de  Châlons,  qui  a  probablement  servi  de  calice.  Le  pla- 
teau qui  l'accompagne  a  la  forme  d'un  carré  oblong;  on  voit 
au  centre  une  croix  en  grenat  et  aux  quatre  angles  un  cœur 
en  turquoises. 

Les  témoignages  des  chroniqueurs  nous  prouvent  qu'il  y 
eut  avant  Charlemagne  un  grand  luxe  d'orfèvrerie  dans  cer- 
taines églises  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  humbles 
paroisses  de  campagne  fussent  fournies  de  vases  d'or  et 
d'argent.  Beaucoup  d'entr'elles  se  contentaient  de  calices  de 
bois,  de  ciboires  de  cuivre  et  de  burettes  de  verre. 

l'abbé  j.  corblet. 

fLa  snife  à  tm  prochain  numéro/. 


SYMBOLISME 


DE    LA    DEVIATION    OBSERVEE     DANS    L'AXE    ABSIDAL    DE 
PLUSIEURS   EGLISES   ANCIENNES  ; 

DE    L'ATTITUDE    ET    DE    L'INCLINAISON    VERS    LA  DROITE 
IMPRIMEE  AUX  CRUCIFIX  DU  MOYEN-AGE  ; 

ET  DE  LA   PLAIE    EGALEMENT   MARQUEE  AU    COTE  DROIT 

DE   CES   DERNIERS,   DANS   LES   OEUVRES  D'ART 

ANTERIEURES  AU  DIX-SEPTIEME  SIECLE. 


Nous  essayons,  clans  ce  traité,  les  solutions  de  quelques 
problèmes  assez  curieux  pour  intéresser  ceux  qui  demandent 
à  la  science  archéologique  et  au  symbolisme  chrétien  une  in- 
telligence complète  des  églises  du  j\Ioyen-Age.  Quelle  est  la 
cause  et  l'esprit  véritable  de  l'orientation  des  temples  chré- 
tiens, de  la  brisure  des  absides  et  de  la  déviation  de  Taxe  de 
quelques  chevets  ?  Quel  motif  a  déterminé  l'inclinaison  inva- 
riable de  la  tête  du  Crucifix  dans  les  œuvres  d'art  catholiques  ? 
Qu'est-ce  qui  a  porté  les  artistes  du  Moyen- Age  à  placer  au 
côté  droit,  et  non  au  gauche,  des  crucifix  peints  ou  sculptés  la 
plaie  faite  au  corps  du  Sauveur  par  le  centurion  romain?  Tous 
ces  secrets,  étudiés  et  révélés  à  nos  regards  pai-  l'investigation 
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patieiito  du  langage  figuratif  et  par  celle  des  habitudes,  du 
mysticisme  religieux  et  des  écrits  du  Moyen -Age,  nous  ont 
semblé  tout-à-fait  dignes  d'être  offerts  et  développés  à  ceux 
qui  cultivent  la  science  archéologique  ou  qui  s'intéressent  à 
son  progrès. 
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A  partir  de  l'émancipation  du  Christianisme,  le  plan  des 
églises  matérielles  offrit  la  ligure  d'une  croix  colossale  ren- 
versée sur  le  sol  et  posée  à  plat.  Idée  touchante  et  pathé- 
tique !  le  lieu  où  doit  se  perpétuer  le  saint  Sacrifice  rappelle 
par  sa  configuration  extérieure  l'instrument  sacré  de  la  Ré- 
demption ;  il  retrace  la  croix  latine  ;  et  si,  dans  quelques  édi- 
fices, tels  que  l'église  de  Saint-Front  à  Périgueux,  de  Saint- 
Genest  à  Ne  vers  et  de  Sainte -Croix  à  Montmahoux ,  l'allon- 
gement marqué  du  chœur  et  celui  des  bras  du  transsept 
imitent  plutôt  la  croix  greccpie ,  cette  dernière  ne  se  trouve 
néanmoins  sur  notre  sol  que  par  exception.  Ne  fallait-il  pas, 
dit  Durand  de  INIende,  mentionnant  le  plan  cruciforme  et  nous 
montrant  sous  cet  emblème  le  Dieu  immolé  pour  les  hommes 
et  le  chrétien  appelé  à  être  comme  une  copie  du  Sauveur,  ne 
fallait-il  pas  apprendre  au  fidèle  «  qu'il  doit  être  mort  à  ce 
monde,  et  suivre  les  traces  sanglantes  d'un  Maître  cloué  à  la 
croix  ?  » 

En  effet,  on  lit  dans  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  de 
l'Antiquité  et  du  Moyen- Age,  que  l'église  matérielle  repré- 
sente trois  choses  avec  lesquelles  ils  lui  trouvent  une  infinité 
d'harmonies  et  de  rapprochements  mystiques ,  à  savoir  :  le 
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Sauveur  crucifié,  l'Éf/lise  ou  la  réunion  des  fidèles,  le  Chré- 
tien, ïmitatenr  de  Jésus-Christ. 

On  sait  que  dès  les  premiers  siècles  du  Christianisme  les 
églises  affectèrent  le  plan  cruciforme  et  qu'elles  furent  géné- 
ralement orientées,  c'est-à-dire,  que  la  direction  de  leur  che- 
vet fut  tournée  vers  l'Est.  On  sait  aussi  qu'il  faut  attribuer 
aux  Apôtres  l'injonction  faite  aux  fidèles  de  se  tourner,  dans 
la  prière,  vers  les  contrées  de  l'Orient,  soit  pour  témoigner 
de  leurs  aspirations  ferventes  pour  l'avènement  suprême  de 
Jésus-Christ  qu'on  supposait  alors  prochain,  soit  plutôt  afin 
de  se  placer,  par  un  souvenir  plus  présent,  en  face  de  Jésus- 
Christ  crucifié  sur  le  Calvaire.  Saint  Clément  remarque  que 
les  fidèles  de  son  temps  étaient  pénétrés  d'un  respect  inex- 
primable pour  le  souvenir  de  ce  Sauveur  cloué  à  la  croix,  les 
bras  étendus,  et  que  ce  pathétique  spectacle  occupait  tou- 
jours leur  pensée  ;  qu'ils  s'appliquaient  à  le  méditer  et  le  con- 
templer en  eux-mêmes  ;  et  qu'ils  se  tournaient  vers  l'Orient 
pour  prier,  possédés  du  même  respect,  saisis  de  la  même 
émotion,  que  s'ils  voyaient  réellement  devant  leurs  yeux  le 
Sauveur  cloué  à  la  croix  et  ayant  l'Occident  en  face.  L'Orient 
a  toujours  été  cher  au  Christianisme  :  c'est  dans  ses  climats 
privilégiés  qu'on  plaçait  nos  premiers  parents  et  l'heureux 
paradis  terrestre  ;  c'est  là  que  le  Rédempteur  était  né  de  sa 
vie  humaine  et  matérielle;  c'est  du  côté  de  l'Orient  qu'étaient 
tournés  la  sainte  Vierge  et  les  fortunés  spectateurs  de  la 
mort  du  Christ  au  Calvaire;  c'est  encore  dans  l'Orient  que, 
d'après  une  parole  de  l'Evangile  prise  tout-à-fait  à  la  lettre, 
le  Fils  de  Dieu  doit  apparaître  quand  il  viendra  juger  les 
hommes,  et  les  Ecritures  sacrées  lui  donnent  le  nomcVOrient. 

Mais,  par-dessus  toutes  les  autres,  la  raison  déterminante 
de  l'orientation  des  églises  fut  la  pieuse  tradition  acceptée 
dès  les  premiers  siècles,  touchant  le  côté  vers  lequel  Jésus- 
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( 'lirist  était  tourné  siiv  le  mont  du  Ciilvaire  au  moment  oîi  il 
expira.  Saint  Damase,  Bède,  Sedulius,  Luc  de  Tuy,  saint 
Basile,  saint  Athanase,  Origène,  etc.,  disent  comme  un  fait 
reconnn,  que  le  (  îrnciiix  était  adossé  à  la  ville  de  Jérusalem 
et  à  l'Orient,  ayant  en  face  l'Occident,  son  1)ras  droit  étant 
étendu  vers  le  Nord  et  le  gauche  vers  le  Midi.  Ce  fait  ne 
rencontrait  pas  de  contradicteurs  ;  dans  ces  temps  où  l'on 
croyait  voir  des  ligures  dans  les  moindres  circonstances 
mentionnées  dans  les  Livres  saints,  on  en  inférait,  dit  Gret - 
ser,  pour  l'Orient  et  le  Midi,  placés  l'un  derrière  le  Sauveur 
crucifié  et  l'autre  à  sa  gauche,  que  la  foi  s'éteindrait  un  jour 
dans  l'une  et  dans  l'autre  région  :  et  pour  le  Nord  et  l'Occi- 
dent, l'un  à  la  droite  du  Sauveur,  l'autre  en  face  de  son  re- 
gard, que  son  flambeau  y  brillerait  pendant  la  successiou  des 
âges  * . 

Or,  les  églises  représentant,  par  leur  })lan  sur  le  sol,  non 
pas  seulement  la  Croix  du  Sau\'eur,  mais  aussi  le  Sauveur 
lui-même,  en  tant  que  cloué  à  la  croix,  il  était  digne  de  la 
piété  des  fidèles  d'en  conformer  toute  l'ordonnance  et,  avant 
tout,  la  direction,  à  ce  que  les  traditions  acceptées  avaient 
fixé  à  cet  égard.  Les  motifs  qui  avaient  orienté  la  prière  fu- 
rent donc  les  mêmes  qui  orientèrent  les  églises. 

On  sait  que  ce  principe  eut  bien  peu  d'exceptions  dans 
l'antiquité  chrétienne  et  au  Moyen- Age.  Le  syml)olisme  du 
plan  des  églises  ne  se  borna  pas  néanmoins  à  leur  configuration 
cruciforme  et  à  leur  orientation.  Le  mysticisme  des  Pères,  si 
en  faveur  à  ces  époques,  avait  trouvé   d'autres  allégories 

*  Testatiu'  Rudolphus  Glabcr,  ubi  etiam  ex  hoc  quod  Salvator  facic  occi- 
dentem  aspexit,  dorsum  autem  oiienti  obvertit  ;  Ipeva  ad  meridiem,  dextra  ad 
aquilonem  versa,  coUigit  jam  tum  insinuatum  fuisse,  fore,  ut  fides  Christi  in 
oriente,  et  meridie  deficeret  ;  in  occidente  autem,  et  septentrione  cresceret. 
(Grktseh,  Dfi  savrfaCriirc.  r,  27.  —  Ri  noi,PH.  Gr..\B.,  lib.  i,  Hi.tt.  cap.  5). 

ïOJiK  IV.  4;} 
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encore  dans  la  direction  et  dans  l'attitude  prêtées  à  Jésus- 
Christ  crucifié,  et  même  dans  les  moindi'es  particularités  de 
ces  attitudes  que  les  î^vangélistes  nous  ont  transmises  ou 
qu'avaient  prêtées  au  Sauveur  des  traditions  accréditées.  De 
plus,  les  prélats  artistes  attribuèrent  aux  représentations 
du  Crucifix  certaines  autres  attitudes,  propres,  d'après  les 
idées  du  temps,  à  symboliser  explicitement,  tout  au  moins 
aux  yeux  des  mystiques ,  la  plénitude  des  mystères  que  la 
mort  du  Christ  consommait.  Ces  figures,  ces  sens  cachés  se- 
més dans  les  écrits  des  Pères  et  des  autres  Commentateurs  et 
introduits  dans  l'art  mystique,  se  retrouvent  visiblement  dans 
le  plan  des  églises  du  Moyen-Age,  si  fidèles,  comme  on  le  sait, 
à  reproduire  par  leurs  formes  la  lettre  des  textes  sacrés  et  les 
idées,  prédominantes  de  l'ère  de  leur  construction.  C'est  ce 
que  nous  allons  essayer  de  développer. 


II. 


DE    LA    BRISURE    OBSERVEE    DA^S    L  AXE    DE    DIVERSES    ABSIDES, 
ET   DE    LEDR    COURBURE    A    I/EST-QCART-^ORD-EST. 


L'orientation  des  églises  est  généralement  parfaite  '.  Or, 
l'un  des  sens  mystiques  du  temple  matériel,  le  sens  allégo- 
rique, étant  celui  par  lequel  il  représente  l'universalité  des 
fidèles ,  c'est-à-dire  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  cette  direction 
donnée  au  chevet  de  l'édifice  et  qui  en  maintient  l'axe  à  dis- 
tance égale  du  Nord  et  du  Sud,  marque  dans  cet  ordre  d'idées, 
selon  Jean  Beleth  et  selon  Durand,  évêque  de  Mende,  Tinfail- 

'  Notre-Dame  de  Paris;  cathédrales  de  Bayeux,  du  Mans,  de  Nevers  ; 
église  du  monastère  de  Saint-Riquier  ;  chapelle  de  Saint-Michel,  près  du  Puy, 
au  sommet  du  rocher  de  l'Aiguille,  t-tc. 
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libilité  et  la  fermeté  de  l'Eglise  militante,  marcliant  sans  dé- 
viation vers  l'éternité  à  travers  les  vicissitudes  terrestres, 
entre  le  côté  droit  et  le  côté  gauche,  c'est-à-dire  entre  la  per- 
sécution et  la  paix,  entre  l'affliction  et  la  joie.    |  +'     ■ 

Mais  souvent  aussi  l'axe  du  clu^vet  des  églises  est  brisé, 
et  cette  brisure  inipi'iine  à  leur  al)side  une  inflexion  vers  l'un 
ou  l'autre  des  solstices,  plus  souvent  vers  l'Est-quart-nord-est. 
L'archéologie  de  nos  jours  voit  dans  cette  déviation  un  pro- 
blème encore  à  résoudre  :  ou,  si  elle  l'a  résolu,  elle  Ta  fait 
en  hésitant,  d'une  fa(;on  superficielle,  et  n'a  pas  creusé  jus- 
qu'au vrai  motif  et  au  sens  complet  de  cette  cour])ure.  Il  eût 
fallu  les  demander  à  l'esprit  tout  métaphorique  dont  toutes 
les  œuvres  chrétiennes  du  Moyen-Age  portent  l'empreinte,  et 
pénétrer  plus  avant  qu'on  ne  Ta  fait  dans  le  syml)olisme  mys- 
tique, si  abondant  en  solutions. 

Les  écrivains  modernes  qui  n'admettent  })oiut  le  syml)o- 
lisme  chrétien  et  ceux  qui  y  sont  peu  versés  ont  cherché  à  as- 
signer à  la  déviation  des  absides  des  causes  toutes  matérielles; 
ils  ont  dit,  par  exemple,  cpi'il  fallait,  tout  en  conservant  à 
l'abside  sa  direction  exacte  à  l'Est,  coordonner  l'entrée  prin- 
cipale (le  portail  Ouest  de  l'église)  à  certaines  convenances 
provenant  des  localités  et  gênant  l'indépendance  des  plans, 
comme,  par  exemple,  l'obstacle  opposé  à  leur  alignement,  soit 
par  des  routes,  des  rues  ou  des  places  pu])liques  déjà  exis- 
tantes au  moment  de  la  construction,  soit  aussi  par  le  voi- 
sinage de  cours  d'eaux.  Raisonnement  inadmissible  :  car  il 
n'explique  nullement  la  déviation  au  Nord-est  ou  quelquefois 
en  sens  contraire  observée  à  quelques  chevets;  et  d'ailleurs, 
en  admettant  même,  comme  on  l'a  aussi  présumé,  que  les 
constructeurs  du  XIII"  et  du  XIV  siècle  aient  pu,  en  traçant 
le  plan  en  mars  ou  en  septembre  (c'est-à-dire  au  moment  des 
solstices),  prendre  l'Est-quart-nord-est  ou  l'Est-quart-sud-est 


590  SVMBOLISMK. 

jK)iir  k'  pur  Levant  [ortum  solis),  œ  dont  )i(>us  no  convenons 
pas,  ils  auraient  dû  conséquemment ,  en  traçant  une  ligne 
oblique,  mais  sans  nulle  déviation  du  chevet  au  portail  Ouest, 
aligner  toujours  celui-ci  dans  la  direction  de  l'abside  ;  car 
certes,  ils  n'ignoraient  pas  que  le  soleil  levant  est  au  zénith 
du  soleil  couchant  :  s'ils  se  trompaient  pour  le  premier  point, 
ils  devaient  faire  erreiu-  pour  l'autre.  T)u  reste,  Durand  n'a 
point  dit  que  l'on  confondît  de  son  temps  le  solstice  avec  l'é- 
quinoxe  ;  les  pâtres  et  les  laboureurs  en  font  très-bien  la  dif- 
férence d'eux-mêmes  et  à  leur  manière,  et  sans  le  secours 
d'aucun  livre.  Il  y  a,  dans  l'expression  versîis  solem  solstitia- 
lem  dont  se  sert  ce  liturgiste,  la  désignation  évidente  d'une 
courbe  qu'on  faisait  tracer  à  quelques  chevets  vers  les  points 
fixes  des  solstices,  c'est-à-dire  soit  vers  le  Nord-est,  soit  vers  le 
Sud-est,  mais  jmllement  le  témoignage  que  ce  fût  en  cherchant 
le  soleil  levant  que  l'on  commît  des  fautes  telles  que  de  diriger 
les  absides  vers  un  autre  point  que  l'Est  pur,  et  qu'ensuite, 
mieux  renseigné,  on  brisât  l'axe  de  l'église,  parti  inutile  et 
absurde,  qui  eût  vicié  l'ordonnance  de  l'édifice  sans  remédier 
à  l'erreur. 

Pour  ce  qui  est  de  la  convenance  prétendue  de  coordonner 
la  façade  avec  quelque  voie  adjacente,  on  sait  que  les  rues  et 
les  places  furent,  surtout  anciennement,  tracées  presque  sans 
exception,  postérieurement  aux  églises;  on  n'élevait  point  ces 
dernières  en  vue  des  places  et  des  rues,  mais  partout  les  rues 
et  les  places  convergeaient  vers  les  basiliques  et  en  recher- 
chaient les  abords.  La  plupart  des  anciennes  églises  furent 
élevées  sur  des  sépultures  de  Saints  ou  sur  le  lieu  de  leur  mar- 
tyre, c'est-à-dire,  pour  l'ordinaire,  à  l'écart  des  habitations  ; 
elles  devenaient  bientôt  un  but  de  pieux  pèlerinages  et  s'ad- 
joignaient des  monastères  ou  tout  au  moins  des  prieurés; 
bientôt  se  groupaient  autour  d'elles  des  chaumières,  puis  des 
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iiuiisuns  qui  l'unuuieiit  inseusiblenieiit  des  houigaJt'.s,  et  plus 
tard  enfin,  des  cités.  Telles  furent  les  abbayes  de  Saint-Martiu 
de  Tours,  de  Saiiit-l)euis-//(-F/Yf//c'm^  de  Saint- Médard  près 
Soissons,  de  Saint-Michel  in  peviculo  maris,  de  Saint-Maurice 
en  Valais,  etc.  1^' exact  alignement  des  nefs  fut  donc  généra- 
lement libre  et  sans  nul  obstacle  réel  ;  d'ailleurs ,  même  au 
sein  des  cités,  les  principes  hiératiques  de  l'architecture  chi-é- 
tienne  et  ses  conditions  de  beauté  n'eussent  fléchi,  dans  au- 
cun temps,  devant  rintention  de  desservir  les  rues  et  les 
places;  les  rôles  étaient  tout  contraires,  c'étaient  les  places 
et  les  rues  qui  desservaient  les  basiliques. 

On  a  dit  que  la  déviation  des  chevets  put  résulter,  souvent 
encore,  d'additions  faites  aux  églises  postérieurement  à  leur 
érection  '.  —  Il  faudrait  admettre,  en  ce  cas,  ([ue  dans  ces 
églises  hybrides  ou  relit,  et  de  fond  en  comble,  soit  l'abside 
en  totalité,  soit  la  nef  tout  entière,  ce  qui  est  démenti  par  les 
faits.  D'ailleurs,  l'entière  reconstruction  de  l'une  ou  de  l'autre 
moitié  n'expliquerait  pas  davantage  le  désaccord  des  deux 
parties  et  l'étrange  nécessité  de  les  relier  par  une  brisure.  Là 
où  l'on  rebâtit  la  nef,  pourquoi  n'en  point  diriger  l'axe  dans 
le  même  sens  que  celui  de  l'abside?  C"e  ne  put  être  en  nulle 
sorte  pour  corriger  l'erreur  première  qu'auraient  commise  les 
constructeurs  de  celle-ci  :  car  tourner  la  taçade  à  l'Ouest  n'o- 
rientait pas  mieux  l'abside,  et  la  façade  occidentée  ne  donnait 

'  Nous  ne  parlons  point  ici  des  inflexions  exceptionnelles  commandées  à 
quelques  églises  par  des  accidents  de  terrain  ,  des  cours  d'eaux,  etc.  :  évi- 
demment, ces  édifices  échappent  à  toute  règle,  et  aussi,  à  toute  analyse.  Nous 
citerons,  parmi  eux,  la  chapelle  à  brisure  contournée  à  l'Est-quart  sud-est 
construite  sur  le  bord  du  Crould  par  l'abbé  de  Saint-Denis  Gilles  de  Pontoisc, 
renversée,  reconstruite,  restaurée,  mutilée  et  badigeonnée  depuis  ;  cette  cha- 
pelle, qui  n'a  gardé  que  son  tracé,  coudé  le  long  de  la  rivière,  et  quelques 
lancettes  antiques  découpées  dans  le  mur  du  Nord,  est  actuellement  l'infir- 
merie des  élèves   de  la  maison  impériale  de  Saint-Denis. 
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point  à  l'édifice  cette  direction  en  plein  Est  c[itî  avait  toujours 
été  de  règle.  De  même,  là  où  l'on  rebâtit  ral)ade,  pourquoi 
la  détourner  de  l'Est?  Anomalie  d'autant  plus  grande,  si  la 
nef  était  elle-même  dirigée  vers  ce  point  consacré  î 

Contrairement  à  tout  cela,  la  brisure  de  l'abside  s'observe 
dans  plusieurs  églises  dont  le  tracé  est  d'un  seul  siècle,  quoi- 
qu'elles soient  d'ailleurs  hybrides  par  leurs  détails  et  leurs 
étages.  Telle  est  la  basilique  de  Saint-Denis  en  France,  dont 
l'abbé  Suger  reconstruisit  de  fond  en  comble,  et  presque  si- 
multanément, au  XII"  siècle,  la  façade,  puis  l'abside,  et  enfin 
la  nef  interméditiire ,  par  conséquent ,  tout  ce  qui  en  détermi- 
nait le  tracé  et  la  direction  ' . 

Il  est  donc  évident  que  la  brisure  de  la  pliq)art  des  chevets 
au  Moyen-Age,  entra  dans  le  plan  et  dans  la  volonté  libre  et 
indépendante  des  constructeurs. 

Ce  principe  une  fois  posé,  que  la  déviation  de  l'axe  absidal 
des  églises  fut  volontaire  et  calculée,  nous  lui  trouvons  faci- 
lement dans  le  symbolisme  hiératique  les  motifs  les  plus  ra- 
tionnels. Nous  avons  dit  que  là  où  la  déviation  existe,  on  ne 
la  voit  qu'exceptionnellement  dirigée  vers  le  Sud,  c'est-à-dire 
à  l'Est-quart-sud-est,  et  qu'elle  est  généralement  et  presque 
invariablement  tournée  au  Nord  (l'Est-quart-nord-est).  L'une 
et  l'autre  de  ces  inflexions  ont  leur  motif,  l'un,  qui  s'est  pro- 
duit plus  rarement  au  Moyen-Age,  l'autre,  favori  des  ar- 
tistes, vulgarisé  et  très-fréquent. 

Nous  avons  dit  que  lorsque,  dans  les  temps  hiératiques, 
l'Eglise  devint  presque  invariablement  cruciforme,  son  plan 
fut  d'abord  disposé  sur  un  axe  droit  dirigé  de  l'Ouest  à  l'Est 


'  V.  Lib.  de  Admin.  Sugerii  c.  25,  28,  29.  —  Et  Lib.  de  Dcdicat.  alin.  8. 
Nous  constaterons  plus  bas  quelle  est  la  direction  exacte  des  axes  longitudi- 
naux de  la  li;[siliqu<'  di'  Saint-Denis. 
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et  allant  du  portuil  majeur  à  l'extrémité  absidale.  Ainsi  tra- 
cée, la  basilique  représentait  le  Fils  de  Dieu  cloué  sur  la 
Croix  et  vivant.  C'est  ainsi  qu'il  était  figuré  sur  celle  que 
Charlemagne  donna  à  la  basilique  de  Saint -Pierre  de  Home 
et  dont  nous  reproduisons  ici  le  dessin  ' . 


Bientôt,  l'Art  chrétien,  moins  timide,  entreprit  de  reudre 
en  détail,  dans  le  plan  de  quelques  églises,  d'autres  particu- 
larités symboliques,  remarquées  par  les  commentateurs  et 
les  liturgistes  dans  le  mystère  de  la  Croix  ;  toute  la  vertu  de 
la  Croix  consistant  dans  la  rédemption,  c'est-à-dire  dans  la 
mort  de  Jésus-Christ  crucifié,  on  voulut,  dans  le  plan  de  l'é- 

'  Cette  gravure  est  empruntée  à  Rocca  ;  Thcsaurns  antiquitatum  Ponfijî- 
ciorum.  Elle  y  est  intitulée  -.Imago  crucifixi  argentea  in  sacrario  Basilicce  sancti 
Pétri  asservata,  quam  Karolus  magnus  impcrator,  a  Leone  III pontijice  maximo 
Romœ  coronatus,  eidem  Basilicce  donum  dédit,  circa  annum  Dom.  815. 
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diiice  et  d'après  le  texte  évangélique  :  «  Et  iiiclinato  capite 
tradidit  spirituni,  »  incliner  la  tête  divine  pour  montrer  le 
Sauveur  sans  vie,  ou  plutôt,  dans  l'acte  même  d'expirer.  Pour 
cela,  on  brisa  l'abside,  en  en  faisant  dévier  l'axe  vers  l'Est- 
quart-sud-est  ou  l'Est-quart-nord-est.  L'inclinaison  de  cette 
tête  était  donc,  dans  l'ordre  mystique,  le  signe  du  rachat  du 
monde  s'accomplissant  ou  consommé.  Mais  dans  un  temps  oîi 
tout  était  significatif,  pouvait-il  être  arbitraire  d'incliner  ce 
clievet  des  églises  de  l'un  ou  de  l'autre  côté?  Certes,  on  ne 
peut  pas  le  croire. 

Quelques-uns,  en  nombre  exceptionnel,  se  prononcèrent 
pour  le  côté  gauche  du  Crucifix,  c'est-à-dire  l'Est-quard-sud- 
est.  Ce  furent  ceux  qui  envisagèrent  ce  côté,  au  point  de  vue 
du  mysticisme,  uniquement  d'après  .les  allusions  qu'il  a  dans 
la  personne  du  Christ  envisagée  isolément,  et  nullement 
comme  point  cardinal.  Le  côté  gauche  de  Jésus-Christ  figu- 
rant son  humanité  et  le  côté  droit  sa  divinité  ' ,  cette  infiexion 
au  côté  gauche  précisait  le  mystère  de  sa  mort  en  tant 
qu'homme  et  impliquait  par  conséquent  la  distinction  des 
deux  natures  du  Sauveur,  car  la  chair  seule  était  passible  et 
le  Dieu  ne  pouvait  mourir. 

Mais  la  presque  totalité  des  architectes  mystagogues  qui 
brisèrent  l'axe  absidal  inclinèrent  la  tête  auguste  du  Crucifié, 
c'est-à-dire  le  chevet  dii  Crucifix,  vers  sa  droite  (l'Est-quart- 
nord-est,  côté  gauche  du  spectateur,  mais  côté  droit  du  Cru- 
cifix), envisageant  dans  ce  côté  le  côté  droit  de  Jésus-Christ 
symbolique  à  sa  divinité ,  parce  que  cette  divinité  donnait 
seule  du  prix  à  la  mort  (|ui  atteignait  en  lui  la  nature  hu- 
maine. 

'  Dcxtruiii  quippe  latus,  divinuin  ;  lœvuiii  latus,  huniana  iiatura  est.  Rcpert 
TllTIK^.s.  De  divin.  Ojjic.  vu,  20.  —  Duuam),  Ration,  iv,  4;  et  un  grand 
nombn-    de    docteurs  du  Moyen-Age. 
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Une  autre  raison,  profondément  mystique  aussi,  s'adjoi- 
gnit à  celle-ci  pour  leur  faire  diriger  rinllexion  de  la  tête  de 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  le  signe  matériel  de  sa  mort,  vers 
ce  côté,  qui  était  le  nord  des  églises  orientées ,  comme  on  le 
sait,  c'est-à-dire  adossées  à  l'Est.  C'est  vers  le  Nord,  <pii  re- 
présentait dans  ce  siècle  la  région  des  Esprits  du  mal,  dont  la 
mort  du  Clirist  triomphait  ' ,  (pie,  pour  exprimer  ce  triomphe, 
se  tournait  la  tête  de  Jésus-Christ  expirant;  c'est  vers  le 
nord ,  figure  de  l'empire  de  l'idolâtrie  et  du  domaine  de  l'i- 
gnorance et  de  l'incrédulité,  que  Jésus-(*hrist  fixait  mysti- 
quement son  dernier  regard,  al)andonnant  derrière  lui  la 
Synagogue  incrédule  et  volontairement  aveugle ,  représentée 
par  le  midi  '^ .  C'est  encore  vers  le  Nord  qu'il  jetait,  en  expi- 
rant, ce  cri  surnaturel,  appelé  par  l'Evangile  un  grand  cri, 
et  dont  l'effet  immédiat  fut  l'.i  conversion  du  centurion ,  fi- 
gure prophéticpie  de  celle  de  la  gentilité  tout  entière,  puisque 
ce  centurion  était  romain,  et  par  consétpient  idolâtre. 

Aiusi,  pour  reproduire  parla  structure  de  l'église  ce  der- 
nier regard  du  Sauveur  jeté  sur  l'empire  du  mal  dont  il  ter- 
rassait la  puissance  et  brisait  la  domination  ;  pour  peindre 
Jésus  expirant  triomphant  de  l'idolâtrie ,  appelant  à  Lui  les 
pécheurs  et  la  gentilité  entière  qu'il  venait  guérir  et  sauver, 
l'architecture  hiératique  inclinait  au  septentrion  le  chevet  de 
ses  basiliques  cruciformes  et  orientées.  L'abside,  la  tête  mou- 


'  Aquilo,  ventus  frigidus,  diabolmn  siguificat. . .  [Erudition,  théologie,  in 
Specul.  Eccles.  vu.  — Aquilo,  diabolus,  yel  homines  infidèles  (S.  Elchku, 
Form.  spirit.  ii).  —V.  S.  Gregor.  Moral.  —  S.  Isidor.  Hispal.  De  Univ., 
et  tous  les  Docteurs  de  l'Eglise. 

^  Sicut  enim  per  aquilonem  gentilitas  ,  sic  per  austruni  Juda^a  signatur, 
quae,  quasi  meridiano  sole  incaluit,  quia,  Rcdemptore  in  carne  ajjparente, 
fervorem  fidei  prima  suscepit  (S.  Gregor.  Moral,  in  Job.  SI,  et  passim  dam 
les  autres  Docteurs  de  l'Eglise). 
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rante  du  Sauveur,  siège  de  sa  pensée  dernière  et  de  sa  volonté 
suprême,  se  tournait  du  côté  du  Nord  comme  vers  la  région 
des  Esprits  du  mal  dont  la  rédemption  triomphait,  et  vers  la 
gentilité  captive  dont  elle  brisait  l'esclavage,  lui  apportant 
la  vraie  lumière,  l'émancipation  et  la  liberté. 

C'est  également  vers  le  Nord  et  par  les  mômes  motifs  mys- 
tiques,-que  d'anciens  Pères  de  l'Eglise,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  saint  Paulin,  Sulpice- Sévère,  Bède  et  d'autres 
savants  Docteurs,  montrent  Jésus  ressuscité  tourné  pendant 
son  ascension  ;  opinion  confirmée ,  du  reste ,  par  les  vestiges 
restés,  dit-on,  sur  le  mont  des  Olives,  le  jour  où  il  quitta  la 
terre  ' ,  et  qui  gardent  l'empreinte  exacte  d'un  pied  humain 
tourné  au  Nord. 


'  La  trace  laissée  par  les  pieds  du  Sauveur  sur  le  roc  au  sommet  du  Mont 
des  Olives  à  l'instant  de  son  Ascension  est  formellement  attestée  par  saint  Au- 
gustin {In  Joan.  homil.  47)  ;  par  saint  Jérôme  ou  par  l'auteur  incertain  du 
livre  De  locis  Actor.;  par  S.  Paulin  (Epist.  xi  ad  Sever.  ;  par  S.  Optât  de 
Milève  (Contr.  Parm.  1.  6)  ;  par  Sulpice-Sévère  {Hist.  sacr.  Lugd.  Batav. 
647,  1.  2,  c.  60,  p.  389);  par  Bède  {De  locis  sanctis,  c.  7)  ;  par  Eusebe 
{Vita  Constantin.  1.  3)  etc.  etc.  :  tous  auteurs  qui  avaient  visité  ou  pu  visiter 
les  saints  Lieux.  —  Ce  fait  a  trouvé  moins  de  foi  parmi  les  écrivains  modernes. 
Baronius  citant  ce  verset  du  prophète  Zacharie  :  «  Stahunt  pedes  ejiis  supra 
montera  Olivarum,  »  attribue  à  son  interprétation  trop  littérale  et  mal  entendue 
la  tradition  de  ces  vestiges,  et  observe  de  plus  qu'il  n'en  est  fait  nulle  mention 
dans  Eusèbe,  ni  dans  Socrate,  ni  dans  Sozomène,  ni  dans  Theodoret,  ni  dans 
Nicéphorc.  (Hornius,  in  notis,  ad  Sulpit.  Sever.  Histor.  sacr.  1.  9).  Molanus 
aussi,  sur  la  foi  de  quelques  autorités,  avance  que  le  Christ  était  tourné,  en 
montant  au  ciel,  vers  l'Occident,  regardant  l'Eglise  romaine  dans  laquelle  sa 
prescience  voyait  le  foyer  de  la  foi  et  comme  le  chef-lieu  de  la  chrétienté. 
«  ...  Respiciens  ad  Occidentem...  quasi  positione  etiam  ascendit,  oculos  sucs 
ad  Occidentem  vertens  et  super  Romanam  Ecclesiam,  in  Occidente  positam  ad 
quam  Petrum  et  Paulum...  apostolos  erat  missurus.  »  {Molan.  de  hist.  sanct. 
Imagin.  1.  4,  c.  43).  De  son  côté,  Rupert  de  Tuitz  avance  que  le  Sauveur  fut 
tourné  vers  VOrient  [ad  Orientem  ;  et  plus  bas  ad  Orientaient  plagarti)  en 
montant   au  ciel  ;   mais   il    se   fonde  uniquement  sur   ce  verset  du  Ps.   67, 
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Tels  sont  lés  motifs  spéciaux  de  riuclinaisoii  des  al)sides. 
Ce  raffinement  qui  eu  a  contourné  un  grand  noml)re  vers 

«  F  sainte  Domino,  qui  ascendit  super  cœlqs  cœlorum  ad  Orienlem,  »  Et  il  bo 
hâte  d'ajouter  qu'il  n'entend  pas  cette  expression  littéralement  :  No7i  utique 
secundum  locum,  sed  sccimdiivi  hcman.e  natur-îî  ascensionem  ;  on  efTct ,  il 
voit  dans  ce  texte  l'humanité  du  Fils  de  Dieu  confirmée ,  par  son  ascension 
au  ciel,  dans  cette  première  ascension  qu'elle  avait  faite  en  quelque  sorte  au 
moment  de  l'incarnation,  en  s'unissant  à  c(!lai  qui  est  appelé  Orieji^,  etc.  C'est 
ainsi  que  saint  Brunon  d'Asti  entend  l'Occident  dans  le  Ps.  Exurgat  Deus, 
d'une  manière  figurative.  «  Qui  ascendit  super  occasum,  »  signifie,  dans  son 
commentaire  ,  le  triomphe  de  Jésus-Christ  sur  la  mort  :  »  Ascendit  etiam  in 
hoc  sujjer  occasum,  quia  unde  cecidisse  putabatur,  inde  excelsus,  et  maximus 
triumphator  apparuit.  i.  (Brunon  Ast.  Expos,  in  PsaJm).  Ce  qui  est  constant, 
c'est  qu'il  existe  sur  le  Mont  des  oliviers,  dans  la  mosquée  turque  bâtie  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  église  qu'avait  construite  sainte  Hélène ,  une 
pierre  portant  une  trace  semblable  à  celle  d'un  pied  humain  tourné  vers  le 
Nord.  Ce  fait,  conforme  à  l'assertion  de  saint  Jérôme,  de  Bède,  etc.,  et  at- 
testé par  tous  les  voyageurs  anciens  et  modernes,  semble  témoigner  hautement 
de  la  tradition  constante  sur  le  côté  vers  lequel  Jésus-Christ  avait  le  visage 
tourné  en  montant  au  ciel.  Ce  côté,  d'après  ce  concours  d'autorités  qui  ne  se 
sont  point  concertées,  est  le  Nord.  Il  est  à  remarquer  du  reste  que  les  auteurs 
dissidents,  même  sur  la  cause  de  cette  empreinte  semblable  à  celle  d'un  pied 
humain,  s'accordent  néanmoins  sur  le  fait  de  son  existence  :  nous  ne  citerons 
ici  que  deux  auteurs  contemporams  :  l'un  est  le  P.  de  Géramb,  lettre  24<=  du 
Pèlerinage  à  Jérusalem,  l'autre  est  M.  de  Chateaubriand.  s'y 

«  Sur  le  sommet  de  la  montagne,  on  trouve  une  mosquée  sur  l'emplacement 
Il  de  laquelle  était  jadis  une  église  de  la  plus  grande  magnificence,  bâtie  par 
»  sainte  Hélène  au  lieu  même  d'où  Jésus-Christ  monta  au  ciel  après  sa  résur- 
u  rection.  Au  centre,  dans  une  espèce  de  chapelle,  on  voit  le  vestige  qu'im- 
<i  prima  sur  le  rocher  le  pied  gauche  du  Sauveur,  au  moment  de  quitter  la  terre 

Il  pour  s'élever  dans  les  cieux A.  en  juger  parla  direction  du  pied,  le  Sau- 

(i  veur,en  montant  au  ciel,  devait  avoir  le  visage  tourné  au  Nord  »  (Pèlerinage 
à  Jérusalem...  lettre  24'^). 

Voici  comment  s'exprime  M.  de  Chateaubriand  :  —  «  On  distingue  sur  le 
<i  rocher  l'empreinte  du  pied  gauche  d'un  homme  ;  saint  Augustin ,  saint 
i  Jérôme,  saint  Paulin,  Sulpice-Sévère,  le  vénérable  Bède,  la  tradition,  tous 
i<  les  voyageurs  anciens  et  modernes,  assurent  que  cette  trace  marque  un  pas 
«  de  Jésus-Christ.  En  examinant  cette  trace,  on  en  a  conclu  que  le  Sauveur 
'<  avait  le  visage  tourné  i-crs  le  Nord  au  moment   de  son  ascension,  comme 
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l'Est -quart -nord -est  enfreignait  pourtant  le  principe  de 
l'exacte  orientation.  Suger,  reconstriicteur  de  l'abbatiale  de 
Saint-Denys  au  XIP  siècle,  sut  échapper  à  cet  écueil  et  con- 
cilier toute  chose.  La  façade  de  son  église  regarde  à  V Ouest- 
nord-ouest  ;  l'axe  longitudinal  de  la  nef  est  dirigé  vers  l'Est- 
sud-est  ;  et  le  chevet,  en  déviant,  se  tourne  d'abord  vers 
rEst-quart-sud-est,puis  à  /'Esf  précis  et  parfait  par  son  point 
final  et  extrême.  Ainsi,  l'église  était  orientée  selon  l'usage 
irréfragable;  elle  était  tournée  vers  V Est  pur,  mais  en  même 
temps,  la  tête  du  (Jruciiix  se  penchait  vers  son  côté  droit,  mise 
en  contact  avec  ce  Nord  qui  avait  des  allusions  si  riches. 

Il  serait  curieux  et  utile  de  constater  précisément  la  vraie 
direction  des  chevets  dans  les  églises  à  brisure  ;  il  nous 
semble  au  moins  très -probable  qu'elle  dut  être,  pour  un 
grand  nombre,  la  môme  que  celle  de  Saint-Denys.  La  brisure 
doit  être  absente  ou  inclinée  arbitrairement ,  dans  les  églises 
élevées  postérieurement  aux  temps  hiératiques  ;  quant  aux 
églises  primitives  qui  étaient  dessinées  sans  brisure  et  diri- 
gées à  l'Est  parfait,  il  fallut  nécessairement,  quand  on  re- 
construisit l'abside  et  qu'on  voulut  la  briser,  la  faire  dévier 
un  peu  de  l'Est  pur  et  la  diriger  à  l'Est-quart-nord-est. 

FELICIE   d'AYZAC. 

!^La  suite  à  un  inochaln  numérol. 


»  pour  renier  ce  Midi  infesté  d'erreurs,  pour  appeler  à  la  foi  les  l)arbares  qui 
«  devaient  renverser  les  temples  des  faux  dieux,  créer  de  nouvelles  nations, 
«  et  planter  l'étendard  de  la  croix  sur  les  murs  de  Jérusalem.  »  [Itinéraire 
de  Paris  à  Jérusalem,  A^  partie). 


■'•.i.Sii.-/^Jl'i 


SCEAU    DE    LA    PITANCERIÉ'  ' 
de  lAhhaye  royale   de  Saint -Germain- des- Près 


■ .  ■  ■•■■  •-^'  'ly 

Parmi  le  grand  nombre  de  sceaux  que  nous  a  laissés  le 
Moyen-Age,  il  y  en  a  qui  se  rattaclient  plus  spécialement 
aux  divers  offices  ou  fonctions  religieuses  des  abbayes. 

Les  savants  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  Diplomatique  y 
page  355  du  i®  volume  de  leur  ouvrage,  nous  apprennent  que 
les  religieux  pourvus  d'offices  '  eurent  le  droit  de  se  servir 
de  sceaux  spéciaux  à  leurs  fonctions  dès  le  XIIP  siècle.  Les 
Bénédictins  en  décrivent  quelques-uns,  et  notamment  celui 
de  l'official  ^  de  Corbie  en  1285  et  celui  d'un  Pitancier  ^  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Près  au  XI V  siècle.  'f 

Ce  dernier  est  réellement  très -curieux,  et  comme  nous 
n'en  connaissons  pas  de  re])roduction  qui  soit  gravée,  malgré 

•'  Du  Caî.ge,  folio  16U2  du  'S'^  volume  de  son  Glossarium  ad  scriplores  in- 
fimes lat'mitatis  (Francfort,  1710,  3  vol.  in-fol.),  donne  la  liste  de  tous  les 
offices  des  abbayes  et  autres  maisons  religieuses.  Ce  travail  est  intitulé  :  Di- 
gnitates  ecclesiasticœ  et  monasticœ.  officia,  etc.  Tous  les  mots  qui  sont  inscrits 
et  montent  à  près  de  300,  sont  expliqués  à  leur  ordre  alphabétique  dans  les 
divers  volumes  du  Glossaire. 

-  M.  de  M"ailly  pense  que  ce  sceau  est  celui  de  l'officialite',  attendu  qu'il  ne 
porte  pas  le  nom  du  titulaire. 

^  On  trouve,  folio  303  du  3«  volume  du  G lossariuvi  de  Du  Ca^gk  déjà  cité, 
d'assez  longs  détails  sur  ce  c|u'était  la  Picfancia,  Pitanria  et  le  Pitanciarins. 
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toutes  les  recherches  que  nous  avons  fuites;  nous  avons  pensé 
que  ce  sceau  pouri-ait  nitéresser  quelques-uns  des  lecteurs  de 
cette  llEVUE.  Ce  sceau  porte  o  centimètres  de  haut  sur  4  de 
large,  à  peu  de  chose  près.  En  voici  la  description  par  les 
Bénédictins  eux-mêmes,  M.  de  AVailly  et  quelques  autres. 

On  y  voit  un  religieux  debout,  la 
tête  nue,  tenant  de  sa  main  droite  un 
couteau  et  de  sa  main  gauche  un  pois- 
son. Dans  le  champ  du  sceau  une  fleur 
de  lis  et  une  rosette.  Dans  les  pieds  du 
moine  un  écus'son,  dans  lequel  une  pe- 
tite bouteille  surmontée  de  deux  pains. 
L'écusson  est  bordé  de  fleurs  de  lis,  o. 
2.1.  Depuis  longtemps,  nous  possédons 
une  très-beUe  épreuve  de  ce  sceau,  sans 
y  avoir  fait  autrement  attention.  Une 
circonstance  inutile  à  détailler  nous  ayant  fait  remarquer  ce 
petit  monument  et  comparer  la  description  donnée  ci-dessus 
avec  ce  que  nous  avions  sous  les  yeux,  nous  avons  eu  la 
pensée  de  présenter  au  public  le  résultat  de  l'étude  que  nous 
en  avons  faite  et  qui  vient  contredire  une  partie  de  la  des- 
cription doniuée  par  les  Bénédictins  et  ceux  qui  la  reprodui- 
sent, probablement  sans  avoir  eu  la  pièce  sous  les  yeux.  Et 
en  efi'et,  on  ne  peut  s'expliquer  comment  les  Bénédictins  ont 
pu  voir,  sur  l'écu  placé  sous  les  pieds  du  moine,  deux  pains  et 
une  petite  bouteille.  Il  est  évident  qu'il  y  a  sur  cet  écu  non 
une  bouteille  et  deux  pains,  mais  bicji  une  erosse  et  trois  be- 
sants.  La  crosse  est  placée  entre  les  deux  d'en  haut  et  sa 
hampe  plantée  dans  celui  d'en  bas  ' . 


•  Une  ancienne  gravure  de  Jean  Marot  d'après  le  dessin  de  Gamart  sous  le 
régne  de  Louis  XIV  représente  l'écu   dos  armes  de  l'abbaye  Saint-Germain- 
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Maintenant  pour  s'expliquer  comment  les  Bénédictins  ont 
pu  voir  une  bouteille  et  deux  pains  dans  le  sceau  qui  nous 
occupe,  il  faut  supposer,  que  la  cire  ou  l'empreinte  du  sceau 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux  était  tellement  fruste,  que  ne 
voyant  que  deux  ronds,  ils  ont  pensé  que  c'était  des  pains, 
emblème  de  la  foncton  de  pitancier^nt  qu'une  bouteille  devait 
accompagner  ce  qu'ils  prenaient  pour  deux  pains,  à  moins 
de  supposer  qu'ils  ont  eu  sous  les  yeux  un  autre  sceau  que 
celui  dont  nous  donnons  la  gravure  dans  cette  notice,  ce  qui 
n'est  guère  croyable. 

Autour  du  sceau  est  inscrite  la  légende  suivante  : 
f   S.   PITHNCIARIl.    SCI.    GERMANI.    DE.    PRATIS.    lUSTA.    PAR. 
(les  deux  e  du  premier  mot  sont  retournés)  ou  y  Sigilhim 
Pitauciariœ  sancti  Germani  de  pratis  Parisiorum. 

Depuis  le  dépérissement  de  l'ancienne  discipline,  disent 
les  Bénédictins,  et  le  relâchement  introduit  dans  les  ordres 
monastiques,  les  offices  claustraux  furent  érigés  en  titres  ou 
bénéfices;  les  moines  qui  furent  possesseurs  de  ces  bénéfices, 
eurent  leurs  sceaux  particuliers  aussi  bien  que  les  titulaires, 
qui  y  firent  inscrire  leurs  noms.  -        -     -    ■'  'i-  .  jvffVi 

Le  sceau  qui  nous  occupe  est  donc  d'une  bonne  époque, 
car  il  ne  porte  pas  de  nom  particulier,  ni  d'armoirie  appar- 

des-Près,  telles  qu'elles  existaient  avant  1789,  sculptée  au-dessus  d'une  porte 
monumentale  conduisant  de  la  rue  Sainte-Marguerite  à  la  rue  d'Erfurt  et  dé- 
molie depuis  plusieurs  années.  Sur  cet  écu  se  voient  les  3  besants,  cantonnés 
de  trois  fleurs  de  Lis.  Cette  planche  de  Marot  se  trouve  dans  son  œuvre,  au 
au  cabinet  des  Estampes  de  Paris,  et  dans  la  topographie  de  l'ancienne  France, 
même  collection.  Enfin  nous  trouvons  les  trois  besants  sur  un  écusson  can- 
tonnés de  trois  fleurs  de  Lis,  placé  dans  le  coin  à  main  gauche  en  bas  de  la 
vue  à  vol  d'oiseau  de  l'ancienne  abbaye  Saint-Germain-des-Près,  dans  le  l*""" 
volume  de  l'exemplaire  du  Momisticon  gallicrimnn  qui  appartient  à  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève  k  Paris  ,  département  des  manuscrits  et  des  livres 
à  Estampes. 
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tenant  au  titulaire  mais  bien  les  armoiries  de  l'abbaye  même, 
ce  qui  fait  présumer  que  ce  sceau  doit  être  celui  de  la  pitan- 
cerie  et  non  celiù  du  piiander  même. 

Nous  devons  cette  remarque  à  l'érudition  de  M.  de  Wailly, 
(|ui  l'a  consignée  page  256  du  S**  volume  de  ses  Èlémens  de 
Paléographie  ' . 

Les  sceaux  portant  les  noms  des  bénéficiers  ou  titulaires 
ne  datent  que  du  XV*"  siècle  environ.  Celui  qui  nous  préoc- 
cupe est  donc  encore  dans  les  prescriptions  monastiques,  ce 
qui  lui  donne  \\n  intérêt  de  plus. 

Quant  à  savoir  si  la  crosse  placée  sur  l'écu  des  armes  de 
l'abbaye  est  tournée  en  dehors  ou  en  dedans  (ce  qui,  suivant 
quelques  auteurs,  aurait  une  signification  assez  importante, 
au  point  de  vue  de  la  juridiction  intérieure  ou  extérieure  de 
l'abbaye)  nous  n'osons  rien  affirmer  à  cet  égard,  puisque  les 
liturgistes  et  les  archéologues  sont  loin  d'être  fixés  à  ce  sujet. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  sceau  que  nous  publions 
est  remarquable  pour  la  finesse  de  son  travail,  que  le  cos- 
tume et  les  attributs  du  religieux  sont  fort  intéressants  à 
connaître  et  à  étudier. 

Nous  serions  heureux  si  cette  modeste  notice  avait,  faute 
de  mieux,  le  mérite  de  combler  une  lacune  et  de  rectifier  une 
erreur,  sans  doute  bien  involontaire,  mais  qu'il  était  d'autant 
plus  utile  de  signaler  que  ceux  qid  l'ont  commise  font  plus 
autorité  dans  la  science. 

*  L.-.T.   OUÉNÉBAUT. 


'  Ceux  qui  ne  possèdent  pas  ce  savant  ouvrage  peuvent  y  suppléer,  par 
celui  de  M.  Quantin  archiviste  de  l'Yonne,  intitulé  :  Dictionnaire  raisonné  de 
diplomatique,  etc.,  un  fort  volume  in-8"  publié  en  1846  par  l'abbé  IMjgne. 
L'auteur  y  parle  de  notre  sceau,  colonlie  775,  et  reproduit  ce  que  disent  les 
Bénédictins  et  M.  de  \^'ailly  de  la  prétendue  bouteille  et  des  deux  pains. 
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CLOCHES  FRANÇAISES  FONDUES  EN  ANGLETERRE 

Au  Directeur  de  lu  llevuc  de  l'Ait  Cl)  ré  tien. 

Je  pense  vous  être  agréable  en  vous  faisant  connaître  un  iexte  à 
joindre  à  votre  travail  sur  les  cloches.  Je  l'ai  trouvé  en  faisant  des 
recherches  sur  Jehan  de  Luxembourg',  dit  Hemiequin,  bâtard  de 
Saint-Pol,  seigneur  de  Haubourdin  et  d'Ailly-sur-Noye.  C'est  dans 
l'Histoire  des  comtes  et  ducs  de  Luxembourg  par  Nicolas  ligner,  his- 
toriographe des  Rois  de  France,  annotée  par  Nicolas  Georges  Pavillon, 
in-4",  1619,  que  j'ai  puisé  ce  renseignement  à  votre  intention.  L'au- 
teur parle  du  mariage  de  Jacqueline  de  Luxembourg  avec  le  duc 
de  Bethfort  (sic),  frère  de  Henri  V  et  régent  du  royaume  de  France 
pour  son  neveu,  le  jeune  Henri  VL  Ce  mariage  eut  lieu  en  avril 
1433.  Le  duc  de  Bedford,  ((  pour  la  joie  et  plaisir  qu'il  eut  du  nia- 
((  riage  et  afin  qu'il  en  fût  peipétuellement  mémohe,  fit  don  à 
«  l'église  de  Théroûène,  où  l'on  feit  la  célébration,  de  deux  clo- 
((  elles  riches,  notables  et  de  grande  valeur  ;  lesquelles  il  feit 
«  amener  à  ses  propres  coust  et  despens  du  païs  d'Angleterre. 
((  Et  sçavons  (pour  les  avoir  vues)  qu'autour  d'icelles  est  l'éloge  de 
((  ce  mariage  en  lettres  de  refief,  mesme  que  l'une  d'icelles  (qui 
«  est  la  plus  grande)  a  le  nom  de  Jacqueline  et  l'autre,  celui  de 
«  Jean.  »  (C'était  le  nom  de  baptême  du  marié). 

II  serait  curieux  de  s'assurer  si  ces  deux  cloches  existent  encore  ; 
et,  dans  ce  cas,  de  faire  relever  exactement  l'inscription  dont  il 
est  parlé. 

Le  soin  que  prit  Jean  de  Bedford  de  faire  fondre  ces  cloches  en 
Angleterre  peut  s'expliquer  de  différentes  manières. 

La  fabrication  des  cloches  était  peut-être  plus  avancée  en  Angle- 
terre qu'en  France  ? 

Peut-être  le  déplorable  état  dn   noire  iniilheurciisc  ]):itrie  di-chi- 
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rée  par  les  guerres  civiles  et  ravagée  par  les  Anglais  n'eût-il  pas 
permis  de  trouver  cliez  nous  les  artistes  nécessaires  ? 

Peut-être  aussi  l'orgueil  anglais  y  voyait-il  une  puérile  satisfac- 
tion ?  ou  la  politique  de  l'habile  régent  cherchait-elle  à  flatter  son 
redoutable  allié,  le  duc  de  Bourgogne,  parent  de  Jacqueline  de 
Luxemboui'g,  en  refusant  de  s'adresser  à  Tindustrie  des  ennemis 
communs.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  n'en  est  pas  moins  digne 
d'être  consigné.  elie  petit. 

NOUVEAU  CHEMIN  DE  LA  CROIX. 

Nous  inscrivons  sur  la  couverture  de  cette  livraison  les  prix  des 
stations  de  Chemin  de  la  Croix,  exécutées  sous  les  auspices  de  la 
Revue  de  VArt  chrétien.  Notre  éditeur,  M.  Ch.  Blériot,  fournira  éga- 
lement, sur  commande,  toute  espèce  de  tableaux  pour  la  décoration 
des  églises  et  des  chapelles.  Il  met  actuellement  en  vente,  au  prix 
de  1500  francs,  une  fort  belle  toile  représentant  la  Descente  du 
Christ  au  tombeau.  Les  stations  du  Chemin  de  Croix  et  les  autres 
tableaux  d'église  seront  exécutés  par  des  artistes  d'un  véritable 
talent  et  ayant  le  sentiment  religieux  de  l'art.  La  composition,  les 
sujets^  l'attitude,  l'expression  des  personnages,  l'ameublement,  les 
costumes  seront  soumis  en  ci'oquis  à  la  direction  de  la  Revue  de  V  Art 
chrétien  et  à  un  comité  des  rédacteurs  de  ce  recueil.  Nous  espérons 
ainsi  pouvoir  rendre  de  grands  services  aux  Fabriques,  en  leur  pro- 
curant, à  des  conditions  avantageuses,  des  tableaux  conformes  aux 
conditions  de  l'art,  et  inspirés  par  un  sérieux  sentiment  religieux. 

j.  c. 

Travaux  des  Sociétés  savantes. 

Académie  impériale  de  Reims.  —  C'est  à  Tolbiac ,  aujourd'hui 
Zulpich,  à  environ  huit  lieues  de  Cologne  et  du  Rhin,  que,  selon 
l'opinion  la  plus  ordinaire,  Clovis  remporta  sur  les  Allemands  la 
victoire  qui  fut  suivie  de  sa  conversion  ;  mais  depuis  longtemps 
déjà  de  savants  écrivains,  les  BoUandistes,  les  auteurs  de  l'Art  de 
vérifier  les  dates  et  bien  d'autres,  avaient  placé  en  Alsace  ce  célè- 
bre champ  de  bataille.  Cette  thèse  vient  d'être  reprise  et  dévelop- 
pée par  M.  Ravenez,  dans  le  25«  volume  des  Travaux  de  l'académie 
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impériale  de  Reims,  et,  après  avoir  lu  sa  dissertation,  il  est  difficile 
de  ne  pas  admettre  que  c'est  positivement  en  Alsace,  et  très-proba- 
blement aux  environs  de  Strasbourg,  que  se  livra  le  sanglant  com- 
bat qui  rendit  tributaires  de  Clovis  les  Allemands  établis  sur  les 
deux  rives  du  Rbin  supL'iioui'.  Notons  bien  que  le  lieu  de  l'engage- 
ment n'est  nommé  ni  par  Gr(;goire  de  Tours,  ni  par  Frédégaire,  ni 
par  Alcuin,  ni  par  llincmar,  ni  par  Aimoin,  ni  par  aucun  des  an- 
ciens historiens,  et  que  ce  n'est  que  par  une  induction  tirée  mal  à 
propos  d'un  passage  de-Grégoire  de  Tours,  relatif  à  la  bataille  de 
Voclade  que  les  modernes  ont  mis  ;\  Tolbiac  celle  que  gagna  Clovis 
sur  les   Allemands. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  de  l'Oise.  — 
Le  dernier  volume  de  ses  Mémoires  contient  une  notice  de  M.  Pon- 
thieu  sur  une  découverte  de  monnaies  des  Évèques  de  Beauvais. 
Ces  quarante  monnaies  trouvées  à  Tlierines,  dans  le  canton  de  Son- 
geons, n'offrent  que  de  légères  variétés  des  types  des  monnaies 
épiscopales  de  Beauvais,  publiés  par  M.  le  docteur  Woillemier; 
mais,  cette  découverte  a  néanmoins  une  grande  importance ,  parce 
qu'elle  confirme  l'hypothèse  qu'on  n'a  point  frappé  de  monnaies 
portant  les  noms  des  Prélats  qui  ont  vécu  entre  Hervé,  mort  en  998, 
et  Henri  de  France,  consacré  en  H50.  Hugues-Capet,  qui  affection- 
nait l'évêque  Hervé,  lui  aura  accordé,  au  moins  tacitement,  le  droit 
de  frapper  monnaie ,  comme  à  Adalberon,  évêque  de  Laon.  Mais 
lem's  successeurs  n'ayant  point  de  concessions  régulières,  et  voulant 
pourtant  continuer  d'user  de  ce  privilège,  sans  froisser  l'autorité  de 
la  couronne,  n'auront  trouvé  rien  de  mieux  à  faire  que  de  continuer 
à  frapper  des  monnaies  portant  les  anciens  noms  d'Hervé  et  du  roi 
Hugues.  A  Beauvais  et  à  Laon,  c'est  à  peu  près  à  la  même  époque 
(1150  et  1157)  que  disparaissent  sur  les  monnaies  les  noms  des  an- 
ciens évèques  Hervé  et  Adalberon,  pour  faire  place  aux  noms  des 
évèques  qui  siégeaient  alors. 

Académie  impériale  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
DE  Toulouse. — M.  Du  Mège  a  publié,  dans  le  dernier  volume  de  ses 
Mémoires  (1859),  plusieurs  articles  sur  des  monuments  inédits  dé- 
couverts à  Toulouse.  Un  des  plus  intéressants  est  un  sarcophage  du 
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rV^  siècle  trouvé  sur  l'emplacement  d'un  ancien  cimetière  qu'occupe 
actuellement  la  place  de  la  Préfecture.  «  C'est  là,  dit  M.  du  Mège, 
qu'en  pratiquant,  le  12  avril  1839,  une  tranchée,  on  a  découvert,  à 
moins  de  deux  mètres  de  profondeur,  un  beau  sarcophage  en  marbre 
blanc  et  d'une  très-bonne  conservation;  il  était  placé  assez  près  des 
restes  d'un  mur,  qui  formait  peut-être  l'enceinte  du  cimetière,  et  de 
ce  côté  on  ne  remarquait  aucune  sculpture.  Les  trois  autres  faces 
sont  chargées  de  reliefs  qui  indiquent  par  leur  dessin  et  par  le  tra- 
vail, cette  époque  si  connue  sous  le  nom  de  Bas-Empire.  Sur  les 
faces  principales,  régnent  deux  frises  d'un  relief  peu  prononcé, 
mais  d'un  dessin  assez  agréable.  Les  enroulements  des  rinceaux 
prennent  naissance  dans  la  frise  inférieure  d'un  vase  à  deux  anses, 
que  l'on  retrouve  si  souvent  sur  les  monuments  sépulcraux  antiques 
des  premiers  siècles  de  la  domination  romaine ,  et  sur  ceux  des 
chrétiens  de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  C'était,  pour  ces  derniers,  le  vase 
eucharistique  ;  les  petits  côtés  otfrent  aussi  des  rinceaux  partant 
d'un  culot,  du  même  style  ;  des  pilastres  cannelés  décorent  chaque 
angle  du  monument.  Le  couvercle,  qui  a  été  brisé  en  partie,  otïre 
l'image  d'une  toiture  à  quatre  versants  ;  les  tuiles  y  sont  figurées 
par  cette  sorte  d'ornement  dit  à  écailles  de  poisson,  que  l'on  re- 
trouve généralement  sur  les  monuments  du  même  genre  que  l'on 
reconnaît  comme  appartenant  au  JY"  ou  au  V^  siècle.  C'est  à  cette 
époque,  peut-être  même  au  règne  de  Gratien,  mentionné  dans  une 
inscription  trouvée  à  quelques  mètres  de  ce  tombeau,  qu'il  faut 
rapporter  l'origine  de  celui-ci.  Pour  ceux  qui ,  comme  nous,  ont 
étudié  les  monuments  de  ce  genre,  en  Italie,  dans  la  Gaule  méri- 
dionale, à  Arles,  à  Narbonne  et  à  Toulouse,  ce  sépulci'e  a  dû  appar- 
tenir à  l'un  des  fidèles  qui  vivaient  à  cette  époque  reculée  ;  il  res- 
semble à  ceux  qui  proviennent  de  l'église  de  Saint-Sauveur  et  du 
cimetière  de  Saint-Saturnin.  Là,  rien  n'indique  le  Moyen-Age,  là 
tout  est  romain  encore,  mais  de  ce  temps  où  l'art  déchu  ne  pro- 
duisait le  plus  souvent  que  de  froides  imitations  d'un  même  type, 
circonstance  que  l'on  remarque  à  Rome  et  dans  tous  les  lieux  où- le 
christianisme  a  triomphé  du  polythéisme,  dès  le  IV^  siècle,  et  oii 
l'on  a  évité  toute  ressemblance  avec  les  monuments  consacrés  aux 
adorateurs  des  dieux  de  l'Empire  romain.  » 

j.  c. 
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On  vient  de  mettre  au  jour  d'anciennes  peintures  murales  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Saint-Servais  à  Maëstricht.  Cette  décoration 
consiste  en  plusieurs  ligures  de  dimension  colossale  qui  ornent  la 
voûte.  Au  centre  est  l'Agneau  pascal;  autour,  des  Évèques,  la 
sainte  Vierge  et  des  Saints.  M.  Schaepkens  a  pris  des  croquis 
de  cette  importante  découverte  d'ancienne  peinture  murale,  dont 
les  spécimens  sont  fort  lares  eu  Belgic[ue. 

—  La  Revue  d'Aquitaine  publie  un  intéressant  travail  de  M.  le 
chanoine  Canéto  sur  les  églises  les  plus  remarquables  du  diocèse 
d'Auch.  Nous  y  trouvons  le  passage  suivant  sur  l'origine  de  l'ad- 
ministration des  fabriques  :  <(  Le  Christianisme  avait  déjà  des  im- 
meubles dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  irrécusable  dans  un  édit  de  313,  par  lequel  Constantin-le- 
GrandetLicinius  ordonnent  la  restitution  de  tous  les  biens  qu'avaient 
confisqués  à  la  nouvelle  religion,  ses  deux  derniers  persécuteurs, 
Dioclétien  et  Maxime,  dix  ans  avant  cette  date.  Pour  ce  qui  regarde 
l'Église  de  France,  l'histoire  nous  apprend  qu'au  VI*  siècle  elle  pos- 
sédait des  richesses  considérables,  et  que  Clovis  les  augmenta, 
surtout  après  la  défaite  et  l'expulsion  des  Visigoths.  Bien  que  le 
clergé  en  eût  été  dépouillé  assez  généralement  sous  Charles  Martel, 
on  le  retrouve,  à  la  fin  du  VIIP  siècle  et  au  commencement  du  IX*, 
en  possession  d'immenses  domaines.  Il  était  même  de  règle,  à  cette 
époque,  que  la  moindre  égHse  rurale  eût  une  fondation  territoriale 
d'au  moins  un  manse  de  superficie,  c'est-à-dire  d'environ  25  hec- 
tares et  demi.  Cette  grande  fortune  avait,  sans  doute,  un  véritable 
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caractère  de  dotation,  assurée  à  l'Église  par  la  générosité  des  fidè- 
les. Mais  il  est  à  remarquer,  dans  l'étude  des  chartes,  que  les  titres 
originaux  portaient,  généralement,  en  tête  de  l'acte  de  constitution: 
«  Je  donne  à  Dieu,  à  la  Vierge  Marie,  ou  à  tel  autre  Saint,  à  telle 
église,  à  son  clergé,  etc.  »  En  sorte  que  toute  donation  de  cette 
nature  était  faite  à  Dieu  d'abord,  à  la  Sainte  Vierge,  aux  Saints  du 
Paradis,  avant  d'être  considérée  comme  un  acte  de  munificence 
dans  l'intérêt  des  ministres  de  l'autel.  Et  c'est  pour  ce  motif  que 
Dieu  et  les  Saints  étaient  reconnus  par  les  populations  comme  les 
véritables  propriétaires,  les  tuteurs  et  les  gardiens  perpétuels  de 
ces  grands  biens  dont  l'ioglise,  au  fond,  ne  devait  avoir  que  l'usu- 
fruit et  l'administration  perpétuelle.  Aussi  la  voyons-nous,  de  très 
bonne  îicure,  se  préoccapor  avec  sollicitude  de  la  gestion  conscien- 
cieuse et  de  l'emploi  utile  de  ce  riche  dépôt.  Elle  régla,  dans  ses 
Conciles,  que  les  revenus  fonciers  de  chaque  diocèse,  et  môme  les 
oblations  périodiques,  seraient  partagés  annuellement  en  qnalre 
lots  ou  parts  égales,  dont  la  première  éiait  abandonnée  à  la  libre 
disposition  de  l'Évêque.  La  deuxième  était  pour  son  clergé  et  pour 
les  autres  clercs  du  diocèse  ;  la  troisième  pour  les  pauvres  ;  et  la 
quatrième  pour  la  construction,  l'entretien  et  les  réparations  des 
édifices  du  culte  :  «  fabricis  vero  quartam,  n  dit  une  lettre  du  pape 
saint  Gélase,  en  494.  Et,  dans  le  cas  où,  de  ce  quatrième  lot,  il  res- 
terait un  excédant,  après  toute  dépense  annuelle  prélevée,  on  devait, 
d'après  le  même  texte,  le  confier  à  deux  gardiens  commis  à  cet 
effet  ;  afin  que,  s'il  survenait  quelque  entreprise  plus  considéi'able 
((  major  fahrica,  »  on  eût  la  ressource  de  cette  sage  réserve.  Dans 
le  cas  contraire,  on  devait  s'en  servir  pour  une  acquisition  utile 
«  aut  certe  ematur  possessio.  »  Voilà  bien,  sans  contredit,  la  vérita- 
ble origine  de  ce  que,  dans  la  suite,  on  appela  Administration  fabri- 
cienne,  du  mot  latin  fabrica.  Nous  le  voyons  prendre  dans  ce  sens, 
dès  le  V^  siècle,  dans  tous  les  diocèses  de  France.  Généralement, 
l'Évêque,  de  qui  seul  relevait  cette  administration,  choisissait  parmi 
ses  clercs  les  gérants  des  biens  de  fabrique  affectés  à  sa  cathédrale. 
Il  nommait,  pour  les  autres  églises,  ceux  que  l'archidiacre,  l'archi- 
prêtre  ou  le  curé  lui  présentait,  comme  les  plus  piopres  à  remplir 
cette  honorable  fonction.  Dans  le  XII*  siècle,  on  les  appela  Matricu- 
larii,  d'où  est  venu,  plus  tard,  dans  nos  provinces,  le  nom  de  mar- 
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guilliers,  dont  le  consoil  n'admit  que  bien  rarement,  et  par  excep- 
tion, des  membres  laïques  dans  son  sein,  avant  le  XIV«  siècle.  Du 
reste,  ces  derniers  se  rendaient  eux-mêmes  justice,  et  rccoiniais- 
saient,  de  bonne  foi,  pour  la  plupart  du  moins,  qu'ils  étaient 
beaucoup  trop  incompétents  pour  se  prononcer  sur  le  caractère  et 
les  questions  de  convenance  des  édifices  religieux,  sur  le  mobilier, 
l'ornementation,  et  généralement  sur  toutes  les  choses  d'église.  Dès 
les  premiers  temps  de  notre  foi,  les  saints  Canons  avaient  réglé  que 
les  administrateurs  des  biens  de  fiibrique  i-endraient  annuellement 
compte  de  leur  gestion  à  l'Evèque  ou  à  ses  délégués;  et  le  Concile 
de  Trente,  dans  sa  vingt-deuxième  session,  chapitre  IX,  renouvela 
ces  sages  prescriptions  pour  tout  le  monde  catliolique.» — Nous 
ajouterons  qu'au  XVI*  siècle  ou  trouve  des  fabriques  exclusivement 
composées  de  laïcs  et  dont  le  curé  même  ne  faisait  point  partie.  Le 
Concile  de  Mayence,  tenu  en  1349,  s'éleva  contre  cet  abus,  et,  tout 
en  maintenant  aux  laïcs  l'administration  temporelle  des  paroisses, 
il  décréta  que  le  curé  serait  de  droit  le  principal  fabricien. 

—  Dans  la  livraison  d'août,  page  416,  nous  avons  dit  qu'on  croit 
pouvoir  ranger  Saint-Jean  de  Saumur  parmi  les  monuments  anté- 
rieurs au  IX^  siècle.  Cette  opinion  en  effet  a  été  émise  par  M.  J. 
Bodin,  dans  ses  Recherches  sur  l'Anjou ,  par  M.  Ernest  Breton,  dans 
ses  Monuments  de  tous  les  peuples,  et  par  divers  autres  archéologues. 
La  primitive  construction  date,  il  est  vrai,  du  VIII^  siècle,  mais  il 
n'en  reste  plus  aucune  trace.  Ce  qui  est  conservé  ne  remonte  qu'à 
la  fin  du  XIl^  siècle.  Cette  petite  église  a  été  récemment  restaurée 
et  rendue  au  culte. 

—  L'église  Saint-Cunibert  à  Cologne,  bâtie  au  commencement  du 
XIIP  siècle,  vient  de  voir  son  abside  décorée  de  peintm-es  murales 
avec  une  science  et  un  talent  remarquable  par  M.Welter.  L'artiste, 
sans  imiter  servilement  le  dessin  et  le  coloris  du  XIIP  siècle,  a  su 
pourtant  en  rendre  le  style  par  la  beauté  sévère  de  ses  lignes  et  le 
caractère  général  de  l'expression.  Voici  la  description  d'une  de  ces 
peintures,  que  nous  empruntons  au  Journal  des  Beaux-Arts,  publié 
à  Anvers  :  ((  Sur  im  fond  doré  à  dessins ,  nous  voyons  la  figure  co- 
lossale du  Sauveur  du  monde  dans  l'aiuM'ole  ou  amande  mystique 
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dont  les  rayons  sont  en  demi-relief.  11  est  assis  snr  le  coussin  d'un 
trône  byzantin  orné  de  pierreries,  levant  la  main  droite,  Ix-nissant 
à  la  latine;  sa  gauche,  posée  sur  un  livre,  tient  le  sceptre.  La  tête, 
pleine  de  majesté,  est  entourée  d'un  nimbç  crucifère  à  demi-relief. 
Le  Sauveur  porte  le  manteau  bleu  tendre,  amplement  drapé  sur 
ses  genoux,  ne  laissant  voir  que  la  pointe  des  pieds.  Le  manteau, 
semé  d'étoiles  d'or,  est  rehaussé  par  une  bordure  en  or  parée  de 
pâtes  de  verre  coloré,  comme  l'est  aussi  le  pectoral  de  l'habit  de 
dessous  qui  est  rougeâtre.  Les  teintes  de  vêtements  sont  de  cou- 
leurs rompues.  A  droite  du  Sauveur,  la  Vierge  est  agenouillée  sur 
un  nuage ,  dans  l'attitude  de  la  prière  ;  elle  porte  la  couronne 
comme  reine  des  cieux,et,  de  la  couronne  entourée  du  nimbe,  flotte 
le  voile  virginal.  Dans  le  bandeau  et  les  pointes  de  la  couronne,  le 
peintre  a  aussi  enchâssé  des  perles  et  des  pâtes  de  verre  coloré. 
L'expression  de  la  figure,  vue  de  prolil,  est  aussi  douce  que  pleine 
de  piété  ;  c'est  une  Madone  telle  que  les  Wilhelm,  les  Frà  Angelico, 
les  Frà  Bartolomtneo ,  en  ont  créées  dans  la  pureté  de  leur  âme. 
Saint  Jean-Baptiste  se  trouve  à  genoux  de  l'autre  côté  du  Sauveur. 
Le  peintre  a  représenté  le  Précurseur  avec  une  austérité  pleine  de 
noblesse  et  d'humilité.  Au-dessus  des  têtes  des  deux  figm'es,  on  voit 
l'Alpha  et  l'Oinega,  symbole  hiéroglyphique  de  la  divinité.  Au-des- 
sous de  ce  groupe ,  planent  deux  anges  embouchant  la  trompette 
du  dernier  jugement,  aussi  beaux  de  dessin  que  de  couleur.  » 

—  L'Académie  des  sciences  de  Belgique  met  au  concours  les 
questions  suivantes  pour  1861  :  1"  Quels  sont,  en  divers  pays,  les 
rapports  du  chant  populaire  avec  les  origines  du  chant  religieux,  de- 
puis rétablissement  du  christianisme  ?  Démontrer  ces  rapports  par  des 
monuments  dont  l'authenticité  ne  puisse  être  contestée  ;  2°  Faire  l'histo- 
rique des  systèmes  successifs  de  couverture  des  édifices  chez  les  diffé- 
rents peuples.  En  déduire  l'appropriation  des  formes  et  des  matériaux 
aux  divers  pays  et  aux  divers  climats.  Le  prix  pour  chacune  de  ces 
questions  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  six  cents  francs. 


j.  c. 
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Iconographie   du   Portail   de   Saint -Firmin 


Le  spectateur  qui  contemple  le  grand  portail  de  Notre- 
Dame  d'Amiens,  ébloui  par  cette  page  sublime  d'iconographie 
chrétienne,  ne  songe  pas  toujours  à  admirer  en  détail  les 
deux  porches  qui  accompagnent  celui  du  milieu.  Emerveillé 
par  l'immensité  du  portail  du  Sauveur,  ou  bien  il  oublie  le 
|K>rtail  de  la  Mère  de  Dieu  et  celui  de  saint  Firmin  le  Martyr, 
ou  bien  il  ne  les  examine  que  légèrement.  Ils  complètent  ce- 
pendant ce  thème  unique  sur  lequel  le  portail  d'Amiens  es 
sculpté,  qui  oiFre  la  représentation  des  trois  cultes  :  de  latrie, 
dans  le  portail  du  milieu  ou  du  Sauveur;  àlujperdulie,  dans 
le  porche  de  la  j\[ère  de  Dieu;  et  de  duUe,  dans  celui  de  saint 
Firmin  le  Martyr  :  pensée  sublime  de  l'architecte  de  Notre- 
Dame,  qui  immortalise  le  nom  de  Robert  de  Luzarches. 

Le  porche  ou  portail  de  saint  Firmin  le  Martyr  est  cehii 
placé  à  la  gauche  du  spectateur,  et  par  consé(|uent  à  la  droite 
de  la  statue  du  Christ  qui  occupe  le  pilier  central  du  porche 

'  Cet  article,  ainsi  que  la  planche  qui  l'accompagne,  est  extrait  fFune  His- 
toire inédite  de  saint  Firmin,  que  M.  Ch.  Salmon  doit  publier  très-prochaine- 
ment. On  souscrit  actuellement  à  cet  ouvrage  au  prix  de  7  fr.  50  cent.,  chez 
M.  Blériot. 
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(lu  milieu.  Nous  allons  passer  successivement  eu  revue  hi 
statue  centrale  et  le  pilier  qui  la  supporte,  les  statues  colos- 
sales qui  garnissent  les  latéraux,  et  enfin  le  tympan  de  ce 
portail.  Sur  le  trumeau  qui  sépare  la  porte  en  deux  venteaux 
est  la  statue  du  saint  Martyr  en  habits  pontificaux  {Voyez  la 
iilundie  ci-jointe)',  il  tient  sa  crosse  de  la  main  gauche  et  bénit 
de  la  droite;  il  porte  la  mitre,  la  chasuble,  l'étole,  le  mani- 
pule, et  même,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  pallium.  Sous  ses 
pieds  il  foule  un  homme  armé,  personnification  de  Tidolatrie. 
Le  piédestal  est  couvert  de  trois  rangs  de  sculptures  repré- 
sentant un  abrégé  de  l'histoire  du  Saint.  Immédiatement, 
sous  les  pieds  de  la  statue,  se  voient  d'abord  les  deux  scènes 
suivantes  :  1°  à  droite,  saint  Firmin,  en  habits  pontificaux, 
la  mître  en  tête  et  la  crosse  en  main,  devant  un  homme  à 
cheval  sortant  d'un  édifice  et  qui  retourne  la  tête  pour  écou- 
ter ce  que  lui  dit  un  personnage  ailé  qui  est  au-dessus  de  lui, 
probablement  un  démon.  JM.ljoze  voit  en  ce  personnage  la  re- 
présentation de  l'idolâtrie.  —  2°  A  gauche,  le  château  d'A- 
miens; saint  Firmin  sort  son  buste  d'une  fenêtre;  un  bour- 
reau, en  robe  courte,  ayant  à  la  ceinture  le  fourreau  de  son 
glaive,  lui  tranche  la  tête  avec  un  large  sabre.  Deux  anges 
montent  au  ciel  emportant  l'âme  de  saint  Firmin  sous  la  fi- 
gure d'un  petit  enfant.  Au-dessus  de  ces  deux  scènes,  règne 
sur  toute  la  façade  du  pilier  une  série  d'arcs  trèfles,  de  tou- 
relles et  de  créneaux . 

En  dessous,  une  assez  forte  plinthe  fait  saillie  ;  on  remarque 
plus  bas  les  quatre  sujets  suivants,  renfermés  chacun  dans 
une  arcade  tréfilée  :  F  à  droite,  un  Evêque  en  mître  et  crosse; 
aujn-ès  de  lui  un  personnage  sonne  une  clioche  placée  dans  le 
pignon  d'une  église  romane.  Nous  voyons  ici  saint  Salve  réu- 
nissant ses  ouailles  pour  les  engager  à  prier  afin  d'obtenir 
révélation  de  la  sépultui'c  de  saint  Finnin. 
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2"  A  gauche,  un  Evéqiie  en  mitre,  entre  deux  personnages; 
il  creuse  la  terre  et  ouvre  le  tombeau  de  saint  Firmin,  qu'on 
aperçoit  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux.  En  dessous  : 
,y  à  gauche,  deux  Evoques  en  mitre  portent  sur  leurs  épaules 
la  châsse  du  saint  Martyr,  sous  laquelle  on  voit  trois  person- 
nages, sans  doute  des  malades  ou  des  infirmes.  • 

4"  A  droite,  un  Evêque  mitre,  auprès  d'un  personnage  dont 
on  ne  voit  que  le  buste,  la  figure  appuyée  sur  la  main  gauche 
et  sortant  du  haut  d'une  tour  carrée  et  crénelée  percée  de 
trois  fenêtres.  Est-ce  la  guérison  du  seigneur  de  Beaugency  ? 
Probablement. 

Quatorze  statues  colossales,  du  nombre  des  cinquante- 
deux  qui  ornent  toute  la  façade  de  Notre-Dame,  garnissent 
les  deux  côtés  de  ce  porche  et  forment  un  splendide  cortège 
à  l'Apôtre  de  la  Picardie.  Au-dessus  de  la  tête  de  chacune 
d'elles  est  un  dais  ogival,  et  leurs  pieds  reposent  sur  un  socle 
à  peu  près  semblable,  supporté  soit  par  un  personnage,  soit 
par  un  animal  chimérique  ou  symbolique.  Nous  allons  les  dé- 
crire successivement ,  en  commençant  par  la  première  à 
gauche  du  spectateur  et  continuant  ainsi  jusqu'à  la  septième 
statue  ;  puis  nous  reviendrons  à  celles  qui  sont  à  la  gauche 
du  saint  jNlartyr. 

1.  Saint  Firmin-le-Confesseur.  La  première  statue  repré- 
sente un  Evêque  en  mître,  étole,  chasuble  et  manipide.  H 
porte  toute  sa  barbe  et  tient  un  calice  des  deux  mains.  Nous 
voyons  en  lui  saint  Firmin-le-Confesseur,  le  troisième  des 
Eivêques  d'Amiens  connus,  l'Apôtre  de  nos  campagnes,  qui 
continua  avec  tant  de  zèle  l'œuvre  entreprise  deux  siècles 
plus  tôt  par  saint  Firmin-le-Martyr,  l'extirpation  du  paga- 
nisme de  nos  contrées.  Sous  le  socle  est  un  personnage  (pii 
parait  employer  toutes  ses  forces  à  supporter  la  statue  qu'il 
soutient  avec  les  mains,  un  ]">ied  et  un  genou. 


620  CATIIÉDUALE    D'aMIENS. 

2.  Ange.  Celle  qui  vient  ensuite  nous  offre  un  ange  à  fi- 
gure jeune  et  imberbe  ;  il  tient  un  encensoir.  Sous  le  socle  ; 
un  Eoi,  couronne  en  tête,  figure  imberbe,  tenant  sou  sceptre 
(le  la  main  droite.  Il  supporte  la  statue  principalement  sur 
l'épaule  droite. 

3.  4.  Saint  Fuscien  et  saint  Victoric.  La  troisième  statue 
est  un  saint  personnage  vêtu  d'une  robe  à  longs  plis  et  d'un 
manteau  relevé  sur  le  bras  gauche.  11  est  décapité  et  tient 
des  deux  mains  sa  tête  décollée.  Le  suivant  porte  un  manteau 
ou  une  chasuble  relevée  d'un  côté.  Il  est  dans  la  même  atti- 
tude que  le  précédent,  mais  il  tient  sa  tête  un  peu  moins 
élevée.  Les  deux  figures  sont  barbues;  leurs  yeux  fermés  in- 
diquent que  les  deux  Saints  ont  cessé  de  vivre.  A  ce  signe 
il  est  impossible  de  se  méprendre,  et  nous  reconnaissons  dans 
ces  deux  statues  celles  des  glorieux  martyrs  Fuscien  et  Vic- 
toric, apôtres  de  la  Morinie  et  de  la  Picardie,  dont  la  mort  a 
été  suivie  du  miracle  que  nous  voyons  représenté  ici, 

5.  Ange.  Aj^rès  eux  vient  un  Ange  portant  un  lambel. 

6.  Sainte  Ulphe.  La  sixième  statue  représente  une  femme 
voilée ,  tenant  à  la  main  un  livre  dont  la  couverture  est  ri- 
chement ciselée.  C'est  sainte  Ulphe,  la  fondatrice  du  premier 
couvent  de  femmes  de  la  ville  d'Amiens,  dont  le  souvenir 
soit  parvenu  jusqu'à  nous. 

7.  La  septième  est  un  personnage  imberbe,  envelo})pé  dans 
un  manteau;  il  tient  dans  la  main  droite  un  papier  roulé. 
Cette  statue,  placée  à  l'angle  du  portail,  ne  parait  se  rap- 
porter à  aucun  de  nos  Saints.  Les  cariatides  de  ces  cinq  der- 
nières statues  sont  des  personnages  qui  semblent  prendre 
leur  mal  en  patience  et  supporter  de  leur  mieux  leur  fardeau. 

8.  Saint  Honoré.  La  première  statue  à  droite  nous  montre 
un  saint  Evêque  en  habits  pontificaux.  Il  porte  l'étole,  la 
chasuble,  le  manipide  et  la  mitre.  De  la  main  gauche  il  tient 
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SU  crosse  et  il  bénit  de  la  droite.  C'est  certainement  saint 
Honoré,  l'nn  des  plus  illustres  successeurs  de  saint  Firniin, 
auquel  les  architectes  de  Notre-Dame  ont  dédié  le  portail 
atéral  sud  de  la  1)asili(|ne.  Sous  le  socle  est  un  individu  dans 
une  position  assez  singidière,  cpii,  tout  en  supportant  la  sta- 
tue sur  le  dos,  parait  clierclier  à  s'oter  une  é])ine  de  la  plante 
du  pied  gauche. 

9.  Saint  Domice.  Le  personnage  représenté  par  la  neu- 
vième statue  est  vêtu  d'une  robe  à  larges  manches.  Il  porte 
le  manipule  et  tient  de  la  main  gauche  un  livre  sur  lequel  il 
appuie  la  main  droite  ;  sa  figure  est  imberbe.  Nous  voyons  en 
lui  le  saint  diacre  Domice ,  le  compagnon  et  le  directeur  de 
sainte  Ulphe,  la  gloire  du  Chapitre  d'Amiens.  Sous  le  socle  : 
personnage  commodément  assis;  il  tient  des  deux  mains  une 
trompe,  vulgairement  appelée  cornet  à  bouquin,  dans  laquelle 
il  souffle,  ainsi  que  l'indique  le  gonflement  de  ses  joues. 

10.  Saint  Salve.  L'Evêque  qui  suit,  vêtu  absolument 
comme  saint  Honoré  et  portant  la  barbe  comme  lui,  n'est 
autre  que  saint  Salve,  son  successeur  sur  le  siège  d'Amiens, 
lequel  découvrit  les  reliques  de  saint  Firmin-le-Martyr.  Sous 
le  socle  :  un  individu  assis,  le  dos  courbé  sous  le  poids  ;  le 
revers  de  sa  main  gauche  touche  sa  joue;  il  a  le  coude  appuyé 
sur  le  genou,  tandis  que  de  la  main  droite  il  tient  une  règle 

ont  le  haut  touche  son  épaule. 

11.  Saint  Gentien.  Le  Saint  à  longue  barbe,  en  voho,  et 
manteau,  que  nous  voyons  ensuite,  est  saint  Gentien,  l'il- 

ustre  habitant  du  village  de  Sama  et  l'hôte  des  saints  Fus- 
cien  et  Victoric.  11  tient  de  la  main  droite  le  glaive  qu'il  tira 
du  fourreau  pour  les  défendre  contre  les  persécuteurs  et  qui 
rappelle  en  môme  temps  son  genre  de  martyre.  Tour  support  : 
un  individu  imberbe  tenant  de  la  main  gauche  un  coutelas 
semblable  à  celui  du  Saint.  C'est  sans  doute  son  bourreau  ou 
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le  préfet  Rictiovare,  le  plus  criu'l  })crséciiteur  des  lîlirétieiis 
dont  les  annales  de  la  Gaule-Belgique  fassent  mention. 

12,  15,  li.  Les  saints  personnages  à  longues  barbes,  en 
robes  et  manteaux,  tenant  des  lambels,  que  représentent  les 
trois  dernières  statues,  ne  nous  rappellent  aucun  des  saints 
de  notre  pays  ;  ils  sont  en  ce  moment  inexplicables  pour  nous 
et  il  faudrait  pour  les  comprendre  étudier  le  reste  du  grand 
portail. 

Nous  arrivons  maintenant  au  tym])!m  du  portail  ;  il  se  di- 
v'ise  en  trois  étages,  que  nous  allons  successivement  décrire, 
à  commencer  par  celui  d'en  bas. 

1"  ETAGE.  —  Six  Evêques  assis. 

S*"  ETAGE.  Invention  des  relujues  de  mini  Finnin.  —  Il  se 
divise  en  cinq  groupes ,  tous  excessivement  remarquables , 
tant  sous  le  rapport  de  la  composition  que  sous  celui  de  l'exé- 
cution. Nous  commençons  par  celui  du  milieu.  Au  centre  est 
le  tombeau  de  saint  Firmin  ;  il  est  orné  d'ogives  et  de  trèfles 
à  jour.  Le  Saint  parait  à  demi  couché  ;  il  est  en  mitre,  cha- 
suble et  aube;  ses  mains  sont  nues,  croisées  sur  sa  poitrine, 
sa  crosse  est  contre  son  côté  gauche.  Le  rayon  céleste,  qui  a 
la  forme  d'une  corde,  descend  d'un  nuage  jusque  dans  la 
tombe.  Saint  Salve,  en  habits  pontificaux,  mitre,  cliasuble  et 
gants,  est  accompagné  de  trois  clercs,  en  aube  et  amict  ;  la 
bêche  à  la  main ,  tous  les  quatre  sont  occupés  à  dégager  de 
la  terre  le  corps  saint  qui  vient  de  leur  être  miraculeusement 
indiqué.  Derrière  l'Evêque  et  ses  clercs  sont  huit  autres 
personnages,  parmi  lesquels  on  distingue  une  tête  de  vierge 
voilée,  les  mains  jointes ,  d'un  caractère  très -remarquable. 
Les  huit  autres,  barbus  ou  imberbes,  sont,  croyons-nous,  des 
laïcs. 

Les  quatre  autres  groupes  sont  de  pieux  spectateurs^  Ils 
représentent  les  rues  de  la  cité  amiénoise ,  au  moment  du 
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iiiiracle  ;  dans  les  deux  angles  adroite  et  à  gauche,  entre  le 
premier  et  le  second  groupe  et  entre  le  troisième  et  le  qua- 
trième, sont  des  édifices  de  style  roman  dont  plusieurs  pa- 
raissent représenter  les  rues  de  la  ville.  Le  premier  de  ces 
groupes,  au  chevet  du  tombeau,  est  composé  de  sept  person- 
nages qui  sont  émerveillés.  Une  fenune  tenant  par  la  main 
un  petit  enfant  fait  un  geste  d'admiration.  vSa  coiffure  con- 
siste en  de  simples  bandes  allant  de  dessus  la  tête  sous  le 
menton,  recouvertes  d'un  dernier  bandeau  de  même  largeur, 
passant  du  front  à  la  nuque,  de  manière  à  recouvrir  et  rete- 
nir le  tout.  Un  peu  de  cheveux  parait  au  sommet  du  front, 
par- dessous  le  bandeau.  L'enfant,  vêtu  d'une  simple  tu- 
nique, tient  à  la  main  un  morceau  de  pain  déjà  entamé. 
A.  côté  de  la  mère  un  jeune  clerc  tonsuré,  les  mains  jointes; 
à  sa  droite  un  homme  barbu  tient  un  jeune  garçon  à  califour- 
chon sur  ses  épaules.  Enfin  sous  l'arceau  d'une  porte  de  la- 
quelle tout  ce  monde  parait  sortir,  on  aperçoit  la  tête  d'un 
brave  homme  qui  pousse  des  cris  de  joie  à  la  vue  du  prodige, 
ou  peut-être  de  détresse,  écrasé  qu'il  est  par  la  foule. 

Au  second  groupe  après  celui-ci,  dans  l'angle  à  droite  du 
spectateur,  et  en  dehors  de  l'édifice  qui  sépare  les  deux 
groupes,  on  se  parle  du  miracle.  On  y  voit  un  autre  groupe 
de  curieux.  L'un,  à  la  figure  riante,  est  évidemment  un  per- 
sonnage de  distinction  ;  d'une  main  il  tient  son  gant  et  de 
l'autre  le  cordon  de  son  manteau  passant  sous  sa  gorge.  Une 
femme  allonge  les  bras  et  joint  les  mains  en  signe  d'admira- 
tion et  de  respect;  elle  a  pour  coiffure  une  espèce  de  toque 
fort  applatie  et  légèrement  plissée  dans  son  contour,  de  des- 
sous laquelle  sort  une  bande  couvrant  les  oreilles  et  finissant 
sous  le  menton.  Un  homme,  mains  jointes  et  fléchissant  le 
genou,  porte  le  manteau  avec  cordon  passant  sur  la  poitrine; 
sur  sa  tête  une  calotte  de  réseau.  Pour  chaussure  il  porte  une 
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sorte  de  brodequins  unis  qui  couvrent  en  même  temps  lu 
jaml)e  et  le  pied.  Derrière  lui  est  un  édifice  plus  élevé  ter- 
miné en  pyramide,  au  haut  duquel  on  voit  une  cloche;  au- 
dessous,  sur  le  côté,  parait  à  une  ouverture  un  homme  avec 
un  cornet;  c'est  le  beffroi  de  la  ville  avec  son  guetteur. 

Passons  maintenant  de  l'autre  côté  du  tombeau  pour  exa- 
miner les  deux  autres  groupes. 

Le  groupe  au  pied  du  tombeau  de  saint  Firmin  nous 
montre  six  persoiniages  :  une  femme  coiffée  d'un  voile  tient 
dans  les  bras  un  enfant  au  maillot,  entouré  de  l)andelettes 
des  pieds  à  la  tête.  Vient  ensuite  un  homme,  remarquable 
surtout  par  la  manière  dont  son  chapeau  est  retenu  sous  son 
menton;  il  y  est  assujetti  par  un  cordon  que  deux  petits  an- 
neaux relâchent  et  serrent  au  besoin.  Il  indique  de  la  main 
le  tombeau  au  personnage  suivant,  qui  parait  l'interroger 
en  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule.  On  A^oit  deux  têtes  dans 
le  fond.  Venons  maintenant  au  dernier  groupe  dans  l'angle 
gauche.  Une  femme  nu -tête  et  cheveux  pendants  sur  les 
épaules  tient  dans  ses  bras  et  semble  admirer  un  jeune  en- 
fant vêtu  d'une  petite  tunique.  Après  vient  un  homme  de 
haute  taille  et  sans  barbe;  il  est  coiffé  d'une  sorte  de  bonnet 
ou  de  calipète.  Une  vieille  femme  barbue,  portant  sur  la  tête 
un  de  ces  voiles  encore  usités  dans  les  campagnes  de  Picar- 
die et  appelés  ahautoires;  son  front  est  ridé;  elle  s'appuie 
sur  une  canne  à  pomme.  Le  quatrième  personnage  est  une 
très  belle  femme,  ayant  pour  coiffure  un  serre-tête,  laissant 
voir  les  cheveux  du  front  et  des  faces,  rattaché  par  d'étroits 
cordons  faisant  trois  fois  le  tour  de  la  tête.  Ensuite  un  homme, 
figure  imberbe,  cheveux  abondants  et  lisses.  Ce  groupe,  dont 
toutes  les  têtes  sont  d'une  fine  exécution ,  paraît  sortir  d'un 
édifice  remarquable,  percé  de  jours  nombreux  et  d'une  va- 
riété curieuse.  A  l'une  des  fenêtres  d'en  haut  une  femme  ai[> 
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piiyée.  Au-dessus  de  ces  cinq  groupes,  dans  toute  la  largeur 
du  tympan,  on  voit  des  nuages  figurant  le  ciel. 

5"  ETAGE.  Au  sommet  du  tympan.  Procession  des  reliques 
(lu  Saint.  —  Deux  Evetpies  en  chasuble  et  mître,  avec  gants 
brodés  d'une  croix,  portant  sur  leurs  épaules  la  sainte  châsse. 
L'un  est  barbu,  l'autre  imberbe;  anneau  au  médius.  La  châsse 
a  la  forme  d'un  édifice  beaucoup  plus  allongé  que  large  vA, 
haut;  elle  est  fort  ornée  de  trèfles  et  d'ogives.  Deux  clercs 
aident  les  prélats  à  la  ]wi-ter  ;  ils  sont  tonsurés  et  revêtus  de 
chapes  avec  fermoir  en  losace.  Au  fond^,  deux  autres  clercs 
remplissent  la  même  fonction.  Ils  ont  des  capuchons  mainte- 
nus par  une  sorte  de  fermoir.  Derrière  la  châsse  un  petit 
homme  vêtu  d'une  tunique  avec  une  ceinture  et  couronné  de 
feuillages  porte  de  la  main  gauche  un  rameau  fleuri.  De  la 
droite  il  tient  sur  son  épaule  un  l)Aton  sur  lequel  il  a  jeté  son 
manteau,  qui  probablement  le  gênait  à  cause  de  l'excessive 
chaleur.  A  côté  de  lui  un  homme  encapuchonné,  un  bâton  de 
voyage  à  la  main.  Derrière  le  premier  personnage,  des  arbres 
(des  pommiers)  chargés  de  fruits  et  couverts  de  feuiUes.  Au 
bas,  des  rosiers  fleuris.  Ces  sculptures  ofî'rent  une  fidèle  re- 
présentation, exécutée  au  commencement  du  XIIP  siècle,  des 
miracles  qui  accompagnèrent  la  découverte  des  reliques  de 
notre  Saint;  les  mêmes  scènes,  retracées  au  XVP  siècle,  au- 
tour de  la  clôture  du  chœur  de  Notre-Dame,  sont  une  preuve 
de  la  constance  de  la  tradition  de  l'Eglise  d'Amiens  sur  ces 
faits  mémorables. 

Au-dessus  de  la  châsse  est  la  main  de  Dieu  sortant  d'un 
nuage,  autour  de  Inquelle  volent  quatre  anges,  dont  l'un  porte 
un  encensoir  et  un  autre  une  navette  contenant  de  l'encens 
en  gros  morceaux.  Devant  la  châsse,  marche  la  procession, 
composée  de  dix  clercs,  dont  cin([  de  grande  taille  et  cinq 
phis  petits,  tous  tonsurés,  Les  petits  sont  vêtus  de  tuniques 
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avec  raiiiict  au  cou.  Les  plus  grands,  qui  sont  au  second 
plan,  portent  aussi  des  tuniques,  mais  plus  ornées  de  brode- 
ries au  collet.  Deux  des  grands  portent  des  reliquaires,  l'un 
en  forme  de  bras  vêtu  d'une  manche  ornée  et  brodée,  la  main 
bénissant,  l'autre  en  forme  de  cadre  richement  orné  de  pierres, 
camées,  etc.,  recouvrant  les  reliques.  Les  personnages  plus 
petits  portent ,  le  premier  un  encensoir  avec  sa  navette  ;  le 
second  un  bénitier  avec  le  goupillon  ;  le  troisième  un  cierge 
sur  un  chandelier  ;  le  quatrième  lui  livre  ouvert  dans  lequel 
il  indique  du  doigt  ce  qui  y  est  écrit,  sans  doute  ce  qu'on 
doit  chanter;  le  dernier,  qui  pose  la  main  sur  l'épaule  du 
précédent,  parait  occupé  du  livre  que  l'autre  porte  dans  la 
main.  Dans  l'angle  à  droite  du  spectateur,  trois  personnages 
en  chapes  semblent  venir  à  la  rencontre  de  la  procession. 
L'un  a  les  mains  jointes  ;  à  ses  côtés  parait  le  haut  d'une  croix 
porté  par  un  autre  individu.  Le  second  a  un  livre  ouvert  et 
tient  de  l'autre  main  un  bâton  cantoi^al  en  forme  de  potenton. 
Le  troisième  porte  également  un  livre  ouvert.  Ce  sont  des 
chantres.  Sur  le  devant,  toujours  dans  le  même  angle,  trois 
petits  personnages  montent  sur  des  arbres  pour  voir  le  cor- 
tège. Deux  ont  quitté  leur  vêtement  de  dessus  et  n'ont  plus 
qu'une  simple  tunique  qui  leur  vient  aux  genoux.  L'un  est 
au  haut  de  l'arbi'e,  l'autre  commence  à  grimper;  le  troisième 
qui  est  encore  à  terre  se  dépouille  de  ses  habits  de  dessus 
pour  monter  plus  facilement. 

Ces  deux  étages  de  sculptures  sont  exécutés  avec  un  fini 
et  un  soin  dignes  d'admiration;  ils  comprennent  en  tout 
soixante-huit  personnages,  ce  qui,  en  y  ajoutant  les  six  Évê- 
ques  du  bas,  donne  un  total  de  soixante-quatorze  ligures  pour 
tout  le  tympan. 

CHAULES  SALMON. 
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CHAPITRE  III. 


LES     TUKICKLLKS     EPISCOTALES 


Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  tracer  ici  Tliistoire  com- 
plète de  la  tnniqne  et  de  la  dalmatiqne.  Chacun  sait  que  la 
première  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  la  seconde,  i)ar- 
ticulière  d'abord  aux  liabitants  de  la  I^almatie  dont  elle  em- 
prunta le  nom,  fut  portée  à  Rome  par  l'empereur  Commode 
(180 — 192)  ',  et  passa  bientôt  dans  les  habitudes  ordinaires, 
à  moins,  car  l'on  n'a  aucune  preuve  du  contraire,  que  l'usage 
n'en  existât  déjà  parmi  le  peuple.  Je  me  bornerai  donc  à  ces 


*  Voir  le  numéro  de  novembre,  page  561. 

•  «  Dalmaticatus  in  publicum  processit.  »  Lampridius,  De  Commodo  imp.  — 
AwDRÉ  DU  Salssay,  PcinopUa  cpiscopalis,  p.  366,  fait  remarquer  que  Lam- 
pride  est  le  seul  écrivain  très-ancien  qui  mentionne  la  dalmatique. 
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courtes  généralités,  ne  voulant,  quant  à  présent,  traiter  la 
question  qu'au  seul  point  de  vue  du  costume  épiscopal. 

Antiquité  et  risaye  de  la  tunique  et  de  la  dalmatique  considérés  comme 
vêtements  épiscopaux . 

I.  Outre  la  tunique  de  lin  commune  à  tous  les  ministres 
du  culte  judaïque,  le  grand -prêtre  portait  deux  vêtements 
qui  lui  étaient  personnels,  savoir  :  la  tunique  hyacinthe  or- 
née de  grenades  et  de  sonnettes  d'or,  et  le  superhuméral  ou 
éphod  aux  couleurs  variées  \  A  l'exemple  des  pontifes  de 
l'ancienne  Loi,  ceux  de  la  nouvelle  s'attribuèrent  la  double 
tunique,  tant  en  raison  de  la  connaissance  qu'ils  devaient 
avoir  de  l'un  et  l'autre  Testament,  que  pour  montrer  en  leur 
individualité  la  réunion  universelle  des  Ordres  sacrés  ^.  L'é- 
poque où  cette  coutume  devint  générale  et  obligatoire  pour 
l'épiscopat  est  diiïicile  à  préciser  exactement  ;  toutefois,  une 
étude  sérieuse  des  indumenta  ponlijicalia  pris  séparément, 
conduira  à  la  solution  approximative  du  problème. 

II.  La  tunique.  —  Doit-on  accepter  le  linea  veslis,  que,  té- 
moin saint  Jérôme ,  saint  Jacques-le-Mineur  revêtait  avant 
de  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  comme  un  premier  exemple 

'  Exode,  c.  xxviit. 

'''  (1  In  veteii  Testamento  erant  due  tunice,  videlicet  bissina  et  iacynthina, 
(1  et  liodie  etiam  quidam  pontifices  duabus  utuntur,  ad  notandum  quod  pro- 
(1  priuin  cDruin  eat  liabere  scientiain  duoium  Testamentorum  ut  sciant  de 
«  thesauro  Domini  pioferre  nova  et  vetera,  sivc  ut  se  ostendant  diaconos  et 
«  sacerdotes.  »  Dcrakd,  Rationale  divin,  ope,  lib.  m,  De  tunica.  —  «  Epis- 
'!  copus  simul  utitur  dalraatica  et  tunicella  et  omnium  ornamentis,  ut  ostendat 
«  se  perfocte  omnes  haberc  ordines  tanquam  qui  eos  aliis  infert.  »  Id.,  ihid., 
De  dalmaiica. 
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de  lii  tuniqno  épiscopalc  ?  Ou  peut,  je  crois,  répoudrc  aflir- 
mativemcut,  puisqu'on  souvenir  du  clief  apostolique  de  leur 
église,  les  Patriarches  de  Jérusalem  s'habillaient  autrefois  de 
blanc,  et  que,  loi's  du  YIIP  Concile  œcuménique,  Théodore, 
écrivant  à  son  collègue  Ignace  qui  occupait  le  siège  de  Cons- 
tantinople ,  s'exprimait  ainsi  :  "  Poderem  et  superhumerale 
«  cum  mitra,  ponlifîcalcm  slulam  sancti  Jacobi  apostoli  et 
«  fratris  Domini  primi  archiepiscoporum ,  qua3  antecessores 
«  mei  Patriarchte,circum  amicti  senq)er  in  Sancta  Sanctorum 
<(  ingrediebantur  sacro  sacerdotio  fungentes,  ....  qua  et  ego 
«  indutus  sum  eamdem  gerens,  tuo  desiderabili  et  honorando 
«  mihi  capiti,  ex  amore  et  dilectionis  copia  transmis!  '.  »  Il 
me  semble  que  les  mots  ponlificalis  stola  désignent  ici  la  tu- 
nique épiscopale  et  non  une  aube  ordinaire.  Si  cette  inter- 
prétation est  admise,  la  linca  dalinatica  de  VOrdo  Romamis  I 
et  la  lineam  dalmaticam  quam  diciums  albam  de  VOrdo  III  -, 
sont  également  des  tunicelles.  Le  doute  n'existe  plus  quant 
à  l'ornement  nommé  dans  les  Ordo  V  et  IX  %  dalmalica  minor, 
par  opposition  à  la  véritable  dalmatique,  dalmalica  major,  et 
à  partir  de  là,  les  liturgistes  n'oublient  jamais  la  tunique  sur 
leurs  listes  de  vêtements  épiscopaux  :  Anialaire  (81 '2)  l'ap- 
pelle tunica  hyacinthina  et  subucula  ',  Brunon  d'Asti  (1097)  ^ 
et  Durand  (1290)  ",  tunica,  Yves  de  Cîhartres  (1097)  %  tunica 


'  Ap.  Pniiopl.  cj^isc.  lib.  vi  ,  c.  m,  p.  372,  ainsi  que  les  détails  qui  pré- 
cèdent. 

*  Mabillojj,  3hiseît7n  italicum,  t.  ii,  p.  G,  6.  et  p.  54,  (>. 
'  Mus.  ital .,  t.  Il,  p.  64,  1,  et  p.  91,  4. 

*  De  ccclcsiast.  ojjlcns,  lib.  ii,  c.  22. 

*  De  Covsecraf.  erclesicc,  ap.  Spici/.,  t.  xii,  p.  95. 
"  JAafion.  dii\  ofjic,  lib.  m,  De  tunica. 

'  De  rebns  ccclosiasticis ,  Sermo  de  signifie .  indvmcnl.  sacerdoldlium  ,  ap. 

HlTTOR!',   p.  415,  fdl.  2,  c. 
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inlerior  vol  hyacinthina  ;  la  Messe  d'Illyricns  ',  le  Pontifical 
de  saint  Biaise  (XIV  siècle)-  et  aussi  Durand,  subtile,  le 
testament  de  Riculfe,  évêque  d'Elne  (91  S),  roquus  %  enfin 
Durand,  le  Cérémonial  Romain  de  Grégoire  X  (1271-1276)  et 
V Onlinarium  du  Cardinal  Jacques  Gaëtani  (1310)  emploient 
le  vocable  tunicella  qui  a  prévalu  jusqu'aujourd'hui  ''. 

III.  La  dalmatique. —  Dans  le  cas  où  l'opinion  que  je  viens 
d'émettre,  relativement  àlasio/a  pontifîcalis  de  saint  Jacques, 
n'ol^tiendrait  pas  de  succès,  il  faudrait  placer  la  dalmatique 
avant  la  tunique  ;  hypotlièse  d'une  acceptation  d'autant  moins 
facile,  que  Brunon  d'Asti  et  Durand  s'accordent  pour  regar- 
der la  dalmatique  comme  la  dernière  Avenue  parmi  les  vête- 
ments sacerdotaux.  Les  Actes  de  saint  Cyprien,  évêque  de 
Cartilage,  rapportent  qu'au  moment  de  recevoir  la  couronne 
du  martyre  (258),  il  abandonna  son  manteau  à  capuchon  aux 
bourreaux  et  sa  dalmatique  aux  diacres  :  «  Expoliavit  se  birro 
<i  et  tradidit  carnificibus,  dalmaticam  vero  tradidit  diaco- 
«  nis  ^  »  Puis  les  rédacteurs  de  ces  Actes  ajoutent  qu'il  mou- 
rut episcopaliter,  c'est-à-dire ,  comme  le  pense  du  Saussay, 
nonseulement  avec  le  courage,  mais  encore  sous  l'iiabit  d'un 
Evêque  ^.  Au  reste,  l'auteur  des  Quœstiones  novi  ac  vetcris 
Testamenti  (vers  580),  qu'il  soit  saint  Augustin,  le  diacre 
Hilaire,  ou  tout  autre,  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tusage  de 


*  D.  Mautèke,  De  antiquis  ecclesîce  ritihus.  t.  i,  lib.  i,  p.  485.  —  Quoique 
cette  liturgie  ne  remonte  pas  jusqu'au  VlIIt"  siècle,  comme  l'a  fort  bien  prouvé 
D.  Hlgges  Mk]\ard  (Notœ  ad  ïib.  Sacramenfonnn  S.  Grego7-ii,  p.  380  et  sq./', 
elle  est  néanmoins  très  ancienne. 

^  Gerbert,  Monumenta  veteris  Jiturgiie  alemanlccB ,  t.  i,  p.  346. 
'  Le  même  que  Roccvs.  V.  ap.  Dr  Cakge,  koccus. 

*  Mus.  ital.,  t.  Il,  Ord.  xiii  et  xiv,  p.  225  et  293. 

^  Paul  Diacre,  ap.  Panop.  episc.  lib.  vr.  c.  in.  p.  374.' 

*  Panop.  epi.HC.  p.  375. 
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la  dalmtitique  episcopale  au  IV®  siècle  :  i<  Quasi  non  hodie  dia- 
coni  dalmaticis  utantur  sicut  episcopi  '.  »  Ppsténeuremont, 
les  Ordo  I  et  III,  que  D.  Mabillou,  peut-être  avec  justice, 
renvoie  aux  temps  de  saint  Gélase  (492-496),  ou  au  moins  de 
saint  Grégoire-le-Grand  (590-60  4)'",  et  Jean  Diacre  %  rangent 
la  dalmatique  au  nombre  des  vêtements  du  Pape  lorsqu'il 
officiait  solennellement  à  l'autel  ;  depuis  ces  écrits,  les  Ordo 
et  les  liturgistes  ne  cessent  de  la  mentionner. 

Nommée  dalmatica  major  par  les  Ordo  /,  V  et  /A',  et  sim- 
plement dalmatica  par  l'Ordo  III,  Walafrid  Strabon  (842)  '*, 
Kbaban  Maur  (847)  %  le  faux  Alcuin  (après  l'an  1000)  % 
Erunon  d'Asti,  la  Messe  d'Illyricus,  Durand,  les  Ordo  IIIX 
et  XIV,  le  manuscrit  du  monastère  de  Saint-Biaise,  la  dal- 
matique  est  aussi  appelée  timica  dans  les  Actes  de  saint  Cy- 
prien  \  Le  Pontifical  de  saint  Prudence  cvêque  de  Troyes 
(846-861)%  Amalaire,  la  Messe  de  Eatold  abbé  de  Corbie 
l986)  '\  Rupertde  Tuy  (i  1 1 1)  '".  Yves  de  Chartres  et  Hugues 
de  Saint-Victor  (1120)  ",  ne  la  désignent  pas  autrement. 

IV.  Les  tiniicellcs  réunies.  —  Si  la  lecture  des  Ordo  édités 
par  j\Iid)illon  conduit  à  une  certitude  absolue  quant  à  l'anti- 

'  C.  44,  ap.  Georgi,  De  liturgia  Romani  Pontifiais,  t.  i,  p.  184. 

^  Mus.  itctl.,  t.  II,  in  Ordin.  Roman,  commentarius,  p.  184. 

^  Vita  S.  Greçjorii  Magni,  lib.  iv,  c.  84.  —  Mvcri  dit  même  positivement 
qu'autrefois  le  Pape  seul  portait  la  dalmatiquc  sous  la  chasuble  :  »  Usus  dal- 
inaticfe  sub  planetam  olim  solius  Papte.  »  îlierolexicon.  PAi.MATtrA. 

*  De  rehus  ecclesiasticis ,  c.  24. 

^  De  institutione  clericormu ,  lib.  t,  c.  20. 

"  De  divinis  Officiis,  C.  Quid  significent  x-estimenla, 

'  «  Dehinc  tunicam  tulit  et  diaconibus  tradidit.  »  Po>'CE  Diacre,  ap.  Pa- 
vopl.  episc,  p.  374. 

^  De  ant.  ecclesice  ritihus,  t   i,  lib.  1,  p   526. 

9  Ibid.,  t.  I,  p.  542. 

'°  De  divinis  ojjiciis.  lib.  i,  c.  23. 

•'  Spernhiw  de  3f?/sferiis  ccclesice,  c.  6. 
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([uité  des  tiiiiieclles  réunies  (Unis  le  costume  du  Souverain 
Pontife,  l'origine  de  cette  réunion  sur  la  personne  des  Evo- 
ques est  beaucoup  moins  claire.  Amalaire,  un  peu  obscur 
quand  il  dit  :  «  Si  quis  voluerit  uti  duabus  tunicis,  ostendat 
«  se  esse  diacoinim  et  sacerdotem,  »  semble  plus  bas  n'iiccor- 
der  les  deux  tuniques  qu'au  Pape  seul  :  «  Ad  illius  normam 
<(  ut  dixi,  liabet  Summus  Pontifex  noster  à  capite  usque  ad 
«  pedes  octo  vestimenta...  quintum  et  sextum  due  tunice.  '  » 
La  première  liturgie  qui  les  attribue  nettement  aux  Evê- 
ques  est  la  Messe  d'Illyricus,  mais  la  date  un  peu  vague  de 
ce  document  ne  permet  guère  de  s'y  arrêter.  Il  ftiut  des- 
cendre jusqu'à  Yves  de  Chartres  %  Brunon  d'Asti  et  Hugues 
de  Saint-Alctor  %  pour  rencontrer  une  mention  formelle  de 
la  double  tunique  episcopale;  les  écrivains  plus  anciens  n'en 
désignent  jamais  qu'une  seule,  sauf  peut-être  Walafrid  Stra- 
bon,  qui  affecte  souvent  d'em2:)loyer  dalmatica  au  pluriel. 
Toutefois,  un  liturgiste  du  XI P  siècle,  liupert  de  Tuy,  s' ex- 
primant ainsi  :  «  Tunicam  quam  subter  casulam  habet  epi- 
«  scopus  '* ,  »  et  Durand  :  «  Et  hodie  etiam  quidam  Pontilices 
«  duabus  (tunicisUituntur  %  »  il  devient  positif  que  l'adjonc- 
tion régulière  et  définitive  de  \v,  seconde  tunicelle  au  costume 
de  l'Evêque  célébrant  n'est  pas  antérieure  au  XIT^  siècle, 
et  qu'avant  ce  temps  on  portait  à  volonté,  soit  deux  tuni- 
ques, soit  une  seule,  nommée  alors  indistinctement  dalmatica 

•  De  eccl.  off.,  Ub.  ii,  c.  22. 

-  (i  Novi  quoque  Testament!  sac  ei'dotes ,  non  omnibus  illis  utuntur  indu- 
mentis  ,  quia  nec  duabus  utuntur  tunicis,  noc  rationali  pifeter  solos  Pontifi- 
ces..»  Sermo  de  signif.  ind.  sacerdotal  ,  ap.  HrjTOiip,  p.  417,  col.  J,  a. 

'  Spec.  de  Myst.  eccl.,  c.  6,  ap  llnTour,  p.  718,  b.  u  Quod  autem  Pon- 
tificcs  utuntur  duabus  tunicis  pr<Tter  poderem,  etc.  »  et  De  Sacramenf..  lib.  i. 
c.  52. 

*  De  div.  offic  ,  bb.  i,  c.  23. 

■'  Rai.  die.  off..  bb.  m,   De  Innica. 
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OU  iuinca.  A  la  vérité,  Durand  commençant  ainsi  sa  rubrii^uc 
Dp  (lalmatica,  «  Pontifex  immédiate  super  tunicam  dalmati- 
cam  vestit,  »  pourrait  faire  croire  à  l'existence  de  deux 
tunicelles,  outre  la  dalmatique.  Quand  même  cet  auteur  ne 
deviendrait  pas  immédiatement  plus  explicite,  les  textes 
précités  d'Yves  de  Chartres  et  d'Hugues  de  Saint-Victor  s'op- 
poseraient toujours  à  une  pareille  interprétation. 

Walafrid  Stral)on  va  beaucoui)  P^^'^  ^«i»  ;  il  '»<-'  reconnaît 
pas  à  l'épiscopat  en  général,  le  droit  de  revêtir  la  dalmatique 
sans  autorisation  supérieure,  quoique  la  plupart  des  Évoques 
contemporains  et  nombre  de  prêtres  ne  s'en  fissent  pas  ftiute. 
«  Ipsos  tamen  Pontifices  eis  (dalmaticis)  uti  debere ,  ex  eo 
«  clarum  est,  quod  Gregorius  vel  alii  Romanorum  prœsules, 
«  aliis  episcopis  earum  usum  permiserunt,  aliis  interdixe- 
«  runt.  Ubi  intelligitur  non  omnibus  tune  fuisse  concessum, 
<i  quod  nunc  pêne  omnes  episcopi  et  nonnulli  presbyterorum 
«  sibi  licere  existimant,  id  est,  sub  casula,  dalmatica  vestian- 
"  tur  ' .  ).  Durand  parait  ne  pas  improuver  le  sentiment  de 
Strabon  -;  André  du  Saussay  le  combat  avec  énergie  %  cher- 
chant à  démontrer  que  la  concession  de  dalmatique  sollicitée 
et  obtenue  de  saint  Grégoire-le-Grand  par  saint  Arige,  évêque 
de  Gap  (590-604)  '*,  s'applique  à  la  robe  ample  de  forme  et 
précieuse  de  tissu ,  adoptée  par  les  dignitaires  de  l'Église  ro- 
maine, et  non  à  la  tunique  ordinaire  «  trivial is  formœ  autar- 
tis,  I)  de  tout  temps  usitée  dans  les  Gaules.  Georgi,  en  admet- 


*  De  rébus  écoles.,  c.  24,  Dalmatica. 
-  Rat.  dlv.  off.,  lib.  m,  c.  ]1. 

^  Fanoplia  episc,  lib.  vi,  c.  iv  et  v. 

*  «  Quod  fraternitas  vestra...  proposcerit ,  ut  sibi  et  archidiacono  suo 
«  utendi  dalmaticis  licentiam  prseberemus...  petita  concedimus  ,  atque  te  e 
<i  archidiaconum  tuum ,  dalmaticarum  usu  docorandos  esse  concessimus.  »  S. 
Gregor.  Mag]\.  ,  lib.  vu,  epist.  112,  ind.  ii. 
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tant  l'assertion  de  du  Saussay  relative  aux  présents  de  dalma- 
tiques  émanés  du  Souverain  Pontife,  la  corrobore  à  l'aide  de 
nouveaux  exemples  ' ,  mais  soutient  que  le  Pape  accordait  et 
retirait  à  son  gré  la  prérogative  des  tunicelles.  En  effet,  Pas- 
clial  II,  l'an  1104,  punit  l'archevêque  de  Trêves,  Brunon, 
en  lui  enlevant  le  privilège  de  porter  la  dalmatique  à  l'autel  ^. 
Quant  à  Bona,  il  semble  accepter  sans  commentaires  les  faits 
avancés  par  l'abbé  d'Augie-le-Eiche  \  Malgré  mon  respect 
pour  du  Saussay,  je  dois  m'incliner  devant  les  suffrages  réu- 
nis de  l'illustre  Cardinal  et  du  savant  liturgiste  italien. 

V.  Rubriques  pariicuUeres  aux  tunicelles.  —  Suivant  les 
Actes  de  saint  Cyprien,  la  dalmatique  venait  primitivement 
après  la  linea  (rocbet  ou  aube),  «  et  ciim  se  dalmatica  ex- 
«  poliasset...  in  linea  stetit  ''.  »  Les  Ordo  /,  ///  et  V  placent 
les  tunicelles  sur  l'amict,  avant  Vorarium;  VOrdo  IX  qui 
traite  des  ordinations,  intercale  Vorarium  entre  la  dalma- 
tique majeure  en  contact  avec  la  chasuble,  et  la  dalma- 
tique mineure;  Amalaire  et  la  Messe  d'Illyricus  mettent 
l'étole  sous  la  tunique.  Cette  dernière  méthode,  aujourd'hui 
en  vigueur,  a  sans  doute  prévalu  depuis  le  IX*'  siècle,  té- 
moins les  miniatures  du  Sacramentaire  d'Autun  ^  et  du 
Canon  de  jMetz  *■'  ;  toutefois  une  peinture  du  XP  siècle  repré- 


'  Il  cite  la  dalmatique  fmore  Romano  confecfamj  envoyée  l'an  741  par  le 
Pape  saint  Zacharie  à  Austrebert,  archevêque  de  Vienne.  »  Dalmaticam  usi- 
('  bus  vestns  misimus ,  ut  C[uia  Ecclesia  vestra  ab  hac  sede  doctrinam  fidei 
«  percepit,  et  morem  habitus  sacerdotalis,  ab  illa  etiam  percipiat  decorem  ho- 
(1  noris.  m  Jo.  a  Bosco  (Dubois),  Viennœ  sanctœ  ac  sénat,  anliqtiitafes.  p.  44, 
ap.  De  lit.  Rom.  Pont.,  t.  i,  p.  J89,  xv. 

^  De  lit.  Rom.  Pont.,  t.  i,  lib.  i,  c.  xxii,  xi. 

'  De  rebiis  lituryicis,  lib.  i,  ch.  24.  xi. 

*  Cité  par  S.  Augustin,  lib.  i,  contra  ep.  Gaudcntii,  c.  23. 

*  Voyage  littéraire,  t.  i,  part,  i,  p.  153,  fi  g. 
^  Les  Arts  somptuaires,  t.  i,  ])1.  23. 
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sente  encore  suint  Orner  avec  l'étole  sur  la  dalinatique  '  et 
la  statue  de  saint  Trophime,  au  côté  droit  du  ])ortail  de  la 
Cathédrale  d'Arles,  se  trouve  dans  le  môme  cas  -.  La  liturgie 
allemande  fait  aussi  exception  à  une  autre  règle  générale;  le 
Pontifical  de  saint  Biaise  intervertissant  un  ordre  étal)]i  ])ar- 
tout  ailleurs,  revêt  le  subtile  par-dessus  la  dalmatique. 

L'OrcIo  F,  énumérant  les  ornements  du  Pape  célébrant  en 
particulier,  ne  lui  attribue  qu'une  seule  tunique,  «  In  primis 
«  camisia  et  ciîigidum,  postea  tunica  alba;  dein  orarium.  Post 
»  haBc  planeta,  etc.^)  Au  XIV  siècle,  le  Pontifical  de  Mayence 
interdit  à  l'Evêque  de  porter  ses  pont ificalia  dans  les  messes 
privées,  «  Item  sciendum  quando  episcopus  in  privato  et  sine 
«  sollemnitate  missam  legit,  indumentis  presbyteralibus  con- 
«  tentatur  *,  »  ordonnance  qui  n'a  pas  été  modifiée  depuis. 
Néanmoins,  le  Pape  et  les  Evêques  pouvaient  siéger  aux 
Conciles  avec  tous  leurs  vêtements  pontificaux  ''. 

Un  second  article  du  Pontifical  de  j\Iayence  mentionne 
aussi  le  costume  que  doivent  porter  les  Evoques,  lorsqu'ils 
ofiicient  solennellement  aux  vêpres  ou  aux  matines  :  «  Item 
«  sciendum  quod  in  vesperis  et  in  matutinis,  quando  episco- 


'  Vie  de  saint  Orner,  ms.  de  la  bibl.  de  Ms''  de  La  Tour  d'Auvergne,  à  Arras. 

-  Le  même  fait  existe  sur  une  statue  d'Evèque  adossée  au  jambage  droit 
du  grand  portail  de  Saint-Germain-des-Prés.  Statistique  monum.  de  Paris, 
abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  pi.  20.  —  Cette  coutume  de  placer  l'étole 
par-dessus  la  dalmatique  n'était  pas  certainement  abolie  au  XII^  siècle.  La 
Bible  in-folio  (Bibl.  imp.,  Lat.  viii)  présente  une  figure  de  saint  Martial  où 
la  disposition  ci-dessus  est  très-visible.  V.  le  Rapport  sur  la  crosse  de  Tiron, 
par  M.  le  comte  A.  nE  Bastakd,  Bulletin  du  Comité  de  la  langue,  etc.,  t.  iv, 
p.  494. 

^  3Ius.  ital.,  t.  II,  p.  64,  ii,  2. 

*  De  j4nt.  écoles,  ritihus,  t.  i.  p.  567. 

5  Panoplia  episc,  lib.  vi,  c.  i,  p.  358  et  sq.  L'auteur  étudie  très-longue- 
ment cette  dernière  question. 
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«  pusmet  facit  officium,...  plenis  pontificalibus  ipsum  indiii 
«  non  oportet;  sed  tantum  alba,  stola  et  manipulo  et  desuper 
<i  pluviali ,  id  est  cappa ,  pro  choro  in  prEemissis  poterit  con- 
«  tentari  ' .  »  Plutôt  ici  facultative  qu'obligatoire,  cette  pres- 
cription, également  formulée  dans  le  Cœremoniale  episcoporum 
de  Clément  VIIl  ",  n'a  pas  toujours  été  suivie  à  Rome. 
«  Pontifex  vero  jam  indutus  dalmatica,  habens  mantum  ad 
<i  coUum,  sedeat  in  sede  sua,  »  dit  VOrdo  X^;  VOrdo  XII,  rap- 
portant les  circonstances  relatives  à  la  distribution  du  pres- 
hyterium  faite  à  Saint- Jean  de  Latran  par  le  Saint -Père, 
donne  à  celui-ci  le  pluvial  par-dessus  la  dalmatique  %  et 
VOrdo  XIV  répète  la  même  chose  à  propos  du  couronnement  '\ 
Un  Cérémonial  romain  du  XVP  siècle  que  je  possède  dans 
ma  bibliothèque,  diifère  peu  des  Ordo  ";  mais  l'abbé  Banier, 
qui ,  après  avoir  décrit  fort  au  long  la  prise  de  possession  du 
Pape,  empruntée  au  Tableau  de  la  Cour  de  Rome  par  Aymon 
(1707),  remémore  les  formes  antiques  de  réception  à  la  Cathé- 
drale du  monde  chrétien,  ajoute  que  ces  coutumes  devaient 
être  abolies,  nulle  trace  n'en  existant  plus  de  son  temps, 
sinon  au  Cérémonial  romain  " .  La  Fi'ance  et  les  contrées  sep- 

*  De  Ant.  eccles.  rit.,  t.  i,  p.  567. 

-  In-fol.,  Paris,  1633,  p.  6. — V.  aussi  Bacldry,  31anîiale  sacr.  cceremonia- 
riim,  pars  v,  c.  xv,  x,  et  Ex  secundo  ïih.  Cœrem.  episc,  c.  i,  iv. 
5  Mus.  ital.,  t.  II,  p. -98,  3. 

*  Mus.  ital.,  p.  168,  ad  fin.  —  On  wnmmaM  i^rcshyteriuv}  une  distribution 
d'argent  faite  par  le  Pape  dans  les  occasions  solennelles. 

3  Mus.  ital.,:p.  '211. 

^  Sacrarum  cceremoniarum  «S'.  Rom.  eccles.  Jihri  ^res,  Venise,  1582,  lib.  i, 
sect.  2,  c.  I  et  c.  ii. 

■'  Hist.  gén.  des  Cérém.  religieuses,  Paiis,  1741,  t.  i,  p.  295.  —  Dans  le 
Cérémonial  cité  plus  haut ,  le  Pape  ,  hors  sa  station  à  Saint- Jean  de  Latran  , 
ne  porte  jamais  la  dalmatique  sous  le  pluvial ,  et  Clément  VIII  n'avait  que 
l'étole  et  la  chape  loi'squ'il  entra  à  Ferrare  en  1598.  Rocca,  Thésaurus  jpon- 
fificiarum  sacrarumque  ant.,  t.  i,  p.  63,  col.  1. 
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tentrionales  de  rEurope  ,  conservèrent  pendant  l<»n<j;ues 
années  l'usage  simultané  de  la  dalmatique  et  du  i)luvial;  des 
sculptures,  des  manuscrits  et  des  tableaux  me  l'ont  montré 
en  permanence  depuis  le  XP  siècle  jusqu'au  XVli''  inclus  ' , 
et  du  Saussay  (1646)  tombe  d'accord  avec  les  monuments  fi- 
gurés :  (I  Episcopus  enim  quotiescumque  in  pontificali  pano- 
"  plia  procedit,  solet  etiam  dalmatica,  quiu  et  tunica,  subtus 
»  planetam  vel  pluviale  exornari  ■.  »  Je  pense  qu'aujour- 
d'hui, les  prescriptions  du  Cérémonial  de  Clément  YIII  sont 
partout  en  vigueur. 


2  II. 


Forme,  couleur  et  matière  des  tunicelles  épiscopales. 

I.  La  tunique. —  On  ne  peut  déterminer  que  par  induction 
la  coupe  de  la  tunique  épiscopale  aux  premiers  âges  de  l'E- 
glise. Alors,  ce  vêtement  devait  avoir  la  forme  d'une  aulie  ou 
d'un  rocket  ;  mais  d'abord  talaire,  il  s'écourta  suffisamment, 
pour  être  ainsi  caractérisé  par  Hugues  de  Saint-Victor  à 


*  XI«  siècle,  Vita  et  miracuJa  S.  Amandi,  ms.  n°  470,  T.  4,  xi,  à  la 
bibl.  de  Valenciennes ,  et  Annales  Benedictini ,  t.  i,  p.  528.  —  XII«  siècle, 
vantail  gauche  des  portes  de  Saint-Zénon  à  Vérone  (1160),  L'arch.  du  V^  au 
VIT^  siècle,  atlas  in-fol.,  pi.  xi.  —  XIV^  siècle,  l' Archevêque  d'Yorck  cou- 
ronnant Henri  IV  (1399),  de  Rocjoux,  Ilist.  d'Angleterre,  1844,  t.  i,  p.  428. 

—  XV^  et  XVI«  siècles,  tombe  d'Adelbert, administrateur  du  Siège  de  Mayence 
(1484),  Thuringia  sacra,  in-fol.,  Francfort,  1737,  en  regard  de  la  p.  64;  ta- 
bleaux de  la  Confrérie  de  N.-D.  du  Puy  (1496  et  1567),  au  musée  d'Amiens  ; 
châsse  de  sainte  Ursule  à  Bruges  ;  manuscrits  divers  à  Lille,  Arras,  etc.,  etc. 

—  XVn«  siècle,  ex-voto  dans  l'église  de  Lestrem  (1636),  Bulletin  de  la 
Comm.  des  ant.  dép.  du  Pas-de-Calais,  t.  i,  p.  301,  pi. 

-  Panop.  ep.,  p.  363,  ad  fin. 
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l'entrée  du  XII''  siècle  :  «  Tiinica  quœ  strictas  habet  manicas, 
«  et  non  usque  ad  talos  sicut  alba,  sed  usqiie  ad  médium  crus 
«  porrigitur  ' .  »  Un  peu  plus  tard,  la  tunique  en  conservant 
les  manches  étroites,  se  rallongea  tout-à-coup,  puisqu'Inno- 
cent  III  (1198)  la  nomme  poden's  ou  talaris  -.  Ici,  les  monu- 
ments ne  démentent  pas  trop  les  textes,  car  la  tunicelle  des- 
cend à  mi-jambes  et  dépasse  tant  soit  peu  la  dalmatique  sur 
les  bas-reliefs  du  tombeau  de  Raoul-le-Yerd,  archevêque  de 
Reims  (1108-1124)  •\  Malheureusement,  la  faible  confiance 
que  j'ose  accorder  à  la  gravure  éditée  par  les  Bénédictins, 
m'oblige  de  recourir  à  des  documents  moins  confus.  La  figu- 
rine de  saint  Servais  (1 102)  ciselée  sur  sa  chasse  dans  la  Ca- 
thédrale de  Maëstricht  '* ,  la  statue  du  Pape  saint  Clément  au 
porche  méi'idional  de  la  cathédrale  de  Chartres  (fin  du 
XIP  siècle),  et  celle  d'un  Evoque  son  voisin  adossée  au  jam- 
bage de  la  porte  du  même  côté,  ont  des  tunicelles  presque 
talaires,  fendues  jusqu'à  la  hauteur  des  genoux  '\  La  tunique 
du  Pape  est  ornée  en  bas  d'un  galon  et  d'une  courte  frange; 
celle  de  l'Evêque  n'a  qu'u.n  long  efiilé  qui  touche  aux  ])ieds 
sans  laisser  voir  l'étole  ;  saint  Servais  manque  totalement  de 
garnitures.  Quant  aux  manches,  collantes  suivant  la  descrip- 
tion d'Hugues  de  saint  Victor,  et  permettant  à  l'aube  de 
montrer  environ  0'"10%  circonstance  notamment  aj^parente 
sur  l'efiigie  de  l'Evêque  de  Chartres,  elles  sont  bordées  d'un 
riche  galon. 

'  De  Sacram.,  lib.  i,  c.  52. 

*  De  myster.  Missa,  lib.  i,  c.  55. 

^  Vo7j.  litt.,  t.  I,  part,  ii,  p.  81,  et  ^innaJ.  Bened.,  t.  \i,  p.  109.  —  Un 
ancien  dei-sin  du  portail  de  Saint-Gcrmain-dcs-Prés  publié  dans  la  Sfaf.  mon. 
de  Paris,  pi.  20,  montre  un  Evêque  dont  la  dalmatique,  descendant  à  peine 
aux  genoux,  est  débordée  par  une  tunicelle  beaucoup  plus  longue. 

*  Messager  des  sciences  liist.  de  Belgique,  1849,  dessin  de  M.  A.  Schaepkcns. 
^  Monoy.  de  la  Cathédrale  de  Chartres,  pi.  20. 
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]^"liospice  (le  Lisieux  conserve  quelques  vêtements  sacer- 
dotaux dont,  suivant  une  tradition,  saint  Thomas  de  Can- 
tor])éry  se  serait  servi  lors  de  son  passage  dans  cette  ville. 
Parmi  ces  ornements  figurent  trois  robes  diaconales,  l'une 
desquelles  me  parait  être  la  véritable  tunicelle  du  XIP  siècle. 
Haute  de  r'.'SO'',  garnie  de  galons  qui  descendent  perpen- 
diculairement sur  chaque  face  et  contournent  le  col  jusqu'à 
la  naissance  des  bras,  ayant  une  jupe  presque  rectangulaire 
fendue  aux  deux  tiers  des  iiancs,  la  tunique  de  saint  Thomas, 
identique  de  forme,  de  dimensions,  de  tissu  et  d'agréments 
avec  la  dalmatique  qui  l'accompagne,  s'en  distingue  néan- 
moins par  la  coupe  des  manches  :  au  lieu  d'être  carrées,  elles 
se  rétrécissent  vers  l'extrémité  libre,  au  moyen  d'un  large 
gousset  dont  la  base  est  sous  l'aisselle,  et  de  plus,  elles  ont  une 
longueur  de  O'"5o''  ' .  En  avançant,  le  type  que  je  viens  d'es- 
quisser ne  se  modifie  pas  sensiblement;  la  frange  disparaît 
pour  ne  plus  revenir;  un  étroit  galon  la  remplace  quelquefois. 
Telles  sont  deux  tunicelles  d'Evêques,  l'une  au  porche  septen- 
trional de  Chartres,  l'autre  à  un  trumeau  de  porte,  au  croi- 
sillon nord  de  la  Cathédrale  de  Reims  -.  L'effigie  tunndaire 
de  saint  Omer,  dans  l'ancienne  Cathédrale  de  la  ville  qui 
porte  son  nom  (XIIP  siècle),  n'a  qu'une  tunique  ^  sans  gar- 


*  Rapport  de  M.  Billon,  Bnlletin  monumental,  2«  série,  tome  v,  p.  263, 
pi.  —  Le  galon  seul  m'empêche  d'affirmer  positivement  qu'il  s'agisse  ici  d'une 
tunicelle ,  textes  et  monuments  s'accordant  entre  eux  pour  n'attribuer  l'an- 
gusticlave  qu'à  la  dalmatique  ;  toutefois ,  la  forme  des  manches  destinées  à 
s'introduire  sous  un  vêtement  plus  ample,  donnerait  un  grand  poids  à  mon 
hypothèse  ,  quand  môme  les  nombreuses  infractions  aux  règles  établies  n'au- 
toriseraient pas  une  nouvelle  singularité. 

2  L'arch.  du  V<=  au  XVII"  siècle,  Chartres,  détails,  pi.  1,  Reims,  id.,  pi. 
XIII,  in-4°. 

'  Em.  Vallet,  Descript.  de  l'anc.  Cathédrale  de  Saint-Omer,  atlas  in-fol  , 
pi.  VII,  fig.  1  et  2. 
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nitiires;  iiuiis  là  comme  sur  les  sculptures  précitées,  cette 
dernière  dépasse  la  dalmatique.  Au  coutraire ,  la  tombe  de 
l'évêque  d'Amiens, Gérard  de  Conchy  (1258),  élevée  dans  son 
église  près  de  la  petite  entrée  qui  mène  au  palais  épiscopal, 
montre  une  ample  tunicelle,  moins  longue  de  0"'02'  que  la 
dalmatique,  et  dont  la  brièveté  prouve  que  la  prescription 
«  usque  ad  mediiun  crus  porrigitur  »  n'était  pas  encore 
abandonnée .  Les  vêtements  trouvés  dans  le  cercueil  de  Boni- 
face  yiTI  (150Ô),  vêtements  qui  seront  décrits  tout-à-1 'heure, 
offrent,  aux  dimensions  près,  le  même  agencement  que  ceux 
de  Gérard  de  Conchy  ' . 

A  partir  du  XI V  siècle,  la  tunicelle  ne  change  plus  que 
dans  les  détails  ;  variable  quant  à  l'ampleur  et  à  l'ornemen- 
tation, elle  présente  toujours  des  manches  tronconiques,  des 
ouvertures  latérales  s' élevant  par  degrés  du  genou  à  la  taille, 
et  rarement  nn  mince  galon  qui  contourne  la  base  et  les 
manches.  L'examen  des  mausolées  des  Papes  Martin  V 
(1451)  -,  Paul  II  (1471),  Alexandre  YI  (loOô),  et  des  Car- 
dinaux Berardo  Heruli,  évoque  de  Sabine  (1478),  Ardicino 
délia  Porta,  évêque  d'Aleria  (1495),  Jean  de  Villiers  de  la 
Groslaye,  évêque  de  Lombez  (1  499)  %  Jean  de  La  Grange,  évê- 


'  L'antique  prescription  de  VOrdo  V  fDalmatica  minor ,  c'est-à  dire  plus 
courte),  est  exactement  suivie  pour  les  vêtements  de  Gérard  et  de  Boniface, 
mais  le  rapport  des  tunicelles  entre  elles  parait  avoir  varié  suivant  les  pays. 
L'effigie  tumulaire  de  l'évêque  GifFard  (1301) ,  dans  la  Cathédrale  de  Worcester, 
porte  une  dalmatique  complètement  bordée  de  galons,  avec  des  franges  au  pied 
seul  ;  la  tunique  ornée  d'une  parure  qui  garnit  sa  base  entière  ,  dépasse  la 
dalmatique  de  toute  la  hauteur  de  cette  broderie.  Rock  ,  T/te  Chnrch  of  our 
Fathers,  t.  i.  p.  371,  fig. 

*  CiACOMDS,  Fitœ  et  res  gesfa  Bom.  Ponfijîcvvi ,  t.  ii,  p.  828,  pi. 

'  Dioivisi ,  Sacrarimi  l'atic.hasil.  crijptarvm  monumenf a  ,  ])\.  54,  41 ,62, 
68,  66.  In-fol.  Rome,  1773. 
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que  d'Amiens  ',  en  apprendra  davantage  au  lecteur  (pie  tout 
ce  que  je  i)ourrais  écrire  à  ce  sujet. 

Bona  avance  que  la  tunique  épiscopale  était  primitivement 
rouge;  «  olim  tunica  episcopalis  coccinei  coloris  erat,  ut  vel 
ipsœ  picturœ  veteres  ostendunt  ".  »  A  cela,  Georgi  répond 
avec  justesse  qu'il  est  impossible  de  s'en  assurer,  car  les  an- 
ciennes peintures  représentant  des  Papes  ou  des  Evéques  /// 
pontificalibus^  nous  les  montrent  couverts  d'une  robe  talaire 
qui  caclie  les  vêtements  de  dessous  ^  Je  pense  que  le  savant 
Cardinal  a  erré  en  cette  occasion,  et  qu'il  applique  fausse- 
ment à  l'Eglise  latine  ce  que  le  Patriarche  Germain  dit  à 
propos  de  la  stola  du  prêtre  grec,  laquelle  était  couleur  de 
feu  {Kvposiârii)^  ou  mieux  encore  qu'il  se  fonde  sur  la  tunique 
écarlate  [yj-xû^vx  xoVvXtvov),  concédée  a  saint  Sylvestre  et  ses 
successeurs  par  rescrit  impérial  '*.  Il  n'est  pas  permis  de 
s'arrêter  à  une  pièce  aussi  incertaine  que  la  Donation  de 
Constantin,  et  je  préfère  en  revenir  à  des  documents  plus  au- 
thentiques. La  tunique  de  saint  Jacques  et  celles  que  men- 
tionnent les  Ordo  I  et  /// ,  étaient  de  lin  et  nécessairement 
blanches,  vu  la  formule  du  n°  TII,  «  dalmaticam  lineam  quam 
dicimus  albam  ^  «  I^e  mot  alba  devant  se  traduire  ici  par 


*  Le  cardinal  de  La  Grange,  mort  à  Avignon,  y  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Martial  ;  la  tombe  élevée  derrière  le  maître-autel  de  la  Cathédrale  d'A- 
miens n'est  qu'une  restitution  postérieure  au  décès  de  cet  évoque. 

*  Rerum  liturg.,  lib.  i,  c.  24,  xi. 

s  De  lit.  Rom.  Pont.,  t.  i,  lib.  i,  c.  21,  in. 

*  Ap.  J.-C.  BocLEWGER,  Opusculorum  systema,  t.  \ ,  De  Pont,  episc.  et 
sacerdotum  vestitii,  c.  28  et  12.  In-fol.,  Lyon,  1621. 

*  Macri,  HieroJcxtcon,  Dalmatica,  part  d'une  mosaïque  de  Sainte-Marie - 
Majeure  pour  affirmer  que  la  tunique  ancienne  était  bleue  :  «  Tunicella  vero 
sub  dalmaticam  cœrulei  coloris  erat,  ut  in  musivo  S.  Mariae  Majoris  perspici- 
tur.  »  Malheureusement,  ces  mosaïques,  exécutées  par  ordre  de  Sixte  III  (432- 
440)  n'offrent  qu'un   seul  prêtre,   et  c'est  un  prêtre  de  l'ancienne  loi;  il  se 
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blanche,  puisque  l'aube  est  désignée  antérieurement  sous  le 
nom  de  linea.  Au  temps  d'Amalaire,  la  tunique  épiscopale 
était  de  coideur  hyacinthe  ;  «  haec  ipsa  hyacinthina  tunica, 
subucula  nominatur  ^ .  »  Sans  compter  qu'Anségise,  abbé  de 
Fontenelle  (80B-8I7),  offrit  à  son  église  «  tunicam  sacer- 
dotalem  indici  coloris  cum  vestimento  integro  unam  -,))  Yves 
de  Chartres  suit  Amalaire,  en  ayant  soin  d'ajouter  qu'il  s'agit 
de  la  seconde  tunique  ;  «  unde  et  secunda  tunica  interior  ap- 
pellatur  vel  hyacinthina  ^  »  Brunon  d'Asti  abonde  dans  le 
même  sens,  admettant  toutefois  qu'une  autre  couleur  puisse 
exister  ;  «  si  autem  alterius  coloris  tunica  fuerit ,  sit  etiam 
alterius  significationis  ''.  »  Pour  Durand,  il  ne  reconnait  que  le 
bleu  ;  <(  sexto,  tunicam  iacinthinam  in  celestem  conversa- 
tionem  ^ .  »  La  déclaration  si  catégorique  du  grand  lituigiste 
français  n'inhrme  en  rien  l'opinion  de  l'éveque  de  Segni;  un 
saint  Nicolas  peint  dans  la  crypte  de  la  Cathédrale  de  Char- 
tres (XIP  siècle),  est  revêtu  d'une  tunicelle  blanche  parfaite- 
ment caractérisée  ". 

On  ne  peut  nier  que  les  tuniques  épiscopales  n'ayent 
d'abord  été  tissues  en  lin  fbyssinœ,  lineœj  ;  quand  la  toile  se 
transforma-t-elle  en  soie  ?  Une  date  précise  me  semble  impos- 
sible à  fournir.  Je  n'oserais  imiter  le  langage  de  Georgi  et 
dire  comme  lui,  que  la  tunique  fut  faite  en  soie  blanche, 
aussi  longtemps  que  la  dalmatique  elle-même  aifecta  cette 


trouve  compris  dans  une  Présentation  au   Temple  à  droite  de  la  zone  supé- 
rieure du  grand  arc. 

*  De  eccl.  off.,  lib.  ii,  c.  22. 

^  Chronicon  Fontanellense,  c.  17,  ap.  SpiciL,  t.  m. 

'  Sermo  de  Sifjnif  ind.  sac,  ap.  Hittorp,  p.  415,  col.  2,  D. 

*  De  consec.  eccl.,  ap.  Sjncil.,  t.  xii,  p.  95. 
^  Ration,  div.  off.,  lib,  m,  c.  i. 

''  Monoy.  de  ta  Cath.  de  Chartres,  pi.  56, 
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matière  et  cette  couleur  ',  trop  de  vague  règne  autour  de  la 
question  ;  mais  je  pense  que  l'on  employa  la  soie  pour  con- 
fectionner les  tunicelles,  dès  que  le  blanc  eut  cessé  de  leur 
être  obligatoire.  Néanmoins  l'usage  des  produits  du  bombyx 
chinois  ap[)liqué  aux  tuniques  épiscopales,  n'est  formelle- 
ment dénoncé  par  les  litnrgistes  qu'au  XIP  siècle.  «  Secunda 
autem  tunica  serica,  quas  originem  liabet  et  traducit  ex  ver- 
mibus,  »  écrit  Hugues  de  Haint- Victor,  copié  à  quelques  va- 
riantes près  par  Durand  -.  Georgi  à  ce  sujet,  s'environne  de 
nombreux  documents  qu'il  juge  propres  à  éclaircir  la  difficulté. 
Tels  sont,  la  tunique  brodée  en  oi',  <■  prœterque  dalmaticam, 
«  et  subtile  pêne  aurea  »  dont  parle  Ekkehard,  moine  de  Saint- 
Gall  (997)  ;  les  vêtements  de  soie  enrichis  de  pierreries  qui 
foisonnaient  au  trésor  de  Mayence  (il4l2)  «  erat  in  casulis, 
«  dalmaticis,  suhtilihus  et  cappis  sericeiSj  et  purpureis,  auro 
«  et  gemmis  intextis,  pretiosus  et  copiosus  thésaurus  ;  »  les 
«  casula  et  dalmatica  cum  subtili  de  sen'co  lasurio  (soie  bleue),  » 
offertes  à  l'église  de  Ratzenburg  en  1230  et  bien  d'autres 
encore  ^  liien  de  tout  cela  ne  me  paraissant  intéresser  dii'ec- 
tement  les  pontifîcalia,  je  produirai  un  seul  monument  du 
Xir  siècle  à  l'appui  d'Hugues  de  Saint- Victor,  savoir,  la  tu- 
nicelle  de  Lisieux,  qui  est  en  soie  rouge,  doublée  d'une  toile 
fine  collée  sur  l'envers  du  tissu  principal. 

Une  grave  erreiu^  serait  commise,  si  l'on  jugeait  de  Torne- 


'  (I  Ego  vero  sic  existimo,  tuiiicam  episcopalem  sericam  et  albi  coloris 
■I  fuisse ,  usquequo  dalmatica  episcopalis  serica  et  albi  coloris  fuit ,  ubi  vero 
»  color  dalmaticse  immutatus  est,  atque  colori  ceterorum  ornamentorum  mis- 
ii  saliurn  accommodatus,  colorem  tunicse  similiter  immutatum  fuisse.  »  De  lit. 
Rom.  Pont.,  lib.  i,  c.  21,  m. 

*  Spéculum  cccles.,  c.  6,  ap.  Hittorp,  p.  718,  col.  1,  C,  et  Ration,  div. 
offic,  lib.  III,  De  tunica. 

'  Ap.  De  lit.  Roi».  Pont.,  lib.  i,  c.  21,  p.  173  et  sq 
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mentation  des  tunicelles  par  les  images  sc-ulptées  ou  peintes 
énumérées  ci-dessiis,  les  dites  images  étant  généralement  fort 
sobres  de  détails.  L'emprunt  suivant  fait  au  procès- verbal 
de  l'exhumation  de  Boniface  VIII  en  1 60o ,  prouve  le  luxe 
des  tuniques  pontificales  à  l'aube  du  XIV  siècle,  en  même 
temps  qu'il  donne  une  idée  exacte  de  leur  forme  '  :  «  Tunica 
«  pontificalis  ex  saja  de  serico  nigro  cum  manicis,  quœ  suis 
«  modulis  stringebantur  prope  manus,  et  erant  strictœ  instar 
<<  manicarum  vestis.  Tunica  longa  palmor.  o  et  semis  ^,  in  ex- 
«  tremitate  lata  palm.  4  et  semis.  Fimbriœ  (parures)  ante 
i<  et  post  in  latitudine  palm.  1,  in  longitudine  palmor  5,  ex 
»  broccato  in  campo  violaceo  cum  leonibus  auro  et  serico  in- 
»  textis.  ))  A  l'orfroi  et  aux  dimensions  près,  je  reconnais  ici 
le  type  de  la  tunicelle  moderne . 

II.  La  dalmatique .  — '-  Ehaban  Maur  définit  ainsi  la  dalma- 
tique  :  «  Hœc  vestis  in  modum  est  crucis  facta,  et  passionis 
»  Domini  indicium  est.  Habet  quoque  et  purpureos  tramites 
«  ipsa  tunica  (dalmatica)  a  summo  usque  ad  ima,  ante  ac 
•1  rétro  descendens,  necnon  et  per  utramque  manicam  ^  » 
Honorius  d'Autun  est  plus  explicite  encore  :  «  esse  inconsu- 
<•  tilem,  duas  lineas  coccineas  ante  et  rétro,  tramites  purpu- 
"  reas,  fimbrias  ante  et  rétro  :  in  utrisque  lineis  esse  quin- 
«  decim  fimbrias  altrinsecus  scilicet  ante  et  rétro  dispositas... 
«  In  sinistro  quoque  latere  dalmatica  fimbrias  solet  habere, 
«  dextrum  vero  latus  fimbriis  caret  '' .  »  Hugues  de  Saint- Victor 


*D' 


*  DiONisi  a  publié  cette  pièce  d'après  l'autographe  même  du  rédacteur, 
Jacques  Grimaldi.  Sacr.  vat.  Basil,  crypt.  mon.,  p.  128  et  sq.  —  V.  aussi, 
J.  RuBEUS,  in  Uonifacio  VIII,  p.  352;  BzoviDS,  Annales,  an.  1303,  n.  8  ; 
GEORGijde  lit.  Rom.  Pont.,\ib.  i,  c.  21,  iv. 

*  La  palme  qui  vaut  0"228'",  se  divise  en  12  onces  (O"  019"")  et  l'once  se 
fractionne  en  5  minutes  (G™  0038). 

'  Deinst.  clericorum,  lib.  i,  c.  20. 

*  Gemma  anima,  lib.  i,  c.  212. 
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se  contente  d'abréger  la  description  précédente  ' ,  et  Inno- 
cent III  enseigne  que  lîi  dalmatique  avait  des  manches  larges 
et  prolongées  :  «  Dalmaticam  longas  habere  manicas  et  pro- 
«  tensas  -.  »  Durand,  qui  entremêle  d'interprétations  mysti- 
ques le  texte  d'Honorius,  y  ajoute  une  circonstance  nouvelle  : 
«  Pontificis  etiam  dalmatica  latiores  liabet  manicas  quam 
«  diaconi  ^  »  Enfin,  Brunon  d'Asti  reproduit  l'ensemble  des 
particularités  transmises  par  ses  devanciers  \  Mais  nul  n'a 
sur  ce  point  résumé  l'opinion  variée  des  écrivains,  avec  plus 
de  netteté  que  Sicard,  évêqiTe  de  Crémone  (HTo)  :«  Duas 
«  babens  lineas  ante  et  rétro  coccineas,  ^'el  purpurcas  cuni 
«  XX  fimbriis  altrinsecus  dependentibus  in  utrisque  lineis, 
"  scilicet  rétro  et  ante  dispositis.  Sinistra  quoque  manica  fim- 

«  brias  habet dextera  nequaquam aliquœ  dalmaticœ 

'<  babent  XXVIII  fimbrias  ante  et  totidem  rétro Sinis- 

<i  trum  quoque  latus  fimbrias  habet —  dextrum  vero  latus 
<i  fimbrias  non  habet...  Circa  collum  clausa  est,  ut  pectus  sit 
»  opertum  ^  »  Il  résulte  de  mes  nombreuses  citations  que 
l'ancienne  dalmatique  épiscopale  consistait  en  une  robe  cru- 
ciforme ,  sans  couture  ou  fermée  à  la  poitrine ,  ayant  des 
manches  très  amples  coupées  verticalement  par  deux  traits 
rouges,  lesquels  se  répétaient  aussi  de^^ant  et  derrière  sur  les 
faces  de  la  jupe,  avec  addition  de  quinze  ,  vingt  ou  vingt- 
huit  fiocchi  pour  chaque  angusticlave  ;  de  plus,  un  efiilé 
ornait  le  flanc  et  la  manche  gauche  seulement. 

Les  monuments  fimirés  s'accordent  cà  et  l?i  avec  les  au- 


'  De  sacrament. ,  lib.  i,  c.  53.    - 

2  De  3Iyst.  Misses,  c.  56. 

3  Rat.  div.  off.,\ih.  m,  c.  11. 

*  De  consec.  ecc/.,  ap.  SjiicU.,  t.  xir,  p.  96. 
•   ^  Mitrale,  ms.  4975de  la  Bibl.  du  Vatican,  ap.  Gkohgi,  De  Ut.  Rom  Pont., 
t.  I.  lib.  r,  c.  22,  p.  180,  v. 
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teurs.  Talaire  et  complètement  ronde  sur  diverses  mosaïques 
de  Rome  (625  à  60  i)  ' ,  l'ancienne  dalmatique  épiscopale 
avait  aussi  des  manches  évasées  et  pendantes  comme  celles 
d'un  surplis  ;  telle  nous  la  montre-  une  vieille  peinture  repré- 
sentant le  pape  Jean  XII  revêtant  ses  pontijicalia  (960),  que 
l'on  voyait  jadis' dans  la  sacristie  de  Latran  ^  Néanmoins, 
en  France,  la  dalmatique  ne  descend  plus  qu'à  la  moitié  ou 
aux  deux  tiers  des  jambes  vers  la  fin  du  IX"  siècle  \  et  elle 
s'échancre  légèrement  au  bas  dès  le  XP  ''.  Peu  à  peu,  l'é- 
chancrure  elliptique  devient  une  fente,  qui,  s'ouvrant  gra- 
duellement, finit  par  gagner  les  aisselles.  Les  lignes  rouges 
relevées  de  fiocchi,  apparaissent  au  IX"  siècle  sur  une  minia- 
ture du  Canon  de  l'église  de  Metz  ^  ;  quant  aux  effilés,  la  dal- 
matique de  saint  Agilbert,  évêque  de  Paris  (675-691),  était 
certainement  garnie  de  franges  d'or  ^'.  Cet  agrément  absent 


'  Sainte  Agnès  extra  mœnia  (623)  ;  Oratoire  de  Saint-Venance  attenant  au 
Baptistère  de  Saint-Jean- de-Latran  (642)  :  Saint-Marc  in  tirhe  )774)  :  Tricli- 
nium  de  Léon  III  (797,:  Sainte -Praxèdo  (818):  Sainte-Cécile  (820).  CiAMPrai, 
Vetera  monimenta,  t.  ii,  pi.  29,  30,  31,  37,  39,  40,  47,  52.  —Oratoire  de  Saint- 
Nicolas  in  urbe  (1154).  Papebroch,  Dissert  de  formo  ixiUii,  ap.  G.  Pertsch, 
Tractatio  canon,  de  orig.  etc.  paJlil  nrchiep.  p  296,  pi.  in-4'^,  Helmstadt, 
1754.  'BoKA'Kî^i,  La  gerarchia  eccles. ,  pi.  290. 

^  Aujourd'hui  chapelle  de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry.  —  Une  gravure 
publiée  par  les  BoUandistes  (yicta  sanct-,  Pro2nj1 .  maii ,  part  i,  p.  161),  re- 
présente cette  œuvre  dont  l'original  est  détruit. 

5  Les  Arts  sompt.,  t.  i,  pi.  23. 

*  V.  le  ms.  de  Valenciennes ,  Vita  et  mir.  S.  Amandi. —  Vita  S.  Audomari, 
ms.  n°  698  à  labibl.  de  Saint-Omer.  —  L'Evangéliairede  Cysoing,  ms.  n°  15 
à  la  bibl.  de  Lille.  Ce  dernier  est  du  XII<=  siècle. 

^  Bibl.  imp.  anc.  fonds  lat.,  n.  1141.  —  Arts  sompt.  t.  i,  pi.  23.  —On  les 
retrouve  encore  vers  le  XI"  siècle,  sur  la  figure  de  saint  Dunstan  tirée  d'un 
Pontifical  anglo-saxon.  — British-mmeum,  Cotton,  Claudius,  A.  III.  —  Ar- 
chcEo1ogia,i.  x.kv,  p.  16.  —  The  church  of  our  Fathers,  t.  i,  p.  361. 

6  H  Et  nostra  fetate,  meque,  ut  ita  dicam,  prajsente,  sancti  Agilberti  episcopi 
^  Parisiensis  corpus,  in  Jotrensi  (Jouarre)  monasterio  agri  Melden.«is  repertum 
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sur  deux  des  statues  de  Chartres,  Ixjrdc  rextrémité  inférieure 
du  vêtement  d'un  troisième  Pontife  leur  voisin  '.  nuiis  n'orne 
qu'aux  flancs  seuls  les  dalmatiques  des  eiF.gies  tumulaires  de 
saint  Orner,  d'V^vrard  de  Fouillov  (1222)  et  de  Guillaume 
Radulphe  éveque  de  Carcassonne  (1206)  ".  Les  manches  tou- 
jours très-larges  varient  beaucoup  dans  l'autre  sens;  après 
avoir  recouvert  le  poignet,  elles  dépassent  à  peine  le  coude 
aux  dernières  années  du  XlIP  siècle,  et  pourtant  s'allongent 
de  nouveau  en  se  rétrécissant  à  partir  du  XW^Au  reste,  la 
figure  la  plus  exacte  que  l'on  puisse  avoir  d'une  dalmatique 
épiscopale  au  milieu  du  XIII"  siècle,  est  ciselée  sur  la  chasse 
de  saint  Taurin  à  Evreux.  L'Evêque  représenté  de  face  ou 
de  profil  est  revêtu  d'une  tunicelle  ouverte  jusqu'au  geuou, 
complètement  bordée  d'effilés,  sauf  les  manches,  et  garnie 
d'une  assez  haute  parure  de  brocart  qui  fait  le  tour  entier  du 
vêtement  \ 

Selon  saint  Isidore  de  Séville  (570-656)  et  Honorius  d'Au- 
tun,  la  dalmatique  épiscopale  était  blanche,  rayée  de  pourpre; 
«  ea  tunica  talaris  camlida  fuit  etpui-pura  cla^ata  ^  »  Elle 
était  hyacinthe  ou  bleue  suivant  Hugues  de  Saint-Victor,  le 
plus  souvent  l)lanche  et  ])rodée.  «  Sœpius  candida,  sed  opère 

«  est,  pontificalibus  adhuc  suis  oinanientis  (quorum  partem  non  minimam 
«  attrectavi)  insignitum,  signatimque  fimbrias  aureas,  qare  oris  extremis  dal- 
«  maticse  etiamnum  appendebant.  »  Panopl.  episc,  lib.  vi,  c.  7,  p.  394. 

*  Monog.  de  Chartres,  pi.  21,  porche  du  Midi. 

-  WiLLEMiis-,  Monum.  franc,  inéd.,  pi.  90.  — Mém.  de  la  soc.  arch.du  Midi 
de  ta  France,  t.  iv,  pi.  12. 

'  PiGi^.  Gtossary  of.  cccîes.  ornament.  and  costume,  pi.  7. 

*  Mélanges  d'arch.,  t.  il,  pi.  1  et  2,  p.  ii  et  t.    v,  p.  210. 

s  Origin..  c.  19  —  Gemma  a?i.,  lib.  i,  c.  211,  —  Ces  vers  de  Théodulfe, 
évèque  d'Orléans  (787-821),  expriment  la  même  pensée. 

u  Candida  ut  extensis  niteat  dalmatica  rugis, 

«  Fimbria  nevc  errethuc  sine  lege  levis.  » 
Carmin.,  lib.  v,  Parœnesi  ad  episc,  vers.  462. 
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«  pohmiito  variata  et  auriphrygio  adornata  '  ,  »  d'après  Si- 
card  de  Ci'émone.  Les  anciennes  peintures  on  mosaïques,  tout 
en  justifiant  l'opinion  émise  par  ces  écrivains,  prouvent  que 
l'usage  des  autres  couleurs  n'était  pas  prohibé.  En  effet, 
les  dalmatiques  de  Paschal  I,  à  Sainte-Praxède,  de  saint  Mar- 
tin et  de  Grégoire  IV,  trouvées  par  Georgi  dans  un  vieux  ma- 
nuscrit, des  Papes  saint  Calixtel,  saint  Corneille,  saint  Jules  I, 
Innocent  II,  à  Santa-Maria  in  Trastevere  (1150-1145),  et 
d'autres  encore  ^,  sont,  soit  entièrement  blanches,  soit  blan- 
ches à  angnsticlaves  rouges;  mais  j'ai  rencontré  ces  mêmes 
vêtements,  jaunes  «  crocei  »  (XIIP  et  XVP  siècles)  %  bleus 
•1  indici  coloris  »  (X'^etXP  siècles)  '',  violacés  «  hyacinthini  » 
(Xr  siècle)  %  verts  (XI^  XIIP  et  XIV^  siècles)  %  dorés  «  au- 
rei  n  (XIP  siècle)  \  rouges  (XIP  et  XIIP  siècles)  %  enfin  en 
tissus  fiiçonnés  «  pallia  scutulata^  rolata,  )>  avec  ornements 
tranchant  sur  le  fond  (XP  et  XII''  siècles)  '' . 

'  Spec.  ecc/es..  c.  6.  —  De  lit.  Rom.  Pont.,  t.i,p.  180. 

■''  De  lit.  Rom.  Pont.  lib.  i,  c.  22,  p.  181  et  sq.  —  La  dalmatique  d'Inno- 
cent II  est  ornée  au  bas  d'une  frange  d'or. 

^  Verrières  du  chœur  de  Végl.  met.  de  Tours,  in-lol.,  1849,  pi.  4  et  11.  — 
Ms.  de  la  bibl.  de  M.  Van der  Cruisse ,  à  Lille. 

*  Les  Arts  sompt.,  t.  i,  pi.  42.  —  Ms.  de  la  bibliothèque  de  Mgr  de  La 
Tour  d'Auvergne,  à  Arras.  —  Cette  dernière  dalmatique  ou  plutôt  tunique, 
relevée  à  l'aide  d'une  ceinture,  vient  à  l'appui  des  formules  de  VOrdo  III  «  alius 

"  lineam  dalmaticam alius  cingulum,  .»  et  de  VOrdo  IX  w  postea  dalmatica 

'1  minore  et  cingulo,  »  en  contradiction  avec  l'opinion  d'Amalaire  «  ipsa  (tu- 
II  nica)  non  cingitur  sed  camisia  »  (lib.  ii,  c.  22),  opinion  reproduite  par  Du- 
rand. 

'^  Fita  S-  Amandi,  ms.  de  Valenciennes. 

^  Fita  S.  Amandi.  —  Verrières  de  Tours. — Ordo  A'//' (1310),  3Ius.ital., 
t.  II,  p.  363,  XXIV. 

"  Ms.  n"  15,  bibl.  de  Lille. 

**  Monog.  de  Chartres,  pi.  56.  —  Fitraux  de  Bourges,  pi.  18. 

^  Fita  S.  Audom. ,  n"  698  à  Saint- Orner.  —  \'ita  S.  Jmandi.  —  Portail  de 
.saint  Trophime  à  Arles.  —  Fig.  de  saint  Euchaire  sur  la  porte  neuve  à  Trêves, 
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Les  (lalmutkîues  étaient  richeiiu'iit  1)l■l)(lé^^>  du  p'n'd  au  _!j;e- 
luni,  dès  le  IX*"  siècle  '  et  sans  doute  auparavant;  ee  luxe 
prodigieux  me  semble  disparaître  après  les  Karolingiens,  car 
le  monument  le  plus  récent  où  je  l'ai  remarqué  (un  sceau  de 
Maëstricht  représentant  saint  Servais),  date  du XP siècle".  Je 
ne  puis  également  omettre  l'exemple  singulier  d'une  tunique 
épiscopale  garnie  de  sonnettes  d'or,  en  souvenir  peut-être  du 
vêtement  de  l'ancienne  Loi;  «  Super  hœc  itaque  ministretur 
«  ei  tunica  gyris  in  tintinnabulis  mirifice  refecta.  »  Cet  exemple 
unique  nous  est  fourni  par  le  manuscrit  de  Uatold,  abbé  de 
Corbie  (986)  ''.  Néanmoins,  tant  que  la  dalmatique  conserve 
l'angusticlave,  on  lui  voit  rarement  une  parure  horizontale. 
Cette  parure  en  or,  en  couleur,  simple  galon  plus  ou  moins 
étroit,  bordant  le  bas  de  la  jupe  et  le  tour  des  manches  aux 
XI^  et  XIP  siècles  \  atteint  parfois,  vers  le  XIIP,  à  des  hau- 
teurs extraordinaires.  Rien  n'est  splendide  comme  les  dalma- 
tiques  parées  des  Pontifes  de  Chartres '^  d'Evrard  de  Fouil- 
loy,  évêque  d'Amiens  (1222)  ",  de  IMatifas  de  Buci,  évoque  de 
Paris  (1304)  %  ou  des  peintures  exécutées  jadis  dans  la  cha- 


Btdlet.  monuin.  t.  xir,  p.  628.  —  Saint  Disibodo,  Dissert-  de  forma  palJii, 
p.  300,  fig. — On  voit  encore  de  ces  dalmatiques  ouvrées  ou  damassées,  sur  la 
figure  d'un  Pape  peinte  au  temps  d'Innocent  III  (1198-1216),  contre  le  mur 
du  Sagro  Speco,  àSubiaco,  et  sur  deux  groupes  d'évêques  anglais  (XII''  siècle) 
reproduits  par  Shaw,  The  Chiirch  ofour  Fathers,  t.  r,  p.  497  fig.  et  t.  ii. 
p.  98,  pi. 

*  Les  Arts sompi..  t.  i,  pi.  20. 

-  Messager  des  sciences  hist.  delà  Belgique,  1847. 
'  De  ant.  eccl.  rit-,  t.  i,lib.  i,  p.  542. 

*  /  ifa  5-  Ariumdi. — f.vang.  de  Cysoivg. — Le  Moi/en-Agc  et  In  Ren..  min. 
pi.  15. 

s  Mon.  de  Chartres,  pi.  21  et  22. 

"*  Tombe  en  bronze  à  rentrée  principale  de  la  cathédrale  d'Amiens. — Rente 
de  l'Art  chrétien,  t.  i,  p.  77. 

'  Statue  en  marbre  h]nnc,  Statistique  nion.  de  Paris,  Notre-Dame,  pi.  41. 
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pelle  de  Saiut-Marcien  h  Naples  * .  Ce  luxe  qui  alourdissait 
considérablement  la  charge  des  vêtements  épiscopaux,  devient 
plus  rare  à  partir  du  XIV  siècle;  les  nombreux  cénotaphes 
cpd  meublent  les  cryptes  de  la  Basilique  Vaticane,  m'en  ont 
offert  un  seul  spécimen  sur  l'effigie  d'Urbain  VI  (1589)^. 
Encore,  ici  l'ornement,  simple  rectangle  du  genre  des  parures 
d'aube,  ne  fait-il  pas  le  tour  de  la  robe  ;  mais  les  manches 
sont  richement  brodées  et  galonnées.  Un  second  extrait  du 
procès-verbal  de  Grimaldi  (exhumation  de  Boniface  VIII), 
complétera  la  description  d'une  dalmatiquc  épiscopale  au 
commencement  du  XIV^  siècle.  «  Dalmatica  ex  saja  de  serico 
«  nigro  longa  pal.  6,  lata  in  fine  palm.  3,  semis;  in  extremi- 
(i  tate  ante  et  rétro  erant  fimbria3  latœ  palmi  unius  semis, 
(i  longœpalm.  5,  ex  broccato  aureo  in  campo  nigro,  opère  Tur- 
<t  cico  vel  Persico,  et  quidem  pulcherrimo  propter  splendidis- 
«  simum  aurum,elaborataî  certis  rosis binisque  canibus  rectis, 
«  cum  manicis  latis,  in  quarum  summitate  prope  manus  erant 
«  alise  fiml)rise  ejusdem  broccati  in  circuitu  foderatœ  serico 
<t  croceo  ^.))  Ce  passage  démontre  clairement  que  la  daimati- 
que,  dépassant  la  tunique  d'une  demi-palme  (0'"114'"),  s'é- 
largissait aussi  vers  la  base  (l""  14')  de  manière  à  figurer  un 
trapèze,  et  que  les  parures  [fimhriœ]  suivaient  en  hauteur  la 
même  progression  croissante. 

Un  monument  bien  antérieur  à  Boniface  VIII,  mérite  une 
mention  toute  particulière  malgré  l'état  de  dégradation  où  il 
gît  au  Musée  d'Arras.  Je  veux  parler  de  l'efiigie  tumulaire 
en  mosaïque  de  l'évêque  Frémaut  {Fnimaldus,  H  85),  trouvée 

'  Mazociuo,  De  sanct.  Ncap.  ccclesicv  episcoporum  citï(v,\).  304, pi.  in-4o, 
Naples,  1753. 

^  DiONisi,  pi.  56. 

»  Ap.  Sacr.  val.  Basil  crypt.  mon.,  p.  129.  col.  2.  et  les  auteurs  cités  plus 
haut. 
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dans  les  ruines  de  ruiitique  Cathédrale  des  Atrébates  '.  lei. 
la  dalmatique  presque  rectangulaire  présente  un  clianq)  éclii- 
(pieté  de' carrés  concentriques,  noir,  blanc,  bleu,  rouge,  avec 
un  point  vert  au  milieu,  et  elle  est  contournée  à  l'extrémité 
inférieure,  par  un  orfroi  de  0'"l  i',  où  les- couleurs  susdites 
dessinent  une  double  rangée  de  demi-cercles  tangents,  com- 
pris dans  un  cadre  à  filets,  or  et  blniic  eu  haut,  rouge  et 
blanc  en  bas. 

Quel  était  l'élément  constitutif  des  dalmatiques  épisco- 
pales  ?  Le  vêtement  abandonné  par  saint  C}q3rien  à  ses  dia- 
cres était  certainement  de  laine  -,  et  VOnlo  édité  par  Hittorp 
mentionne  une  dalmalica  lanea  ^;  néanmoins  je  répondrai,  la 
soie  \  Les  anciens  inventaires  ne  laissent  aucun  d(jute  *à  cet 
égard;  mais  il  existe  une  série  de  monuments  orighuiux,  éclie- 
lonnés  du  IV  siècle  au  XIV®,  monuments  dont  l'examen  va 
trancher  la  difficulté.  Le  premier  en  date  est  une  dalmatique 
que  l'on  m'a  montrée  dans  la  sacristie  de  Saint- Ambroise  à 

*  Chroniolithiigraphié  dans  V.-irch.  du  f*  au  XVIl"  siècle,  atlas,  iii-fol. 
pi.  35. 

*  «  La  dalmatique  était  une  longue  robe  faite  de  laine  blanche  de  Dalmatien 
RiCH,  Dict.  des  ant.  romaines,  Dalmaticatcs, 

^  P.  8,  col.  2,  A. —  Gavantus,  [Thésaurus  sacr.  rituum,  t.  i,  ('omiaent.  iti 
Ruhr.  3IissaHs,  pars,  ii,  tit.  i,  6,  \)  et  Bissi  [Hierurgia,  Tunicell^)  sui- 
vent Hittorp  envers  lequel  D.  Mabillon  inspire  la  plus  grande  méfiance.  Il 
est  très  certain  qu'aucun  des  Ordo  imprimés  dans  le  Muséum  Ilalicum  ne 
mentionne  la  dalmatica  lanea. 

*  La  liturgie  publiée  par  D.  Martène  [Thésaurus  novus  anecd.,  t.  v,  c.  100) 
sous  le  nom  de  saint  Germain,  évêque  de  Paris  (555-576),  attribue  aux  diacres 
des  tuniques  ou  dalmatiques  de  soie  «  aibse  de  sirico,  »  ec  puisque  les  minis- 
tres inféricui's  usaient  de  vêtements  aussi  précieux,  à  plus  forte  raison  les  Évè- 
ques  devaient- ils  en  avoir.  3Iais  je  ne  sais  où  Gavantus  (loc.  cit.),  voulant 
prouver  que  la  dalmatique  d'abord  de  laine  «serica  deinde  fuit,  »  a  été  prendre 
le  Canon  11  du  premier  Concile  d'Autun  (vers  670),  sur  l'autorité  duquel  il 
s'appuie.  J'ai  vainement  cherché  ce  Canon  dans  les  différents  recueils  dos 
Conciles  :  tous  s'accordent  h  le  regarder  comme  perdu. 
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Milan,  et  que  le  témoignage  authentique  de  Tarclieveque  Hc- 
ribert  (1026)  attribue  à  saint  Ambroise  hii-meme  (oi7-597)'. 
Je  n'ai  pas  osé  déplier  et  mesurer  ce  vêtement  si  respectable 
à  tous  égards,  vu  les  ravages  du  temps  qui  l'ont  réduit  en 
lambeaux  ;  néanmoins  il  m'a  ";  été  permis  de  l'étudier  fort  à 
l'aise.  L'étoffe  est  un  damas  de  soie,  blanc,  très-fin,  ouvré 
de  lions  couchés,  du  plus  beau  dessin,  avec  un  reste  d'angus- 
ticlave  pourpre  foncé,  semé  de  croix  {stauracin),  en  épais 
tissu  aussi  de  soie.  Je  pense  que  le  costume  de  saint  Gré- 
goire de  Naziance,  reproduit  en  couleurs  dans  les  Arts  somp- 
tuaires  -,  peut  donner  une  idée  de  la  dalmatique  de  Milan 
dont  la  provenance  est  incontestablement  orientale. 

Une  seconde  dalmatique,  conservée  à  Moyenmoutier  ( Vos- 
ges), et,  selon  moi,  très -judicieusement  attribuée  à  saint 
Hydulphe,  archevêque  de  Trêves,  offre  encore  plus  d'intérêt 
que  la  précédente,  puisqu'il  a  été  possible  de  la  décrire  et  de 
la  publier  ^  Taillée  dans  une  pièce  de  soie  blanche  damasséèj 
sans  autres  coutures  que  celles  qui  closent  le  dessous  des 
bras,  la  vénérable  relique,  haute  de  l^^^O'',  mesure  0™  92' 
dans  le  sens  horizontal  de  sa  jupe  rectangulaire.  Les  manches 
coupées  à  angle  droit,  ont  une  ampleur  considérable  (0™  670"* 
d'ouverture  sur  0""  Sio""  de  long).  Le  passage  de  la  tête  n'est 
qu'un  simple  trou  elliptique,  d'où  partent  sur  chaque  face, 
deux  jumelles  rouges  distantes  entre  elles  de  0"'22"'  ;  ces 
lignes  larges  de  0™]  4™,  accostées  d'un  double  filet  également 

'  A  l'enveloppe  du  vêtement,  est  fixée  une  sangle  de  soie  blanche  sur  la- 
quelle on  lit  l'inscription  suivante,  tissée  en  caractères  antiques  bleus,  et  dis- 
posée en  carré  :  «  Sub  hoc  pallio  tegitur  dalmatica  Sci  Ambrosii  sub  que  ean- 
n  dem  dalmaticam  texit  Dominus  Heribertus  archiepiscopus.  » 

2  T.  1,  pi.  29,  Byzance,  IX^  siècle,  2«  moitié.  Bibl.  imp.,  n"  510,  G. 

^  Dissertation  sur  une  dalmatique  très-ancienne  conservée  dans  fa  châsse  de 
saint  Hydulphe, -çSiV  M.  l'abbé  Deblaije,  cnré  de  Sainte-Hélène,  ./«^j-na^rfe  la 
Soc.  d'arrh.  lorraine,  août  1854,  pi. 
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rouge,  dessinent  tout  compris  une  raie  de  0"^  018'".  La  même 
ornemeiitatiou  se  retrouve  à  C^llO"'  du  bout  des  manches, 
mais  avec  un  intervalle  de  O^O  18""  seulement  pour  Técarte- 
ment  des  jumelles.  Des  croix  ou  quatrefeuilles  brodés  en  soie 
rouge,  inscrits  dans  un  cercle  de  O^OIG"",  apparaissent  autour 
du  col  et  entre  les  grandes  raies  de  la  manche,  ornée  aussi 
d'une  frange  provenant  de  l'effilage  du  tissu  ' .  Il  est  difficile 
à  l'inspection  du  vêtement  de  Moyenmoutier,  d'y  méconnaître 
la  dalmatique  décrite  })ar  les  anciens  liturgistes ,  et  figurée, 
tant  sur  les  parois  des  catacombes,  que  sur  des  miniatures  du 
ÏX^  siècle  ■. 

J'ai  déjà  parlé  des  tunicelles  de  Lisieux  ;  toutes  trois  sont 
en  soie  rouge  et  s'élargissent  en  trapèze  à  peine  sensible. 
L'une  des  deux  dalmatiques  est  lisse,  avec  galons  aux  man- 
ches, autour  du  col,  au  dos  et  à  la  poitrine  ;  l'autre,  en  tissu 
ouvré  à,  losanges  fœil  de  perdrixj,  ne  diffère  de  la  timique, 
que  par  ses  manches  rectangulaires  (0'"58''  sur  0"'30'')  et 
l'effilé  polychrome  cousu  à  son  flanc  gauche  sur  une  hauteur 
deO"'70'^''.  -  ': 

Mon  savant  collègue  IMonsieur  le  chanoine  Barraud,  hyqg 
la  complaisance  qui  le  caractérise  et  dont  je  veux  le  remercier 
ici ,  a  Inen  voulu  me  confier  une  autre  dalmatique  pro- 
venant de  Thibaud  de  Nanteuil,  évêque  de  Beauvais  (1285- 
1500).  Ce  vêtement,  qui  porte  l'inscription   Theobaldus  de 

'  Les  franges  ffimhriœ)  des  tissus  antiques,  étant  formées  par  l'extrémité  non 
coupée  des  fils  de  la  chaîne,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  dalmatique  de  Moyen- 
moutier, taillée  à  même  d'une  pièce  de  soie,  ait  des  effilés  aux  inanclies.  J'i- 
gnore pourquoi  le  dessinateur  en  a  aussi  placé  sur  les  Hancs  de  la  jupe,  lors- 
que M.  Déblaye  tait  avec  raison  une  circonstance  qui,  si  elle  existe,  ne  peut 
s'attribuer  qu'à  l'injure  du  temps. 

2  V.  les  ouvrages  de  Bosio,  Artnghi,  d'Agincourt,  Perkkt,  et  les  pi.  16, 
17,  23,  24  des  Jrts  sompt.,  t.  i. 

5  BuU.  mon.  t.  xv,  p.  262,  pi.  fig.  7. 
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JSantolio  quonâam  Belvacensis  episcopuSy  ivàcée  sur  un  morceau 
de  vélin  cousu  à  la  doublure  du  pan  antérieur  de  la  jupe, 
fvoir  la  planche  ci-jointe,  C.)  mesure  une  longueur  de  1™44'' 
(A).  Large  à  la  taille  de  0"'89'',  au  pied,  de  4™  19%  ses  manches 
carrées  ont  0°"  7^^^"  sur  0"™  7^i'  et  ses  Hancs  s'ouvrent  jusqu'à 
O'^OO"  de  l'aisselle.  Le  passage  de  la  tête,  échancré  en  rond 
par  devant,  est  légèrement  fendu  de  chaciue  côté  ' .  Un  galon 
d'environ  0™03',  dont  les  traces  sont  parfaitement  visibles, 
garnissait  les  manches  et  le  col,  en  môme  temps  qu'il  retom- 
l)ait  en  angusticlave  sur  les  deux  faces.  L'élément  principal 
de  la  dalmatique  de  Beauvais,  est  une  étoife  de  soie  gommée, 
couleur  safran,  à  laquelle  je  crois  pouvoir  donner  le  nom  de 
bougran  -;  un  mince  cendal  rouge  la  double  et  un  eifdé  poly- 
chrome à  crête  rose  (B)  en  borde  le  flanc  et  la  manche  gauches 
(0""  40*^  et  0'"  Ta'). 

Je  .me  suis  abstenu  de  réflexions,  en  signalant  tout  à 
l'heure  l'existence  d'une  frange  pareille  sur  la  dalmatique  de 
Lisieux  ;  n'ayant  pas  vu  ce  dernier  objet,  je  ne  pouvais  dé- 


'  Ces  fentes  prouvent  que  la  dalmatique  de  Beauvais  s'agrafait  autour  du 
cou  comme  les  tunicelles  de  Lisieux.  Le  système  de  fermeture  consiste  en 
deux  cordons,  dont  l'un  fait  anse,  et  dont  l'autre,  terminé  par  un  nœud, 
remplit  l'office  de  bouton. 

-  M.  Francisque  Michel,  [Recherches  sur  les  étoffes,  etc.,  t.  n,p,  29  et  suiv.) 
avance  que  le  hougran  n'était  qu'une  étoffe  de  coton.  Ce  savant  eût  évité  une 
erreur,  en  parcourant  la  relation  du  sacre  de  l'évêque  Guillaume  Le  Maire  à 
Saint-Aubin  d'Angers  (1291) .  »  In  qua  tune  cœpimus  nos  ornamentis  episco- 
»  palibus  de  bovgran,  exceptis  mitra,  anulo,  baculo  pastorali  et  chirothecis 
«  ornare  et  parare.  »  Plus  loin,  le  Prélat  est  porté  sur  les  épaules  des  Barons 
dans  sa  Cathédrale,  h  omnibus  ornamentis  pontificalibus  etiam  casula  et  mitra 
Il  albis  videlicet  de  bougran  revestitus.  »  [Guillelmi  majoris  episc.  Andeg. 
gesta,  c.  21  et  22,  ap.  Spicil.,  t.  x,  p.  292  et  297).  Il  me  paraît  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  que  le  puissant  Éyêque  d'Angers,  ait,  en  des  circons- 
tances aussi  solennelles  .  revêtu  des  pontificalia  de  coton  ;  la  soie  suffisait  à 
peine. 
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cicler  une  question  délicate.  Ici  le  cas  est  bien  diiTérent; 
après  avoir  constaté  par  un  minutieux  examen,  que  nul  ves- 
tige ancien  d'appendice  ou  de  couture  n'apparaissait  sur  les 
ourlets  actuellement  dégarnis  du  vêtement  épiscopal  de  Tlii- 
baud,  j'ai  le  droit  d'en  conclure  que  certains  Prélats,  à  la  fin 
du  XIIP  siècle,  observaient  toujours  une  partie  des  formules 
mystiques  enseignées  par  Brunon  d'Asti  et  Sicard  de  Cré- 
mone '. 

Georgi  avance  que  la  couleur  des  tunicelles  s'assortît  dès 
le  XIP  siècle  avec  la  nuance  liturgique  de  la  chasuble  -.  Ceci 
est  exact  dans  une  mesure  limitée,  puisque  les  seuls  ponlifl- 
calia  complets  qui  me  soient  connus  (Lisieux  et  Boniface  VIII), 
remplissent  la  douille  condition  d'uniformité  de  ton  et  d'é- 
toffe. Bien  plus,  VOrdo  X  (IX"  ou  X''  sioiîle)  dit  «  Pontifex 
«  induit  vestimenta  alba  » ,  et  la  suite  prouve  que  la  clnqtelle 
entière  était  blanche;  quant  à  VOrdo  XIV  (1510),  il  s'ex- 
prime trop  clairement  pour  avoir  besoin  de  commentaires  ^ 
Mais  les  vieux  monuments  prouvent  que,  hors  de  Rome,  la 
couleur  conforme  existait  plutôt  à  l'état  de  fait  particulier 
que  de  règle  générale.  Pas  une  des  nombreuses  peintures  ci- 
tées dans  mon  étude  ne  réunit  des  tunicelles  et  des  chasu- 
bles isochrômes,  sauf  les  deux  Evêques  anglais  publiés  par 


'  (I  Sinistrum  quoque  latus  fimbiias  habet,  quia  vita  activa  sollicita  est,  et 
(1  turbatur  erga  plurima  ;  dextrum  vero  latus  non  habet,  quia  vita  contem- 
«  plativa  optimam  partem  elegit.  »  Ap.  Lit.  Rom.  Pont.,  1. 1,  p.  180,  V. 

*  De  lit.  Rom.  Pont.,  t.  i,  lib.  i,  c.  22,  p.  183, vu. 

'  3Ius.  liai.,  t.  II,  p.  98,  3.  —  «   Induetur  omnibus  ornamentis  viridibus 

H    quibus  Romanus  Pontifex  uti  solet  in  missaruni  soUemuiis.  »  Id.,  ibid., 

p.  263,  XXIV.  —  «  Induetur  omnibus  ornamentis....  erunt  autem  vestimenta 
«  coloris  tempori  congruentis.  »  Id..,  ibid.,  p.  271,  xlv.  —  L'Ordo  xiii  (Gré- 
goire X)  est  un  peu  plus  vague;  mais  ïOrdo  xv  (1370)  est  très- explicite  rela- 
tivement à  l'uniformité  des  couleurs.  Id.,  ibid.,  p.  233,  13,  475,  lv,  477. 
Lviit,  etc. 


Go(?  i-..i:.-  .rOxNTIFK'.ALIA 

Piigiii,  eiilimiiiiiire  dont  je  me  délie  un  peu  *.  li  est  vrai  que 
l'effigie  coloriée  de  rarclieveque  Pierre  d'Aspeit  (1320),  sculp- 
tée sur  sa  tombe  dans  la  C'athédrale  de  Mayence,  présente 
chasuble ,;  xlalmatique ,  ^H^iYe  même  les  sandales,  le  tout  de 
nuance  rouge  "  ;  il  est  vrai  que  Titien  a  placé  au  centre  d'une 
de  ses  admirables  toiles  {saint  Sébastien.,  au  Vatican),  la  fi- 
gure d'un  Évêque  reyetu  de  splendides  pontifJcalia  en  étolFes 
assorties  ',  et  la  moindre  rechercîie  adjoindrait  sans  doute  de 
nouveaux  exemples  à  ceux-ci.  Néanmoins,  quelques  cas  iso- 
lés peuvent-ils  avoir  force  de  loi  vis-à-vis  d'arguments  con- 
traires, multipliables  à  l'infini?  A-t-on  empêché  les  minia- 
turistes du  XYl"  siècle  de  peindre  une  dalmatitpie  safran 
ou  violette  à  fleur  de  lys  d'or,  sous  une  chasuble  ou  un  plu- 
vial bleu  clair  ''  ?  Je,  veux  bien  compter  ici  pour  beaucoup  la 
fantaisie  des  ai'tistes,  mais  si  grande  que  fût  la  latitude  dont 
ils  jouissaient,  cette  liberté  n'eût  pu  aller  jusqu'à  laisser  vêtir 
la  statue  de  Paul  II  (1471)  d'une  dalmatique  de  brocart 
par  dessus  une  tuiiicelle  monochrome,  si  les  usages  litui'gi- 
ques  d'alors  s'y  étaient  opposés  formellement. 
.  m.  Les  tunicelles  modernes.  —  Au  siècle  dernier,  du 
moins  en  Italie,  régnaient  encore  de  notables  différences  entre 
la  tunique  et  la  dalmatique  épiscopales.  Celle-ci  })lus  longue 


'  Glossary ,  aie . ,  pi.  7. 

^  Revue  archéologique,  t.  u,  pi.  35.  —  M.  de  Laborde,  qui  a  dessiné  ce 
monument  dit  qu'il  a  été  colorié  à  neuf,  mais  que  l'enlumineur  moderne  a 
suivi  les  tons  indiqués  par  des  traces  de  peinture  ancienne. 

^  V.  AiiMENGArD,  les  Galeries  publiques  de  l'Europe,  p.  37  et  une  très- 
belle  gravure  italienne  sur  bois,  in-fol.,  avec  cette  inscription  dans  un  cartou- 
che ovale  «  Titian^  Inven  —  AA  Intagliat"''.  —  Mantoano  :  —  A  Fabio 
Buon'*  — Nobil  Senese.i)  Les  deux  A  réunis  en  monogramme  sont  en  capitale 
du  XIII"-"  siècle,  le  reste  est  en  capitale  romaine. 

*  Mss.  de  M.  Van  der  Cruisse  et  de  la  Bibl.  de  Lille. 

s  DioMsi,  pi.  54. 
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que  l'autre  et  garnie  parlbis  d'effilés,  avait  des  manches  rec- 
tangulaii'es  très-amples  ne  dépassant  pas  le  coude;  au  con- 
traire, les  manches  étroites  de  la  tunique  descendaient  jus- 
qu'au poignet  '.  j^Iaintenant,  les  Evoques  fi-ançais  portent 
des  tunicelles  assorties  à  la  couleur  du  jour  et  faites  d'un  gros- 
de-Naples  corsé,  sans  doublure.  Elles  sont  réunies  l'une  à 
l'autre  par  quelques  points  de  couture,  de  manière  a  être 
passées  ensemble,  tout  en  restant  distinctes.  La  tunique  dé- 
borde légèrement  la  dalmatique  dans  les  parties  ouvertes,  et 
les  manches  assez  larges  des  deux  vêtements,  coupées  sur  un 
même  patron,  affectent  la  forme  tronconique.  Quand  aux  ef- 
filés et  aux  galons,  ils  ont  complètement  disparu. 

lY.  Usage  criine  seule  tunicelle  prouvé  par  les  anciens  mo- 
numents. —  Les  textes  ont  surabondamment  démontré  ])lus 
haut  l'usage  facultatif,  indifféremment  suivi,  de  deux  tuni- 
celles ou  de  la  simple  dalmatique.  Les  monuments  figurés 
tomberaient  d'accord  avec  les  écrits,  sans  une  objection  tirée 
des  pontificalia  de  saint  Thomas  et  Boniface  YIII,  lesquels 
présentent  une  tunique,  soit  égale  à  la  dalmatique,  soit 
moins  longue  de  O'"  1  H'",  d'où  l'on  peut  déduire  que  la  se- 
conde doit  recouvrir  la  première,  dès  que  celle-ci  est  invisible 
sur  les  anciennes  effigies.  Divers  exemples  s'opposent  à  une 
conclusion   aussi    absolue  ;   neuf  Evêques  des  verrières  de 


'  La  Gerarchia  ecc/.,  pi.  256  et  278.— Bissi, ///(';7(r^m  (1686),  Tunickll/E, 
définit  ainsi  les  tunicelles  usitées  de  son  temps  :  «  Igitur  nunc  tunicella,  et 
i>  dalmatica,  quas  induere  débet  Episcopus  in  Missa  solenini,  ejusdem  forma; 
Il  sint  sicut  tunicella  subdiaconi  et  dalmatica  diaconi,  cum  tamen  hac  diffe- 
«  rentia,  quod  illce  pi'o  episcopo  debent  esse  sericte,  materire  levions  et  tenui 
it  oris,  ut  Episcopus  possit  commode  eas  induere.  »  Saiivt  Chaulks  Borromék 
(1560-1584),  Jeta  ecdesiœ  Mediol.,  p.  152,  1643,  s'accorde  avec  Bissi  quant 
à  la  matière  des  tunicelles  épiscopales  ;  mais  fidèle  aux  anciennes  traditions,  il 
veut  que  la  tunique  soit  un  peu  plus  courte  que  la  dalmatique  (•  paululo  an- 
gustior  et  brevior  quam  dalmatica.  >. 
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Bourges  (XIIP  siècle),  exécutés  en  trop  grandes  dimensions 
pour  qu'on  y  ait  volontairement  omis  le  plus  minutieux  dé- 
tail, ont  une  dalmatique  fendue  et  retroussée  en  avant,  qui 
laisse  apercevoir  l'aube  jusqu'à  la  hauteur  du  genou  et  per- 
met de  constater  qu'il  n'existe  aucun  intermédiaire  entre  les 
deux  vêtements  ' .  Or ,  les  tunicelles  originales  précitées , 
quelque  fut  la  taille  de  leurs  possesseurs,  variant  de  1*"  oO*^  à 
i'"o4%  dépassaient  certainement  la  rotule,  et,  prises  comme 
terme  de  comparaison,  rendent  évident  que  l'artiste  berri- 
chon n'a  pas  mis  de  tunique  à  ses  personnages,  parce  qu'il 
n'en  reconnaissait  pas  la  nécessité.  Une  telle  abstention,  du 
reste,  peut  se  baser  sur  d'autres  raisons;  les  dalmatiques  de 
Bourges  offrent  toutes  une  doul)lure  de  couleur  tranchante, 
ne  se  rapportant  jamais  au  ton  général  de  l'ornement,  et  cette 
circonstance  déjà  o))servée  à  Brignoles  et  à  Beauvais,  est 
d'autant  plus  cuiieuse,  qu'au  XIIP  siècle  pas  plus  qu'au- 
jourd'hui, les  tiniicelles  n'étaient  doublées  ^  Quelle  consé- 
quence, à  mon  avis,  tirer  des  faits  que  je  viens  d'exposer,  si- 
non que  les  anciens  Evoques,  voulant,  hors  des  grandes  so- 
lennités_,  alléger  le  poids  de  leurs  pontificalia  et  obéir  en  même 
temps  aux  règles  du  Cérémonial,  se  contentaient  d'une  simple 


*  Vitraux  de  Bourges,  pi,  17,  18  et  27.  —  J'ai  remarqué  les  mêmes  cir- 
constances sur  la  dalle  lumulaire  de  Henri  Sanglier,  archevêque  de  Sens,  mort 
en  1142,  mais  dont  la  tombe  est  moins  ancienne  ;  la  dalmatique  en  brocart 
fleuragé  du  prélat  a  les  angles  inférieurs  relevés  jusqu'au  genou,  et  pourtant 
l'on  ne  voit  aucune  trace  de  tunique  :  cette  dalmatique,  aussi  bien  que  l'on 
peut  en  juger  sur  une  incrustation  de  mastic,  est  doublée  d'étoffe  unie.  Mon. 
franc,  inéd.,  pi.  68. 

^  Grimaldi  indique  clairement  que  l'extrémité  seule  des  manches  de  Boni- 
face  VIII  était  doublée  en  soie  jaune  :  »  In  quarum  summitate  prope  manus 
erant  fimbriae  in  circuitu  foderatœ  scrico  croceo.  »  La  pièce  citée  par  Dionisi 
est  trop  pleine  de  détails  minutieux,  pour  qu'on  ait  oublié  d'y  mentionner  une 
autre  doublure  dans  le  cas  où  celle-ci  eût  existé. 
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(lalmntiqiie  renforcée  de  cciidal  mince.  La  réunion  intime 
des  deux  tunicelles  en  un  seul  vêtement,  me  parait  inie  tran- 
sition normale  entre  le  système  actuel  et  le  mode  antique  de 
séparation  complète  ' . 

CIL  DE  LINAS. 

(La  stiife  ù  xin  prochain  numéro.) 


*  Macri  Hierolexicon  ,  Dalmatica  (1712),  s'élève  longuement  contre  la 
coutume  observée  de  son  temps,  de  coudre  les  tunicelles  ensemble  ;  il  y  voit 
une  grave  infraction  au  symbolisme,  sans  nul  avantage  pour  le  célébrant  : 
H  Nam  tali  abusiva  consarcinatione,  ut  jam  mos  agendi  inolcvit,  prreter  inde- 
centire  signum,  agilitatis  impedimenta  in  célébrante  cumulant.  » 


Le  défaut  de  place  nous  cmpeclie  de  donner  ici  les  para- 
graphes relatifs  au  Symbolisme  et  aux  Prières,  ainsi  que  di- 
verses observations  personnelles  à  M.  de  Liuas.  Nous  espé- 
rons que  notre  érudit  et  zélé  collaborateur  voudra  bien 
reprendre  ces  questions,  lorsqu'il  traitera  de  la  dalmatique 
diaconale. 

(Note  du  Directeur.) 


AUTEL  ROMAN 


de  r Eglise  S aint-S errais  à  Maêstricht. 


Les  autels  en  style  roman  sont  peu  nonil)reux  en  Belgique. 
Celui  dont  nous  offrons"  le  dessin  [fig.  \  )  a  échappé,  sinon 


entièrement,  du  moins  en  partie,  à  la  destruction  oui  atteint 
presque  tous  ces  l)eaux  monuments  de  l'art  religieux.  La  place 
défavorable  qu'il  occupe  depuis  quelques  années  dans  un  des 
transsepts  de  l'église  de  Saint-Servais  à  Maëstriclit,  où  on  l'a 
hissé  sur  un  socle  très-élevé,  les  mutilations  qu'on  lui  a  fait 
subir  antérieurement  et  que  son  déplacement  a  encore  aug- 
mentées, ôtent  à  ce  monument  une  partie  du  bel  effet  qu'il 
devait  produire,  lorsqu'il  occupait  son  emplacement  primitif. 
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Placé  alors  dans  un  jour  favorable,  eiitoiuv  {V\uu^  belle  ■ayc.Wx- 
tecture  dont  il  formait  le  com})lénient,  ses  lignes  et  ses  tonnes 

se  développaient  dans  toute  leur 
valeur.  Il  s'élevait  anciennement 
à  l'entrée  de  la  chapelle  romane 
qui  fait  la  partie  occidentale  ou 
le  nartliex  de  l'église,  sous  cette 
imposante  arcade  en  plein  cintre 
que  soutiennent  de  chaque  côté 
deux  colonnes  superposées;  il  y 
occupait  l'avant-plan  de  ce  beau 
monument,  dont  l'imposante  et  ri- 
che architecture  produit  un  si  heu- 
reux effet. Notre  dessin  représente 
la  face  de  l'autel,  qui  regardait  la 
grande  nef  de  l'église  ;  le  prêtre 
officiait  du  côté  opposé  où  était 
la  table  pour  le  saint  Sacrifice. 

Le  pied  du  monument,  à  sa 
place  primitive ,  se  composait 
d'une  plinthe,  sur  laquelle  s'élève 
une  rangée  de  six  colonnettes  (fig.  2)  alternant  avec  cinq 
niches  en  plein  cintre;  au  dessus  est  une  large  moulure  cou- 
verte de  feuillages,  sur  laquelle  s'appuient  deux  bas-reliefs,  le 
premier  de  forme  carrée,  le  second  de  forme  semi- circulaire 
qui  couronne  son  ensemble.  De  chaque  côté  de  ces  deux  bas- 
reliefs  sont  deux  panneaux  qui  relient  l'autel  à  l'architec- 
ture de  la  chapelle  rom.ine,  et  qui  sont  supprimés  sur  notre 
petite  gravure  (ftg.  1).  Les  sujets  qui  figurent  sur  ces  deux 
sculptures  se  rapportent  à  l'histoire  religieuse  du  monument, 
auquel  l'autel  servait  de  décoration.  Dans  le  cadre  rectan- 
gulaire qui  s'appuie  sur  la  table  on  voit  la  statue  de  la  Vierge, 
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à  laquelle  l'autel  est  dédié,  assise,  tenant  l'Enfont-Jésus,  en- 
tourée d'un  cadre  oval  que  soutiennent  deux  génies  ailés.  Sur 


la  partie  intacte  du  cadre  oval,  on  lit  encore  quelques  mots 

d'une  inscription  dont  nous  donnons  ici  le  fac-similé  (ftg.  5y. 

La  seconde  sculpture  qui  couronne  l'autel,  de  forme  demi- 


circulaire,  reju-ésente  l'Imposition  des  mains  ifg.  i)  :  le  Christ, 
entre  saint  Pierre  et  saint  Servais,  impose  les  mains  aux 


AL'TEL    1U).MA.\    DE    SAINT-SERVAIS    A    M AESTlllCIIT.  (l(i;i 

deux  Saints,  qui  sont  iigenouillés  à  côté  de  lui.  S;iint  Pierre, 
le  prince  des  Apôtres,  saint  Servais,  l'ardent  défenseur  de  la 
foi  du  Christ  et  l'adversaire  redoutable  de  l'Arianisnic,  sont 
représentés  chacun  la  tête  couronnée,  portant  leurs  insipçnes  : 
saint  Pierre  tient  de  la  main  gauche  un  livre  et  de  lu  droite 
sa  clé;  saint  Servais  s'appuie  sur  sa  crosse  épisco^ialc  et  porte 
de  la  main  gauche  une  grande  clé  d'argent.  Il  est  revêtu  de 
la  chasuble  et  du  pallium.  Le  Christ,  assis  au  milieu  des 
deux  Saints,  a  la  tête  entourée  d'un  nimbe  crucifère;  à  côté 
de  lui  sont  gravés  l'alpha  et  l'oméga.  Son  maintien  est  calme, 
son  expression  imposante.  Sa  tunique  à  larges  manches  est 
retenue  par  une  ceinture  autour  du  corps  ;  un  manteau  drape 
en  partie  ses  épaules;  une  sorte  de  diadème  couronne  sa  tête. 
Sur  le  cadre  on  lit  cette  inscription:  Vera  salus  DominiCrux^ 
mortem  corj:orc  passi  post  carnis  fmem,  œternum  lar(jilur  lio- 
norem. 

La  l'éunion  de  saint  Pierre  et  de  saint  Servais  se  rapporte 
ici  à  l'histoire  du  monument;  le  premier  oratoire  élevé  sur 
la  tombe  de  saint  Servais  fut  dédié  au  Sauveur  et  à  saint 
Pierre  ;  la  belle  basilique  bâtie  par  saint  J^Ionidphe,  qui  rem- 
plaça plus  tard  ce  premier  oratoire,  fut  dédié  à  saint  Servais. 
C'est  donc  la  réunion  des  deux  patrons  sous  la  protection  du 
Christ.  La  statue  de  la  Vierge,  placée  au  milieu  4e  l'autre 
tableau,  indique  que  l'autel  et  la  chapelle  étaient  consacrés 
à  la  Mère  de  Dieu. 

La  riche  décoration  de  ce  monument  exprime  d'une  ma- 
nière noble  et  intelligente  le  culte  rendu  aux  deux  Saints, 
sous  le  patronage  desquels  l'église  fut  placée. 

ARNAUD  SCHAEPKENS. 


w>a 


ANNEAU    ÉPISCOPAL 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  CAPITULAIRE  DE  VÉRONE. 


Monsieur  le  Directeur, 

Comme  j'ai  vu  dans  votre  très-estimable  Revue  (livraison 
de  janvier  1860)  le  dessin  d'un  anneau  appartenant  au  trésor 


de  la  catliédrale  de  Gran,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
le  dessin  d'un  anneau  de  même  forme  et  aussi  en  laiton  doré, 
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que  Ton  conserve  dans  lu  bil)liothèqiie  eai)itiihiire  de  Vérone. 
J'ai  obtenu  de  la  com])laisance  du  bibliothécaire,  le  chanoine 
Jean-Charles  des  Comtes  Giuliari,  la  permission  de  le  l'aire 
dessiner  ])ar  ]m  de  mes  amis.  Ce  bijou  est  plus  ancien  (pic. 
celui  de  Grau,  et  je  crois  pouvoir  l'attribuer  au  XIT  siècle, 
et  précisément  au  pontificat  d'Innocent  11(11 50- J 1  i3)  ;  vous 
serez  sans  doute  de  cet  avis,  en.  considérant  le  dessin,  qui  est 
de  la  grandeur  de  l'original,  le  style  des  figures  des  évangé- 
listes,  (A  B  C),  la  forme  des  caractères  de  l'inscription 
P^*AINOCE,  qui  est  inscrite  dans  un  cercle  opposé  à  la 
monture  (D).  Cette  attribution  semble  confirmée  aussi  par  le 
blason  (C)  que  présente  la  croix,  et  les  trois  bandes  nuancées 
du  blason  d'Innocent  II.  Ces  armoiries  diffèrent  du  blason 
ordinaire  de  ce  Pontite.  (V.  Ciaconii  Alphonsi,  Vitœ  et  res 
gestœ  Pontificum  Romanorum^  etc. ^  tom.  i,  col.  07  Ij,  en  ce  que 
la  croix  et  les  trois  bandes  nuancées  sont  siqierposées,  au  lieu 
d'être  l'une  à  côté  de  l'autre;  on  y  remarque  de  plus  l'aljsence 
des  lettres  alpha  et  oméga,  ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer 
au  manque  d'espace. 

Veuille/  agréer,  ]\Ionsieur,  etc. 

ANTON'IO    J'.KRTOLDI. 


Vérone,  IKnovemIjre  ÎS()0. 
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DrOUYN,  DuTHOIT,    DeSPIARNOUX,    de  LiNAS,    L.'UIGNE,    de  RoCHEBRUiNE, 

HoBAUT,  Sauvageot,  A.  Schaepkens  et  Thibaud. 
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CONTENUES  DANS  LE  TO.ME  QUATRIÈME  DE  LA  «EVLE  DE  L'aRT  CHRÉTIEN  '. 


AiîBAYK  —  de  Solesines,  121  ;  —  de 
Lobbes,  217  ;  —  de  Rolduc,  281  ; 

—  de  Saint-Victor  ,  à  Marseille  , 
368  ;  —  de  Fontgombaud,  417  ;  — 
d'Anchin ,  539  ;  —  de  Saint-Ger- 
main-des-Pi'és,  605.  — Yoyez  3Io- 
nastères. 

Abdias,  comment  représenté  l  115. 
Abside  des  basiliques  chrétiennes  ,290 . 
Académie—  impériale  de  Reims, 610; 

—  des  sciences  de  Toulouse,  611  ; 

—  des  sciences  de  Belgique,  616 
Acolytes  tenant,  l'un  une  mitre,   et 

l'autre  une  crosse,  468. 
Adoration  de  l'Agneau  mystique;  ta- 
bleau cité,  454. 
Agneau—  sculpté  sur  un  sarcophage 

chrétien,  6  ; — emblème  symbolique, 

517,  581. 
Agrafe    de    chape    représentant   la 

Trinité,  467. 
Ahuw  (Cieuse)  ,  piscine  de  son  église, 

28. 
Aigle  {1"),   ce  c[u'il  symbolise  ,  250  , 

255  ;  —  attribut  de  Saint-Jean,  211 . 
Ailes  des  oiseaux  de  proie,  ce  qu'elles 

symbolisent?  262. 
Aloière ,  gibecière    du   îMoyen-Age, 

334. 
Ambon  des  basiliques,  297. 
A>iBRoisK(saint),son  iconographie, 35. 


Ame  (l'I,  ciimment  symbolisée,  78,79," 
525. 

Amiens  :  exposition  d'objets  d'art  et 
de  curiosité ,  112  ;  —  porche  du 
Sauveur  à  sa  cathédrale,  120;  — 
porche  Saint-Firmin,  617. 

AiNACHROiNiSMES  de  diverses  gravures, 
489. 

Ancêtres  du  Sauveur  ,  57  ;  —  leur 
nombre,  suivant  divers  monuments, 
58,  59. 

Akcjuin,  ancienne  abbaye,  son  ori- 
gine, 539;  —  son  retable  ou  polyp- 
tique,  449,  516. 

Angers,  ses  anciennes  processions  de 
la  Fête-Dieu,  147. 

Anges  —  conducteurs  des  âme.?,  78; 

—  qui  enterrent  un   solitaire,  88  ; 

—  qui  jouent  de  la  viole,  310. 
Animacx  symboliques  donnés  comme 

attributs  aux  quatre  évangélistes, 
211. 

Anneau  épiscopal  —  de  Gran,  25;  — 
de  la  bibliothèque  de  Vérone,  064. 

Appareils  mérovingiens,  409,  410. 

Arbre  de  Jessé,— ■  son  iconographie, 
49  ;  —  ses  origines  historiques, 50  ;  — 
ancêtres  du  Sauveur  C|ui  y  figurent, 
57;  —  Prophètes,  sibylles,  la  Vierge 
et  l'enfant  Jésus, 113  ; — monuments 
sculptés,  119;  —  peints,  169  ;  — 
compositions  modernes,  180. 

Arc  triomphal,  ce  cj[ue  c'est?  413. 


'  Nous  devons  la  rédaction  de  cette  table  analytique  à  la  complaisance  de 

M.   L.-J.    GcÉNÉBAl'LT. 
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Arcades  mérovingiennes,  4] 3. 
Archœolgki.  Compte  -  rendu  du  33« 

volume,  39. 
Architectdre   —   du   Moyen   Age, 

ses  divisions  chronologiques,  266  ; 

— antérieure  à  Charlemagne,  402  ; 

ses  caractères  généraux,  405. 
Archives  du  notariat  de  Nancy,  160. 
Arimaspes  ;  ce   que  symbolise   leur 

œil  unique,  263 
Arras;  —  son  exposition  de  l'œuvre 

des  églises  pauvres,  33  ;  —  un  ta- 
bleau de  son  musée,  126. 
Art  chrétien  ;  son  histoire  depuis  son 

origine  jusqu'au   IX"  siècle,  264, 

288,  402. 
Atriwin  des  basiliques  ,  292. 
Attributs  des  Prophètes,  114,  115; 

—  des  Evangélistes,  211. 
Augustin  (saint),  légende  citée  à  son 

sujet,  41. 

AuMONiÈRES  dans  l'antiquité  et  le 
Moyen  Age,  229,  319,  337,  393. 

Autel  —  en  bronze  doré ,  exposé  à 
Rouen,  165;  —  des  basiliques, 
298  ;  —  en  forme  de  sarcophage,  à 
l'église  Saint-Denis,  517  ;  —  de 
Saint-Servais,  à  Maëstricht,   660. 

Autels  —  du  XV^  siècle  dans  le 
canton  de  La  Capelle  (Aisne),  45; 
— de  l'époque  mérovingienne,  516  ; 

—  portatifs,  518. 

Avoye  (sainte),  compagne  de  sainte 
Ursule,  357. 

Axe  absidal  des  églises;  symbolisme 
de  leur   déviation  ,  590. 

AzAÏs  (M.),  son  ouvrage  sur  les 
Troubadours  de  Béziers  ;  Compte- 
rendu,  44. 


Bagues  chrétiennes,  26,  604. 
Bannissement  'peine  du),  215  ;  —  ses 
inconvénients  graves  pour  le  con- 


damné et  la  société,  216. 

Baptistère —  son  origine,  son  usage, 
293  ;  —  de  Saint-Jean  à  Poitiers, 
415  ;  —  de  LansleiF ,  ihid. 

Barraud  (l'abbé),  dalmatique  faisant 
partie  de  sa  collection,  653. 

Basiliques  —  chrétiennes,  leur  origine 
et  leur  appropriation,  287  ;  —  de 
Saint-Jean-de-Latran,  son  origine, 
291  ;  —  de  Saint-Laurent-hors-les 
Murs,  295  ;  —  de  Sainte-Agnès  à 
Rome,  301. 

Bas-reliei"  —  d'un  sarcophage  chré- 
tien,1,386  ; — de  l'église  de  Saulges, 
505  ;  —  représentant  saint  Louis 
d'Anjou,  565. 

Bâtons  de  coudrier  sur  des  morts 
chrétiens,  429,  433. 

Beauvais  ,  portail  de  sa  cathédrale, 
119  ;  —  verrières  de  Saint-Etienne, 
169. 

Beffroi  de  ville  représenté  sur  un 
bas-relief,  624. 

Belgique;  ses  églises  primitives,  405. 

Bénitier  en  ivoire  de  Saint-Ambroise, 
à  Milan,  212. 

BE^oÎT  (Saint)  représenté  sur  un  re- 
table peint,  470. 

Berceau  d'enfant,  attribut  du  pro- 
phète Miellée,  115;  —  des  sibylles 
de  Cumes  et  de  Samos,  116. 

Berthélemy  de  Laon,  tableau  de  ce 
peintre,  166. 

Bête  à  sept  têtes  de  l'Apocalypse; 
son  symbolisme,  249,  398. 

Bible  (la) —  a  parlé  des  animaux  sym- 
boliques avant  l'antiquité  profane, 
241  ;  — écrite  par  saint  Louis  d'An- 
jou, au  couvent  des  Franciscains  de 
Sienne,  563. 

Biche  donnée  comme  attribut  à  des 
Saints,  79. 

Biville  (Manche) ,  monuments  con- 
servés dans  son  église,  324. 

Bœuf  —  attribut  de  saint  Luc,  211  ; 
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—  allégorie  de  l'hoinine  dans  le  pé- 
ché, 259. 

BoMFACK  VIII,  ses  Ponti(icalia,G44. 

Bougie  roulée  offerte  en  ex-voto  à 
saint  Éloi,  108. 

BouGUAN,  cette  étoffe  était-elle  faite 
en  coton  !  654. 

Bourreau  représenté  sur  une  minia- 
ture, 252. 

Bour.ses  grecques   et  romaines,  237. 

Branche  d'olivier  ,  attribut  du  pro  • 
phète  Zacharie,  115. 

Brignoles  (Var);  vêtements  de  saint 
Louis  d'Anjou  conservés  dans  son 
église,  571,  576. 

Brou,  son  église  éclairée  au  gaz,  37. 

Bruges,  triptyque  de  sa  cathédrale  , 
178. 

Bulga  (la),  ce  que  c'est!  240,  326, 
327. 

Byzantin  (style),  267,  269. 


Calice— attribué  au  bienheureux  Tho- 
mas Hélye,  420  ;  —  en  argent  doré 
au  XVe  siècle,  443. 

Cancellum,  ce  que  c'était  !  290,  297. 

C.4.NÉT0  (M.  l'abbé),  son  mémoire  sur 
les  églises  du  diocèse  d'Auch,  613. 

Canons  rayés,  connus  au  XVII"  siè- 
cle, 46. 

Cantharus  (le),  ce  que  c'était  !  293. 

Catacombes  de  Rome ,  leur  construc- 
tion et  leurs  peintures,  217. 

Cathedra  (la),  ce  que  c'est!  298. 

Cathédrale  —  de  Gran  en  Hongrie , 
son  trésor,  25,  62,  131,  378,  441  ; 
—  de  Beauvais,  119  ;  —  d'Amiens, 
120,  617  ;  —  de  Reims,  120  ;  —  de 
Clermont-Ferrand,125  ; —  deSaint- 
Jean-de-Maurienne ,  sa  description, 
142  ;  —  de  Chartres ,  171  ;  —  de 
Bruges,  177;  — de  Trêves,  414. 

Centaures  —  mâles  et  femelles,  re- 


présentés sur  une  aumônière,  347  ; 
—  peints  par  Oi'cagna,  348. 

Ckrcueils  des  pi'cniiers  siècles  chré- 
tiens, leurs  diverses  formes,  519. 

Cehf  (le) ,  ce  qu'il  signifie  dans  l'ico- 
nographie chrétienne  !  582. 

CiiAMAUD  (dom)  ,  son  ouvrage  sur 
Gilles  de  Tyr,391. 

Chandeliers  de  hauteur  inégale  sur 
un  autel,  à  Rome,  77. 

Chape  —  où  figure  l'Arbre  de  Jessé, 
177  ;  —  en  drap  d'or  ,  couverte  de 
peintures,  467,  470. 

Chapelet  —  donné  à  saint  Onuphre  , 
80;  —  son  origine,  81. 

Chapiteaux  de  style  latin ,  412  ;  — 
de  l'église  de  Rolduc,  286;  —  d'un 
autel  roman,   661. 

Charlemagne  sur  un  retable,  466. 

Chasse  de  sainte  Ursule,  375,  376; 
ses  belles  peintures  .  par  Memling, 
375,  454 

Chasuble  attribuée  au  B.  Thomas 
Hélye,  421. 

Cheminée  d'une  piscine,  31. 

Chemins  de  Croix  annoncés,  610. 

Chérubins,  attribut  d'Ezéchiel,  114. 

CiiiLDEBERT  ,  égUscs  qu'il  fait  con- 
struire, 404. 

Chœur  des  basiliques  chrétiennes, 296. 

Ciboire  ,  origine  de  ce  mot ,  155. 

Cihorium  (le),  ce  que  c'est?  298, 

Cinctus  Gahinus ,  ce  que  c'est  !  234 
235. 236. 

Clé  de  l'époque  romane,  560. 

Clerc  tonsuré,  représenté  sur  un  bas- 
relief,  623. 

Cloches  françaises,  fondues  en  An- 
gleterre, 609. 

Cloîtres  de  Rome  ,  leurs  peintures  , 
71,  197,  288. 

Clotaire;  églises  qu'il  fit  bâtir,  404. 

Clovis  ;  églises  qu'il  fit  construire  , 
404. 

Cochet  (l'abbé),  compte-rendu  de  son 
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ouvrage  intitulé:  Archéologie  cé- 
ramique et  sépulcrale,  502. 

Cologne  —  ses  reliques  de  sainte  Ur- 
sule, 373;-—  monuments  consacrés 
à  cette  Sainte ,  376  ;  —  peintures 
murales  de  réglise  Saint-Cunibeit, 
615. 

Colombe  (la),  ce  qu'elle  signifie  ?  7, 
581. 

CoLONKES  —  et  chapiteaux  mérovin- 
giens, 412;  —  d'un  autel  roman, 
661. 

Comité  —  d'histoire  et  d'archéologie, 
créé  au  diocèse  d'Auch ,  par  Mgr 
de  Salinis ,  101  ;  —  flamand  de 
France,  ses  travaux,  215. 

Commission  archéologique  de  Maine- 
et-Loire,  213. 

pOMPAS  tenu  par  Jessé,  55. 

Confession  (la)  des  églises  primitives, 
298,  409. 

Confrérie  —  de  la  Bonne-Bîort,  son 
ihstitution  en  France,  375  ;  —  de 
Saint-Luc ,  548  ;  —  des  Frères  Pon- 
tifes, ibid.  ;  —  de  Notre-  Dame  du 
Puy  d'Amiens,  637,  note  1. 

Congrès  scientifique  de  Cherbourg, 
212. 

Constantin  l'epi'ésenté  sur  un  reli- 
quaire byzantin  ;  il  est  nimbé  comme 
un  saint,  381. 

CoNTREFOins  des  églises  mérovin- 
giennes, 411. 

Corbeau  (le),  son  symbolisme,  256. 

Corne  —  d'cibondance  donnée  comme 
attribut  à  la  Sibylle  cimmérienne, 
116;  —  à  la  main,  donnée  comme 
attribut  au  prophète  Michée,  115  ;  — 
en  ivoire,  servant  de  vase  sacré  ou 
profane,  131 ,  135. 

Corniches  et  rnodillons  des  temps 
mérovingiens,  411 

Costume  — de  st. Dominique,  206;  — 
de  st.  François  d'Assise,  312  ;  —  de 
Justinien,  320;  —   d'un  Protosyn- 


celle,  320  ;  —  de  Manuel  Paléolo- 
gue  ,322; —d'un  évêque, au  XlIIe  siè- 
cle, 640. 

Couleurs  —  (les  4)  liturgiques ,  573  ; 
— des  dalmatiques  épiscopales,648. 

Couronne— d'épines, attribut  de  la  Si- 
bylle delphique,  116  ;  —  de  lumière, 
exécutée  pour  une  église  de  Lyon, 
46. 

Couvent  des  Franciscains  à  Rome, 
sa  description,  305. 

Crèche,  attribut  de  la  Sibylle  de  Cu- 
mes,  116. 

Croix—  reliquaire  de  Gran,  66  à  70  ; 
—  de  la  Passion,  attribut  de  la  Si- 
bylle Cimmérienne,  116;  —  pro- 
cessionnelle en  argent  du  XV'^  siè- 
cle, 496;  —  en  cristal  de  roche  du 
XIV«  siècle,  498  ;  — d'argent  émail- 
lé,  499. 

Crosse  — du  XIF^siècle,  42;  — jieinte 
sur  un  retable,  468. 

Crucifux:  carlovingien,  599;  —  nu, 
580. 

Crumena,  ce  que  c'est?  2-30,239,327. 

Crypte— de  l'église  de  Rolduc,  sa  des- 
cription, 284  ;  —  des  églises  méro- 
vingiennes, 408. 
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Dalles  funéraires  enlevées  des  églises 
et  détruites  ;  réclamation  contre  ce 
vandalisme,  110. 

Dalmatique  -  impériale  du  Trésor  de 
l'église  Saint  Pierre  à  Rome,  236! 

—  de  saint  Louis  d'Anjou,  570  ;— de 
diacre ,  en  quoi  elle  diffère  de  celle 
des  évêques  ?  573  ;  —  épiscopale  , 
572  ;  —son  origine  et  sa  forme,  630  ; 

—  décrite  par  Rhaban  Maur,  644  ; 

—  par  Durand,  645  ;  —  sa  forme 
en  Fiance,  646  ;  —  de  divers  papes, 
d'après  des  monuments  cités,  648  ' 

—  de  S.-Ambroise,  à  Milan,  651;  — 
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lie  S.-lTydul|)lic",  ù  Muyonnioutior  , 

(552  ;  —  de  Thibaïul  do  Nanteuil,  év. 

do  Boauvais,  653.  —  V.  Tunicelles. 

Damkl  de  Voltcrre,  sa  Descente  de 

croix  jugée,  22. 
Dadpiiiks  sculptés  sur  un  sarcophage 

chrétien,  7. 
Déserts  ,  ils  symbolisent    l'enter  au 

Moyen- Age,  259,  261. 
Diable  (le)  déguisé  en  pèlerin,  83. 
Diaconicum  (le) ,  ce  que  c'est?  298. 
Diptyques  chrétiens,  537. 
DoMicE  (saint),  sa  statue  au  portail  de 

Notre-Dame  d'Amiens,  621. 
Dominique  (saint),  suite  de  peintures 

murales  représentant  sa  vie,  199. 
Donateurs  peints  sur  des  tableaux, 

467. 
Don  ations  faites  aux  églises  du  Moyen- 
Age,  614. 
Dons,  (les  sept)  du  Saint-Esprit  placés 
autour  de  la  sainte  Vierge  tenant 
l'enfant  Jésus,  118, 
Douai,  retable  d'Anchin  légué  à  sou 

église  de  Notre-Dame,  455. 
Dragon,  attribut  de  la  Sibylle  Persi- 
que,  115. 


Ecole  do  peinture  formée  par  René 
d'Anjou,  160. 

Eglises  —  Notre-Dame  de  Douai,  44, 
435;  —  Saint-Maximin  (Var) ,  104  ;  — 
Saint-Riquier,  120  ;  —  de  Vignoux 
(Aisne),  123;  —  de  Longpont,  123  ; 

—  Saint-Étienne,  à  Beauvais,  169  ; 

—  de  Lobbes  (Belgique),  117  ;  — 
de  Nogent- les- Vierges,  271  ;  —  de 
Rolduc,  281  ;— Sainte-Marie  Trans- 
Tiberim,299  ;  — de  Savenay  (Maine- 
et-Loire),  414  ;  —  de  Vaizon,  414  ; 

—  de  Biville  (Manche),  420  ;  —  do 
Saulgos  (Mayenne),  505  ;  —  de  Jou- 
arre,   521  ;   —   âo   Fontaine  et  de 

TOME   IV. 


Monseuil  (Vendée),  554;  —  de  St. 
Servais;  à  Maëstricht,  560;  —   de 
Brignoles  (Var),  571  ;  ~St-Paulin, 
sa  description  par  Eusèbe,  301;  — 
Sainte-Cécile,  à  Rome,  300;  —  St- 
Germain   le  Doré,  au  VU"-'   siècle 
579  ;  — de  Saint- Jean  de  Saumur, 
615;  — Saint-Cunibert,  à  Cologne, 
615  ;  —  pauvres  du  diocèse  d'Arras  , 
œuvre  charitable,  33;  —  Constan- 
tinionnes,  299;— symbolisme  de  leur 
orientation,  591. 
Eloi  (saint)  —  figuré  sur  des  enseignes 
de  pèlerinage,  106,  108;  —  églises 
qu'il  fait  construire,  405  ;  —  son  ha- 
bileté comme  orfèvre,    586;  —  son 
tombeau  en  oi-  et  argent,  588. 
Emaux  translucides,  381 . 
Eméraude  (r),ce  qu'elle  représente  au 

sens  mystique,  260. 
Enlumineurs  du  roi  René,  159. 
Enseignes  de  Pèlerinage,  107,  108. 
EpiTAPHE  —  d'Antoinette  de  Magne- 
lai,  223  ;  —  trouvée  à  Crussol  (Ar- 
déche) ,  526. 
Escallier{M.),  sonretable  provenant 

d'Anchin,  450. 
Escalopier  (le  comte  de  1),  sa  collec- 
tion citée,  586. 
Escarcelle  (1'),  son  origine,  335. 
Esprit  mauvais,  comment  symbolisé? 

258. 
Etienne  (saint),  son  martyre  peint  par 

M.  E.  Delacroix  ,  126. 
Étoffes  du  Moyen- Age,  351  ;  —  fa- 
briquées en  Orient,  585. 
Etole  mise  par  dessus  la  dalmatiquo, 

exemple  de  cet  usage,  635. 
Evangélistes,  motifs  des  figures  d'a- 
nimaux qu'on  leur  donne  pour  attii- 
but,  211. 
EvÈQUE  (mauvais)  représenté  sur  une 

miniature,  252. 
EvÈQDES  de   Beauvais,  monnaies   de 
ces  prélats,  611 
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Ex-YOTO  de  l'église  de  Saulges,  507. 


Fenêtres— des  basiliques,  269;— des 
églises  de  style  latin,  412 

FÈTK-DiEU,  cérémonial  de  la  proces- 
sion, 147. 

FiUMO  (saint),  sa  statue  à  Notre-Dame 
d'Amiens,  619. 

Flaîmdrin  (M.),  mérite  de  ses  peintu- 
res, 167. 

Flèche  (nouvelle)  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris,  223. 

Fleur  de  Lis,  son  origine  présumée, 
582. 

FoisTAiWE  publique  en  Angleterre, 40. 

FowTGOMBAUD  (abbaye  de)  ,son origine, 
417. 

Formules  funéraires,  524. 

FoDET,  attribut  de  la  Sibylle  Agrip- 
pine,  116. 

Frat^'çois  d'Assise  (saint)  ,  vie  de  ce 
personnage  peinte  dans  un  couvent 
de  Rome,  307  à  315. 

Fresques  —  de  l'église  Buurkerk,  à 
Utrecht,  174  ;  —  de  Berry  au  Bac, 
175 .  _  de  Saint-Pierre  in  Monto- 
rio,  à  Rome,  307  ;  —  du  XIII«  siè- 
cle, 554;  —  de  Saint-Servais,  à  Ma- 
ëstriclit,  613  ;  —  représentant  la  vie 
de  saint  Louis  de  Toulouse,  564. 

Froget  (M.),  sa  statue  de  saint  Joseph, 
226. 

Funda,  sorte  de  sac  ou  poche,  639. 

FusciEW  (saint) ,  sa  statue  au  portail  de 
Notre-Dame  d'Amiens,  620. 


Gant,  attribut  de  la  Sibylle  Tiburtine, 

113. 
Gaz  (le)  introduit  dans  une  église,  au 

détriment  des  sculptures,  37 
Généalogies  de  Jésus-Christ  ;  leurs 


variétés  suivant  saint  Luc  et  saint 
Matthieu,  53. 

Gentien  (saint),  sa  statue  au  poitail 
de  Notre-Dame  d'Amiens,  621. 

Gibecière  (la),  son  origine  331. 

GiLLE  (saint)  représenté  sur  une  sculp- 
ture d'ex-voto,  509. 

Gilles,  archevêque  de  Tyr,  son  tom- 
beau retrouvé  à  Nantilly,  391. 

Glaive,  attribut  de  la  Sibylle  Euro- 
pa,  116. 

Globe  de  feu,  attribut  du  prophète 
Malachie,   115. 

Goliath,  sa  tète  placée  quelquefois 
près  de  Jessé,  116. 

GoNDÈB.\UD,  fils  de  Clotaire  I<='",  fut 
peintre,  579. 

Gran  ,  descinption  du  trésor  de  sa  ca- 
thédrale, 25,  131,  378,441. 

Griffon  ,  —  mémoire  sur  cet  animal 
fantastique,  au  point  de  vue  symbo- 
lique et  chrétien ,  241  ;  —  gardien  des 
trésors ,  245  ;  —  est  quelquefois 
l'emblème  du  Sauveur,  250;  —  il 
représente  le  péché  ou  le  mal,  251, 
256  ;  —  figure  du  démon,  400. 

Grottes  de  solitaires,  417. 

GuÉNEBAijLT(M.),son  dictionnaire  ico- 
nologique  des  saints  et  de  leurs  at- 
tributs, cité,  564,  567. 
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Hélène  (sainte)  représentée  sur  u" 
reliquaire  byzantin,  381. 

Héron  (le),  comment  personnifié?  254. 

Honoré  (saint) ,  sa  statue  au  Xni«  siè- 
cle, 620. 

Hôpital  fondé  par  M"i«'  de  Montespan, 
214. 

Horloge  du  XV«  siècle,  39 

Houlette, attribut  du  prophète  Amos, 
115. 

HuPE  (la),  ce  que  cet  oiseau  symbo- 
lise, 254. 


Iconographie  do  saint  Anibioisc,  35  ; 
ùo  sainte  Lucie,  36;  —  du  portail 
Saint-Firmin,  à  Amiens,  617. Voyez 
agneau,  Àrhre  Je  Jessé,  Cerf,  Co- 
lombe ,  Corbeau  ,  (îrifj'on  ,  Jésus- 
Christ,  Nimbe,  Paon,  /'roj)hèles, 
Pélican,  Phénix,  Poisson,  Sibylle, 
etc. 

Images — pieuses,  culte  dont  elles  sont 
l'objet  au  VI'-  siècle,  579  ;  —  sym- 
boliques chrétiennes  sur  les  tom- 
beaux, 525. 

I.MPÉiMiTE^CE  finale,  comment  symbo- 
lisée, 262. 

IwscRiPTioiss  —  d'une  fontaine  publi- 
que, 40  ;  —  chrétiennes  funéraires, 
522.  525, 526  ;  —  leurs  abréviations, 
527  à  537  ;  —  d'un  autel  roman  à 
Maëstricbt,  664  ;  —  du  couvent  St- 
Sixte-le-Vieux,  à  Rome,  193  ;  —  de 
Sainte-Sabine,  à  Rome,  207  ;  —  de 
Saint-Pierre  in  montovio,  à  Rome, 
307  ;  —  de  Saint- Jérôme,  à  Rome, 
315  ;  —  du  tombeau  de  saint  Fir- 
min,  168  ;  —  de  l'église  des  Capu- 
cins, à  Séville,  41. 


Jameson  (M"«),  archéologue  anglaise  ; 
sa  mort,  224. 

Jessé, — comment  il  est  représenté, 55; 
figuré  sur  le  retable  d'Anchin,  483. 
—  Voyez  Arbre. 

Jéscs-Chrtst  —  se  manifestant,  scène 
iconographique,  1  ;  —  ses  deux  gé- 
néalogies ,  57  ;  —  ses  premières 
images  peintes,  580  ;  —  imposant  les 
mains,  662. 

JoNAS  représenté  sur  un  sarcophage 
chrétien,  11. 

Joseph  (saint)  tenant  l'enfant  Jésus, 
statue  de  M.  Froget.  226. 
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JoL'VE  (M.  l'abbé),  son  dictionnaire 
d'Esthétique  chrétienne  ,42. 

Jouveket  (Jean),  ses  œuvres  appré- 
ciées, 90. 

Jubés  abattus  dans  diverses  églises, 
111. 

JijLIEN  (saint)  représenté  sur  une  sculp- 
ture d'ex-voto,  508.  • 


Lapiis,  symbole   de  la  Luxure,  298, 

400. 
Lejeune  (M.), son  histoire  de  l'abbaye 

deLobbes,  217. 
LEQL:EUx(M.),son  ouvrage  sur  les  anti- 
quités   religieuses    du    diocèse    de 
Soissons  et  de  Laon,  161.    , 
Leroy  (M.l,  son   histoire   de   la  com- 
mune de  Monterollier,  164. 
Leu  (saint),  évêque,  plomb  du  XV*" siè- 
cle, 108. 
LiBiu  (M.),  ses  injustes  attaques  contre 
la    science   des   couvents    qui    au- 
raient méprisé  l'antiquité  profane, 
224. 
Lion,  —  attribut  du  prophète  Daniel. 
114  ;  —  figure  du  Sauveur,  250  ;  — 
creusant   la  fosse  de   deux    saints, 
88  ;    —    sculpté    à   la    porte     des 
églises,  294. 
Livre  ouvert — avec  un  versde  Virgile, 
donné  comme  attribut  à  la  Sibylle 
de  Cumes,  117  ;  —  que  tiennent  les 
Apôtres,  ce  qu'en  pense  Guillaume 
Durand,  8. 
LoBBES  (Belgique),  son  église,  217. 
Locellus,  espèce  de  bourse,  239. 
Losange  ornée  d'une  croix  et  d'une 

figure  du  Sauveur,  320. 
Loterie  à  Fontevrault.cn  1689,  214. 
Louis  —  d'Anjou  (saint),  notice  sur  ce 
personnage  et  ses  vêtements  sacer- 
dotaux, 561  ;  —  XI,  son  tombeau 
275. 


07G 


TABLE   ANALYTIQUE. 


LL(  iii  (sainte) ,  son  iconographie ,  36  ; 
erreur  sur  son  attribut,  ibkL 

LuciLLE,  vierge  et  martyre,  son  attri- 
but parlant,  36. 

Llmiè RE  voilée,  attribut  de  la  Sibylle 
Persique,  116. 

Ltjke  (la),  attribut  du  prophète  Joël. 
115. 


Maestiîicht,  autel  roman  de  Saint- 
Servais,  660. 

Makteau  des  grands  officiers  du  pa- 
lais impérial  de  Byzance,  324. 

Mappa,  son  usage  dans  l'antiquité, 
231    232. 

31  apiml  a,  ses  formes  et  ses  usages  dans 
l'antiquité,  231. 

Marchi  (le  père),  sa  mort,  IGj. 

Margella ,  ce  que  c'est  que  cet  orne- 
ment, 323. 

Marie  l'égyptienne  tenant  trois  pains, 
484. 

Marseille,  monuments  chrétiens  pri- 
mitifs, conservés  dans  son  musée,  1. 

Marsiqnum  (le)  ou  sacculus  ,  ce  que 
c'est?  237,  238,  239. 

IVIartin  (saint),  son  vêtement,  648. 

Martyres  (les),  comment  représentés! 
482. 

Martyrium ,  ce  que  c'est,  403. 

Matricularii  (les),  ce  que  c'était  que 
cette  fonction  ?  614. 

Maure  et  Brigide  (saintes),  leur  lé- 
gende, 277. 

Maoriekke,  description  de  sa  cathé- 
drale, 143. 

Mausolées  de  divers  personnages  ci- 
tés pour  les  vêtements  épiscopaux 
qu'ils  représentent,  640. 

Melina,  ce  que  c'est?  238. 

Memling,  ses  peintures  de  la  châsse 
de  sainte  Ursule,  375,  461. 

Messe  (la)  d'or,  ce  que  c'est  l  447 


Miniatures  des  manuscrits  mérovin- 
giens, 583. 

Missels  et  Rituels  édités  à  Rome,  448. 

Mître  (la)  de  saint  Louis  d'Anjou,  575. 

Moïse  —  frappant  le  rocher,  11  ;  — 
recevant  la  loi  sur  le  Sinai,  13  ;  — 
représenté  sur  une  miniature,  252- 

Monastères — de  Rome,  leurs  peintu- 
res claustrales,  74,  192,  305,  496; 
—  érigés  du  V<"  au  IX^  siècle,  en 
France,  417. 

MoiNKAiES  des  évêques  de  Beauvais, 
611. 

Monogrammes  du  Christ,  517. 

Monstraace  en  argent  doré  (XV"  siè- 
cle), 441. 

Montagne  boisée,  attribut  du  pro- 
phète Habacuc,  115. 

MontespAn  (madame  de) ,  son  repentir 
et  ses  œuvres  de  charité,  214. 

Montre  d'abbesse  du  XVI'^  siècle,  39. 

Mosaïques  —  de  saint  Vital  de  Ra- 
venne,  320; — de  l'époque  mérovin- 
gienne, 584. 

Mouchoirs  de  poche  connus  des 
Perses,  230. 

Mouton  ,  attribut  du  prophète  Joël, 
115. 

Musée  (projet  de)  dans  le  palais  archi- 
épiscopal d' Auch  ,  102  ;  —  de  la 
ville  d'Arras,  126. 
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Narthex  (le),  ce  que  c'est  ?  275. 

Navire  formé  avec  une  agathe  enri- 
chiede  pierres  précieuses, reliquaire 
du  XV^  siècle,  375. 

Népotisme  (le)  des  prélats  du  Moyen- 
Age,  comment  symbolisé?  254. 

Neumes  (les)  ou  accents  musicaux  cor- 
respondaient, au  Moyen -Age,  aux 
accents  grammaticaux,  392. 

Niellure,  origine  de  cet  art,  589. 

Nimbe  (le),  son  origine.  583. 
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NoGEWT-LES-ViEUGKS,  desciipt'on  de 
son  église,  270. 

Nombres,  leur  emploi  dans  le  symbo- 
lisme chrétien,  582. 

Norbert  (saint),  particularités  de  sa 
vie,  235. 


Obsèques  —  d'un  solitaire  par  saint 
Onuphre,  86;  —  d'un  autre  saint 
par  les  anges,  88. 

Oculus  (F),  ce  que  c'est!  295. 

Œil  —  ouvert  et  placé  au  bout  d'une 
baguette,  attribut  du  prophète  Jé- 
rémie,  114;  —  unique  des  Arimas- 
pes,  ce  qu'il  signifie?  260. 

Officiers  (  grands  )  du  palais  de  By- 
zance,  leur  costume,  324. 

Omer  (saint),  sa  statue  citée,  639. 

03,UPHRE  (saint),  sa  vie  peinte  sur  les 
murs  du  couvent  de  ce  nom ,  à 
Rome,  83. 

Orariuin  (1'),  ce  que  c'est  et  son  usage, 
232. 

Orfèvrerie  mérovingienne,  586. 

Orfroi  vertical  d'une  dalmatique , 
572. 

Orientatio'n— des  tombes,  recherches 
à  ce  sujet,  436;  —  des  églises,  591. 

Ostensoir  d'Eichstaed,  124. 

OcDET  (M.),  aumônières  de  sa  collec- 
tion, 343. 


Paille  placée  au  fond  des  tombeaux , 
438. 

Pain,  —  attribut  du  prophète  Ab- 
dias ,  1 15  ;  —  donné  à  l'enfant  Jésus 
par  un  autre  enfant,  légende,  84  ;  — 
attribut  de  Marie  l'Egyptienne,  115. 

Palerme,  cérémonies  de  la  semaine 
sainte,  183. 

Palliiim  —  chez   les   grecs,  233  ;  — 


virgatiim,  ce  que  c'est  î  324. 

Palmerstoî»'  (lord), son antipathi(;  pour 
le  style  gothique,  100. 

Fannus,  ce  que  c'est?  230. 

Paon  (le)  dans  les  peintures  payennes, 
sa  signification,  581  ;  —  dans  les 
peintures  chrétiennes,  ibid. 

Pape,  ses  ornements  pontificaux,  635. 

Paratonnerre  aux  églises,  sont  né- 
cessaires et  peu  coûteux,  223. 

Pasceolus  (le),  ce  que  c'est!  236. 

Pasteur  (le  bon]  des  catacombes,  580- 

Péchés  capitaux,  comment  symboli- 
sés, 249 

Peigné-Delacourt  (M.),  sa  publica- 
tion des  Miracles  de  saint  Éloi,  160. 

Peintures  —  claustrales  des  monastè- 
res de  Rome,  70  à  89,  191,  305;  — 
murales  des  temps  mérovingiens, 
579  ;  —  sur  verre ,  inconnues  avant 
le  XI"^  siècle,  585.  —  V.  f  itraux 
feints,  Fresques,  Miniatures. 

Pèlerinages  —  substitués  au  bannis- 
sement, 215  ; —  de  l'abbaye  de  Lob- 
bes,  218  ; — de  Nogent-les-Vierges, 
279. 

Pélican  (le)  des  peintures  chrétiennes, 
ce  qu'il  signifie  !  581. 

Fera  (la),  ce  que  c'est  ?  236,237,  240. 

Fères  (le),  sorte  de  griffon,  243,  247. 

Pérugin,  tableau  de  ce  peintre  cité, 
565. 

Pèsemekt  des  âmes,  ce  qui  les  con- 
damne et  ce  qui  les  absout  !  42. 

Phénix  (le),  ce  qu'il  signifie  !  581. 

Pieds  de  Jésus-Christ,  leur  trace  im- 
primée  sur  le    Mont  des  Oliviers, 

Pierre — gnostique  citée,  40;  —  avec 
sept  yeux,  attribut  de  Zachai-ie,115; 
—  tombale  de  Frédegonde,  585. 

Pierreries,  leur  signification  sym- 
bolique, 263. 

Pignon  ,  marche  progressive  de  sa 
forme  aux  divere  siècles  de  l'archi- 
tecture, 157. 
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Piliers,  leur  forme  pnmitive,  412. 
Piscine  du  XV<=  siècle,  28. 
PiTAWciER  d'une   abbaye ,   comment 

représenté  ?  (305. 
Plombs  de  pèlerinage,  107,  108. 
Pluvial,  son  usage,  637. 
Poches  (des)   chez   les  anciens ,  229, 

319;  —  au  Moyen-Age,  327. 
Poisson  (un),  attribut  de  Jonas,  115; 

—  donné   comme  attribut  à  un  pi- 

tancier,  606. 
PoLiPTYQi'E  —  de   l'ancienne  abbaye 

d'Anchin,  449,  541  et  suiv,  ;  —  re- 
cherches   sur  le    nom  du  peintre  à 

qui  on  le  doit,  516. 
Pontificalia  de  saint   Louis  d'Anjou, 

570,627. 
Porche  —  de  Saint-Clément,  sa  forme, 

295,—  des  églises,  pourquoi  encensé 

autrefois  1  432. 
Porta  speciosn,  ce  que  c'est  1  294. 
Portail  Saint  Fir min,  à  Amiens. 
Portes  des    églises  mérovingiennes, 

'411. 
PoRTiONCCLE  (miracle   et   indulgence 

de  la),  310. 
Poussin  (Nicolas),  repioche  mal  fondé 

fait  à  ce  célèbre  peintre  au  sujet  de 

sa  couleur,  93. 
Preshyterium  (le),  ce  que  c'est?  298. 
Pressoir   (le)    mystique ,    vitrail    de 

Saint-Étienne-du-Mont.   117. 
Procession — du  Saint-Sacrement  ou  le 

Sacre  d'Angers,  147; —  de  Nogent- 

les- Vierges,  280  ;   —   des    reliques 

de  saint  Firmin,  625. 
Prophètes,  ancêtres  de  Jésus-Christ, 

sculptés  sur  l'arbi'e  de  Jessé,  113. 
Prostituée  (la  grande)  de  Babylone, 

398. 


H 


Religieuses  (les)  de  la  Sicile,  189. 
Reliquaire  de  Gran.  378. 


Reliques—  de  sainte  Ursule  et  de  ses 
compagnes,  367,  375;  —  de  saint 
Firmin,  leur  découverte. 

Renaissance  ,  physionomie  de  son 
architecture,  159. 

Réserve  eucharistique  au-dessus  d'un 
autel,  471. 

Restauration  des  églises,  109. 

Rétable —  de  l'abbaye  d'Anchin,  452. 

Revue  de  V Art  chrétien,  —  augmen- 
tation de  son  format,  103  ;  —  di- 
plômes de  Sociétés  savantes  envoyés 
à  son  Directeur,  45. 

Rome,  peintures  claustrales  de  ses 
monastères,  71,  192,  305. 

Rosaire,  détails  sur  l'institution  de 
cette  dévotion,  208. 

Rossi  (le  chevalier  de),  ses  travaux 
sur  les  catacombes  de  Rome,  219. 

RosTAN,  sa  notice  sur  l'église  de  Saint- 
Maximin,  104. 

Rouleau  de  papier,  attribut  des  pro- 
phètes Baruch,  Sophonie  et  Aggée, 
115. 

RoYE,  verrière  de  Saint-Pierie,  173. 


S 


Sacculus  (le),  ce  que  c'est  ?  237. 
Sacrarium  des  basiliques,  298. 
Sacre    (le)   d'Angers,  description  de 

cette  cérémonie,  147. 
Sacs  à  argent,  à  mouchoir,  etc.,  dans 

l'antiquité,  229. 
Sages  de  la  Grèce ,  représentés  quel- 
quefois  avec   les  prophètes   et  les 

sibylles^  116. 
Saint-Maximin  ,    caractères    de    son 

église,  104. 
Salinis  (Mgr  de)  .protecteur  des  études 

archéologiques    dans   son   diocèse, 

101. 
Salve  (saint),  statue  de  cet   évêque, 

621. 
Sarcophage  —  chrétien  de  Marseille, 
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1  à  13  et  386;  —mérovingien,  522; 
—  du  Bas-empire,  retrouvé  à  Tou- 
louse, 611. 

Saulges  (Mayenne),  bas-reliel' de  son 
église,  505. 

Sceau  de  la  Pitancerie  d'une  abl^aye 
au  XlVe  siècle,  605. 

ScEADX  de  diverses  formes  et  de  di- 
verses époques,  42. 

Sculpture,  son  histoire  en  France 
avant  le  règne  de  Charlemagne, 
515. 

Semaiîse  sainte  à  Pal er me,  182. 

Sépulture  chrétienne  au  Moyen  Age, 
dans  les  églises  ou  leurs  parvis,  428. 

Séréwé  (saint),  diacre-cardinal  du  VII« 
siècle,  509. 

Serre  (la),  monstre,  ce  qu'il  symbo- 
lise, 348. 

Servais  (saint)  béni  par  le  Christ, 
662. 

Sibvlles,  leur  iconographie,  115. 

Sinus  toges  (le),  ce  que  c'est  ?  234. 

Société  archéologique  —  de  l'Orléa- 
nais, 157  ;  —  de  Montpellier,  159; 
—  de  Lorraine,  160  ; — de  Beau- 
vais,  611. 

Soleil  (le),  attribut  du  prophète  Joël, 
et  de  la  sibylle  persique,  115. 

SoLESMES,  sculptures  do  son  église 
abbatiale,  124. 

SoRBONWE(la)pi'end  sainte  Ursule  pour 
patronne,  362. 

Stalles  de  l'abbaye  de  Solesmes,  leurs 
sculptures,  118. 

Statue  colossale  de  saint  Louis  de 
Toulouse,  564  ;  —  voyez  saint  Jo- 
seph,  saint  Firmin,  saint  Honoré, 

Stola  pontifical is  de  saint  Jacques, 
629,  64L 

Styles  (noms  et  variétés  des)  d'archi- 
tecture, 269. 

Suaire  de  saint  Germain  d'Auxerre, 
586. 

Siidarinm,  —  son  usage  chez  les  An- 


ciens, 232  ;  —  attaché  îi  la  crosse, 
468. 
Symbolisme  —  du  Griffon,  590;  —  de 
la  déviation  de  l'axe  absidal  dans  les 
anciennes  églises,  590. Y  oyez  Arbre, 
Nombres,  Iconogra,jilf.ie. 


Tabernacle  du  XV''  siècle  à   Mau- 

rienne,  143. 
Tableaux  enlevés  par  la  France  à  la 

Belgique  et  à  l'Italie,  48. 
Tapisseries— de  Reims,  47,  177;  — 

des  temps  mérovingiens,  585. 
Tasse  ou    Tassette,    sorte    de   poche, 
328. 

Taure \u   (le),  type  de  l'orgueil,  347. 

TÈTE  de  mort  placée  au  pied  de  la 
croix,  381. 

Tétramorphe  (le),  ce  que    c'est  ?  211. 

Thibaud  (M.  Em.),  ses  vitraux  peints 
à  Saintes,  Riom,  Montluel,  etc. ,  181. 

Thomas  de  Cantorbéry  en  France 
639. 

Thomas  Hélye.  Notice  sur  ce  per- 
sonnage et  les  monuments  cpii  lui 
sont  consacrés,  418» 

TiBURCE  et  Valérien,  martyrs,  78  ;  — 
leurs  âmes  reçues  par  les  anges,  ib. 

Tolbiac,  lieu  où  s'est  donné  la  ba- 
taille de  ce  nom,  610. 

Tombeau  —  de  Louis  XI  à  Cléry,  275  ; 
—de  Sainte  Ursule,  377  ;— de  Gilles 
de  Tyr,  .391  ;  —  de  l'époque  mé- 
rovingienne, 515;  —  de  Jouarre, 
521  ;  —  de  saint  Quentin,  521  ; 
—  de  saint  Chalétric,  522  ;  —  de 
Notre-Dame  d'Auch,  522;  ~  de 
saint  Eutrope,  523  ;  —  de  l'évêque 
Fremaut,  au  musée  d'Arras,  650. 

Torche,  —  attribut  de  la  Sibylle 
Lybir|ue,  116;—  sculptée  de  la  pro. 
cession  du  Saint-Sacrement,  à  An- 
gers, 149. 
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TouRivAi,  drames   liturgiques  quon  y 
jouait,  222. 

Trabea  (la)  consulaire,  235. 

Traxssepts,  leur  addition  aux   basi- 
liques, 407. 

Trésor   de    la    cathédrale   de   Gran, 
25,62,  131,  378,441. 

Trinité  (la  sainte)  représentée  sur  le 
retable  d'Anchin,  473. 

Triphorium  (le).  Ce  que  c'est?  196. 

TRIPTYQUE  de  la  cathédrale  de  Bru- 
ges, 178. 

TuNicELLES  —pontificales, leur  origine 
et  leur  forme,  631  ;  —  Rubriques 
qui  concernent  ce  vêtement,  634  ; — 
leur  couleur  piimitive,  641  ;  —  leur 
matière,  642  ;  ~  de  Lisieux,  653  ; 
—  leur  couleur  assortie  avec  celle 
de  la  chasuble,  655,  657;  —  mo- 
dernes, 656;  —  usage  facultatif  de 
deux  tunicelles  ou  d'une  simple 
dalmatique  ;  —  voyez  Dahnatique ■ 
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Ulphe  (sainte),  sa  statue,  620. 
Urscle  (sainte) ,  Notice  archéologique 

et   iconographique  sur  cette  sainte, 

353. 


Veau,  emblème  du  sacrifice  judaïque  , 
est  l'attribut  de  saint  Luc,  21''  . 

Véroke,  anneau  épiscopal  conservé 
dans  sa  bibliothèque  capitulaire  ,664, 

Vétemeats  sacerdotaux.  Voyez  Cha- 
suble,Chape, Dahnatique, Tunicelle. 

ViCTORic  (saint),  sa  statue  au  portail 
de  leglise  Notre-Dame  d'Amiens, 
620. 

Vierge  (la  Sainte) —évanouie  à  la  des- 
cente de  croix  est  contre  la  vérité, 
23  ;  —  comment  représentée  en 
haut  de  l'arbre  de  Jessé  !  117. 

Vierges  (les  11000),  compagnes  de 
sainte  Ursule,  366  ;  —  noms  de  9 
de  ces  saintes,  368. 

ViGiLAKCE  (symbole  de  la) ,  348, 

ViOLLET  <M.).  Ses  stations  du  chemin 
de  la  croix,  46. 

Vitraux  peints  —  de  Saint-Etienne 
de  Beauvais,  169;  —  de  Notre- 
Dame  de  Chartres,  171  ;  —de  Saint- 
Sainson  de  Clermont,  172;  —  de 
Saint-Godard,  à  Rouen,  ihid.  — de 
Saint-Pierre  de  Roye,  173.  —  de 
Biencourt  (Somme),  ibid.  —  de  Co- 
lombier, 180;  —de  Saintes,  181  ;  — 
de  l'église  Saint-Nizier,  249. 
Voûtes,  leur  origine,  313  ;  —  leurs 
formes  variées. 


Vandalisme  (actes  de)  dans  les  égli- 
ses, 109. 

Vase, — attribut  du  prophète  Jérémie, 
114;  —  attribut  du  prophète  Ab- 
dias,  115;  —  à  boire,  139  ; —  pri- 
mitif, pour  les  saintes  huiles,  293; 
—  funéraire,  trouvé  dans  des  sé- 
pultures chrétiennes,  502,  520. 


Yeux  (deux)  sur  un  plat  ,  attribut 
fiîussement  donné  ù  sainte  Lucie, 
36. 


Zoologie  mystique,  248. 


ARRAS,  —  Typographie  Rousseau  Leroy 
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